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REVUE 


DES 


ÉTUDES    GRECQUES 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  quatre  heures,  le 
premier  jeudi  non  férié  de  chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le 
droit  d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les 
mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (Sorbonne,  salle  des  conférences  de  grec,  au 
rez-de-chaussée)  est  ouverte  le  mardi  de  4  h.  à  5  h.  1/2,  et  le  samedi  de  2  à  4  h. 


Les  communications  à  l'Association,  les  demandes  de  renseignements,  les 
ouvrages  offerts  à  la  bibliothèque,  doivent  être  adressés,  franc  de  port,  44,  rue 
de  Lille,  vu0. 

Les  manuscrits  destinés  à  la  Revue,  ainsi  que  les  ouvrages  envoyés  pour 
compte  rendu,  doivent  être  adressés  à  M.  Gustave  Glotz,  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue,  librairie  Leroux,  28,  rue  Bonaparte,  vie. 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir  bien  envoyer  le  montant  de 
leur  cotisation,  en  un  mandat  poste,  à  M.  Henri  Lebègue,  agent  bibliothécaire 
de  l'Association,  44,  rue  de  Lille,  vne. 

Tout  membre  qui,  après  deux  ans,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera  consi- 
déré comme  démissionnaire. 
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ASSOCIATION 

pour  l'encouragement 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANGE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869). 


STATUTS 

$  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  1er.  L'Association  encourage  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  pour  le  pro- 
grès des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet,  des  récom- 
penses. 

2.  Elle  encourage,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  zèle  des 
maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

A.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

o.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  l'exposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  l'indication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études  grec- 
ques. 

§  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présentation 
d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence,  ont 
particulièrement  contribué  à  l'établissement  de  l'Association,  ont  Je 
titre  de  membres  fondateurs . 
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!).  Le  Unix  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  au  minimum  de 
dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  payement, 
une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait  ce  verse- 
sement  reçoit  le  titre  de  membre  donateur. 

§  III.  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Comité,  dont  le 
Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au  bout 
d'un  an; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plura- 
lité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt  et  un 
membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les  élections 
sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  membres  sortants  ne 
sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura  pas 
assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances  ordi- 
naires du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  sont  suspendues  pendant  trois  mois,  du  1er  août 
au  1  "  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de  corres- 
pondance et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité.  Toift  mem- 
bre de  l'Association  peut  en  faire  partie. 
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17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des  recettes  et 
des  dépenses  de  l'Association.  Aucune  dépense  non  inscrite  au  bud- 
get ne  peut  être  autorisée  parle  Comité  que  sur  la  proposition  ou 
bien  après  l'avis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  l'année  écoulée 
est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  l'approbation  de 
l'Assemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  générale. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'Assem- 
blée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire  sur 
les  travaux  de  l'Association  et  le  rapport  de  la  Commission  admi- 
nistrative sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du  Comité  et 
du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  admis 
à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 


20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un  vote 
du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  pré- 
sents, dans  une  séance  convoquée  expressément  pour  cet  objet,  huit 
jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'approbation  de  l'Assem- 
blée générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'État. 


SOUSCRIPTION    PERMANENTE 
POUR  L'ILLUSTRATION   DE   LA  REVUE 


Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  1er.  —  La  souscription  pour  l'illustration  de  la  Revue  est 
fixée  au  minimum  de  100  francs  une  fois  versés. 

Art.  2.  —  Les  souscripteurs  pour  l'illustration  de  la  Revue  des 
études  grecques  recevront  le  titre  de  Membres  fondateurs  pour  les 
Monuments  grecs  et  l'illustration  de  la  Revue  (1).  Leurs  noms  forme- 
ront une  liste  à  part,  qui  sera  imprimée  en  tête  de  chaque  volume 
de  la  Revue  des  études  grecques. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription,  ils  seront 
indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la  souscription 
aura  été  renouvelée. 

Art.  4.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseront  le  chiffre  de  100  fr. 
seront  naturellement  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  le  rapport 
annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs, 

LE  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION. 

Nota.  —  Les  souscriptions  devront  être  adressées  à  M.  Henri  Lebègue,  tréso- 
rier adjoint  de  l'Association,  44,  rue  de  Lille. 

(1)  Par  suite  de  l'achèvement  des  Monuments  grecs,  l'illustration  de  la  Revue 
représente  seule  désormais  dans  l'œuvre  de  l'Association  l'objet,  si  important, 
de  la  reproduction  des  monuments  figurés  légués  par  l'antiquité  hellénique. 
Destinée  à  prendre  sans  cesse  de  nouveaux  développements,  elle  appelle  instam- 
ment de  nouveaux  concours. 


LA  MÉDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère  M.  J.-C.  Chaplain,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit  une  tête  de  Minerve,  dont  le  casque, 
décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx,  rappelle  à 
la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles  monnaies  de  Thurii.  Le 
module  est  de  55  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  portera, 
sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans  l'Asso- 
ciation. Le  prix  en  a  été  fixé  comme  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

—  en  argent 30  — 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Lebègue,  trésorier  adjoint  de  l'Association,  44,  rue 
de  Lille,  Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer  d'avance  la  somme  fixée  suivant 
qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en  bronze,  afin  que  l'on  puisse  y 
faire  graver  leur  nom.  Ils  voudront  bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi  l'indica- 
tion des  noms  et  prénoms  qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres  qui 
habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner  en  même  temps  la  personne 
de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que  la  médaille  soit  retirée  pour  eux, 
ou  le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais  d'expédition  seront  naturelle- 
ment à  leur  charge. 


VI 


MEMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1867) 


MM. 

-j-  Ader,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Académie  de 
Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève  (1). 

f  Alexandre  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

f  Bertrand  (Alexandre), membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée  des 
antiquités  nationales  de  Saint-Germain. 

4-  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

•f  Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  au 
Collège  de  France. 

+  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

f  Burnouf  (Emile),  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 

f  Gampaux,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

t  Chassang,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique. 

7  Daremberg,  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

■f  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 

■f  Deiièque,  membre  de  l'Institut. 

f  Delyanni  (Théodore-P.),  président  du  Conseil  des  ministres  à 
Athènes. 

-j-  Deville  (Gustave),  membre  de  l'École  d'Athènes. 

-  Didot  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

7  Dubner,  helléniste. 

f  Duruy  (Victor),  de  l'Académie  française,  ancien  ministre  de 
l'Instruction  publique. 

f  Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. 

T  Eicutual  (Gustave  d'),  membre  delà  Société  Asiatique. 

4-  Gidel,  ancien  proviseur  du  lycée  Condorcet. 

f  Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut,  ancien,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris. 

•j-  Goumy,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  l'Instruction  publique. 

f  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

f  Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France. 

HEUZEY(Léon),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  des  musées 

nationaux. 
|  Hignard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon? 
|  Hillebrand,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai, 
f  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut.     .   * 
f  Legouvé,  de  l'Académie  Française. 

(1)  La  croix  indique  les  membres  fondateurs  décédés. 


—  vu  — 

f  Lévèque  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

+  Longpérier  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut. 

f  Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

T  Mêlas  (Constantin),  à  Marseille. 

f  Miller  (Emm.),  membre  de  l'Institut. 

•j-  Naudet,  membre  de  l'Institut. 

f  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
-j-  Perrot  (Georges),  membre  de  l'Institut,  secrétaire    perpétuel   da 

l'Académie  des  Inscriptions, 
f  Ravaisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 
-j-  Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 
4-  Renier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 
f  Saint-Marc   Girardin,  de  l'Académie  française. 
r  Tuenon  (l'abbé),  directeur  de  l'École  Bossuet. 
f  Thurot,  membre   de  l'Institut,  maître  de  conférences  à   l'École 

normale  supérieure. 

r  Villemain,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
-J- Vincent  (A.-J.-H.),  membre  de  l'Institut. 
+  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 
-f-  Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

f  Wescher  (Carie),  ancien  professeur   d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 
f  Witte  (baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 


j  Valettas  (J.-N.),  professeur  à  Londres. 


SOUSCHIPTIONS  EXCEPTIONNELLES 

POUR  LES  MONUMENTS  GRECS  ET  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 


M.  Zograpros,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  sous- 
crit à  l'œuvre  des  Monuments  grecs  pour  une  somme  de  cinq  mille 
francs.  —  M.  le  baron  de  Witte  et  M.  G.  d'Eichthal  ont  souscrit  cha- 
cun pour  une  somme  de  quatre  cents  'francs.  —  M.  le  baron  E.  de 
Rothschild,  pour  deux  cents  francs.  —  M.  Bikélas,  pour  cent  francs 
(outre  sa  cotisation).  —  De  même  M.  Laperciie  pour  cent  francs.  — 
M.  Pélicier,  pour  cent  francs.  —  M.  Jean  Dupuis,  pour  deux  cent  cin- 
quante francs.  —  M.  Adolphe  Chévrher,  déjà  fondateur  pour  les 
Monuments  grecs,  a  versé  cent  francs  pour  l'illustration  de  la  Revue. 
—  M.  Vasnier  et  M.  E.  d'Eichthal,  dans  les  mêmes  conditions,  ont 
versé  chacun  cent  francs.  —  Mlle  Poinsot  a  versé  cent  francs.  — 
M.  le  duc  de  Loubat  a  versé  neuf  cents  francs.  —  M.  Loizon  a  versé 
cent  francs.  —  M.  Petitjean  a  versé  cent  francs.  —  M.  Gillon  a  versé 
cent  francs.  —  Mme  Paul  Lévy  a  versé  neuf  cents  francs. 


VIII 


MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 
ET  POUR  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire,  V Union. 

Le  Gymnase  Avéroff  à  Alexandrie  (Egypte). 


MM. 

f  Barthélémy  Saint-Hilaire. 
t  Basily  (Démétrius). 

f  BlKÉLAS    (D.) 

f  Brault  (Léonce), 
f  Brunet  de  Presle. 

t  CARATflÉODORY-EFFENDl(Ëtienne). 

V  Castorcbi  (Euthymios). 
t  Cuasles  (Michel) . 

f  Cuévrier  (Adolphe). 
Collignon  (Maxime), 
f  Coromilas. 

V  Didot  (Amb.-Firmin). 

T  DrÊME. 

t  Di  mont  (Albert). 
f  Dupuis  (Jean). 
t  Egger  (Emile), 
f  Eichtual  (Gustave  d'). 
Eichthax  (Eugène  d'). 
Foucart  (Paul). 
t  Graux  (Henri). 
Hachette  et   Cie,   libraires  édi- 
teurs, 
f  Hanriot. 
Heuzey  (Léon). 
v  Laperche. 
T  Laprade  (V.  de). 
Lecomte  (Ch.). 
V  Lereboullet  (Léon). 


MM. 

Loubat  (duc  de). 

f  Misto  (H. -P.). 

Negropontis. 

■f  Ocher  de  Beaupré  (colonel). 

f  Parmentier  (général). 

f  Pélicier  (P.). 

Pepin-Lehalleur. 

f  Perrot  (Georges). 

V  PlAT  (A.). 

Pottier  (Edmond). 
7  Queux  de  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Keinacii  (Salomon). 
Reinàgh  (Théodore). 

f  RODOCANACUI  (P.). 

Rothschild  (baron  Edmond  de). 

|  Saripolos  (Nicolas). 

7  Symvoulidis. 

7  Syngros  (A.). 

•f*  Va  ne  y. 

Vasnier. 

t  Verna  (baron  de). 

7  Witte  (baron  J.  de). 

7  Wyndham  (Charles). 

y  Wyndham  (George). 

fZAFIROPULO  (E.). 

7  Zographos  (Christaki  Effendi). 


IX 


ANCIENS  PRÉSIDENTS  DE  L'ASSOCIATION 


1867. 
1868. 
1869. 
1870. 
1871. 
1872. 
1873. 
1874. 
1875. 
1876. 
1877. 
1878. 
1879. 
1880. 
1881. 
1882. 
1883. 
1884. 
1885. 
1886. 
1887. 
1888. 
1889. 
1890. 
1891. 
189-2. 
1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
1897. 
1898. 
1899. 
1900. 
1901. 
1902. 
1903. 
1904. 

1905. 
1906. 
1907. 
1908. 
1909. 
1910. 
1911. 
1912. 
1913. 
1914. 


MM.  Patin,       membre  de  l'Institut. 
Egger,  Id. 

Beulé,  Id. 

Brunet  de  Presle,  Id. 
Egger,  Id. 

ïiiurot,  Id. 

Miller,  Id. 

Heuzey,  Id. 

Perrot,  Id. 

Egger,  Id. 

Chassang,  inspecteur  général  de  l'Université. 
Foucart,  membre  de  l'Institut. 
Gidel,  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 
Dareste,  membre    de   l'Institut. 
Weil,  Id. 

Miller,  Id. 

Queux-de-Saint-Hilaire    (marquis  de). 
Glaciiant,  inspecteur  général  de  l'Université. 
Jourdain,  membre  de  l'Institut. 


Gréard,  Id. 

Girard  (Jules),         Id. 

MÉZIÈRES,  Id. 

Croiset  (A.),  Id. 

Maspero,  Id. 

Renan  (Ernest),       ld. 

Houssaye  (Henry),  Id. 

Collignon  (Max.),     Id. 

Sculumberger  (G.),  Id. 

Bikélas  (D.). 

Bréal  (M.),  membre  de  l'Institut. 

Deciiarme  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

Croiset  (M.),  membre  de  l'Institut. 

Héron  de  Villefosse,  Id. 

d'Eicutral  (Eugène),  ld. 

Girard  (P.).  Id. 

Reinacii  (Salomon).      Id. 

Pottier  (Edmond),       ld. 

Tannery,  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs 

à  Pantin. 
Guiraud  (Paul)  membre  de  l'Institut. 
Babelon  (E.),  Id. 

Reinacd  (Th.),  Id. 

Homolle  ld. 

Omont  (H.)  Id. 

Roujon  (H.)  ld. 

Dieiil  ld. 

Monceaux  Id. 

Michon,  professeur  à  l'Ecole  du  Louvre. 
Glotz,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 
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MEMBRES  DU  BUREAU  POUR  1915-1916 

Président  :  M.  Puecii. 

1er  Vice- Président  :  M.  Meillet. 

2e  Vice-Président  :  M.  Maurice  Croiset. 

Secrétaire-archiviste  :  M.  Mazon. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Dalmeyda. 

Trésorier  :  M.  J.  Maurice. 

Trésorier  adjoint  :  M.  H.  Lebègue. 


MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  1915-1910 


mm.  holleaux. 
Monceaux. 
Bérard. 

FOUCART. 


Nommés  en  1913. 


MM.  Bernes  (H.). 
Millet  (G.). 
Boudreaux. 


MM.  Miction. 
Bourguet. 
collignon. 
Croiset  (A. 


Nommés  en  1914. 


MM.   Girard  (P. 
Pernot. 
Chai'Ot. 


MM.  Glotz. 
Babelon. 
Pottier. 

BODIN. 


Nommés  en  1915. 


MM.    Beinacii  (G. 
D'Alès. 
Bloch  fS.). 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE 


MM.   Croiset  (Alfred). 
D'Eichthal  (Eug.] 
Maspero. 


MM.  Pottier  (E.), 
Beinacr  (Th. 
Vasnier. 


COMMISSION  DE  PUBLICATION 


MM.  Haussoullier. 
Maspero. 
Reinach  (Théodore). 


MM.   Les  anciens  présidents  de 
l'Association. 
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MEMBRES  DONATEURS 

f  S.  M.  le  Roi  de  Grèce.  ' 

L'Université  d'Athènes  (1). 

MM. 

f  Achillopoulo,  à  Paris. 

Adam  (Mme  Juliette),  à  Gif. 

Alès  (l'abbé  Adhémar  d'),  à  Paris. 

Alline,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 

Alpherakis  (Achille),  à  Pétrograd  (Russie). 

Andréadis,  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

f  Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 

f  Antrorus  (Fr.),  à  Londres. 

f  Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog. 

Auvray  (l'abbé  Emmanuel),  à  Rouen. 

f  Avierino  (Antonin),  à  Taganrog. 

Balïazzi,  député,  à  Athènes. 

Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

-f-  Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 

f  Baret,  avocat  à  Paris. 

-j-  Basiadis  (Hiéroclès-Constantin),  à  Constantinople. 

Basili  (Michel  G.  A.),  docteur  en  droit. 

Basily  (A.  de),  à  Montmorency  (S.-et-O.) 

Beaudouin  (Mondry),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 

f  Béer  (Guillaume),  à  Paris. 

Beneyton  (l'abbé  Joseph),  licencié  es  lettres,  à  Paris. 

Bernés  (H.),  professeur  au  Lycée  Lakanal,  à  Paris. 

f  Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Trouville. 

f  Berthault  (E.  A.),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 

f  Beulé  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 

f  Bienaymé  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

f  Bikélas  (D.),  à  Athènes  (2). 

-j-  Bimpos  (Th.)  archevêque  de  Mantinée. 

Bistis  (Michel-L.),  à  Corthion  d'Andros,  Grèce. 

•J*  Blampignon  (l'abbé),  à  Vanves. 

Blancuet  (Adrien),  à  Paris. 

Bonnat  (Léon),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des 
Beaux-Arts. 

f  Bounos  (Ëlie),  à  Paris. 

f  Bousquet  (l'abbé),  maître  de  conférences  à  l'Institut  Catholique 
de  Paris. 

f  Boutroue,  à  Paris. 

f  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

•j-  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 

(1)  Don  annuel  de  500  francs. 

(2)  Don  d'une  somme  de  200  francs. 
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Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  en  retraite,  à  Vendôme. 

f  Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 

Bryennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 

Budé  (Guy  de),  à  Genève. 

f  Calvet-Bogniat  (le  baron  Pierre),  à  Paris. 

f  CAiLLEMER(Exupère),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon. 

7  Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  l'Institut,  à  Athènes. 

f  Caratheodory-Effendi  (Et.),  ancien  ministre  de  Turquie,  à  Bruxelles. 

Cartault  (à.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Casso  (Mme). 

f  Castorcuis  (Euth.),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

Cercle  hellénique  d'Alexandrie  (Egypte). 

f  Chaplain  (J.-C),  membre  de  l'Institut. 

f  Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 

f  Chasles  (Henri),  à  Paris. 

f  Chasles  (Michel),  membre  de  l'Institut. 

Ciiassiotis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Athènes. 

Ciierfils,  à  Paris. 

f  Chévrier  (Ad.),  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  à  Paris. 

t  Cuévrier  (Maurice),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 

-f-  Cqoisy  (Auguste),  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Paris. 
f  Christopoulos,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce. 
f  Clado  (Costa),  à  Londres. 
f  Clado,  docteur,  à  Paris. 

Colardeau,  professeur  à  l'Université  de  Grenoble. 
Colin  (Armand  et  Cle),  libraires-éditeurs,  à  Paris. 
+  Combothecras  (Sp.),  à  Odessa. 
f  Constantinidis  (Zanos),  à  Constantinople. 

f  Constas  (H.  Lysandre),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  Odessa. 
T  Corgialegno  (Marino),  banquier,  à  Londres. 
f  Coronio  (Georges),  à  Paris, 
f  Coumanoudis    (Et. -A.),    correspondant  de  l'Institut,  professeur  à 

l'Université  d'Athènes. 
Courcel  (baron  Alphonse    de),    sénateur,    ancien    ambassadeur    à 

Londres. 
f  Cousin  (G.),  professeur  à  l'Université  de  Nancy. 
f  Cousté  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Paris. 
T  Couve  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Nancy. 
Croiset   (Alfred),  membre    de   l'Institut,   doyen   de  la  Faculté  des 

lettres  de  Paris. 
Croiset  (Maurice),  membre  de  l'Institut,  administrateur  du  Collège 

de  France,  à  Paris. 
Cucheval  (Victor),  professeur  honoraire  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 
Ualmeyda  (G.),  professeur  au  lycée  Michelet,  à  Paris. 
T  Uamascrino,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
t  ^areste  (Bod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
T  Ueciiarme  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Uellaportà  (Brasidas),  à  Taganrog. 
Y  Belyanni  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris, 
f  Demeïrelias  (C),  à  Odessa. 
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De  Ridder,  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre. 
f  Desjardins  (Charles-Napoléon),  membre  de  l'Institut. 
Desjardins  (Mme  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles  (1). 
7  Deville  (Gustave),  docteur  es   lettres,   membre   de   l'École  fran- 
çaise d'Athènes. 
■f  Deville  (Mme  veuve),  à  Paris  (2). 
7  Didion,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 
7  Didot  fAmbroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 
7  Didot  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 
Dieux,  professeur  au  lycée  Charlemagne. 
f  Dorisas  (L.),  à  Odessa. 
Dossios  (N.  G.),  à  Paris. 
f  Doudas  (D.),  à  Constantinople. 
Doulcet  (Mgr),  évêque  de  Nicopoli,  à  Paris. 
f  Dozon  (Aug.),  ancien  consul  de  France, 
f  Drême,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen. 
f  Dubois  de  la  Rue,  à  Paris. 
Dugas,  agrégé  de  l'Université,  à  Paris. 
f  Dumont  (Albert),  membre  de  l'Institut. 
f  Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 
Durrbach,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 
■f  Duruy  (Victor),  de  l'Académie  française. 
f  Dussouchet,  professeur  honoraire  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 
École  Bossuet,  à  Paris. 
École  Hellénique  d'Odessa. 
Écoles  publiques  orthodoxes  de  Chios. 
j  Ëdet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 
f  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut. 
f  Egger  (Mme  veuve  Ëm.),  à  Paris. 
Egger  (Max),  ancien  professeur  de  l'Université,  à  Paris. 
7  Egger  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
f  Eichtual  (Gustave  d'),  membre  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris. 
Eichthal  (Eugène  d'),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Estournelles  de  Constant  (baron  Paul  d'),  sénateur,  à  Paris. 
Expert  (Henry),  bibliothécaire  au  Conservatoire,  à  Antony. 
-f-  Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie), 
f  Fallex  (Eug.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne. 
Fallières  (A.),  ancien  président  de  la  République,  à  Paris, 
f  Ferry  (Jules),  ancien  président  du  Sénat. 
f  Fix  (Théodore),  colonel  d'état-major,  à  Paris. 
Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut. 
Fournier  (Mme  veuve  Eugène),  à  Paris. 
Fuller  (S.-R.),  à  Paris. 

Gennadios  (J.),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 
f  Gevaert  (F. -Aug.),  associé  étranger  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 

directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  à  Bruxelles. 
f  Giannaros  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 
f  Gidel  (Ch.),  ancien  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 

(1)  Don  d'une  somme  de  150  francs. 

(2)  Don  d'une  rente  annuelle  de  500  francs. 
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f  Gillon  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 

Gillon  (G..),  à  Paris. 

f  Girard  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

Girard  (Paul),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Paris. 

f  Giraud  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

f  Glachant  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

Glotz,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 

Gqelzer,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris. 

Goirand  (Léonce),  avoué  honoraire  près  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Goirand  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  à  Paris. 

f  Goldscumidt  (Léopold),  à  Paris. 

Gonnet  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  à  Francheville  (Rhône). 

f  Grandin  (A.),  à  Paris. 

f  Graux  (Henri),  à  Vervins  (Aisne). 

f  Gréard,  de  l'Académie  française,  recteur  honoraire  de  l'Université 
de  Paris. 

-[  Grégoire,  archevêque  d'Hôraclée,  à  Constantinople. 

4  Gumuchguerdane  (Michalakis),  à  Philippopolis. 

Gryparis  (N.),  à  Baranowka,  gouvernement  de  Volhynie  (Russie). 

Gymnase  Avéroff,  à  Alexandrie  (Egypte). 

Gymnase  de  Janina. 

Hacuette  (L.)  et  Cic,  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

-f-  Hanriot  (H.),  professeur  honoraire  de  Faculté,  à  Chartres. 

-J-  Hauvette  (Amédée),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 

4- 

France. 

f  Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
Havet  (Louis),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 
Hériot-Bunoust  (l'abbé  L.). 
f  Heuzey  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 
Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Institut. 
Hodgi  Effendi  (Jean),  conseiller  d'Etat,  a  Constantinople. 
f  Houssaye  (Henry),  de  l'Académie  française. 
-J-  Inglessis  (Alex.),  à  Odessa. 
Lnglessis  (P.),  docteur-médecin,  à  Marseille. 
Jamot  (Paul),  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre. 
Jasonidis  (0.  John),  à  Limassol  (île  de  Chypre), 
f  Joannidis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce), 
f  Jolly  d'Aussy  (D.-M.)  au  château  de  Crazannes  (Charente-Inférieure). 
Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Jordan  (E.),  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne. 
f  Joret  (Ch.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Jourjon,  professeur  honoraire  à  Grandris  (Rhône), 
f  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 
Keller,  professeur  au  lycée,  Saint-Omer. 
f  Kontostavlos  (Alexandre),  ancien  ministre,  à  Athènes. 
f  Kontostavlos  (Othon),  à  Marseille. 
f  Kostès  (Léonidas),  à  Taganrog. 
Koundouri  (Panaghi),  à  Marseille. 


f  Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
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f  Krivtzoff  (Mmc),  en  Russie. 

•f  Labitte  (Adolphe),  libraire  à  Paris. 

7  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Lafaye  (Georges),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Lagonico  (Théodore),  à  Alexandrie,  Egypte. 

Laloy,  à  Bellevue. 

7  Lamy  (Ernest),  à  Paris. 

•f  Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 

7  Lapercue,  à  Paris  (1). 

f  Lattry  (A.),  à  Odessa. 

7  Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de 
l'Ecole  évangélique,  à  Smyrne. 

7  Lattry  (Dr  Pélopidas),  à  Odessa. 

Lazzaro  (Périclès  H.),  vice-consul  des  Etats-Unis,  à  Salonique. 

Lebégue  (Henri),  directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes. 

Le  Bret  (Mm6),  à  Paris. 

Lechat,  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres,  à  Lyon. 

Lecomte  (Ch.),  négociant  à  Paris. 

f  Legantinis  (J.-E.),  négociant  à  Odessa. 

f  Legrand  (Emile),  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes,  à  Paris. 

Lelarge  (P.),  à  Reims. 

7  Lereboullet  (Dr  Léon),  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

7  Leroux  (G.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Bordeaux. 

7  Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française. 

Létienne  (£)'),  à  Louveciennes  (Seine-et-Oise). 

f  Leudet  (Mmc  Ve),  à  Piencourt  (Eure). 

f  Leviez  (Ernest),  à  Paris. 

Lévy  (Mmc  Paul),  à  Paris. 

Loubat  (duc  de),  à  Paris. 

f  Ludlow  (Th.-W.  ),  à  New-York. 

Lur-Saluces  (comte  de),  à  Paris. 

Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  à  Londres. 

f  Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 

Maisonneuve  (Jean),  libraire,  à  Paris. 

7  Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 

Manoussi  (Démétrius  de),  à  Paris. 

Manussi  (Constantin  de),  à  Athènes. 

7  Manzavinos  (R.),  à  Odessa. 

f  Marango  (Mgr),  archevêque  latin  d'Athènes. 

7  Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople. 

f  Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut. 

Martroye  (Fr.),  à  Paris. 

Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à  Paris. 

f  Maurice  (Mme  Ch.),  née  Vincent. 

(1)  Don  d'une  somme  de  100  francs. 
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Maurice  (Jules),  membre  résidant  de  la  société  des  Antiquaires, 
à  Paris. 

Mavro  (Sp.).  à  Athènes. 

7  Mavrocordato  (le  prince  Nicolas),  ancien  ministre  de  Grèce  à 
Paris. 

•f  Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 

7  Mavrogordato  (M.),  à  Odessa. 

7  Mavromichalis  (Kyriacoulis  Petrou),  ancien  ministre,  à  Athènes. 

Maximos  (P.),  à  Odessa. 

Mazon  (Paul),  maître  de  Conférence  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 

7  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 

Meillet  (Antoine),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

f  Mêlas  (B.),  à  Athènes. 

7  Mêlas  (Léon),  à  Athènes. 

7  Métaxas  (Stavro),  à  Marseille. 

Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Chartes. 

Micuon  (Etienne),  conservateur  adjoint  au  Musée  du  Louvre,  profes- 
seur à  l'Ecole  de  Louvre. 

Milliet  (Paul),  à  Paris. 

7  Misto  (H. -P.),  négociant,  à  Smyrne  (1). 

Monceaux  (Paul),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

f  Monginot  (Alfred),  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Morin-Jean,  à  Paris. 

f  Mourier  (Ad.),   vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris. 

7  Negroponte  (Michel),  négociant  à  Paris. 

7  Negroponte  (Dimitrios),  à  Taganrog. 

7  Negroponte  (Jean),  à  Paris. 

f  Negropontes  (Ulysse),  à  Paris. 

7  Nicolaïdès  (G.),  de  1  île  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

f  Nicolaïdès  (Nicolas),  à  Taganrog. 

Nicolau  d'Olwer  (D1-  Luis),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie 
et  lettres,  de  l'Université,  Barcelone. 

Nicolopoulo  (Jean-G.),  à  Paris. 

f  Nicolopoulo  (Nicolas-G.),  à  Paris. 

Nolrac  (P.  de),  conservateur  du  Palais  de  Versailles. 

Normand,  directeur  de  la  Revue  L'ami  des  Monuments,  à  Paris. 

Olivier  (Adolphe),  à  Paris. 

Omont  (Henri),  membre  de  l'Institut,  conservateur  à  la  Bibliothèque 
Nationale. 

Oursel,  consul  général  de  France,  à  Paris. 

Paisant  (A.),  président  honoraire  du  tribunal  civil,  à  Versailles. 

Paix-Séailles,  à  Paris. 

Papadim'itriou  (Sinodis),  professeur  à  l'Université  d'Odessa. 

t  Paraskevas  (Wladimir),  à  Odessa. 

f  Parissi,  à  Paris. 

t  Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 

f  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

Paspati  (Georges),  à  Athènes. 

f  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

(1)  Don  d'une  somme  de  800  francs. 
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-j-  Pélicier,  archiviste  do  la  Marne,  à  Châlons  (1). 

f  Perrard  (Emile),  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 

f  Perrin  (Ernest). 

f  Perrin  (Hippolyte). 

Persopoulo  (N.),  à  Trébizonde  (Turquie  d'Asie). 

f  Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

Petitjean,  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Peyre  (Roger),  professeur  honoraire,  à  Toulouse. 

-J-  Prardys  (Nicolas  B.),  à  Samothrace.  - 

Pispas  (Dr.  B.),  à  Odessa. 

Poinsot  (Mademoiselle),  à  Alfortville  (Seine). 

Pottier  (Edmond),  membre  de  l'Institut,   professeur   à  l'École  du 
Louvre,  à  Paris. 

f  Psicua  (Etienne),  à  Athènes. 

Puech    (Aimé),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université 
de  Paris. 

-j-  Queux  de  Saint-Hilaire  (marquis  de). 

-j-  Ragon  (l'abbé),  professeur  à  l'Institut  Catholique,  à  Paris. 

f  Rambaud  (Alfred),  sénateur,  membre  de  l'Institut. 

Reinacu  (Ad.),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

Reinacii  (Joseph),  à  Paris. 

Reinach   (Salomon),   membre  de  l'Institut,  conservateur  au  musée 
gallo-romain  de  Saint-Germain. 

Reinacu  (Théodore),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la  Gazelle 
des  Beaux  Arts. 

Renauld  (Emile),  professeur  au  collège  Rollin,  Paris. 

f  Renieri  (Marc),    gouverneur   honoraire  de  la  Banque  nationale, 

à  Athènes. 
-f-  Riant   (comte  Paul),  membre  de  l'Institut  et  de  la  Société  des 

antiquaires  de  France,  à  Paris-. 
-f-  Ricuard-Koenig,  à  Paris. 

4-  Risteliiuber,  ancien  bibliothécaire,  à  Strasbourg, 
f  Robertet,  licencié  es   lettres,  chef  de    bureau   au   ministère   de 

l'Instruction  publique. 
f  Rochemonteix  (Mis  de),  à  Paris. 
Rodocanachi  (Michel-E.). 
f  Rodocanachi  (Th. -P.),  à  Odessa. 
f  Rodocanachi  (Pierre),  à  Paris.  / 

f  Romanos  (J.).  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 
Rotiiscuild  (le  baron  Edmond  de),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
f  Ruelle   (Ch. -Emile),  administrateur  honoraire  de  la  bibliothèque 

Sainte-Geneviève. 
f  Sarakiotis  (Basile),  à  Constantinople. 
f  Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Mételin. 
-f-  Saripolos  (Nicolas),  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Sartiaux  (Félix),  ingénieur  à  la  compagnie  des  Chemins  de  fer  du 

Nord,  Paris. 
f  Satuas  (Constantin),  à  Paris. 
Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford. 

(1)  Don  d'une  somme  de  0,100  francs. 
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f  Scaramanga  (Jean'-E.),  à  Marseille. 
f  Scaramanga  (Jean-A:),  à  Taganrog. 

f  Scaramanga  (Luc-J.),  à  Taganrog. 

f  Scaramanga  (Jean-P.),  à  Taganrog. 

Scaramanga  (Pierre-Jean),  à  Neuilly-sur-Seine. 

•f  Scaramanga  (Stamatios),  à  Taganrog. 

f  Schliemann  (H.),  à  Athènes. 

Schlegel  (F.),  commandant,  à  Paris. 

Schlumberger  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

f  Sclavo  (Michel),  à  Odessa. 

Segala'  y  Estalella,  professeur  à  l'Université  de  Barcelone. 

Shear  (Madame  Théodore  Leslie),  à  New-York. 

Sibien  (Armand),  architecte,  à  Paris. 

Sinadino  (Michel),  à  Alexandrie  (Egypte). 

f  Sinadino  (Nicolas),  à  Alexandrie  (Egypte). 

Sinano  (Victor),  à  Alexandrie  (Egypte). 

f  Somakis  (Mmc  Hélène),  à  Paris. 

-f  Souciiu-Servinière,  à  Laval. 

f  Soutzo  (prince  Constantin  D.),  à  Slobosia-Coràteni  (Roumanie). 

fSouTzo  (prince   Grégoire   C),  ancien   sénateur   de  Roumanie,    à 
Bucarest. 

f  Souvadzoglou  (Basile),  banquier,  à  Constantinople. 

f  Stephanovic  (Zanos),  négociant,  à  Constantinople. 

f  Sully-Prudhomme,  de  l'Académie  française. 

f  Svoronos  (Michel),  négociant,  à  Constantinople. 

•f  Symvoulidis,  conseiller  d'Etat,  à  Saint-Pétersbourg. 

-j-  Syngros  (A.),  à  Athènes. 

•f  Tannery  (Paul),  directeur  de  la  manufacture  de  tabacs  de  Pantin. 

Tannery  (Mme  ve  Paul),  à  Brion-sur-Thouet  (Deux-Sèvres). 

f  Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

-j-  Telfy,  professeur  à  l'Université  de  Pesth. 

f  Theocharidès  (Constantinos),  à  Taganrog. 

f  Tilière  (marquis  de),  à  Paris. 

Tougard  (l'abbé),  bibliothécaire  du  petit  séminaire,  à  Rouen. 

-J-Tournier  (Ed.),  maître  de  conférences  à   l'Ecole   normale  supé- 
rieure, à  Paris. 

f  Tourtoulon  (baron  de),  à  Aix  (Bouches-du-Rhône) . 

Travers,  inspecteur  général  honoraire  des  postes  et  télégraphes,  à 
Brest. 

Tsacalotos  (E.-D.),  professeur  à  Athènes. 

Typaldo-Bassia,  avocat  à  la  cour  suprême,  Athènes. 

f  Valieri  (Jérôme),  à  Marseille. 

f  Valieri  (N.),  à  Onessa. 

f  Valieri  (Oct.),  à  Londres. 

Vallois  (R.),  membre  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes   hispaniques, 
à  Madrid.  | 

Vasnier.  greffier  des  bâtiments,  àSaint-Georges-du-Vièvre  (Eure). 

Vendryès  (J.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Univer- 
sité de  Paris. 

f  Venieri   (Anastase),  ancien   directeur  de   l'Institut   hellénique   à 
Galatz  (Roumanie),  à  Constantinople. 
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Vlasto  (Antoine),  à  Paris. 

f  Vlasto  (Ernest),  à  Paris. 

f  Vlasto  (Et. -A.),  à  Ramleh  San  Stephano,  Alexandrie  (Egypte). 

f  Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

f  Voulismas  (E.),  archevêque  de  Corfou. 

•f  Vucina  (Al. -G.),  à  Odessa. 

Vucina  (Emm.-G.),  à  Athènes. 

f  Vucina  (J.  G.),  à  Odessa. 

f  Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur,  ambas- 
sadeur. 

f  Wescher  (Carie),  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Woodhouse  (W.  J.),  Professeur  à  l'Université  de  Sydney  (Australie). 

Xanthopoulos  (Dém.). 

Xydias  (Nicolas),  artiste-peintre  à  Athènes. 

f  Xydias  (Sp.),  à  Athènes. 

f  Zappas  (Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas, 

-j*  Zariphi  (Georges),  négociant. 

f  Zavitzianos,  docteur-médecin,  à  Corfou. 

f  Ziffo  (L.),  négociant,  à  Londres. 

-j-  Zographos  (Christaki  Effendi),  fondateur  du  prix  Zographos. 

f  Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Paris. 


X* 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  AU  l01  DÉCEMBRE  1915 


Nota.    L'astérisque   désigne   les  membres  donateurs. 


MM. 

Polncaré,  Président  de  la  République  Française.  —  1914. 
Sa  Majesté  le  Roi  de  Grèce.  —  1914. 

Ackermainn  (l'abbé),  professeur  de  philosophie  au  collège  Stanislas, 
6,  rue  du  Luxembourg.  —  1892. 

*Adam  (M,ne  Juliette),  Abbaye  de  Gif  (Seine-et-Oise).  —  1883. 

Albear  (J.  F.  de),  docteur,  professeur  de  langue  grecque  à  l'Uni- 
versité de  la  Havane,  île  de  Cuba.  —  1894. 

*  Alès  (l'abbé  Adhémar  d'),   professeur  à  l'Institut   Catholique,  8, 

avenue  de  Villars.  —  1905, 
Alexandratos  (Jean),  6,  rue  Vivienne,  chez  Mme  Oger.  —  1916. 
Allègre,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  29,  rue  Saint-Gilbert, 

Lyon.  —  1892, 

*  Alline  (H.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  68,  rue 

de  la  Benatte,  Bordeaux.  —  1910. 

*  Alpherakis  (Achille),  à  Pétrograd,  Moïka,  104.  —  1869. 

*  Andréades  (A.),  professeur  à  l'Université,  7,  rue  des  Philhellènes, 

Athènes.  —  1913. 

Apostolidès  (K.  Myrtilos),  professeur  au  Gymnase  Avérofl",  Alexan- 
drie (Egypte). —1913. 

Apostolidis  (G.),  k  Constantinople.  —  1880. 

Ardaillon,  recteur  de  l'Académie  d'Alger.  —  1899. 

Athanasaki  (Jean),  avocat,  2.  rue  de  l'Académie,  à  Athènes.  —  1880. 

Audouin  (Ed.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  Villa  des  Cèdres, 
Chemin  haut  des  Sables,  Poitiers  (Vienne).  —  1895. 

AtJTiÉ  (Fernand),  professeur  à  l'Ecole  régionale  des  Beaux-Arts, 
33,  boulevard  Louis-Blanc,  Montpellier.  —  1893. 

*  Auvray  (l'abbé),  curé  de  Saint-Joseph,  à  Rouen,  4,  rue  Bihorel. 

—  1892. 


Babelox  (E.),  conservateur  au  Cabinet  des  médailles,  professeur  au 
Collège  de  France,  membre  de  l'Institut,  30,  rue  de  Verneuil. 
—  1890. 
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Baguenault  de  Puceiesse  (Gustave),  correspondant  de  l'Institut,  24, 

rue  de  Surène.  —  1867. 
Balcells  y  Pinto  (Joaquin),  docteur   es    lettres,   Salméron,    13,   2° 

Barcelone.  —  1911. 

*  Baltazzi  (Georges),  député,  35,  rue  Acharnôn,  Athènes. —  1895. 

*  Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 

Banque  y  Faliu  (D1-  José),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie 

et  lettres,  Balmes,  87,  3°,  la  Barcelone.  —  1911. 
Barrier  (Mme),  à  Chantenay  (Sarthe).  —  1907. 
Barth  (A.),  membre  de  l'Institut,  10,  rue  Garancière,  vie.  —  1898. 

*  Basili  (Michel  G. -A.),  docteur  en  droit.  —  1890. 

*  Basily  (Alexandre  de),  château  Pausilippe,  à.  Montmorency  (Seine- 

et-Oise).  —  1894. 
Bayard  (l'abbé),  docteur  ès-lettres,  professeur  de  langue   et  litté- 
rature  grecques   aux    Facultés   libres   de    Lille,    60,    boulevard 
Vauban,  Lille.  —1910. 

*  Beaudouin  (Mondry),  correspondant  de   l'Institut,    professeur  à  la 

Faculté  des  Lettres,  23,  rue  Roquelaine,  Toulouse.  —  1884. 
Belin  et  Cie,  libraires-éditeurs,  8,  rue  Férou.  —  1881. 
Bellanger  (L.),  docteur  es  lettres,  professeurau  Lycée  d'Auch  (Gers). 

-  1892. 

*  Beneyton  (l'abbé  Joseph),  licencié  es  lettres,  112,  boulevard 
Malesberbes,  xviie.  — 1909. 

Bérard  (Victor),  directeur  d'études  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes 
Etudes,  75,  rue  Denfert-Rochereau,  xive.  —  1892. 

Bernardakis  (Gregorios),  professeur  à  l'Université  d'Athènes.  — 
1909. 

*  Bernés  (Henri),  professeur  au  Lycée  Lakanal,  membre  de  la  section 

permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  127, 

boulevard  Saint-Michel.  —  1893. 
Bernés  (Marcel,  professeur  au   Ivcée  Louis-le-Grand,   37,   rue   des 

Binelles,  Sèvres  (S.-et-O.).  —  1907. 
Bertrand-Geslin  (Mme  la  baronne),  47,   rue  de  Courcelles,  vme.  — 

1899. 
Bessières  (l'abbé  Marius),  2,  avenue  Philippe  le  Boucher,  à  Neuilly- 

sur-Seine  (Seine).  —  1909. 
Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie,  19,  rue  Spontini,  xvie.  —  1912. 

BlBLIOTnÈQUE    DU    COLLÈGE    PHILOSOPRIQUE    ET    THÉOLOGIQUE    (section    de 

philologie),  11,  rue  des  Récollels,  Louvain.   —  1914. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège.  —  1891. 
Bidez,  professeur  à  l'Université,  membre  de    l'Académie  nationale 

de  Belgique,  62   boulevard  Léopold,  Gand  (Belgique)   —  1895. 

*  Bistis  (Michel),    ancien   sous-directeur    du     lycée    hellénique    de 

Galatz,  à  Corthion  d'Andros,  Grèce.  —  1883. 
Blanchard  (R.   H.),   esquire,  antiquarian,  Sharia  Kamel,    opposite 
Shepherd's  Hôtel,  le  Caire.  —  1909. 

*  Blanchet  fJ. -Adrien),  président  de  la  Société  Française  de  Numis- 
matique, 10,  boulevard  Emile-Augier,  xvie.  —  1894. 

Bleu  (Albert),  professeur  au  lycée  Faidherbe,  à  Lille.  —  1904. 
Bloch  (G.),  professeur  à  la  Faculté  des   Lettres  de  l'Université  de 
Paris,  118,  avenue  d'Orléans.  —  1877. 
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Bodin  (Louis),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  43,  rue 

de  Tivoli,  Dijon.  —  1894. 
Bonnassies  (Jules),  Marina  dei   Ronchi  Massa,   provincia  di    Massa 

Carrara,  Villa  Anna  (Italie).  —  1893. 

*  Bonnat  (Léon),   membre  de   l'Institut,   directeur    de   l'École    des 

Beaux-Arts,  48,  rue  de  Bassano.  —  1906. 
Boppe  (Auguste),  ministre  de  France  à  Belgrade  (Serbie).  —  1885. 
Bordeaux  (P.),  président  honoraire  de  la  Société  Française  deNumis- 

matique,  98,  boulevard  Maillot,  à  Neuilly-sur-Seine.  —  1894. 
Bosch  y  Gimpera  (Pedro),  docteur  es  lettres,  avocat,  Lauria,  108,  4°, 

Barcelone.  —  1911. 
Bouché-Leclercq  (A.),   membre  de  l'Institut,  professeur   d'histoire 

ancienne  à  la  Faculté  des  Lettres,  26,  avenue  de  la  Source,  àNogent- 

sur-Marne  (Seine).  —  1902. 
Boucher  (colonel  Arthur),  105,  avenue  de  la  Reine,  à  Boulogne-sur- 
Seine  (Seine).  —  1913. 
BoucdEr  (Henri),  auditeur  à  l'École   du   Louvre,  15,  rue  de  Prony, 

xviie.  —  1909. 
Boudiiors  (Ch. -Henri),   professeur  au   lycée  Henri   IV,   9,  rue    du 

Val-de-Grâce.  —  1895. 
Boulay  de  la  Meurthe  (comte  Alfred),  7,  rue  de  Villersexel.  —  1895. 
Bourguet  (Emile),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 

26,  rueFriant,  xivc.  —1897. 
Bouvier,    professeur   honoraire   au    lycée,   34,    rue    de    Goncourt 

Orléans  (Loiret).  —  1888. 
Boyatzidès  (Jean  G.),  Académie  de  Sina,  Athènes.  —  1907. 
Bréhier,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres,  16,  rue 

de  Marseille,  Bordeaux.  —  1912. 
Brenous  (Joseph),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  34,  boulevard 

du  Roi-René,  Aix  (Bouches-du-Rhône).  —  1899. 
Breton  (Guillaume),  docteur  ès-lettres,  éditeur,  79,  boulevard  Saint- 
Germain.  —  1898. 
Brillant  (Maurice),  19,  rue  Vaneau.  —  1913. 
Brizemur,  professeur  au  lycée  Garnot,  5,  rue  Lauriston,  Paris.  — 

1903. 

*  Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  en  retraite,  8,  Grand  Fau- 

bourg, Vendôme  (Loir-et-Cher).  —  1883. 
Bruneton,  26,  boulevard  Saint-Michel.  —  1907. 
*Bryennios  (Philothéos),  archevêque    de   iNicomédie,    membre   du 

synode  œcuménique  de  Constantinople,  à  Ismid  (Turquie  d'Asie). 

—  1876. 

*  Budé  (Guy  de),l,  rue  des  Chaudronniers,  à  Genève.  — 1910. 
Buisson  (Benjamin),  inspecteur  d'académie,  Tunis.  —  1870. 
Bulard  (Marcel),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  professeur  au 

lycée  Montaigne,  6,  rue  Laveissière,  Sceaux.  —  1909. 


Cahen  (Emile),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 
15,  rue  Goyrand,  à  Aix  (Bouches-du-Rhône).  —  1900. 

Calogeropoulo  (Panayottis  D.),  bibliothécaire  de  la  Chambre  des 
Députés,  52,  rue  Agésilas,  Athènes.  —  1891. 
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Cambas  (N.),  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte). —  1904. 

Canet,  membre  de  l'Ecole  française  d'archéologie,  palais  Farnèse   à 

Rome.  —  1906. 
Caratheodory   (Télémaque),  ingénieur   des  ponts   et    chaussées,  à 

Corinlhe-Isthmie  (Grèce).  — 1876. 
Carcopino,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  chargé  d'un 

cours  d'antiquités  de  l'Afrique  à  la  Faculté  des   Lettres  d'Alger 

—  1906. 

Carpentier,  capitaine  e.  m.  DES,  secteur  postal  102. 
Carra  de  Vaux  (baron),  professeur  à  l'Institut  Catholique,  6,  rue  de 
la  Trémoïlle,  vme.  —  1903. 

*  Cartault  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  96,  rue  de 

Rennes.  —  1875. 

*  Casso  (Mme).  —  1875. 

Castellani  (Giorgio),  35,  via  Palestro,  Rome.  —  1895. 

Cavaignac  (Eugène),  ancien  membre  de  l'Ecole   d'Athènes,  docteur 

es  lettres,  198,  boulevard  Saint-Germain.  —  1903. 
Cercle    de  la   librairie,  représenté  par   M.    Lobel,    117,  boulevard 

Saint-Germain.  —  1896. 

*  Cercle  hellénique  d'Alexandrie  (Egypte).—  1903. 

Chacornac  (C),  proviseur  du  lycée  Janson  de  Sailly,  106,  rue  de  la 
Pompe.  —  1895. 

Chamonard  (J.),  3,  square  du  Croisic,  xve.  —  1895. 

Chapot  (V.), ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  sous-bibliothécaire 
à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  69,  rue  Madame,  vie.  —  1899. 

Chartier  (abbé  Emile),  Université  Laval,  185,  rue  Saint-Denis,  Mon- 
tréal, Canada.  —  1907. 

*  Chassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  lycée  grec  de   Péra,  17, 

rue  Avéroff,  à  Athènes.  —  1872. 
Cuelioudakis  (Kyriskos),  directeur   du  gymnase,  à  la  Canée  (Crète). 

—  1910. 

*  Cuerfils,  41,  avenue  Kléber,  Paris,  xvi.  —  1907. 

Clément  (E.),  professeur  au  lycée,  4,  quai  Saint-Jean-Baptiste,  Nice. 

—  1908. 

Clerc  (Michel),  professeur  à  la  Faculté   des   Lettres,  correspondant 

de  l'Institut,  Château  Borély,  Marseille.  —  1893. 
CLoenÉ  (Paul),  docteur  ès-lettres,   professeur    d'histoire    au   lycée, 

22,  rue  de  Patay,  Orléans.  —  1908. 
Coen  (Maurizio),  ingénieur  à  Spilimbergo,  province  d'Udine,  Italie. 

—  1911. 

*  Colardeau,  professeur  de  littérature   grecque  à  l'Université,  21, 

cours  Berriat,  Grenoble.  —  1894. 

*  Colin  (Armand)  et   Cie,   libraires-éditeurs,   103,   boulevard    Saint- 

Michel.  —  1891. 

Colin  (Gaston),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  32,  quai  Claude-le-Lor- 
rain,  à  Nancy.  —  1899. 

Collard  (F.),  professeur  à  l'Université,  22,  rue  Léopold,  Louvain. 

—  1879. 

Collart  (Paul),  professeur  au  lycée  Pasteur  à  Neuilly-sur-Seine 
(Seine).  —  1905. 
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Collignon  (Maxime),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres,  88,  boulevard  St-Germain,  ve.  —  1875. 

Courbaud  (Edmond),  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris,  1,  rue  Davioud,  xvie.  —  1909. 

Gourby  (F.),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  Giffard,  Athènes.  —  1911. 

*  Courcel  (baron  Alphonse  de),  de  l'Institut,  sénateur,  10,  boulevard 

Montparnasse,  xve.  —  1886. 
Crépin  (Victor),  professeur  aulycée'Montaigne,  11,  rue  Boulard,  xive. 
—  1891. 

*  Croiset  (Alfred),  membre  de   l'Institut,  doyen  de   la   Faculté  des 

Lettres,  13,  rue  Cassette,  vie.  —  1873. 

*  Croiset  (Maurice),  membre  de  l'Institut,  administrateur  du  Collège 

de  France,  place  Marcelin  Berlhelot.  —  1873. 

*  Cucheval  (Victor),  professeur  honoraire  au  Lycée  Condorcet,  21, 

rue  d'Aumale,  ixc.  —  1876. 
Cumont  (Franz),  associé  étranger  de  l'Institut  de  France,  19,  Corso 

d'italia,  Rome.  (3,  boulevard  de  Courcelles,  Paris).  —  1892. 
Cuny,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  7,  rue  Raymond  Lartigue, 

à  Bordeaux.  —  1907. 


*  Balmeyda  (Georges),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Michelet, 

123,  rue  de  la    Tour,  Paris-Passy.  —  1893. 
Daniel  (Mlle),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  1,  rue  de  la  Prévôté, 

Bruxelles.—  1912. 
Darier  (Gaston),  31,  avenue  de  Champel,  Genève  (l'été  à  Fleur  d'Eau, 

Versois  près  Genève).  —  1914. 
Delacroix    (Gabriel),   professeur    au    Ijcée    Montaigne,   4,  rue  de 

Sèvres,  vie.  —  1883. 
Delagrave  (Charles),  libraire-éditeur,  15,  rueSoufflot.  — 1867. 
Delatte,  membre  étranger  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  à  Moxhe 

(Avennes),  Belgique.  —  1911. 
Delbos  (Victor),  membre   de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

Lettres,  46,  quai  Henri  IV,  ive.  —1907. 

*  Dellaporta  (Brasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 

Demay   (Jean),   54,    quai   de    Boulogne,    à    Boulogne-sur-Seine.    — 

1907. 
Démétriadès  (Démètre  Styl.),  professeur  agrégé  à   l'Université,  14, 

rue  Karageorgi,  Athènes.  —  1912. 
Dkonna  (Waldemar),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes, 

chemin  de  la  Gradelle,  Genève  (Suisse).  —  1904. 
Dépinay  (Joseph),  153,  boulevard  Haussmann.  —  1900. 

*  De  Ridder,  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre,  22,  rue  de 
Marignan.  —  1904. 

*  Desjardins    (Mme    ve   Charles-Napoléon),   2,    rue   Sainte-Sophie,    à 

Versailles.  —  1883. 
Desrousseaux,  directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  10, 

rue  Gît-le-Cœur.  —  1911. 
Devin,  avocat  au  Conseil   d'État,  et  à  la  Cour  de  cassation,  6,  rue 

Pierre-Charron.  —  1867. 
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Diehl  (Charles),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris,  72,  avenue  de  Wagram.  —  1891. 

Dieudonné  (A.),  conservateur  adjoint  au  département  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  33,  boulevard  de  Clichy,  ixe.  — 
1898. 

*  Dieux,   professeur  au  lycée  Charlemagne,  2,  quai  des   Célestins. 

—  1889. 

Dihigo  (Jean-Michel),  docteur,  professeur  de  linguistique  et  de 
philologie  à  l'Université  de  la  Havane,  110,  San  Ignacio,  île  de 
Cuba.  —  1894. 

Dorison  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  1,  rue  Piron,  Dijon. 

—  1894. 

*  Dossios  (N.  G.),  docteur  es  lettres,  24,  rue  François  Ier.  —  1881. 
Dottin  (Georges),  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  39,  boulevard 

Sévigné,  Rennes  (Ille-et-Vilaine).  —  1897. 

*  Doulcet  (Mgr),  évêque  de  Nicopoli  (Bulgarie),  83,  rue  de  Lille.  — 

1881 . 

Dragoumis  (Etienne),  ancien  président  du  Conseil  des  Ministres,  à 
Athènes.  —  1888! 

Dresnay  (vicomte  du),  château  du  Dréneuc,  Fégréac  (Loire-Infé- 
rieure). —  1914. 

Drosinis  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 

Duchesne  (Mgr),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  française 
d'archéologie,  palais  Farnèse,  Rome.  —  1877. 

Dufour  (Médéric),  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Université, 
3,  rue  Jeanne  d'Are,  Lille,  actuellement  lycée  Voltaire,  Paris.  — 
1901. 

*  Dugas  (Charles),  agrégé  de  l'Université,  143,  boulevard  Saint- 
Michel.  —  1910. 

Duquesney  (André  ,  professeur  au  lycée,  Brest.  —  1915. 
Durand,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris,  avenue  Galois,  à 
Bourg-la-Reine.  —1898. 

*  Durrbach  (F.),  professeur   à  la   Faculté   des   Lettres,  40,  rue   du 

Japon,  Toulouse.  —  1892. 
Dussaud  (R.),  Conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre,  Professeur 
à  l'Ecole  du  Louvre,  3,  rue  Boccador.  —  1907. 


Ebersolt  (Jean),  docteur  ès-lettres,  1,   rue  Charles    Dickens,  xvie. 

—  1906. 

*  Ecole.  Bossuet,  représentée  par  M.   l'abbé  Dibildos,  directeur,  6, 

rue  du  Luxembourg.  —  1890. 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa.  —  1873. 

Ecole  normale  supérieure,  45,  rue  d'Ulm.  —  1869. 

*  Ecoles  publiques  orthodoxes  de  Chios  (Turquie  d'Asie).  —  1893. 
Ecole  spéciale  d'architecture,  représentée   par  M.  Gaston  Trélat, 

254,  boulevard  Raspail.  —  1915. 

*  Egger  (Max),  ancien  professeur  de  l'Université,  1,  rue  Delambre. 

—  1885. 

Eginitis  (M.),  professeur  à  l'Université  et  directeur  de  l'observatoire 
royal  d'Athènes.  —  1890. 
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*  Eichthal  (Eugène  <T),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole 

libre  des  sciences  politiques,  144,  boulevard  Malesherbes. —  1871. 

Elèves  (les)  de  première  du  collège  Stanislas,  22,  rue  Notre-Dame- 
des  Champs.  —1869. 

Emmanuel  (Maurice),  professeur  d'histoire  de  la  musique  au  Conser- 
vatoire, 42,  rue  de  Grenelle,  vne.  —  1893. 

Errera  (Paul),  avocat,  professeur  à  l'Université  libre,  14,  rue  Royale, 
à  Bruxelles.  —  1889. 

Espy,  professeur  au  lycée,  23,  rue  Barbaroux,  Marseille.  —  1914. 

*  Estournelles  de  Constant  (baron    Paul  d'),  sénateur,  34  bis,  rue 

Molitor.  —  1872. 
Eumorfopoulos  (Nicolas-A.),  24,  Pembridge  Gardens,  London  W.  — 
1897. 

*  Expert  (Henry),  bibliothécaire  au  Conservatoire,  18,  rue  Velpeau, 

à  Antony.  —  1900. 


*  Fallières  (Armand),  ancien  président  de  la   République,  19,  rue 

François  Ier.  —  1886. 
Fauconnier,  41,  rue  Saint-Georges.  —  1907. 
Faye  (Eugène  de),  directeur  d'études,  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes 

Etudes  (sciences  religieuses),  37,  rue  de  Babylone.  — 1913. 
Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois.  —  1877. 
Fitz-Gérald  (Augustin). —  1909. 

Flandin  (Marcel),  professeur  au  lycée,  Clermont-Ferrand.  —  1910. 
Florisoone,  professeur  au  lycée,  22,  rue  Charles  Dubois,  à  Amiens. 

—  1886. 

Fondation  Tqters,  5,  rond-point  Bugeaud,  xvie.  —  1910. 

*  Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  de  l'École 

française    d'Athènes,  professeur  au  Collège   de    France,  19,  rue 

Jacob,  vie.  —  1867. 
Fougères  (Gustave),    directeur  de   l'Ecole  française   d'Athènes.  — 

1886. 
Fournier,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  Bordeaux. 

—  1903. 

Franciscato  (Sp.),  commerçant  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1906. 
François    (Camille),   proviseur   honoraire,  6,  rue   Théodule   Ribot. 

—  1916. 

François  (Louis),  professeur  au  collège  Rollin,  95,  Boulevard  Saint- 
Michel,  ve.  —  1907. 
Francotte  (Henri),  professeur  à  l'Université,  1,  rue  Lebeau,  Liège. 

—  1910. 

Franel  (Jean),  professeur,    Saint-Pierre,  14,  Lausanne    (Suisse).  — 
1905. 

*  Fuller  (S.  Richard),  193,  rue  de  l'Université.  —  1906. 


Gachon,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  Montpellier.  —   1893. 
Ganderax  (Louis),  4,  rue  Boissière.  —  1891. 

Gardicas  (1).),  professeur  au  gymnase  Avéroff,  Alexandrie  (Egypte) 
" —  i  y  Uo  • 
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Gaudier  (Charles),  professeur  de  première  au  lycée  Lakanal,  20, 
rue  Desnouettes,  Paris.  —  1893. 

*  Gennadios   (Jean),  ministre  de  Grèce,  14,  De  Vere  Gardens,  Ken- 

sington  Palace,  Londres.  —  1878. 
Georgin.  professeur  au  lycée  Henri  IV,  46,  boulevard  de  Port-Royal. 

—  1899. 

Georgiou  (Paléologue),  directeur  du  gymnase  Avéroff  et  de  l'Ecole 
Tossitsée,  12,  rue  Masguid  el  Attarine,  à  Alexandrie  (Egypte).  — 
1892. 

Gernet,  professeur  au  Prytanée,  37,  boulevard  Latouche,  La  Flèche 
(Sarlhe).  —  1908. 

Gijikas  (Jean),  professeur  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1899. 

*  Gillon  (G  ),  1,  boulevard  Morland.  —  1901. 

Gilson  (Docteur),  9,  rue  Waldeck-Rousseau,  Angoulême  (Charente). 

—  1908. 

*  Girard  (Paul),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

Lettres,  55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  1880. 

*  Glotz  (Gustave),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  73,  rue  du 

Cardinal  Lemoine,  Ve.  —  1895. 
Glypti   (Georges),    professeur    au     gymnase     Avéroff,    Alexandrie 
(Egypte).  —  1902. 

*  Goelzer   (Henri),    professeur  à  la  Faculté   des  Lettres,   32,    rue 

Guillaume  Tell.  —  1892. 

*  Goirand  (Léonce),  avoué  honoraire  près  la  Cour  d'appel  de  Paris, 

6,  rue  Solférino.  —  1883. 

*  Goirand  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  sénateur, 

180,  rue  delà  Pompe,  Paris-Passy. —  1883. 

*  Gonnet  (l'abbé),   chanoine    honoraire,    professeur    aux    Facultés 

Catholiques  de  Lyon,  à  Francheville  (Rhône).  —  1878. 
Graillot    (H.),    ancien    membre    de    l'Ecole    française   de   Rome, 

maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  — 

1898. 
Gravaris  (Gr.),  docteur,  à  Salonique.  —  1902. 
Grégoire  (Henri),  ancien  membre  étranger  de   l'Ecole    d'Athènes, 

chargé  de  cours  à  l'Université  de  Rruxelles,  150,  avenue  Montjoie, 

Uccle-les-Rruxelles  (Belgique).  —  1901. 
Greif  (Francisque),  juge  au  tribunal  civil,  villa  Marignan,  Mourillon, 

boulevard  Toucas,  Toulon.  —  1908. 
Gros  (Etienne),  maître  de  conférences  suppléant  à  la  Faculté  d'Aix, 

35,  rue  deTurenne,  Marseille.  — 1910. 
Grousset  (Henri),  8,  rue  Laromiguière.  —  1887. 
Grouvèle  (V.),  3,  square  Rapp,  Paris.  —  1898. 

*  Gryparis  (N.),  ancien  consul  d'Odessa,  à  Baranowka,  gouvernement 

de  Volhynie  (Russie).  —  1886. 
Gsell  (Stéphane),  professeur  au  Collège  de  France,  92,  rue  de  la 
Tour,  Paris-Passy.  —  1893. 

*  Gymnase  Avéroff  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1897. 

*  Gymnase  de  Janina  (Grèce).  —  1872. 

*  Hachette  et  Cie,  libraires-éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain. 

—  1867. 

Hallays  (André),  avocat  à  la  Cour,  19,  rue  de  Lille.  —  1888. 
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Harmand  (R.),  docteur  es  lettres,   professeur  au  lycée,  7,  rue  des 

Chanoines,  à  Nancy   —  1892. 
Harter,  inspecteur  d'Académie,  à  Bar-le-Duc.  —  1898. 
Haïzfelo  (Jean),  professeur  au  lycée  du  Parc,  à  Lyon  (17,  rue  Eugène 

Manuel,  Paris).  —  1912. 
Haussoullier  (B.),  membre  de  l'Institut,  directeur  adjoint  à  l'Ecole 

des  Hautes-Etudes,  8,  rue  Sainte-Cécile.  —  1881. 

*  Havet  (Louis),   membre    de  l'Institut,  professeur  au  Collège    de 

France  et  à  l'École  des  Hautes-Etudes,  18, quai  d'Orléans.  —  1869. 
Heiberg  (le  Dr  J  -L.),  professeur  à  l'Université,    13,   Classensgade, 

Copenhague.- —  1891. 
*Heriot-Bunoust  (l'abbé  Louis).  — 1889. 
Herold  (Ferdinand),  48,  rue  Nicolo,  xvie.  —  1910. 
Héron  de  Villefosse  (Antoine),  membre  de  l'Institut,  conservateur 

des  antiquités  grecques  et  romaines  du  musée  du    Louvre,  16, 

rue  Washington,  vme.  —  1872. 
Hesseling  (D.  C),  professeur  à  l'Université  de  Leyde.  —  1913. 

*  Heuzey    (Léon),   membre    de  l'Institut,    directeur  honoraire    des 

musées  nationaux,  90,  boulevard  Exelmans,  Paris-Auteuil. —  1867. 
*Hodgi  Effendi  (J.),  conseiller    d'Etat,    101,  grande. rue    de   Péra, 

Constantinople.  —   1876. 
Holleaux  (Maurice),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  27, 

quai  de  la  Tournelle.  —  1889. 
Homolle  (Th.),  membre  de  l'Institut,  administrateur  général  de  la 

Bibliothèque  Nationale,  8,  rue  des  Petits  Champs,  et  11,  rue  des 

Missionnaires,  Versailles  (Seine-et-Oise).  —  1876. 
Hubert   (Henri;,  conservateur-adjoint  du   musée   gallo-romain    de 

Saint-Germain-en-Laye,  à  Paris,  3,  rue  Nouvelle-Stanislas.  —  1897. 
Huillier  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann,  vnie.  —  1874. 
Humbert  (Louis),    professeur   honoraire   au    lycée   Condorcet,    207, 

boulevard  Saint-Germain.  —  1875. 
Hypéridis  (G.-C),  directeur  du  journal  'AMA  V6EIA,  Smyrne.  —  1903. 


Iconomo  (Alexandre-A.),  directeur  du  chemin  de  fer  du  Nord-Ouest 
de  Grèce,   Missolonghi  (Grèce).  —  1913. 

Imiioof-Blumer  (Dr  F.),  correspondant  de  l'Institut,  à  Winterthur 
(Suisse).  —  1890. 

*  Inglessis  (Pan.),  docteur-médecin,  58,  cours  Pierre  Puget,  à  Mar- 
seille. —  1888. 


Jameson  (Robert),  6,  avenue  Vélasquez.  —  1912. 

*  Jamot  (Paul),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  con- 

servateur-adjoint au  musée  du  Louvre,  11  bis,  avenue  de  Ségur, 
vu".  —  1890. 
Jardé   A.),  ancien  membre  de  l'école  française  d'Athènes,  professeur 
au  lycée  Lakanal,  10,  rue  Bobierre  de  Valliôre,  Bourg-la-Reine.  — 
1906. 

*  Jasonidts  (0.  John),  Blondel  Street,  à  Limassol  (île  de  Chypre).  — 

1870. 
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Johnston  (M11''  K.),  4,  rue  de  Talleyrand,  vu0.  —  1910. 

*  Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  48,  rue  de  Varenne,  vir 

—  1874. 

*  Jordan   (E.),  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne,  48,  rue  de  Yarenne, 

vu'.  —  1912. 

Joubin  (André),  professeur  d'archéologie  et  histoire  de  l'art  à 
l'Université,  avenue  du  Stand,  10,  à  Montpellier.  —  1893. 

Jouguet  (Pierre),  professeur  d'histoire  ancienne  et  papyrologie  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Lille,  124,  rue  Faidherbe,  La  Madeleine-lez- 
Lille  (à  Paris,  6,  rue  de  Mézières).  —  1898. 

*  Jourjon,  professeur  honoraire,  villa  Tranquille,  àGrandris  (Rhône). 

—  1908. 

Kebedjy  (Stavro-M.),  à  Athènes.  —  1868. 

Keller  (L.-M.),    professeur  au  lycée,    34,    rue   Gambetta,  Saint- 

Omer  (Pas-de-Calais). 
KiNcu  (le  Dr  K.-F.),  St-Annce  Plads,  20,  Copenhague.  —  1898. 
Koeculin  (Raymond),  32,  quai  de  Béthune.  —  1898. 

*  Koundouri  (Panaghi),  23,  rue  de  l'Arsenal,  Marseille.  —  1897. 
KuiPER  (K.),  professeur,  39,   Koninginneweg,  Amsterdam.  —  1911. 

Labaste,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  22  bis,  rue  Masséna,  Lille. 

—  1902. 

*  Lafaye  (Georges),  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres,  12(1, 

boulevard  liaspail,  vi,!.  —  1892. 
Lafont  (Mlle  Renée),  licenciée  es  lettres,    73,  rue  du  Cardinal  Le- 
moine,  ve.  —  1901 . 

*  Lagonico  (Théodore),  Alexandrie  (Egypte).  —  1904. 

Laloy   (Louis),    docteur  es  lettres,    rue   des   Capucins,  Bellevue 

(S.-et-O.).  —  1897. 
Lascaridis  (Spiridion),  docteur  en  médecine,    rue  de   la   gare   de 

Ramleh,  Alexandrie  (Egypte).  —  1900. 
Laurent  (Joseph),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes    chargé  de 

cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  maire  de  Nancy,  147,  rue  Jeanne 

d'Arc,  à  Nancy.  —  1895. 
La    Ville   de  Mirmont  (H.    de),    docteur  es  lettres,  professeur  à  la 

Faculté  des  Lettres,  15,  rue  de  Caudéran,  à  Bordeaux.  —  1888. 
Layé  (L.  A.),  délégué  au  lycée  de  Clermont-Ferrand.  —  1914. 
Lazzaro  (Cléon  H.  j,  directeur  de  la  Banque  d'Orient  à  Salonique. 

—  1912. 

*  Lazzaro  (Périclès-H.),  vice-consul  des  Etats-Unis,  123,  avenue  de  la 

Reine  Olga,  à  Salonique.  —  1894. 

*  Lebkgue  (Henri),  directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  95, 
boulevard  Saint-Michel,  ve.  —  1888. 

*  Le  Bret  (Mme  Paul),  148,  boulevard  Haussmann,  vm°.  —  1899. 

*  Lecuat  (Henri),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  Lettres,  22,  quai  Gailleton,  Lyon.  —  1891. 

*  Lecomte  (Ch.),  négociant,  5,  rue  d'Uzès,  ne.  —  1875. 

Lécrivain  (Ch.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  37,  rue  des  Cha- 
lets, Toulouse.  —  1912. 
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Lefebvre  (Gustave),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  inspecteur 
en  chef  du  service  des  antiquités  d'Egypte  à  Assiout  (Haute- 
Egypte).  —  1904. 

Legrand  (Adrien),  agrégé  de  l'Université,  225,  avenue  de  Neuilly, 
Neuilly-sur-Seine  (Seine).  —  1890. 

Legrand  (Philippe-Ernest),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 
60,  avenue  de  Noailles,  Lyon.  —  1892. 

Lelasseur  (Mmc),  43,  boulevard  Lannes.  —  1915. 

*  Lelargk  (Pierre),  il,  rue  Bonhomme,  Reims.  —  1907. 

Lelioux  (Armand),  chef  honoraire  du  service  de  la   sténographie 

du  Sénat,  33,  avenue  d'Orléans,  xivc.  —  1879. 
Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  —  1887. 
Lesquier  (Jean),  docteur  ès-lettres,  membre  de  l'Institut  français 

d'archéologie  orientale   au  Caire,  chez  Mme  Lesquier,  3,  rue  du 

Bouteillier,  Lisieux  (Calvados).  —  1908. 

*  Létienne  (Dr),  Clos  Myrième,  Louveciennes,  Seine-et-Oise.  — 
1906. 

Lévy  (Georges-Raphaël),  membre  de  l'Institut,  3,  rue  de  Noisiel  (rue 

Spontini),  xvie.  —  1888. 
Levy  (Isidore),  directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  4,  rue 

Adolphe-Focillon,  xive.  —  1909. 

*  Lévy  (Mme  Paul),  16,  rue  Adolphe-Yvon,  Paris-Passy.  —  1910. 
Liard  (Louis),  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  5,  rue  de  la  Sor- 

bonne,  ve.  —  1884. 
Loizon  (J.),   président  honoraire  de  Tribunal,  22,  rue  de  Russie, 
Tunis.  —  1904. 

*  Loubat  (duc  de),  associé  correspondant  de  l'Institut,  53,  rue 
Dumont-d'Urville,  xvie.  —  1903. 

*  Lur-Saluces  (comte  de),  10,  rue  Dumont-d'Urville,  xvie.  —  1895. 
Lycée  Charlemagne,  101,  rue  Saint-Antoine.  —  1896. 

Lycée  Louis-le-Grand,  123,  rue  Saint-Jacques,  ve.  —  1907. 

*  Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  St  Martin's  Street,  London  W.-C. 

—  1878. 

Magnien  (V.),  professeur  au  lycée,  5,  boulevard  de  Courtan,  Montlu- 
çon.  —  1914. 

*  Maisonneuve  (Jean),  libraire,  3,  rue  du  Sabot,  vie.  —  1875. 

*  Manoussi  (Démétrius  de),  11,  rue  Villebois-Mareuil,  xviie.  —  1869. 
Mantadakis  (P.),  professeur  au  gymnase  Avéroff,  Alexandrie  (Egypte). 

—  1903. 

*  Manussi  (Constantin  de),  à  Athènes.  —  1869. 

Marcheix,  ancien  bibliothécaire  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  47,  rue  de 

Vaugirard.  —  1885. 
Marestaing  (Pierre),  17,  boulevard  Flandrin,  xvie.  —  1902. 
Marguerite  de  la  Charlonie,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  21, 

rue  Bonaparte.  —  1903. 
Marino  (Miltiade),  rue  de  Patissia,  à  Athènes.  —  1873. 
Marquant  (MUe),  27  1er,  boulevard  Diderot.  —  1915. 
Martha  (Jules),  professeur  à  la  Faculté  des   Lettres,   16,   rue  de 

Bagneux.  —  1881. 
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*  Martroye  (François),  docteur  en  droit,    131,  boulevard  Saint-Ger- 

main. —  1910. 

*  Maspero   (0.),  membre  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 

démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  25,  quai  Conti.  —  1877. 
Masquera  y  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  32,  rue  Emile 
Fourcaud,  Bordeaux.  —  1893. 

*  Maurice  (Jules),  membre  résidant  de  la  Société  nationale  des 
Antiquaires  de  France,  10,  rueCrevaux,  xvie.  —  1902. 

Maury,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  villa  Léo,  avenue  de 
l'Hôpital  suburbain,  Montpellier.  —  1895. 

*  Mavro  (Spiridion),  Athènes.  —  1873. 

Mavroyeni  (Démétrius),  ancien  consul  général  de  Turquie,  à  Mar- 
seille, 89,  cours  Pierre  Puget.  —  1891. 

*  Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

May  (G.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  Paris,  12,  rue  de  Long- 
champ.  —  1904. 

*  Mazon  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  9, 

rue  Mazarine.  —  1902. 

*  Meillet -(Antoine),  professeur  au  Collège  de  France,  directeur 
adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  65,  rue  d'Alésia,  xive.  — 
1908. 

Mély(F.  de),  membre  résidant  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires 

de  France,  26,  rue  de  la  Trémoïlle.  —  1894. 
Ménardos  (D1'  Simos),  professeur  de  l'Université  d'Athènes  ôSo;  TIaxrr 

er£tov-8î5pac,  1,  Lecturer  in  late  greek,  Oxford  (Union  Society).  — 

1907. 
Mendel  (Gustave),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  11,  avenue 

de  l'Observatoire.  —  1902. 
Mengola  (D.),  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1887. 
Méridier  (Louis),  docteur  es  lettres,  professeur  adjoint  à  la  Faculté 

des  Lettres,  2,  rue  Paul-Lacroix,  Montpellier.  —  1906. 
Messinesi  (Léonce),  19,  avenue  Duquesne.  —  1903. 
Meunier  (le  chanoine),  docteur  es  lettres,  directeur  de  l'Institution 

du  Sacré-Cœur,  Corbigny  (Nièvre).  —  1895. 

*  Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  de  l'Ecole 

des  Chartes,  16,  avenue  de  Labourdonnais,  viie.  —  1884. 
Meylan-Faure,  professeur  à  l'Université,  clos  du  Matin,  Valentin,  44, 

Lausanne.  —  1904. 
Michaelidis  (C.  E.),  Rally  brothers  agency,  The  Avenue,  Bishop  Lane, 

Hull.  —  1890. 
Michel  (Ch.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université, 

42,  avenue  Blonden,  à  Liège.  —  1893. 

*  Miciion  (Etienne),  conservateur  adjoint  au  musée  du  Louvre,  profes- 

seur à  l'Ecole  de  Louvre,  26,  rue  Barbet-de-Jouy.  —  1893. 
Milhaud  (Gaston),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  25,  rue  Hum- 

boldt,  xivc.  —  1913. 
Millet   (Gabriel),   directeur  adjoint   à   l'École   des   Hautes-Études, 

34,  rue  Halle,  xive.  --  1896. 

*  Milliet  (Paul),  95,  boulevard  Saint-Michel.  —  1889. 

*  Monceaux  (Paul),  professeur  au  Collège  de  France,  12,  rue  de  Tour- 

non.  —  1885. 
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Monchanin  (Mademoiselle  F.),    12,  rue  Théodore  de  Banville,  xvn" 

—  1911, 
*  Morin-Jean,  33  bis,  boulevard  de  Clichy.  —  1912. 
Mot  (Jean  de),  A  68.  lePC  S.  Armée  belge,  en  campagne.  —  1901. 
Musée  (le)  du  Cinquantenaire,  Bruxelles.  —  1905. 
Mutiaux  (E.),  66,  rue  de  la  Pompe,  Paris-Passy.  —  1898. 


Navarre  (0.),  professeur  à. la  Faculté  des  Lellres,  57,  boulevard 

Armand  Duportal,  Toulouse.  —  1895. 
Nénot,  membre  de  l'Institut,  architecte   de  la   Sorbonne,  17,  rue  de 

laSorbonne.  —  1908. 

*  Nicolau  d'Olwer  (D1-  Luis),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie 

et  lettres,  avocat,  Esc.udillers,  70,  Ie,  Barcelone.  —  1911. 
Nicole  (Jules),  professeur  à    la  Faculté  des  Lettres,  9,  chemin  des 
Roches,  Genève.  —  1891. 

*  Nicolopoulo  (Jean-G.),  66,  rue  de  Monceau  vmc.  —  1881. 
Noailles    (Pierre),    professeur    à   la    Faculté    de   droit,   Grenoble. 

—  1900 

*  Nolhac  (Pierre  de),  conservateur  du  Musée  national  de  Versailles, 

au  Palais  de  Versailles.  —  1888. 

*  Normand  (Ch  ),  directeur  de  la  Revue    L'ami  des  monuments  et  des 

arts,  président  de  la  Société  des   Amis  des  monuments   parisiens, 
ancien  hôtel  de  Sully,  62,  rue  Saint-Antoine.  —  1889. 

*  Olivier  (Adolphe),  6,  rue  de  Maubeuge,  ixe.  —  1907. 

*  Omont  (H.),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du    département 

des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  17,  rue  Raynouard, 
xvie.  —  1884. 
Ormesson  (comte  d'),  ambassadeur  de  France,  7,  rue  Lamennais.  — 
1911. 

*  OuRSEL(Paul),  Consul  général  de  France,  68,  boulevard  Malesherbes, 

vm°.  —  1867. 


*  Paisant  (Alfred),    président    honoraire  du   tribunal   civil,  35,  rue 
Neuve,  à  Versailles.  —  1871. 

*  Paix-Séailles  (Charles),  278,  boulevard  Raspail.  —  1896. 
Pallis  (A.),  Tatoi,  Aigburth  Drive,  Liverpool.  —  1915. 
Pandélidès  (Christos),  professeur   au  gymnase  Avéroff,  Alexandrie 

(Egypte).  —  1913.  ' 

*  Papadimitriou   (Sinodis),    professeur    à  l'Université  d'Odessa.    — 

1893. 
Papavassiliou  (G.),  professeur  à  Athènes,  20,  rue  Aréos.  —  1889. 
Paris  (Pierre),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  correspondant  de 

l'Institut,  à  Bordeaux.  —  1894. 
Parmentier  (Léon),   professeur  à  l'Université  de  Liège,  à  Hamoir- 

sur-Ourthe  (Belgique).  —  1895. 

*  Paspati  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 

Paton  (W.-R.),  Vathy,  île  de  Samos,  via  Pirée.  —  1896. 
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Peine  (Louis),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  5,  rue  Lalran.  — 

1894. 
Pelletier    (François),  professeur  à  l'Université   de   Laval,  Québec 

(Canada).  —1902. 
Pépin  Leiialleur  (Adrien),  7,  rue  Nitot.  —  1880. 
Pépin    Leualleur  (M1Ie  Simonne),  48,  rue  de  la  Victoire,  ixc.  —  1912. 
Perdrizet   (Paul),  professeur  d'archéologie  et  histoire  de  l'art  à  la 

Faculté  des  Lettres,  4,  avenue  de  la  Garenne,  Nancy.  —  1889. 
Péreire  (Henry),  33,  boulevard  de  Courcelles.  —  1890. 
Pernot  (Hubert),  docteur  es  lettres,  31,  avenue  de  Joinville,  Nogent- 

sur-Marne.  —  1900. 

*  Persopoulo  (Nicolas),  Trébizonde,  Mer  Noire,  poste   restante.  — 

1873. 

*  Petitjean  (J.),  professeur  au  lycée  Condorcet,  32,  rue  Ernest 
Renan.  —  1893. 

*  Peyre  (Roger),  professeur  honoraire  du  Lycée  Charlemagne,  59, 

rue  de  la  République,  Toulouse.  —  1879. 

Puarmakowsky  (B.),  membre  de  la  commission  impériale  archéolo- 
gique, Palais  impérial  d'hiver,  à  Petrograd. —  1898. 

Picard  (Auguste),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  —  1870. 

Picard  (Georges),  2  bis,  rue  Benouville.  —  1903. 

Pichon  (René),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Henri  IV, 
28,  rue  Vauquelin.  —  1903. 

Pierrotet  (Paul),  directeur  de  Sainte-Barbe,  2,  rue  Cujas,  ve. 
—  1903. 

Pisanis  (Jean),  professeur  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1899. 

*  Pispas  (B.),  rue  Richelieu,  à  Odessa.  —  1879. 
Plassart  (André),  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

*  Poinsot  (MUe),  5,  rue  de  Vitry,  Alfortville  (Seine).  —  1901. 

*  Pottier  (Edmond),  professeur  à  l'Ecole   du  Louvre,  conservateur 

adjoint  des  Musées  nationaux,  membre  de  l'Institut,  72,  rue  de  la 
Tour,  Paris-Passy.  —  1884. 
Psiciiari  (Jean),  professeur  à  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes, 
directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  48,  rue  de  l'Eglise, 
xve.  —  1879. 

*  Puech  (Aimé),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 

Paris,  1,  rue  du  Val-de-Grâce.  —  1892. 


Radet  (G.),  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  9  bis,  rue  de  Cheverus, 
Bordeaux.  —  1890. 

Rados  (Constantin  N.),  docteur  ès-lettres,  55,  rue  Aristote,  Athènes. 
-^1912. 

Raingeard,  agrégé  des  lettres,  professeur  au  Lycée,  Nantes,  Loire- 
Inférieure.  —  1906. 

Ralli  frères,  négociants,  12,  allées  des  Capucines,  à  Marseille.  —  1867. 

Ravaisson  Mollïen  (Charles),  conservateur  honoraire  au  musée  du 
Louvre,  104,  avenue  de  Gravelle,  St-Maurice  (Seine).  —  1898. 

Recordon  (Edouard),  professeur,  Clos  Daisy,  à  Corseaux,  près  Vevey 
(Suisse).  —  1906. 

*  B-EiNAcn  (Joseph),  6,  avenue  Van-Dyck,  vme.  —  1888. 
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*  Reinach  (Salomon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  musée 
gallo-romain  de  Sainl-Germain-en-Laye,  16,  avenue,  Victor-Hugo, 
Boulogne-sur-Seine.  (Seine).  —  1878. 

*  Reinach  (Théodore),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  la  Gazette 

des  Beaux-Arts,  2,  place  des  Etats-Unis.  —  1884. 

*  Renauld  (Emile),  professeur  au  collège  Rollin,  avenue  Trudaine, 

ixe,  Paris.  —  1902. 

Renkin  (MlleS.),  diplômée  de  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes, 
51,  boulevard  du  Château,  à  Neuilly-sur-Seine. —  1913. 

Ricci  (Seymour  de),  38,  rue  Copernic,  xvi°.  —  1901. 

Richard  (Louis),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, 50,  rue  des  Belles-Feuilles,  xvie.  —  1888. 

Rivaud  (Albert),  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres, 
23,  rue  Arsène  Orillard,  à  Poitiers.  —  1908. 

Robin  (L.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  35,  rue  de 
l'Arbalète,  vc.   —  1908. 

*  Rodocanachi  (Michel-E.),  négociant.  —  1867. 

Romanos  (Athos),  ministre  de  Grèce  à  Paris,  17,  rue  Auguste 
Vacquerie,  xvi.  —  1891. 

*  Rothschild  (baron  Edmond  de),  membre  de  l'Institut,  41,  rue  du 

faubourg  Saint-Honoré.  — 1884. 
Rouillard  (MUe  Germaine),  licenciée  es  lettres,  80,  rue  de  Rome, 

vme.  —  1915. 
Roussel  (Pierre),  Hôtel  Crébillon,  4,  rue  Crébillon,  vie.  —  1913. 
Rousselle  (Gaston),  professeur  au  lycée  de  Constantine.  —  1914. 
Roux  (Ferdinand),  ancien  magistrat,  avocat,  à  Javode  près  et  par 

Issoire  (Puy-de-Dôme).  —  1887. 
Roux  (René),  étudiant  à  la  Faculté  des  Lettres,  26,  rue  La  Fayette, 

Versailles.  —  1908. 


Sakelaridis  (Dimitri),  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1888. 
Sala  (Mme  la  comtesse),  22,  rue  Clément  Marot.  —  1901. 

*  Sartiaux  (Félix),  ingénieur  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 

Nord,  108,  rue  Caulaincourt,  xviif.  —  1909. 

*  Sayce  (A.  HA  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  Queen's  Collège. 

—  1879. 

*  Scaramanga  (Pierre  J.),  36,  avenue  du  Roule,  à  Neuilly-sur-Seine. 

—  1872. 

*  Schlegel  (F.),  commandant,  12,  rue  Broca.  —  1906. 

*  Schlumberger  (Gustave),  membre  de  l'Institut,  29,  avenue  Mon- 
taigne, vme.  —  1888. 

Sciama  (Raoul),   professeur  au  lycée,  10,  rue  des  Marcheries,  Alen- 

çon  (à  Paris,  15Ô!S,  rue  Bizet).  —  1914. 
Séchan  (Louis),  professeur  au  lycée,  4  bis,  faubourg  Saint-Jaumes, 

Montpellier.  —  1912. 

*  Segala'  y  Estalella  (Dr  Luis),  professeur  de  langue  et  littérature 
grecques  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université, 
Arguelles  (Via  Diagonal),  418,  3°,  2a,  Barcelone.  —  1908. 

Senart  (Emile),  membre  de  l'Institut,  18,  rue  François  Ier,  vme.  — 
1867.  ' 
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Sensine  (Henri),  professeur  à  Lausanne  (Suisse).  —  1907. 

Serefas  (Athanasios  D.),  à  Salonique.  — 1905. 

Serruys  (Daniel),  directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  2, 

rue  Le  Regrattier.  —  1902. 
Seure,  agrégé  des  lettres,  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  16, 

avenue  Elisée-Reclus  (parc  du  Champ  de  Mars).  —  1901. 

*  Shear  (Mme  Théodore  Leslie),  468,  Riverside  Drive,  New-York.  — 

1899. 

*  Sirien  (Armand),  architecte,  14,  rue  du  Quatre-Seplembre.  —  1901. 
Simas  (Madame  F.),  220,  rue  St-Jacques.  —  1905. 

Simone  Brouwer  (Dr  F.  de),  professeur  Vico  II,  Montecalvario,  2. 
Naples.  —  1906. 

*  Sinadino   (Michel),  1,  rue  des  Fatimites,  Alexandrie  (Egypte).  — 

1886. 

*  Sinano  (Victor),  17,  rue  des  Pharaons,  Alexandrie  (Egypte).  —  1884. 
Sinoir,  professeur  de  première  au  lycée,  Laval  (Mayenne).  —  1892. 
Siotis  (Dr),  directeur  de  l'établissement  hydrothérapique   de  Cons- 

tantinople,  7,  rue  Télégraphe,  Péra,  Constantinople.  — 1905. 
Siret  (Louis),  ingénieur  à  Cuevas  de  Vera,  par  Almeria  (Espagne). 

—  1909. 
Skias  (André  N.),    professeur  à  l'Université,   7,  rue  Valtetziou,  à 

Athènes.  —  1892. 
Skliros  (George -Eustache),  Santa-Maura,  Leucade,  Grèce  (à  Londres, 

289-291,  Regent-Street).  —  1876. 
Sorlin-Dorigny  (A.),  32,  avenue  Félix  Faure,  vme.  —  1911. 
Sotiriadis,  professeur  à  l'Université,  21,   rue   Lucien,  Athènes.  — 

1902. 
Sourdille  (G.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  11,  rue  du  Général 

Moulin,  Caen.  —  1914. 
Stamoulis  (Anastase),  négociant  à  Silimvria  (Turquie).  —  1874. 
Stavridi  (Jean),  consul  général  de  Grèce,  29,  Cleveland  Gardens,Hyde 

Park,  London  W.  —  1908. 
Streit  (Georges),  professeur  de  droit  international   à  l'Université 

d'Athènes.  —  1894. 
Svoronos(J.-N.),  directeur  du  musée  numismatique,  Athènes. — 1903. 
Syllogue  (le),  Néoc  Zg>tj,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1907. 


Tafrali,  docteur  és-lettres,  professeur  à  l'Université  de  Jassy  (Rou- 
manie). —  1910. 

*  Tannery  (Mme  Vve  Paul),  Brion-sur-Thouet  (Deux-Sèvres),  à  Paris, 
8,  rue  Stanislas).  —  1907. 

Terrier,  professeur  honoraire  au  lycée  Condorcet,  9,  rue  du  Val  de 
Grâce,  ve.  —  1878. 

*  Tougard  (l'abbé  Alb.),  docteur  es  lettres,  bibliothécaire  du  petit 
séminaire,  à  Rouen.  — 1867. 

Toutain  (Jules),  directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  25, 

rue  du  Four  Saint-Germain,  vie.  —  1914. 
Trachilis  (Stephanos)  professeur  à  la  Canée,  Crète.  —  1906. 

*  Travers  (Albert),  inspecteur  général  honoraire  des  postes  et  télé- 
graphes de  l'Hérault,  4  bis,  rue  Voltaire,  Brest  (Finistère).  —  1885. 


—   XXXVI   — 

Triantapiiyllidis  (G.  J.),  127,  boulevard  Malesherbes.  —  1894. 

*  Tsacalotos(E.-D.),  professeur  au  1er  gvmnase  Varvakion,  à  Athènes. 

—  1873. 

Tsapalos  (Milio),  ingénieur  des  mines,  9,  rue   Saint-Senoch,  Paris. 

—  1907. 

*  Typaldo-Bassia  (A.),  avocat  à  la  Cour  suprême,  20,  rue  Homère, 
Athènes.  —  1895. 


*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

Vallette  (Paul),  professeur  à  l'Université,  1,  avenue  du  Bois  Ron- 
del,  Rennes  (I.-et-V.).  —  1910. 

*  Vallois  (R.),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  membre  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes  hispaniques,  10,  Marqués  de  la  Ense- 
nada,  Madrid.   —  1914. 

*  Vasnier,  greffier  des  bâtiments,  Saint-Georges  du  Vièvre  (Eure). 

—  1894. 

Vassilakis  (Dr  Germanos),  archimandrite  supérieur  de  l'Église 
grecque  de  Paris,  7,  rue  Georges  Bizet,  xvie.  —  1905. 

Vatelot  (S.),  directeur  du  lycée  gréco-français,  10,  rue  Mekteb, 
Péra-Constantinople.  —  1905. 

*  Vendryès  (Joseph),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Paris,  85,  rue  d'Assas.  —  1903. 

Venetocles  (Dém.),  directeur  du  lycée  grec,  à  Alexandrie  (Egypte). 

—  1879. 

Vérel  (Mlle),  48,  rue  Jacob.  —  1916. 

Vianey  (J.),  docteur  es  lettres,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  rue 

Marcel  de  Serres,  à  Montpellier.  —  1894. 
Villat  (Henri),  maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de 

Montpellier,  104,  avenue  de  Toulouse.  —  1916. 

*  Vlasto  (Antoine),  22,  rue  Caumarlin.  —  1884. 

Vogué  (marquis  de),  de  l'Académie  française,  ancien  ambassadeur, 
2,  rue  Fabert,  vne.  —  1875. 

Voisin  (Mlle  Renée),  hôpital  Saint-Joseph,  Epinal.  —  1914. 

Volonaki  (Michel  D.),  secrétaire  général  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  à  Athènes.  —  1909. 

*  Vucina  (Emmanuel  G.),  1,  rue  Xanthippe,  à  Athènes.  —  1873. 


Waltz  (Pierre),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  6,  rue 
d'Amboise,  à  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme)  —  1910. 

Weill  (Raymond),  capitaine  du  génie,  docteur  es  lettres,  71,  rue  du 
cardinal  Lemoine.  —  1904. 

*  Woodhouse  (W.-J.),  M.  A.  Professor  of  Greek  at   the  University  of 

Sydney  New  South  Wales  (Australie).  —  1910. 

*  Xantuopoulos  (Démétrius).  —  1879. 

Xantiioudidis  (Etienne],  éphore  des  antiquités,  à  Héracleion,  île  de 
Crète.  —  1908. 
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*  Xydias  (Nicolas),  artiste-peintre.  —  1881. 

Yon  (Albert),  agrégé  des  lettres,  chez  M.  Yon,  6,  avenue  Saint-Fer- 
dinand, Arcachon  (Gironde).  —  1911. 


Zaïmis  (Assemakis),  à  Athènes.  —  1891. 

Zalocosta  (Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 

Zanos  (Mlle),  5  6's,  rue  Keppler.  —  1914. 

Zarifi  (Georges),  chez  M.  Léonidas  Zarifi,  banquier,  àConstantinople. 

—  1902. 
Zarifi  (Périclès),  banquier,  10,  rue  du  Coq,  à  Marseille.  —  1807. 


XXXVIII   — 


SOCIETES  ET  ECOLES  CORRESPONDANTES 


Athènes. 

École  française  d'Athènes. 

Société  archéologique. 

Syllogue  des  amis  de  l'instruction,  le  Parnasse. 

S'jXXoyoç  irpoç  otâSoaw  wcssXÎjjiwv  (3tëXiu)v. 

Auxerre. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne. 

Baltimore  (États-Unis). 

John  Hopkin's  University. 

Besançon. 

Société  d'émulation  du  Doubs. 

Boston. 

Archseological  Institute  of  America. 

Bruxelles. 
Société  des  Bollandistes. 

Constantine. 

Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. 

Syllogue  littéraire  hellénique. 

Institut  archéologique  russe. 

Le  Havre. 

Société  havraise  d'études  diverses. 

Liverpool. 

The  Liverpool  Institute  of  Archaeology. 

Londres. 

Society  for  the  promotion  of  Hellenic  studies. 

Montpellier. 

Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Nancy. 
Académie  de  Stanislas. 

Paris. 

Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 

Rome. 
École  française  de  Rome. 

Senlis. 
Comité  archéologique. 

Smyrne. 
Musée  et  bibliothèque  de  l'École  évangélique. 
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PÉRIODIQUES  ÉCHANGÉS  AVEC  LA  REVUE 


'EuTta. 
IIava0Tvata. 


American  Journal  of  philology. 
Revue  des  Études  anciennes. 
Musée  Belge. 
American  Journal  of  Archseology. 


Athènes. 

Baltimore. 
Bordeaux. 

Liège. 
New  York. 

Paris. 


Annales  du  musée  Guimet. 

Bulletin  administratif  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

Revue  des  questions  historiques. 

Borne. 

Bessarione. 

Bollettino  dell'  Istituto  di  diritto  romano. 

Bollettino  d'arte  del  Ministero  délia  P.  Istruzione. 
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PRIX    DÉCERNÉS 
DANS   LES   CONCOURS   DE   L'ASSOCIATION 

(1868-1915) 


1868.  Prix  de  500  fr.  M.  Tournier,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissée,  9°  vol.  de  l'édition,  avec  traduction  fran- 

çaise, de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  H.  Weil,  Édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,    Manuel  des    racines  grecques  et    latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Bernardakis,  'EXàTjvixti  ypaixixaTixr,. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Paparrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

1871.  Prix  de  l'Association.     M.    Ch. -Emile    Buelle,   Traduction   des  Éléments 

harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix   Zographos.    Partagé    entre    M.  Sathas,  'AvéxSoxx  éX^vtxdt,  Xpovixôv 

àvsxooxov  raXxçsiStou,  To'jpxoxpaiO'JixévT,  'EX'Xâç,  NEOEXViynx-^  cpiAoXoyia, 
Nsos>>AT;vi7.r,;  cp'AoTvoytaç  "jrapipTT,;xa,  et  M.  Valettas,  AovdtXSjowoç  îffxo- 
pia  xffi  àp^at'aç  ÉXX'rjvtxr,?  cptXoXoytaç  È^sX^v.aOcTffa  jxstà  tco'XXwv  itpoa- 
Ot^xwv  xal  6iop6wcjE(j)v. 

1872.  Médaille  de  500  fr.  M.   Politis,  Ms^srrç  sttI  toO   j3iou   tôv  vswTÉpwv  'EXXtjvwv. 

1873.  Prix  de   l'Association.  M.  Amédée  Tardieu,  Traduction  de    la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  I  et  11. 

—  Médaille   de    500  fr.  M.  A.  Boucherie,  'Epjx^vsûjiaxa   et  Ka6T)fisp'.v*(    ôtrAîa, 

textes  inédits  attribués  à  Julius  Pollux. 

—  Médaille  de  500   fr.    M.  A.    de    Rochas   d'Aiglun,   Poliorcétique  des  Grecs; 

Philon  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Coumanoudis  (É.-A.),  'Att-.xt,;  ÈTuypxcpal  è-Kii6\j.6io'.. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  graeca  medii  aevi. 

1874.  Prix  de  l'Association.    M.  C.    Wescher,  Dionysii   Byzantii  de    navigatione 

Bospori  quae  supersunt,  graece  et  latine. 

—  Prix  Zographos.  M.  Emile  Legrand,  Recueil  de  chansons  populaires  grecques 

publiées  et  traduites  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Filleul,  Histoire  du  siècle  de  Périclès. 

—  Mention  très   honorable.  M.    Alfred    Cjroiset,   Xénophon,  son  caractère  et 

son  talent. 

1875.  Prix  de  l'Association.   Partage    entre  M.  C.    Sathas,   Mich.    Pselli  Historia 

byzantina  et  alia  opuscula,  et  M.  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la 
Grèce  sous  la  domination  romaine. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   Miliarakis,    KuxXxSixâ,  et  M.  Margaritis 

Dimitza,  Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Macédoine. 
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1876. 


1879. 


Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Lallier,  Thèses  pour  le  doctorat 
es  lettres:  1»  De  Cnhae  tyranni  vita  ac  scriptis;  2°  Condition  de  la 
femme  dans  la  famille  athénienne  au  V°  et  au  l  Va  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  M.  Phil.  Bryennios,  Nouvelle  édition  complétée  des  lettres  de 
Clément  de  Rome. 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coumanoums  et  Castorchis,  directeurs  de  T 'Aôf.va-.ov . 

1877.  Prix  Zographos.  MM.  Bayet  et  Duchesne,  Mission  au  mont  Athos. 

1878.  Prix    de  l'Association.   Partagé  entre  M.    Aube,  Restitution  du  Discours 

Véritable  de  Celse  traduit  en   français,  et  M.   Victor  Prou    Édition  et 
traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie.  ' 
Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  correspondance  hellénique. 

Prix  rie  l'Association.  M.  E.  Saglio,  directeur  du  Dictionnaire  des  anti- 
quités grecques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.    M.   Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession  léoitime 

à  Athènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Etudes  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  musique 

dans  l  antiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Collignon,  Manuel  d'archéolo- 

gie grecque,  et  M.  V.  Prou,  Les  théâtres  d'automates  en  Grèce,  au 
ii°  siècle  de  notre  ère. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  J.  Martha,  Thèse  pour  le  doctorat  es 

lettres  sur  les  Sacerdoces  athéniens,  et  M.  P.  Girard,  Thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres  sur  Y  Asclépiéion  d'Athènes. 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset,  Essai  sur  la  vie 

et  les  œuvres  de  Lucien,  et  M.  Couat,  La  poésie  alexandrine  sous  les 
trois  premiers  Ptolémées 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   Contos,  TAwiTffixai  iraparrip^astî  àvacpsp6- 

[xevai  zU  xr.v  vsav  éÀ>.f,vixTèv  yXwcraav,  et  M.  Emile  Leg'rand,  Bibliothèque 
grecque  vulgaire,  t.  T,  FI,  III. 

1884.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Bonnet,  Acta  Thomae,  partim 

inedita,  et  M.  Victor  Henry.  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  V Ana- 
logie en  général  et  les  formations  analogiques  de  la  langue  grecque. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Auguste  Choisy,  Études  sur  l'architecture 

grecque,  et  M.  Edmond  Pottier,  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  les 
Lécythes  blancs  at tiques. 

1885.  Prix  de  l'Association.  M.  Salomon  Reinach,  Manuel  de  philologie  classique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Syllogue  littéraire  hellénique  de  Constantinople. 

Recueil  annuel. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Amédée  Hauvette,  De  archonte  rege;  — 

Les  Stratèges  athéniens,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  et  M.  Bouché- 
Leclercq,  Traduction  des  ouvrages  d'Ernest  Curtius,  J.-G.  Droysen  et 
G. -F.  Hertzberg  sur  l'histoire  grecque. 

1887.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Albert  Martin,  Thèse  pour  le  doc- 

torat es  lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens,  et  M.  Paul  Monceaux,  Thèses 
De  Communi  Asiae  provinciae  et  sur  les  Proxénies  grecques. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Papadopoulos-Kerameus,  Ouvrages  divers 

sur  1  antiquité  grecque,  et  Paul  Tannery,  Ouvrages  et  opuscules  sur 
l'histoire  de  la  science  grecque. 

1888.  Prix  de  l'Association.  M.   Homolle,  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  Les 

archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos.  —  De  antiquissimis  Dianae  simu- 
lacris  deliacis. 

—  Prix  Zographos.  'E<rcia,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Cazdonis. 
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—  Mention  très   honorable.  M.    Cucuel,  Essai  sur  la  langue  et    le  style  de 

l'orateur  Antiphon;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Antiphon,  traduction 
française. 

—  Mention  très  honorable.  M.  l'abbé  Rouff,  Grammaire    grecque  de  Koch, 

traduction  française. 

1889.  Prix  de  l'Association.  M.  Henri  Omont,  Inventaire  sommaire  des  manuscrits 

grecs  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Prix  Zographos.  Partagé   entre  M.  Ch.  Diehl,   Études  sur   l'administration 

byzantine  dans  l'exarchat  de  Ravenne,  et  M.  Spyridon  Lambros,  Ka-rdtAoyoî 

twv  i/  TaTç  jîiêAioOTjxaii;  xoû  'Ayfou  "Opou;   sAATiviitwv  xwSixcov. 

1890.  Prix  de  l'Association.    M.    G.    Schlumberger,    Un   empereur   byzantin  au 

xc  siècle.  Nicéphore  Phocas.' 

—  Prix    Zographos.    M.  Miliarakis,  NeoEAATivtx*|    yewypacpix^   cotAoAoyfa   (1800- 

1889). 

1891.  Prix   de  l'Association.  M.  Edmond  Pottier,   Les  statuettes  de  terre  cuite 

dans  l'antiquité. 

—  Prix   Zographos.    Partagé    entre    M.  Sakkélion,    BiëAto(Hpr|    naT^taxT,,    et 

M.  Latyschev,  Inscriptiones  graecae  orae  septentrionalis  Ponti  Euxini. 

1892.  Prix    de    l'Association.    Partagé  entre    M.  Costomiris,    Livre  XII  d'Aétius 

inédit,  M.  P.  Milliet,  Etudes  sur  les  premières  périodes  de  la  céramique 
grecque,  et  M.  A.-N.  Skias  (rupi  xf\,t  %pi\zi*.r\s  SoaAsxTou). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre   M.  l'abbé  Batiffol,  Thèse  sur  l'abbaye  de 

Rossano,  et  autres  travaux  de  paléographie  grecque,  et  M.  Svoronos, 
Numismatique  de  la  Crète  ancienne. 

—  Prix  Zappas.  MM.  les  abbés  Auvray  et  Tougard,  Édition  critique  de  la  petite 

catéchèse  de  Saint  Théodore  Studite. 

1893.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Georges  Radet,  De  coloniis  a  Macedoni- 

bus  in  Asiam  cis  Taurum  deduclis  et  La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps 
des  Mermnades,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  et  M.  Jean  Dupuis, 
Théon  de  Smyrne,  texte  et  traduction. 

—  Prix  Zappas.  M.  Nicole,  Les  Scolies   genevoises  de  l'Iliade  et  Le  Livre  du 

préfet. 

1894.  Prix  Zographos.    Partagé  entre   M.  Tsountas,  Muxf.vat   xal  jxux-rivaToî  ttoai- 

Tiajiôç,  et  M.  Clerc,  De  rébus  Thyatirenorum  et  Les  Métèques  athé- 
niens, thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  Prix     Zappas.     M.     Cavvadias.'    TAuirirà    xoO    êBvtxoO    Mouastou,    viaxiÀoyoç 

TTEpiYpacpixd;,  I  et  Fouilles  d'Épidaure,  I. 

1895.  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Dictionnaire  grec- français. 

—  Prix  Zappas.  M.  V.  Bérard,  De  l'origine  des  cultes  arcadiens,  (Bibl.  Ec.  fr. 

de  Rome  et  d'Athènes,  fasc.  67),  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres. 

1896.  Prix  Zographos.  S.  E.  Hamdy  Bey  et  M.  Th.  Reinach,  Une  nécropole  royale 

à  Sidon. 

—  Prix  Zappas.  M.  Paul  Masqueray,  De  tragica  ambiguitate  apud  Euripidem 

et  Théorie  des  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque,  thèses  pour  le 
doctorat  es  lettres. 

1897.  Prix    Zographos.    Partagé    entre    MM.   Defrasse     et     Lechat,   Épidaure, 

restauration  et  description  des  principaux  monuments  du  sanctuaire 
d'Asclépios,  et  M.  Beauchet,  Histoire  du  droit  privé  de  la  république 
athénienne. 

—  Prix  Zappas.  M.  Maurice  Emmanuel,  De  saltationis  disciplina  apud  Graecos 

et  Essai  sur  Vorchestique  grecque,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  Médaille  d'argent.  M.  de  Ridder,  De  ectypis  quibusdam  qtiae  falso  vocan- 

lur  argivo-corinthiaca  et  De  l'idée  de  la  mort  en  Grèce  àVépoque  classique 
(Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Catalogue  des  bronzes  trouvés 
sur  V Acropole  d'Athènes. 
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1898.  Prix    Zographos.  Partagé  entre   M.  D.  C.  Hesseling,  Les  cinq  livres  de  la 

loi  {le  Pentateuque),  traduction  en  néo-grec  et  M.  Hilaire  Vandaele 
Essai  de  syntaxe    historique  :  l'optatif  grec. 

—  Prix  Zappas.  Le  AeXxtov  tt,î  i<ruoptxïy;  xal  èôvoXoYix-nî  ÉTottpia;  rf.ç  'EXXdSoî. 

1899.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Ardaillon,  Les  mines  du  Laurion  dans 

l  antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ph.-E  Legband 
Etude  sur  Théocrite  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix    Zappas.    M.    Miliarakis,    'laxopfa   xoû    (îaffiXsLou   t%   Ntxaia;   xai   xoG 

SsaTTOTitTOU  tf,ç  'HTtetpou. 

1900.  Prix  Zographos.   Partagé  entre  M.   Charles  Michel,  Recueil  d'inscriptions 

grecques,  et  M.  Gustave  Fougères,  De  Lyciorum  communi  et  Mantinée  et 
l'Arcadie  orientale  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Politis,  MeXÉTat  irepl  toû  pîou  xal  tt,î  ykiâia^  xoû  ÉXXfivixoO 

Xaoû.  napo:[xiai.  Tôjxoî  A'  (fascicules  68-71  de  la  bibliothèque  Marasly). 

1901.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Navarre,  Essai  sur  la  rhétorique  grec- 

que (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ouvré,  Les  formes  littéraires 
de  la  pensée  grecque. 

--    Prix  Zappas.  M.  G.  Millet,  Le  Monastère  de  Daphni. 

1902.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Couvreur,  Hermiae  Alexandrini  in  Pla- 

tonis  Phaedrum  scholia  et  M.  A.  Joubin,  La  sculpture  grecque  entre  les 
guerres  médiques  et  l'époque  de  Périclès  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Svoronos,  'Ep\ir\vzlx  tûv  [jivT|[j.stav  toû  'EXêuaiviaxoO  jjLiiaTtxoO 

xûxXou  xal  TO-itoypatpEa  'EXeusÏvoç  xal  'AOïivwv. 

1903.  Prix  Zographos.    Partagé    entre   M.  Hatzidakis,  'AxaS-rçusixi  àvayvwajxaTa 

T.  1.  (Bibl.  Marasly,  fascicules  175-178)  et  M.  Paul  Mazon,  L'Orestie 
d'Eschyle. 

—  Prix  Zappas.  Le  général  de  Beylié,  L'Habitation  byzantine. 

1904.  Prix  Zographos.    Partagé   entre   M.    Carra   de   Vaux,  Les  mécaniques    ou 

l'élévateur  d'Héron  a  Alexandrie  et  Le  livre  des  appareils  pneumatiques 
et  des  machines  hydrauliques  de  Philon,  et  M.  de  Ridder,  Catalogue  des 
vases  peints  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

—  Prix  Zappas.  Le  2.vXkoyos  itpà;  Stâ8ouiv  wtpeXt^wv  [îiSXtav. 

—  Médaille    d'argent.    T.    Stickney,    Les    sentences    dans    la   poésie  grecque 

d'Homère  à  Euripide  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Colardeau,  Épictète  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

1905.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  G.  Glotz,  La  solidarité  de  la  famille 

dans  le  droit  criminel  en  Grèce  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres)  et 
M.  L.  Laloy,  Aristoxène  de  Tarente,  disciple  d'Aristote,  et  la  musique 
dans  l'antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Alexandre  Pallis,  fO[rr|pou  'IXtc£<;. 

—  Prix  exceptionnel,  M.  Vendryès,  Traité  d'accentuation  grecque. 

—  Médaille  d'argent,  M.  V.  Chapot,  La  province  romaine  proconsulaire  d'Asie. 

1906.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  Bourguet,  L'administration  financière 

du  sanctuaire  pythique  au  ive  siècle  avant  J.-C.  (Thèse  pour  le  doctorat 
es  lettres)  et  M.  Colin,  Rome  et  la  Grèce  de  200  à  146  avant  J.-C.  (Thèse 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Cavallera,  S.  Eustathii  episcopi  Antiocheni  in  Lazarum, 

Mariam  et  Martham  homilia  christologica. 

—  Médaille  d'argent.  Le  Aîijixôv  syxuxXoiïai8ix6v. 

1907.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  Cuny,  Le  nombre  duel  en  grec  (Thèse 

pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Méridier,  L'influence  de  la  seconde 
sophistique  sur  l'œuvre  de  Grégoire  de  Nysse  et  Le  philosophe  Thémistios 
devant  l'opinion  de  ses  contemporains  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Sp.  Lambros,  Néoç  'EXX^vojxv^jjlwv. 
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«■*.    Médaille  d'argent.  M.  Adhémar  d'ALÈs,  La  théologie  de  saint  Hippolyte. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Adamantios  Adamantiou,  Ta  Xpovr/.b  xoû  Mopswç. 

1908.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  G.  Lefebvre,  Fragments  d'un  manuscrit 

de  Ménandre  et  M.  J.  Delamarre,  Inscriptiones  Amorgi  (Inscriptiones 
Graecae,  vol.  xn,  fasc.  7). 

—  Prix  Zappas.    M.    Léon   Robin,    La   théorie  platonicienne  des   idées  et  des 

nombres  d'après  Aristole  et  La  théorie  platonicienne  de  V Amour  (Thèses 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  Simos  Mknardos,  Toirtovujiixôv  x%  Kûirpou. 

—  Médaille  d'argent.  Jean  B.  Pappadopoulos,  Théodore  II  Lascaris,  empereur  de 

Nicée  (Thèse  pour  le  doctorat  d'Université). 

1909.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  Hubert  Pernot,    Girolamo    Germano, 

grammaire  et  vocabulaire  du  grec  vulgaire  et  Phonétique  des  parlers  de 
Chio  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Paul  Perdrizet,  Fouilles  de 
Delphes  (tome  V).  Monuments  figurés.  (Petits  bronzes,  etc.). 

—  Prix    Zappas.    M.  Grégorios  Bernardakis,   Aei-ixôv  sp|AT,veuxixôv  tûv  èvSoi-o- 

xixtov  'EXXtivwv  TtowiTwv  xal  au^ypaséiov  (Biblioth.  Marasly). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Cavaignac,  Études  sur  V histoire  financière  d'Athènes 

au  ve  siècle.  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Dalmeyda,  Euripide,  les  Bacchantes.  Texte  grec,  éd. 

avec  commentaire  critique  et  explicatif  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaile  d'argent.    M.  Eginitis,  Ta   v.\1\lol  xtiî  "EA^dôoi;.  Mépoî  a'  :  xô   vtXîjxa 

TÛV  'AOtjvwv.  Méooî  jî'  :  xô  xAï[;.a  xf,;  'Axxixtjç. 

—  Médaille  d'argent.  M.  G.  Nicole,  Meidias  et  le  style  fleuri  dans  la  céramique 

at  tique. 

1910.  Prix  Zographos,  partagé  entre  MM.  Pierre  Boudreaux,  édition  des  Cynégé- 

tiques d'Oppien  et  Waldemar  Deonna,  Les  Apollons  archaïques. 

—  Prix  Zappas.  M.  Papadopoulo-Kerameus.  Nombreuses  publications  de  textes 

inédits;  ouvrages  divers. 

—  Prix  exceptionnel.  M.  Paul  Vallette,  De  Oenomao  cynico  (Thèse  latine  pour 

le  doctorat  ès-lettres). 

—  Médaille  dargent.  M.  Germain  de  Montauzan,  La  science  et  l'art  de  l'ingé- 

nieur aux  premiers  siècles  de  l'empire  romain. 

—  Médaille  d'argent.  M.  René   Sturel,   Jacques   Amyot,  traducteur  des  Vies 

parallèles  de  Plutarque. 

1911.  Prix  Zographos,   partagé  entre  M.  Gabriel  Leroux,   La  salle   hypostyle  de 

Délos,  et  M.  Papageorgiou,  Sophocle,  Electre.  Texte  grec,  éd.  avec  com- 
mentaire critique  et  explicatif  (coll.  Zographos). 

—  Prix  Zappas.  M.  Vlachoyannis,  'Apysïa  xf;<;  vEwxéoas  iXXï|Vix?tc  îoxop£aç. 

1912.  Prix  Zographos,  partagé  entre  M.  Jouguet,  La  vie  municipale  dans  l'Egypte 

romaine  et  Papyrus  de  Théadelphie  (thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres) 
et  M.  Nicole,  Supplément  au  Catalogue  des  Vases  peints  du  Musée 
d'Athènes. 

—  Prix  Zappas.  M.  Hépitès,  As^ixôv  kXk-woyzWwôv. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Brillant,  Les  secrétaires  athéniens. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Georges  Duhain,  Jacques  de  Tourreil,   traducteur  de 

Démosthène. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Rouffiac,  Le,s  Inscriptions   de  Priène  et   le  grec   du 

Nouveau  Testament. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Georges  Lampakis,  AeAx£ov  de  la  Société  d'archéologie 

chrétienne. 

—  Mention  très  honorable.  M.  l'abbé  Nau,  publications  diverses  sur  la  diffusion 

des  idées  grecques  en  Orient. 
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1913.  Prix  Zographos,   partagé  entre  M.  Jean  Maspeiio,  Papyrus  grecs  d'époque 

byzantine  et  Organisation  militaire  de  l'Egypte  byzantine,  et  M.  Lesquier, 
Les  institutions  militaires  de  l'Egypte  sous  les  Lagides  (Thèse  pour  le 
doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Magnien,  Le  futur  grec  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille   d'argent.  M.  Tafrali  (0.),    Thessalo nique   au  xrve  siècle  et  Topo- 

graphie de  The.ssalonique  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  le  colonel  Boucher,  VAnabase  de  Xénophon,  avec  un 

commentaire  historique  et  militaire. 

1914.  Prix  Zographos.   Partagé  entre  M.  Bidez,  Vie  de  Porphyre,  avec  les  frag- 

ments des  traités  xepl  àya)v|j.cxTtov  et  de  regressu  animae  et  M.  Fer- 
nand  Courby,  Le  portique  d'Anligone  ou  du  Nord-Est  (Exploration 
archéologique  de  Délos,  fasc.  5). 

—  Prix  Zappas,  La  Aaoypasîa. 

—  Médaille  d'argent.  M.  J.-B.  Thibaut,  Monuments  de  la  notation  ekphonè- 

tique  et  hagiopolite  de  l'Eglise  grecque. 

1915.  Prix  Zographos.  M.  Defourxy,  Aristote.  Théorie  économique  et  sociale. 

—  Prix  Zappas.  M.  Xanthoudidis,  éditeur  de  l"EpwTcr/.piTo?. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Sylvain  Mounier,  Les  «  Maisons  sacrées  »  de  Délos  au 

temps  de  ïïndépendance  de  l'île  (Université  de  Paris,  Bibliothèque  de  la 
Faculté  des  Lettres,  t.  XXXI). 
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ACTES  DE  L'ASSOCIATION 


N°  442.  Séance  du  7  janvier  1915.  —  Présidence  de  M.  Glotz,  président  de 
l'Association. 

Au  sujet  de  la  publication  1\  Milliet,  dont  il  était  question  à  la  séance  précé- 
dente, le  Président  fait  connaître  qu'une  somme  de  2,400  à  2,500  fr.  reste  dispo- 
nible. Il  s'agit  de  savoir  jusqu'à  quel  point  nous  sommes  engagés  vis-à-vis  de 
l'imprimeur.  Le  Président  ira  s'en  informer  auprès  de  Ivlincksieck. 

Le  Président  avait  sollicité  par  l'intermédiaire  de  la  Légation  hellénique  le 
patronage  de  S.  M.  le  Roi  de  Grèce.  La  réponse  a  été  favorable.  Le  nom  de  S.  M. 
le  Roi  de  Grèce  et  celui  du  Président  de  la  République  seront  donc  associés 
dans  notre  publication  :  ce  sera  comme  un  symbole  de  notre  union  avec  la 
Grèce. 

Membres  décédés.  —  M.  Luc  de  Vos,  membre  de  l'Association  depuis  1908, 
auteur  d'intéressantes  études  sur  Julien. 

M.  Henri  Le  Roux,  Directeur  honoraire  à  la  Préfecture  de  la  Seine,  membre 
de  l'Association  depuis  1897. 

.M.  le  Dr  Léon  Lereboullet,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  membre  dona- 
teur de  notre  Association  depuis  1872.  Son  nom  est  cher  aux  hellénistes;  fils  du 
doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Strasbourg,  il  était  le  gendre  d'Emile  Egger. 

M.  Charles  Joret,  ancien  professeur  à  la  Faculté  d'Aix-Marseille,  membre 
libre  de  l'Académie  des  Inscriptions.  11  était  membre  donateur  de  notre  Asso- 
ciation depuis  1879.  Ses  travaux  sur  les  fleurs,  notamment  sur  la  rose,  inté- 
ressent nos  études  historiques;  les  plantes  suivent  les  hommes  :  leur  origine  et 
leurs  migrations  sont  souvent  pour  nous  des  documents  d'un  grand  intérêt. 
M.  Joret  a  consacré  à  l'helléniste  d'Ansse  de  Villoison  des  études  publiées  dans 
les  Annales  de  la  Société  d'études  provençales  (1905)  et  dans  notre  Revue,  t.  XIX. 
Devenu  tout  à  fait  aveugle,  il  s'occupait  encore  avec  la  plus  grande  ardeur  de 
travaux  d'érudition. 

53e  Conr/vès  des  Sociétés  savantes. —  Une  circulaire  envoyée  par  l'Administra- 
tion de  l'Instruction  publique  nous  fait  savoir  que  le  53°  congrès  des  Sociétés 
savantes  de  Paris  ne  s'ouvrira  pas  à  Marseille  le  6  avril  1915. 

Dion  et  Posidonius.  —  M.  François  montre  que  la  théorie  de  la  cité  chez  Dion 
Chrysostome  semble  dériver  du  Posidonisme.  Elle  forme  un  appendice  important 
REG,  XXVIII,  1915,  n«  127.  d 
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à  sa  cosmologie.  A  ses  yeux,  deux  comparaisons  permettent  de  mieux  com- 
prendre ce  qu'est  l'univers;  c'est  un  animal  (Ç<jh»v)  et  une  cité  (it<5Xiç).  Cette  der- 
nière similitude  s'applique  surtout  au  xôsijlo;,  une  fois  reconstitué  dans  son 
ensemble,  après  l'ecpyrose  d'abord,  puis  le  oiaîc(Jfffi7)<ji;  qui  le  ramène  à  sa 
forme  première,  tandis  que  le  xôff|xo<;  n'est  un  Çwov  qu'avant  l'époque  où  le 
démiurge  fait  renaître,  par  condensations  successives,  toutes  choses,  de  l'élé- 
ment premier  et  unique,  le  feu  ou  éther. 

Mais  cette  comparaison  avec  une  cité  ne  doit  pas  être  prise  au  sens  absolu  du 
terme,  ou  du  moins  il  faut  y  apporter  des  éclaircissements  et  des  restrictions. 
Le  xÔTfioç-TrôXiî  ne  compte  de  véritables  citoyens  que  les  dieux,  seuls  êtres  par- 
faits, toujours  dirigés  par  la  raison  universelle.  Les  hommes  n'y  ont  place  que 
de  la  même  manière  que  les  non-citoyens,  femmes  ou  enfants,  peuvent  être  dits 
faire  partie  de  la  cité  dans  les  républiques  humaines.  Si  l'humanité  peut  figurer 
dans  le  xÔ3-ixo;-TrôXiî  à  côté  des  dieux,  ce  n'est  que  parce  que  l'homme  aussi  est 
cloué  de  raison.  Mais  cette  raison  est  imparfaite  et  l'on  doit  ne  pas  oublier  quelle 
est  son  infériorité. 

A  première  vue,  ces  doctrines  paraissent  remonter  plus  haut  que  le  posido- 
nisme  ou  même  le  stoïcisme,  et  on  l'a  cru.  Platon  serait  le  modèle  de  Dion.  Le 
vocabulaire  dont  il  fait  usage,  l'allure  socratique  du  morceau  semblent  confirmer 
cette  hypothèse.  La  définition  même  de  la  cité  «  itô/.'.ç  itXf,8oî  avOpwirwv  iv  Taûtw 
xaToiKO'jvtwv  i/jcb  vô[iou  ôio'.xoÛ[jlevov  »  se  retrouve  dans  les  ôpot  attribués  à  Pla- 
ton. Mais  ces  ôpoi  sont,  l'érudition  moderne  l'a  démontré,  fortement  imprégnés 
de  stoïcisme  et  ne  sauraient  être  l'œuvre  du  grand  philosophe.  D'autre  part  la 
distinction  des  deux  sortes  d'habitants  de  la  nôXiç,  —  les  dieux,  seuls  véritables 
citoyens,  et  les  hommes  —  est  de  Chrysippe.  Nous  sommes  donc  en  plein  stoï- 
cisme. Stoïcienne  encore  est  l'idée  fondamentale  sur  laquelle  repose  toute  cette 
théorie  du  xcfojxo;,  celle  de  l'harmonie  universelle,  qui  préside  à  tout  en  ce 
monde,  «  le  feu,  la  terre,  l'eau,  l'air  et  encore  les  démons,  les  hommes,  les 
animaux,  les  plantes,  la  matière  ». 

Ainsi  défini,  le  xôajj.0?  est  le  xé^o;  stoïcien.  C'est  celui  de  Chrysippe.  Sa  for- 
mule, il  est  vrai,  est  plus  courte  que  celle  du  sophiste.  Il  dit  seulement  oùpavoû 
xal  yf,;  xai  twv  èv  aùxoï;  cpttacuv.  Mais  cette  définition  abrégée  était  elle-même 
adoptée  par  Posidonius,  qui  en  tous  cas,  les  textes  d'Anius  Didymus  le  prou- 
vent, professait  la  distinction  du  xoatioî-itôXiî  comprenant  dieux  et  hommes  et 
du  xôffjioç-TTÔXii;  proprement  dit  dont  les  dieux  seuls  sont  citoyens.  Pareillement 
le  philosophe  rapprochait  comme  Dion  les  deux  notions  de  \ôyo<;  et  de  Sixaiosûvr,. 
Témoin  un  passage  de  Cicéron  qui  est  un  emprunt  non  douteux  à  Posidonius.  Si 
on  peut  dire  que  les  hommes  forment  véritablement  des  cités  c'est  que  de  tous 
les  êtres  d'ici-bas  «  soli,  ratione  ulentes,  jure  ac  lege  vivunt  ».  Panétius,  proba- 
blement, enseignait  des  doctrines  analogues  ;  Posidonius  les  tenait  vraisembla- 
blement de  lui;  mais  ce  dernier,  ou1  quelque  compilateur  ou  abréviateur  issu  de 
son  entourage,  doit  être  la  véritable  source  de  Dion,  car  Panétius  croyait  à  la 
pérennité  du  monde,  rejetait  l'Ecpyrose,  tandis  que  Posidonius  croyait  toujours 
à  la  conflagration  universelle.  Cette  dernière  doctrine  étant  un  des  points  essen- 
tiels de  la  cosmologie  de  Dion,  c'est  donc  chez  Posidonius  que,  dans  la  théorie 
de  la  cité  universelle,  il  va  chercher  ses  inspirations. 
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N°  443.  Séance  du  4  février  1915. 
Présidence  de  M.  Glotz,  président  de  l'Association. 

Le  président  constate  que  la  guerre  apporte,  avec  ses  tristesses,  des  sujets  de 
réconfort.  M.  A.  J.  Reinach  a  été  cité  à  l'ordre  du  jour  ;  l'Association  exprime 
ses  félicitations  au  vaillant  officier,  et  garde  l'espoir  de  les  lui  adresser  bientôt 
à  lui-même. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  vient  de  recevoir  du  colonel 
Arthur  Boucher  promu  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Notre  confrère 
pense  que  tout  l'élément  moral  de  la  guerre  nous  vient  des  Grecs  et  se  fait 
gloire  d'être  disciple  de  Socratc  et  de  Xénophon. 

M.  S.  Reinach  se  range  à  l'opinion  du  colonel  Boucher  :  l'art  de  la  guerre  est 
en  effet  l'organisation  des  courages  en  vue  d'un  résultat  militaire  à  obtenir.  Il 
pense  que  la  lettre  de  notre  confrère  devra  être  publiée  ultérieurement.  Le  Pré- 
sident demande  à  l'Association  de  l'autoriser  à  adresser  ses  félicitations  au  colo- 
nel Boucher. 

Le  Président  l'ait  connaître  que  l'Association  n'a  aucune  obligation  pécuniaire 
vis-à-vis  de  Klincksieck  ;  nous  disposons  de  2,500  fr.  et  cette  somme  est  libre. 
Le  don  généreux  de  M.  Meillet  vient  d'être  remis  à  l'Association. 
Communications.  —  M.  Salomon  Reinach.  Observations  sur  le  Mythe  ftlphi- 
génie.  —  En  397,  lorsqu'Agésilas  allait  partir  pour  sa  campagne  d'Asie  contre 
les  Perses,  un  conflit  d'un  caractère  religieux  s'éleva  entre  lui  et  les  autorités 
béotiennes  au  port  d'Aulis.  Xénophon,  Pausanias  et  Plutarque  nous  ont  donné 
de  cet  incident  trois  relations  dont  la  comparaison  est  instructive.  Le  récit  de 
Plutarque  est  le  plus  circonstancié.  Agésilas,  à  la  suite  d'un  songe,  fait  immoler 
une  biche  par  son  devin,  et  non  comme  avait  coutume  de  le  faire  celui  que  les 
Béotiens  chargeaient  de  ces  rites.  Les  officiers  des  Béotarques  jettent  bas  les 
cuisses  des  victimes  et  Agésilas  repart  fort  affligé.  Plutarque  fait  encore  allusion 
au  songe  d'Agésilas  dans  la  biographie  de  Pélopidas,  à  propos  des  filles  de 
Skédasos.  Un  détail  vient  s'ajouter  ici  au  récit  de  V  Agésilas.  Le  roi  de  Sparte 
a  entendu  en  songe  Artémis,  et  la  déesse  lui  a  demandé  de  sacrifier  sa  fille, 
à  l'exemple  d'Agamemnon.  11  devait  s'agir  d'un  sacrifice  solennel  et  mystique 
exigeant  des  rites  traditionnels  (itxtp!.a)  destinés  ;'i  identilier  la  victime  animale 
avec  la  victime  humaine;  le  récit  de  ce  simulacre  devait  être  minutieusement 
fixé. 

M.  S.  Reinach  essaie  de  découvrir  ce  qui  se  cache  sous  le  rituel  d'Aulis  et  sous 
la  légende  d'Iphigénie.  Dans  les  traditions  littéraires  Artémis  est  la  déesse  à  qui 
l'on  sacrifie  Iphigénie  et  qui  la  sauve;  mais  on  sait  que  le  sacrifice  d'une  victime 
à  une  déesse  n'est  pas  primitif  :  ce  qui  est  primitif,  c'est  le  sacrifice  d'une  vic- 
time divine  ou  divinisée,  qui  fait  l'objet  d'un  banquet  mystique,  plus  tard  seule- 
ment l'idée  de  communion  s'affaiblit  au  profit  de  l'idée  d'oblation.  La  substitution 
d'une  victime  animale  à  une  victime  humaine  ressemble  à  une  métamorphose, 
et  toute  métamorphose  est  de  la  mythologie  contée  à  rebours.  L'histoire  d'Iphi- 
génie ne  fait  pas  exception  à  cette  règle.  Son  nom  est  une  épithète  de  révérence 
attachée,  en  divers  lieux,  à  diverses  espèces  de  victimes  divines,  une  biche  à 
Aulis,  une  ourse  à  Brauron,  une  génisse  ailleurs. 
Aulis   était   le   port  d'embarquement  des  Éoliens    dans   leur  migration  vers 
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l'Asie.  Le  véritable  ubjel  du  sacrifice  d'Aulis  n'était  pas  de  se  concilier  les  vents 
(cette  idée  de  se  concilier  une  divinité  par  un  présent  n'est  pas  primitive,  et  la 
tradition  religieuse  d'Aulis  n'établissait  aucun  lien  entre  le  sacrifice  de  la  biche 
et  la  faveur  des  vents)  il  s'agissait  de  diviniser  par  la  participation  ù  un  festin 
dont  une  victime  divine  faisait  les  frais,  ceux  qui,  partant  pour  un  périlleux 
voyage,  avaient  besoin  de  fortifier  en  eux  l'élément  divin.  Dans  la  tradition  du 
théâtre  grec,  la  légende  d'iphigénie  se  compose  de  deux  sacrifices  :  son  père 
donne  l'ordre  de  l'immoler,  et  elle  est  sur  le  point  d'immoler  son  frère  :  le 
sacrifice  humain  remplace  celui  de  l'animal  lorsque  celui-ci  perd  son  caractère 
sacré,  et  pour  ajouter  à  l'horreur  et  au  caractère  exceptionnel  d'un  tel  sacrifice, 
on  imagine  volontiers  qu'il  s'aggrave  par  la  communauté  du  sang  familial. 

Dans  l'histoire  d'iphigénie  en  Tauride,  la  transformation  de  la  sacrifiée  en 
sacriûcatrice  ne  se  comprend  pas  de  prime  abord.  Notre  plus  ancien  texte,  celui 
d'Hérodote  (IV,  103)  ne  dit  rien  d'Oreste.  Aux  yeux  des  Olbiens,  informateurs 
d'Hérodote,  la  Parthénos  sanguinaire  n'était  pas  Artémis,  mais  lphigénie.  Un 
clan  criméen  a  pu  s'appeler  «  le  clan  du  taureau  »  et  avoir  pour  animal  sacré  la 
génisse,  l'acte  rituel  était  le  sacrifice  de  cet  animal;  quand  le  dédoublement  de 
la  divinité  et  de  la  victime  se  produit,  la  prêtresse  qui  sacrifie  est,  dans  ce  rôle, 
assimilée  ;ï  la  divinité.  Mais  pourquoi  lphigénie?  Peut-être  le  nom  scythique  de 
la  divinité  taurine  se  traduisait-il  en  grec  par  lphigénie  «  la  très  noble  »  ou  res- 
semblait phonétiquement  à  ce  vocable;  ou  bien  un  Ionien,  connaissant  la  nature 
primitivement  taurine  de  l'Iphigénie  de  Halai  Araphenides  a  pu  reconnaître  cette 
divinité  dans  la  déesse  des  Taures. 

Comment  expliquer  enfin  la  légende  du  voyage  d'Oreste  en  Tauride,  qu'Euri- 
pide n'a  certainement  pas  inventée?  Le  sacrifice  d'un  frère  marque  une  grada- 
tion dans  l'horreur  des  sacrifices  offerts  par  lphigénie,  déesse  d'abord,  puis  prê- 
tresse. Et  d'autre  part,  il  s'agissait  d'expliquer  en  Attique  et  ailleurs,  l'origine 
des  vieilles  idoles  dites  d'Artémis  taurique.  Ces  idoles  devaient  représenter  très 
sommairement  une  femme  assise  sur  un  taureau  ou  sur  un  trône  orné  de  tau- 
reaux, ce  qui  faisait  songer  à  la  Tauride,  en  même  temps  qu'à  Artémis  Taurô 
ou  Tauropole.  Les  découvertes  de  Cnossos  nous  ont  montré  des  jeunes  filles 
associées  à  des  taureaux. 

Des  monnaies  d'Amphipolis,  où  existait  un  culte  d'Artémis  Tauropole,  nous 
représentent  la  divinité  assise  sur  un  taureau,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'art 
classique. 

M.  Paul  Girard  présente  quelques  observations  au  sujet  des  difficultés  rituelles 
que  pouvait  offrir  le  sacrifice  d'Agésilas  et  de  l'ignorance  surprenante  de  son 
chapelain.  —  M.  S.  Reinach  pense  qu'il  s'agissait  d'opérations  transformant  la 
victime  en  v-ôp^.  On  peut  se  demander  pourquoi  le  roi  ne  recommence  pas  le 
sacrifice  :  l'itération  n'était  peut-être  pas  permise,  et  Xénophon  s'adresse  à  des 
gens  plus  informés  que  nous.  Là  peut-être  est  la  raison  de  sa  brièveté,  outre 
qu'il  y  a  toujours  dans  les  questions  religieuses,  la  discipline  de  l'arcane. 

M.  Glotz  apporte  une  confirmation  partielle  à  l'hypothèse  de  M.  S.  fleinach. 
La  côte  orientale  de  l'Attique  est  vraiment  le  point  d'arrivée  du  taureau  crétois  : 
le  Laurion  a  été,  on  le  sait,  exploité  par  des  Préhellènes.  Le  taureau  de  Marathon 
est  le  dieu  mâle  ;  ailleurs,  on  trouve  la  déesse  femelle,  l'Artémis  taurique.  Dans 
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la  Tétrapolis  se  trouve  Probalinthos  :  or,  Hésychius  nous  dit  que  6<5X'.v6oî,  dans 
le  dialecte  crétois,  signifie  taureau. 

Lucain  et  la  flotte  athénienne.  —  M.  René  Pichon  interprète  un  passage  du 
livre  III  de  la  Pharsale  (181-3)  où  sont  énumérés  les  peuples  grecs  et  orientaux 
qui  ont  envoyé  des  renforts  à  l'armée  de  Pompée.  Ces  vers  ont  été  diversement 
commentés.  M.  Salomon  Reinach  a  proposé  d'écrire: 

Tresque  petunt  ueram  Sciri  Salamina  carinae. 

«  Trois  navires  se  dirigent  vers  la  vraie  Salamine  (par  opposition  à  celle  de 
Chypre)  la  Salamine  de  Skiros  (héros  local);  Sciri,  pris  pour  un  infinitif  passif, 
aurait  été  remplacé  par  credi.  Cette  interprétation  n'est  pas  d'accord  avec  le 
témoignage  de  Tite-Live,  conservée  par  le  Commentum  Bernense  :  il  y  est  dit  que 
les  Athéniens  arrivèrent  péniblement  à  armer  deux  navires.  Lucain  est  en  géné- 
ral bien  informé  et  consciencieux.  Il  faut  donc  que  les  1res  carinae  du  vers  183 
soient  les  mêmes  que  les  exiguae  puppes  du  vers  182,  que  petunt  prenne  le  sens 
moral  de  «  demander  »,  et  même  le  résultat  du  delectus  (v.  181)  doit  se  con- 
fondre avec  l'effectif  indiqué  aux  vers  182-3  au  lieu  de  s'y  ajouter.  Le  dernier 
vers  oppose  ironiquement  la  gloire  ancienne  d'Athènes  à  sa  déchéance  présente. 
Petere  avec  une  proposition  infinitive  marquant  l'objet  de  la  demande  se  ren- 
contre chez  les  poètes,  et  particulièrement  chez  Lucain.  Au  vers  182  Phoebea  fait 
peut-être  allusion  à  quelque  légende  ou  rite  qui  mettait  en  relation  le  port 
d'Athènes  et  le  culte  d'Apollon. 

M.  S.  Reinach  ne  peut  admettre  que  Lucain,  dans  deux  vers  parallèles,  écrive 
tenent  puis  petunt.  Au  vers  182,  les  exiguae  puppes  sont  des  barques,  des 
youyous  ;  les  carinae  sont  des  bateaux  dignes  de  ce  nom;  mais  la  raison  qui  lui 
paraît  l'emporter,  c'est  la  mauvaise  latinité  de  petunt  credi  uerum. 

M.  Pichon  estime  que  cet  emploi  peut  être  justifié. 

Commission  des  Prix.  —  Le  Président  rappelle  que  le  moment  est  venu  de 
réunir  la  Commission  des  Prix  :  la  première  réunion  est  fixée  au  15  février. 

N°  444.  Séance  du  4  mars  1915. 

La  séance  est  ouverte  à  4  h.  3/4  sous  la  présidence  de  M.  Glotz,  Président  de 
l'Association. 

Membres  décédés.  —  Le  Président  a  la  douleur  d'annoncer  la  mort  de  notre 
confrère  Pierre  Roudreaux,  tué  à  l'ennemi.  L'Association  avait  en  1910  attribué 
la  moitié  du  prix  Zographos  à  son  édition  des  Cynégétiques  d'Oppien;  il  avait 
publié  une  collation  de3  manuscrits  astrologiques  grecs  des  bibliothèques  de 
Paris,  et  il  travaillait  à  une  histoire  du  texte  d'Aristophane.  Il  songeait  égale- 
ment à  une  étude  sur  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  M.  Glotz  lui  avait  parlé  de 
ce  travail  qu'il  ne  s'était  pas  refusé  à  entreprendre.  Il  était  secrétaire  de  notre 
Revue,  et  nous  avons  tous  goûté  le  charme  de  ce  caractère  ferme  et  doux,  de 
cet  esprit  délicat  et  précis. 

Nous  avons  également  la  douleur  d'apprendre  la  mort  de  Jean  Maspero,  tombé 
lui  aussi  à  l'ennemi,  après  avoir  élé  blessé  une  première  fois.  Il  était  le  succes- 
seur désigné  de  Pierre  Boudreaux  et  l'Association  avait  récompensé  en  1913  ses 
Papyrus  grecs  d'époque    byzantine  et  son  étude  sur  Y  Organisation   militaire  de 
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V Egypte  byzantine.  C'était  un  savant  d'autant  de  valeur  que  de  modestie  et  qui 
était  parti  faire  son  devoir  avec  la  plus  belle  ardeur  de  vaillance. 

On  nous  annonce  la  mort  de  notre  confrère  Clon  Stéphanos,  directeur  du 
Musée  anthropologique  d'Athènes.  11  a  publié  les  inscriptions  de  Syra  et  fait 
des  fouilles  préhistoriques  du  plus  grand  intérêt. 

Le  Président  a  envoyé  nos  félicitations  au  colonel  Boucher  pour  sa  récente 
promotion  et  nous  transmet  ses  remerciements. 

Membres  nouveaux.  —  Mademoiselle  Germaine  Rouillard,  licenciée  ès-lettris, 
présentée  par  Mlle  Renkin  et  M.  Pernot. 

Ouvrages  offerts.  —  Steph.  Xanthoudidis  Érotocrilos,  édition  critique. 

Communications .  —  M.  Jean  Ebersolt  entretient  l'Association  de  quelques  sur- 
vivances antiques  à  la  cour  de  Byzance. 

L'empire  d'Orient  qui  a  prolongé  dans  le  Moyen  âge  la  tradition  antique,  a 
hérité  de  l'empire  romain  des  traditions,  des  traits  de  mœurs,  des  habitudes 
sociales  qui  sont  restées  comme  cristallisées  dans  la  société  byzantine.  Les  survi- 
vances romaines  notamment,  se  sont  conservées  pendant  de  longs  siècles  et  tout 
particulièrement  à  la  Cour.  La  réception  quotidienne  au  Palais  de  Constantinople 
est  un  souvenir  de  l'audience  domestique  des  clients  par  le  patron.  —  L'exposi- 
tion du  corps  aux  funérailles  était  pratiquée  à  Byzance  comme  à  Rome.  — 
Dans  la  cérémonie  du  mariage  le  cortège  qui  accompagne  la  fiancée  jusqu'au 
seuil  de  la  maison  de  l'époux  évoque  la  scène  antique  de  la  deduclio.  —  Comme 
à  Rome,  la  pompe  triomphale  avait  pour  but  de  montrer  au  peuple  les  prison- 
niers et  le  butin  de  guerre.  — Les  courses  donnaient  aussi  l'occasion  aux  empe- 
reurs de  gagner  la  faveur  du  peuple  réuni  à  l'hippodrome  en  lui  jetant  des  ali- 
ments (Xar/3yix6v,  course  potagère).  On  retrouve  à  Constantinople  les  jeux  votifs 
et  les  courses  commémoratives.  De  même  la  coutume  antique  de  prendre  part 
aux  festins  couchés  sur  des  lits  resta  longtemps  en  honneur  à  la  cour  byzantine. 
Certaines  pièces  du  costume  romain  sont  devenues  des  attributs  du  costume 
impérial.  Ainsi  le  loros  est  la  trabea  des  anciens  consuls.  Le  volumen  et  la  mappa 
sont  aussi  portés  par  les  empereurs  byzantins;  mais  ces  objets  ont  pris  une 
signification  symbolique. 

Ces  éléments  antiques  s'amalgamant  avec  ceux  que  Byzance  avait  hérités  du 
christianisme  des  premiers  siècles  et  avec  ceux  qu'elle  emprunta  aux  peuples 
orientaux,  ont  formé  un  tout  harmonieux  et  vivant. 

M.  Gabriel  Millet  observe,   en  effet,    que  le   Livre  des  Cérémonies,  sur  lequel 

s'est  appuyé  M.  Ebersolt,  est  plein  de  noms  latins;  il  se  demande  s'il  ne  serait 

pas  possible  de  remonter  plus  haut  que  le  ve  siècle  et  de  rattacher  ces  cérémo- 
nies à  des  sources  plus  anciennes.  En  ce  qui  regarde  l'hippodrome,    M.  Millet 

pense  qu'il  devait  être  la  reproduction  assez  exacte  du  cirque   romain,  la  loge 

impériale  se   trouvant  sur  le   côté  ;  enfin  pour  la  technique  du  bâtiment,  c'est 

peut-être  Rome  qui  a  apporté  à  Constantinople  une  formule  différente  de  celle  de 

la  Syrie. 
MM.  Glotz  et  Lebègue  présentent  diverses  observations. 
M.  Dalmeyda  étudie  un  passage  de  Ylon  d'Euripide  (v.  71-2)  :  il  y  est  dit  que  la 

reconnaissance  d'Ion  par  Créousa   doit   avoir   lieu  ;i  Athènes,  ce    qui  n'est   pas 

d'accord  avec  la  suite  de  la  tragédie.  Vitelli  a  corrigé  le  texte,  mais  sa  correction 
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est  arbitraire.  Ce  n'est  pas  en  vertu  de  sa  prescience  divine  qu'Hermès  annonce  ici 
la  suite  des  événements;  il  se  borne  à  conjecturer  ce  qui  doit  vraisemblablement 
se  produire,  et  d'ailleurs  les  vers  1166  et  suivants  nous  disent  que  le  premier 
dessein  d'Apollon  était  de  faire  révéler  à  Athènes  le  secret  de  la  naissance  de 
son  fils  :  les  révélations  faites  à  Créousapar  les  femmes  de  sa  suite  ont  obligé  le 
dieu  à  improviser  un  nouveau  plan  (v.  1565).  La  conjecture  d'Hermès  a  pour 
effet  de  laisser  intact  en  grande  partie  l'intérêt  de  curiosité,  et  elle  souligne,  en 
quelque  sorte,  l'originalité  du  scénario  d'Euripide  :  la  scène  est  à  Delphes  et 
c'est  au  temple  de  Delphes  que  Créousa  reconnaîtra  son  fils.  11  n'est  nullement 
certain,  quoiqu'en  ait  pu  dire  Welcker,  que  la  scène  de  la  Créousa  de  Sophocle 
fût  à  Delphes.  On  n'a  pas  prêté  assez  d'attention  aux  vers  1120  et  suivants  de  la 
tragédie  d'Euripide;  peut-être  ici,  comme  dans  Electre,  mais  dune  touche  plus 
légère,  Euripide  marque-t-il  la  supériorité  de  son  invention  dramatique  sur  celle 
de  son  devancier. 

D'une  manière  analogue,  Euripide,  dans  le  prologue  des  Bacchantes  (v.  50-2) 
fait  prévoir  par  Dionysos  une  hypothèse  qui  ne  doit  pas  se  réaliser.  Le  poète  y 
trouve  un  double  avantage  :  il  remet  en  mémoire  à  ses  auditeurs  des  imagina- 
tions familières  et  il  leur  ménage  une  surprise,  car  sa  pièce  apporte  manifeste- 
ment des  innovations.  Les  passages  cités  des  deux  prologues  peuvent  donc  être 
utilement  rapprochés. 

M.  Maurice  Croiset  présente  des  observations.  La  date  de  la  prochaine  séance 
est  fixée  au  15  avril,  celle  de  la  séance  générale  annuelle  au  6  mai. 

N°  445.  Séance  du  15  avril  1915. 

La  séance  est  ouverte  à  4  h.  3/4,  sous  la  présidence  de  M.  Glotz,  Président  de 
l'Association. 

Le  Président  a  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  notre  confrère  Alfred  Jacob, 
directeur  d'Études  à  l'école  des  Hautes-Études. 

Il  fait  savoir  à  l'Association  que  lors  du  séjour  récent  du  général  Pau  en 
Roumanie,  notre  confrère  M.  Dossios,  ancien  professeur  au  séminaire  Venianin  à 
Jassy  est  allé  saluer  notre  compatriote  au  nom  des  Roumains  qui  ont  longtemps 
vécu  en  France. 

M.  de  la  Charlonie  exprime  le  vœu  qu'un  firman  assure  après  la  guerre  la 
reprise  et  l'extension  des  fouilles  françaises  en  Asie-Mineure. 

Le  Président  estime  que  ce  soin  regarde  l'École  d'Athènes  :  notre  Association 
pourra  donner  un  appui  moral  au  vœu  exprimé  par  notre  confrère. 

Communications  :  Les  sources  de  l'Érotocritos.  —  M.  Pernot  entretient  l'Asso- 
ciation des  sources  de  l'Érotocritos  et  exprime  l'opinion  que  si  le  poème,  dans 
son  état  actuel,  est  d'une  inspiration  manifestement  crétoise,  l'attribution  à  Vin- 
cent Gornaros  reste  des  plus  douteuses,  celui-ci  apparaissant  bien  plutôt  comme 
un  copiste  qui  a  pu  prendre  des  libertés  avec  le  texte  original  que  comme  le 
véritable  auteur. 

MM.  Maurice  Croiset  et  Dalmeyda  présentent  quelques  observations. 

M.  Gabriel  Millet  :  VÉr/lise  des  Saints  Apôtres.  —  La  célèbre  église,  mausolée 
de  Justinien,  était  ornée  de  riches  mosaïques  qui  ont  servi  de  thème  aux  imita- 
teurs de  Philostrate  ;  au  xe  siècle,  à  Constantin  le  Rhodien,  dont  notre  Revue  a 
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publié  le  poème,  vers  la  fin  du  xne  a  Méaaritès,  que  vient  de  nous  révéler  Hei- 
senberg. 

Mésaritès,  plus  précis,  nous  y  fait  voir  un  cycle  narratif  très  étendu,  plus 
étendu  même  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord.  En  effet,  passant  en  revue  une  suite 
de  panneaux,  il  détaille,  pour  chacun  d'eux,  les  divers  moments  de  l'action,  sans 
nous  dire  s'il  raconte  ou  s'il  décrit.  Nous  nous  assurerons  qu'il  décrit  en  exami- 
nant certains  évangiles  du  xie  siècle,  chargés  de  très  nombreuses  miniatures,  en 
particulier  le  Parisinus  grec  74  et  le  Laurentianus  VI,  23.  Ces  miniatures  qui 
passaient  pour  une  œuvre  de  décadence,  travail  patient  de  moines  oisifs,  nous 
apparaissent  au  contraire  comme  les  répliques  appauvries  de  ces  manuscrits 
richement  illustrés,  au  ve  et  au  vie  siècles,  suivant  le  modèle  des  rouleaux 
antiques,  sous  l'influence  des  grands  docteurs,  saint  Basile  ou  saint  Grégoire  de 
Nysse  qui  prétendaient  instruire  par  l'image.  A  ces  originaux  disparus,  le 
mosaïste  des  Saints  Apôtres  a  pris,  entre  autres,  les  épisodes  de  la  Résurrection 
d'après  Mathieu  et  Jean. 

Une  telle  comparaison  nous  révèle  même  un  fait  inattendu  et  fort  instructif. 
Nos  deux  manuscrits  qui  diffèrent  l'un  de  l'autre  presque  en  tous  points  repré- 
sentent deux  traditions  distinctes.  Chacun  d'eux  se  rattache  à  une  église  de  Jus- 
tinien,  le  Parisinus  à  Saint-Serge  de  Gaza,  le  Laurentianus  aux  Saints  Apôtres. 
Dans  le  miracle  de  Naïm,  cette  opposition  ressort  en  pleine  lumière.  Les  épi- 
sodes de  la  Résurrection  et  la  Pêche  miraculeuse  nous  laissent  apercevoir  aussi 
clairement,  à  Constantinople,  l'extraordinaire  développement  des  épisodes,  et  le 
lien  plus  étroit  qui  unit  ces  mosaïques  aux  miniatures  de  Florence. 

De  ces  données,  qui  paraissent  bien  établies,  d'autres  recherches  permettraient 
de  tirer  d'intéressantes  conséquences. 

1°  Les  iconographes  byzantins,  s'inspirant  de  l'antique,  ont  fait  d'abord  un 
récit.  Plus  tard,  les  théologiens  ont  voulu  retenir  seulement  «  les  faits  qui 
étaient  des  dogmes  ».  Mais  le  xive  siècle,  éclairé  par  l'humanisme,  revient  aux 
cycles  narratifs  de  ces  vieux  modèles. 

2°  Antioche  et  Constantinople  suivent  deux  traditions  distinctes.  C'est  Antioche 
non  Constantinople,  qui  donne  l'exemple  à  l'Occident. 

M.  Diehl  présente  quelques  observations. 

N°  446.  Séance  générale  du  6  mai  1915. 

La  séance  est  ouverte  à  4  h.  1/2,  sous  la  présidence  de  M.  Glotz,  Président  de 
l'Association. 

Discours  du  Président.  —  Le  président  rend  hommage  aux  membres  décédés 
de  l'Association  :  ils  sont,  cette  année,  au  nombre  de  vingt-un.  Dôchelette,  Stu- 
rel,  Boudreaux,  Jean  Maspero  sont  morts  au  champ  d'honneur. 

Le  Président  exprime  sa  sympathie  à  ceux  de  nos  confrères  que  la  captivité  ou 
l'invasion  retient  loin  de  nous  :  Paul  Mazon,  Jules  Maurice  et  aussi  A.  J.  Reinach, 
cité  à  l'ordre  du  jour  et  depuis  longtemps  disparu,  mais  que  nous  espérons 
revoir.  —  L'activité  de  l'Association  n'a  pas  été  interrompue  ;  ses  travaux  et  ceux 
qui  se  publiaient  sous  ses  auspices  ont  été  continués  ou  menés  à  bonne  fin. 

Rapport  du  Secrétaire -adjoint.  —  Le  Secrétaire-adjoint  donne  lecture  du  rap- 
port sur  les  travaux  et  concours  de  1014-1913.  La  Commission  des  prix  a  attri- 
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bué  à  M.  Defourny,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  pour  son  étude  sur 
Aristote  :  Théorie  économique  et  politique  sociale,  la  moitié  du  prix  Zographos, 
l'autre  moitié  étant  réservée. 

Le  prix  Zappas  est  attribué  à  MM.  Xanthoudidis  et  Alexiou  pour  leur  édition 
d'Érolocritos  ;  une  médaille  d'argent  est  décernée  à  M.  Molinier  pour  son  étude 
sur  les  Maisons  sacrées  de  Délos. 

Élection  d'un  trésorier-adjoint .  —  En  raison  de  l'éloignement  de  M.  Jules  Mau- 
rice, il  est  procédé  à  l'élection  d'un  trésorier-adjoint.  M.  Henri  Lebègue  est  élu, 
et  il  lui  est  donné  tout  pouvoir  sans  restrictions  pour  faire  fonctionner,  en  l'ab- 
sence de  M.  Jules  Maurice,  le  compte  de  l'Association  à  la  Société  générale 
(agence  A  T).  Les  pouvoirs  donnés  à  M.  Lebègue  n'annulent  pas  ceux  de  M.  J. 
Maurice. 

Dans  sa  réunion  du  29  avril,  le  Bureau  a  également  désigné  M.  Lebègue  pour 
toucher  la  subvention  allouée  à  l'Association  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique. 

Rapport  financier.  —  M.  Henri  Lebègue  donne  lecture  d'un  rapport  sur  la 
situation  financière  de  l'Association. 

Renouvellement  du  Bureau  et  du  Comité.  —  Le  scrutin  pour  le  renouvellement 
du  Bureau  et  du  Comité  donne  les  résultats  suivants  : 

1er  Vice-président,         M.  Meillet. 

2e  »  M.  Maurice  Croiset. 

Secrétaire-archiviste,    M.  Mazon. 

Secrétaire-adjoint,         M.  Dalmeyda. 

Trésorier,  M.  Maurice. 

Membres  du  Comité,  MM.  Glotz, 

abbé  d'Alès, 
Babelon, 
G.  Bloch, 
Bodin, 
Pottier, 
S.  Reinach. 

M.  Puech,  ter  vice-président,  passe  de  droit  Président  pour  l'année  1913-1916. 


ASSEMBLÉE   GÉNÉRALE   DU  6  MAI   1915 


ALLOCUTION  DE  M.  G.  GLOTZ 


PRÉSIDENT    DE    L'ASSOCIATION 


Messieurs, 

Une  crise  qui  ébranle  l'Europe  jusqu'en  ses  fondements  et 
qui  se  répercute  sur  toutes  les  familles  ne  pouvait  pas  épar- 
gner noire  Association.  Jamais,  d'ailleurs,  aucune  autre  année 
ne  lui  aurait  été  aussi  cruelle  par  le  nombre  et  la  grandeur  des 
pertes,  même  si  elle  n'avait  pas  eu  à  payer  un  lourd  tribut  à 
la  défense  du  pays.  Vingt  et  un  des  nôtres  ont  disparu.  Par- 
donnez-moi si,  chargé  d'exprimer  notre  juste  douleur,  mais 
notre  fierté  aussi  et  nos  motifs  d'espérer  quand  même,  je  reste 
inégal  à  la  tâche  et  inférieur  aux  circonstances  :  ce  ne  sera  pas 
du  moins  faute  de  bonne  volonté  ou  d'émotion  intime. 

Jadis,  quand  l'orateur  de  la  cité  s'avançait  devant  les  lits  de 
cyprès  où  dormaient  les  guerriers  tués  à  l'ennemi,  il  pronon- 
çait leur  éloge,  «  après  quoi,  dit  l'historien,  on  se  séparait  ». 
Nous  qui  devons  passer  aujourd'hui  devant  une  longue  rangée 
de  bières,  allons  droit  à  celles  dont  le  crêpe  orné  de  palmes  et 
cravaté  de  rubans  tricolores  est  recouvert  d'uniformes  troués. 
Après  quoi,  nous  reviendrons  aux  autres.  Leur  gloire  n'en 
sera  pas  jalouse  ;  car 
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Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  patrie 
Ont  droit  qu'à  leur  cercueil  la  foule  vienne  et  prie  : 
Entre  les  plus  beaux  noms  leur  nom  est  le  plus  beau... 

Voici  d'abord  Joseph  Déchelette.  Sa  destinée,  à  celui-là,  est 
une  des  plus  nobles  et  des  plus  extraordinaires  qu'on  puisse 
imaginer.  Il  sufiirait  de  la  raconter  pour  mettre  en  pleine 
lumière,  pour  auréoler  de  gloire  ces  vertus  modestes  et  viriles 
qui  amassent  sans  cesse  dans  la  pénombre  de  nos  provinces 
des  trésors  de  science  et  de  patriotisme.  Né  à  Roanne,  Déche- 
lette y  passa  presque  toute  sa  vie.  Il  commence  par  diriger  une 
importante  filature.  De  bonne  heure,  il  s'éprend  de  passion  pour 
l'archéologie  ;  mais,  incapable  d'une  désertion,  il  attend  le 
moment  de  quitter  l'usine  tête  haute.  Il  refait  alors  son  éduca- 
tion. Un  érudit,  Ghaverondier,  l'encourage  et  lui  lègue  ses 
livres;  un  autre,  Eleuthère  Brassart,  collabore  avec  lui;  son 
oncle,  Bulliot,  le  prépare  à  continuer  les  fouilles  du  Mont  Beu- 
vray.  Il  connaît  les  langues  du  commerce;  mais,  comme  il  s'in- 
téresse aux  antiquités  portugaises  et  bohémiennes,  il  apprend 
le  portugais  et  le  tchèque.  Avec  son  ouverture  d'esprit,  il  com- 
prend la  nécessité  de  suivre  dans  les  temps  préhistoriques  les 
constantes  relations  du  monde  barbare  avec  le  monde  égéen  :  il 
étudie  la  Grèce  et  entre  dans  notre  Association.  Conservateur 
du  Musée  de  Roanne,  il  va  conquérir,  presque  malgré  lui,  une 
renommée  universelle.  En  1904,  il  publie  deux  beaux  volumes 
sur  les  Vases  céramiques  ornés  de  la  Gaule  romaine  ;  en  1910, 
il  commence  le  Manuel  d'archéologie  préhistorique,  celtique  et 
gallo-romaine,  qu'il  a  pu  mener  en  quatre  volumes  jusqu'à  la 
tin  de  la  période  celtique.  Ce  monument  inachevé,  mais  où  il 
ne  manque  heureusement  que  l'aile  dont  la  construction  est 
la  plus  facile,  demeure,  comme  l'affirme  un  connaisseur  (1), 
«  l'œuvre  d'archéologie  pure  la  plus  admirable  qu'on  ait  jamais 
accomplie  ».  C'est  là  que  les  préhistoriens  qui  seraient  tentés 
de  s'enfermer  dans  une  seule  région,  soit  d'Orient  soit  d'Occi- 
dent, apprendront  longtemps  encore  à  élargir  leur  horizon.  Et, 

(1)  Emile  Espérandieu,  Temps  du  12  octobre  1914. 
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si  ce  bel  et  rude  ouvrier  disparaît  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans 
sans  avoir  mis  la  dernière  main  à  son  travail,  ne  le  plaignons 
pas;  mais  inclinons-nous  devant  cette  citation  à  l'ordre  du 
jour,  magnifique  épitaphe  :  «  Déchelette,  capitaine  de  territo- 
riale au  298e  d'infanterie.  A  été  tué  le  5  octobre,  alors  qu'il 
entraînait  sa  compagnie  sous  un  feu  violent  d'artillerie  et  d'in- 
fanterie et  lui  avait  fait  gagner  300  mètres  de  terrain.  Avant 
de  mourir,  a  demandé  au  lieutenant-colonel  commandant  le 
régiment  si  on  avait  gardé  le  terrain  conquis  et,  sur  sa  réponse 
affirmative,  lui  a  exprimé  sa  satisfaction,  en  ajoutant  qu'il 
était  heureux  que  sa  mort  servît  à  la  France  ». 

J'aimerais  à  rendre  à  notre  confrère  Devaucoux  les  honneurs 
qui  lui  sont  dus.  Mais  il  a,  pour  ainsi  dire,  gardé  l'anonymat 
dans  la  mort,  de  même  que,  de  son  vivant,  il  dissimulait  sa 
personnalité  derrière  un  pseudonyme.  Il  se  faisait  appeler  Luc 
de  Vos  comme  journaliste,  comme  romancier,  comme  auteur 
dramatique,  ou  bien  quand,  par  amour  de  la  vieille  Lutèce,  il 
étudiait  l'histoire  de  l'empereur  Julien.  Sous  quelque  nom  que 
ce  soit,  il  mérite  une  place  dans  notre  mémoire  par  son  dévoue- 
ment à  la  patrie. 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  donnaient  déjà  plus  que  des  espé- 
rances et  se  désignaient  comme  les  chefs  des  temps  à  venir, 
trois  sont  morts  au  champ  d'honneur.  Trois  sont  tombés  pour 
tenir  le  serment  qu'ils  avaient  prêté,  comme  les  éphèbes 
d'Athènes,  «  de  laisser  la  cité,  non  pas  diminuée,  mais  plus 
grande  et  plus  forte  ».  En  les  saluant,  je  ne  puis  oublier  que 
deux  d'entre  eux  ont  été  dans  les  dernières  années  secrétaires 
de  notre  Revue. 

Esprit  très  fin  et  très  séduisant,  René  Sturel  était  de  ceux 
pour  qui  l'histoire  littéraire  doit  se  fonder  sur  une  solide  érudi- 
tion et  l'érudition  garder  toujours  le  ton  littéraire.  Il  avait 
choisi  un  domaine  digne  de  son  talent  :  il  étudiait  l'hellénisme 
à  l'époque  de  la  Renaissance  française.  Son  livre  sur  Amyot 
traducteur  des  «  Vies  parallèles  »  de  Plutarquc  a  ce  mérite, 
entre  bien  d'autres,  de  montrer  qu'un  contemporain  de  Budé 
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s'interdisait  de  traduire  un  texle  dont  il  n'eût  pas  contrôlé 
l'exactitude  et  que  les  principes  de  la  méthode  philologique 
ne  sont  l'invention  ni  d'un  pays  ni  d'un  temps.  Un  Essai  sur 
les  traductions  du  théâtre  grec  en  France  au  xvic  siècle  publié 
dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  paraîtra  peut-être  plus  inté- 
ressant encore  par  sa  variété.  Mais  Sturel  se  préparait  à  donner 
la  mesure  de  sa  belle  et  puissante  intelligence  dans  une  thèse 
de  doctorat  sur  V Influence  de  l'hellénisme  en  France  dans  la 
première  partie  du  xvie  siècle.  Ce  grand  travail,  heureusement, 
ne  sera  pas  perdu  :  il  est  presque  prêt  pour  l'impression.  Mobi- 
lisé comme  sous-lieutenant  et  envoyé  dès  les  premiers  jours  sur 
la  frontière  de  Belgique,  Slurel  écrivait  son  dernier  article  au 
bruit  du  canon.  Le  22  août,  il  prend  part  au  combat  du  Ghâte- 
let,  un  des  plus  meurtriers  de  la  bataille  de  Charleroi.  Les 
autres  officiers  de  la  compagnie  sont  tombés.  Le  capitaine 
vient  lui  demander  :  «  Pouvez-vous  tenir  pendant  que  je  sau- 
verai les  mitrailleuses?  »  —  «  Je  tiendrai  »,  répond  simple- 
ment Sturel.  Et  il  tient  jusqu'à  la  mort. 

Pierre  Boudreaux,  ancien  membre  de  l'Ecole  de  Rome, 
trouva  difficilement  accès  à  l'enseignement  supérieur.  Il  se 
consolait  de  toutes  les  épreuves  par  le  travail.  En  1910,  il  méri- 
tait un  de  nos  prix  par  une  édition  critique  des  Cynégétiques 
d'Oppien,  qui  est  cilée  comme  un  modèle.  Méthode  impeccable, 
attention  scrupuleuse  à  retrouver  la  tradition  manuscrite  par 
une  enquête  intégrale,  défiance  sagace  et  pénétrante  à  l'égard 
des  conjectures  arbitraires,  une  science  du  grec  capable  de  dis- 
cerner dans  un  auteur  toutes  les  particularités  de  syntaxe  et 
de  métrique  :  tout  annonçait  un  maître.  Les  savants  étrangers 
qui  avaient  besoin  de  faire  collationner  un  manuscrit  s'adres- 
saient à  ce  paléographe  français  en  toute  sécurité  ;  M.  Cumonl, 
d'accord  avec  noire  Association,  lui  confia  les  deux  dernières 
parties  des  codices  parisiens  dans  son  Catalogue  des  astrologues 
grecs.  En  juillet  1914,  il  avait  achevé  cette  œuvre  de  longue 
haleine  ;  une  maîtrise  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes  le  mettait  depuis  deux  ans  à  sa  vraie  place;  il  avait  la 


—    LX   


tête  pleine  de  projets  :  une  publication  d'inédit,  une  histoire  du 
texte  d'Aristophane,  plus  tard  peut-être  une  histoire  de  la  Biblio- 
thèque d'Alexandrie.  L'avenir  lui  souriait...  La  guerre  éclata. 
Sous  un  aspect  doux  et  timide,  un  peu  triste,  Boudreaux 
cachait  un  grand  cœur,  une  énergie  concentrée.  Quand  il  sou- 
tenait une  idée  qui  lui  était  chère,  on  voyait  se  redresser  sa 
taille  et  ses  yeux  s'illuminer.  Il  dut  partir  ainsi,  dans  son  uni- 
forme de  sous-lieutenant.  Celui  qui  jusqu'alors  ne  semblait  à 
l'aise  que  dans  l'ombre  de  la  Bibliothèque  Nationale  était  prêt 
à  regarder  la  mort  en  face.  Le  4  3  décembre,  au  bois  de  Mort- 
mare,  il  s'élance  à  la  tête  de  son  peloton  sur  une  position  for- 
tement organisée.  Un  feu  violent  arrête  ses  hommes.  Une 
seconde  fois  il  les  entraine  à  l'assaut,  lorsqu'il  tombe,  le  front 
percé  d'une  balle.  Il  repose  dans  un  cimetière  de  Lorraine, 
«  tout  près,  dit  un  de  ses  compagnons  d'armes,  d'un  petit  coin 
de  terre  que  la  France  lui  doit  ». 

Jean  Maspero  promettait  de  continuer  l'œuvre  de  son  père  en 
se  constituant  en  apanage  l'Egypte  byzantine.  Pour  y  réussir, 
il  sut  organiser  le  travail  de  sa  jeunesse  avec  une  intelligence 
supérieure.  Par  bien  des  côtés  son  caractère  eût  pu  sembler 
réfractaire  au  dur  apprentissage  de  l'érudition.  Son  âme  rêveuse 
sentait  vivement  la  beauté  des  choses  ;  mais,  prompte  à  s'effa- 
roucher, elle  se  refermait  aussitôt  sur  son  plaisir,  le  changeant 
en  mélancolie  :  pour  jouir  pleinement  de  la  vie,  il  avait  besoin 
déjouer  avec  les  enfants,  d'écouter  la  musique  ou,  sous  le  ciel 
d'Orient,  «  les  longs  silences  de  la  lune  »,  de  s'épancher  en  fai- 
sant des  vers.  Ce  poète  sut,  en  quelques  années,  d'un  ferme 
propos,  s'astreindre  à  la  sévère  discipline  qu'impose  l'agréga- 
tion d'histoire,  s'imprégner  des  bonnes  méthodes  à  l'École  des 
Hautes  Etudes,  se  familiariser  avec  la  paléographie  et  devenir 
un  de  nos  meilleurs  arabisants.  Le  voilà  prêt.  Il  entreprend  de 
publier  dans  le  Catalogue  du  Musée  du  Caire  les  Papyrus  grecs 
d'époque  byzantine.  Deux  volumes  ont  paru  ;  le  troisième  est 
achevé  en  manuscrit  et  partiellement  imprimé.  Avec  ses  com- 
mentaires d'une  sobre  précision,  avec  ses  indices  qui  offrent  à 
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qui  veut  les  prendre  des  lots  de  fiches  loutes  classées,  ce  recueil 
est  pour  longtemps  une  invitation  à  des  travaux  variés  sur  la 
vie  administrative  et  privée  de  la  Thébaïde  au  vie  siècle.  L'édi- 
teur a  montré  lui-môme  tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  ces  docu- 
ments par  une  série  d'articles  insérés  dans  le  Bulletin  de  l'Ins- 
titut français  du  Caire  et  dans  plusieurs  revues.  Mais  la  ques- 
tion qui  passionne  Jean  Maspero  et  que  lui  seul  était  capable 
de  traiter  à  fond,  à  cause  de  toutes  les  connaissances  qu'elle 
exige,  est  celle  de  la  grande  crise  qui  prépara  la  conquête  arabe. 
L'ouvrage  sur  Y  Organisation  militaire  de  l'Egypte  byzantine 
établit  que  la  défiance  du  basileus  n'entretenait  dans  la  vallée 
du  Nil  qu'une  armée  de  recors  et  de  gendarmes,  incapable  de 
faire  la  guerre  :  les  hordes  de  l'Orient  pouvaient  venir.  Un  autre 
ouvrage  dont  il  ne  restait  plus  à  écrire  qu'un  chapitre  et  qui 
devait  être  une  thèse  de  doctorat,  étudie  le  mouvement  religieux 
qui  poussa  le  nationalisme  renaissant  des  Coptes  dans  l'hérésie 
jacobite,  par  opposition  à  l'orthodoxie  impérialiste  du  patriar- 
che melchite  :  que  l'Islam  se  présente,  il  sera  le  bienvenu. 
Enfin  une  thèse  complémentaire,  dont  les  matériaux  étaient 
réunis,  devait  faire  le  jour  sur  l'expédition  de  Nicétas  en  609, 
démonstration  par  le  fait  de  la  facilité  avec  laquelle  l'Egypte 
se  détachait  de  Constantinople  :  l'exemple  ne  sera  pas  perdu 
pour  Amrou.  Absorbé  par  tant  de  travaux,  penché  sur  ses 
papyrus,  Jean  Maspero  était  au  Caire  quand  retentit  le  signal 
de  la  mobilisation.  Il  accourut.  Il  se  bat,  il  est  blessé;  dès  qu'il 
se  sent  mieux,  il  retourne  au  front,  comme  sergent.  Le  16  fé- 
vrier, sa  compagnie  est  prévenue  qu'elle  sera  lancée  le  lende- 
main à  l'attaque  de  Vauquois.  Il  écrit  à  ses  parents  une  lettre 
où  il  se  déclare  prêt  à  donner  sa  vie  pour  les  principes  qu'il  a 
reçus  d'eux;  puis,  ne  pouvant  pas  dormir,  il  fait  des  vers.  On 
sait  ce  que  fut  la  bataille.  Sous  un  ouragan  de  fléchettes,  de 
mousqueterie  et  de  mitraille,  il  voit  son  voisin,  un  autre  ser- 
gent, qui  fait  un  soubresaut.  «  Eh  quoi,  dit-il,  si  l'on  est  tué 
ici,  n'est-ce  pas  la  plus  belle  mort?  »  A  peine  a-t-il  fini,  qu'une 
balle  lui  fracasse  la  tête.  Oui,  certes,  une  belle  mort. 
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Sturcl,  Boudreaux,  Maspero,  que  d'espérances  évanouies! 
Quelles  victimes  de  choix  immolées  sur  l'autel  de  la  patrie! 
Si  la  proportion  des  perles  devait  être  la  môme  dans  les  autres 
genres  d'études,  ce  serait,  hélas  !  toute  une  génération  déca- 
pitée. Mais  non,  un  sang  si  pur  et  si  généreux  n'aura  pas  été 
répandu  en  vain.  Ceux  qui  remplaceront  les  morts  ne  les 
oublieront  pas  et  puiseront  dans  leur  exemple  la  force  néces- 
saire pour  les  remplacer  dignement.  L'année  a  perdu  son 
printemps  ;  mais  sur  la  bonne  terre  de  France  les  vieux  troncs 
de  la  forêt  restent  pleins  de  sève. 

De  ces  tombes  ouvertes  prématurément  détournons  les  yeux 
vers  ceux  à  qui  le  sort  a  laissé  le  temps  de  remplir  leur  mérite. 
Aussitôt  après  notre  dernière  assemblée  générale,  le  même 
mois  devait  emporter  deux  de  nos  anciens  présidents  qui 
faisaient  l'ornement  de  notre  Association,  tous  les  deux  écri- 
vains et  administrateurs  avant  d'être  secrétaires  perpétuels  à 
l'Institut,  tous  les  deux  lutteurs  d'un  optimisme  intrépide, 
types  également  parfaits  de  l'homme  heureux  —  et  digne  de 
l'être,  parce  que  son  mérite  constitue  à  son  ambition  une 
créance  sur  la  fortune  qui  passe  ;  —  au  reste,  si  différents  malgré 
ces  ressemblances,  que  l'un,  érudit  et  lettré,  devait  se  placer  à 
la  tête  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  qu'en  l'autre,  historien 
de  l'art,  s'incarnait  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

Haute  taille,  regard  droit,  sourire  assuré,  moustache  conqué- 
rante, Henry  Roujon  avait  bien  la  mine  de  ce  qu'il  était,  un 
cadet  de  Gascogne  né  à  Paris.  Il  a  dû  prendre  sur  un  chapeau 
de  mousquetaire  la  plume  qui  lui  servait  à  écrire.  Écoutons- 
le  narrer  les  aventures  de  «  Miremonde  »,  parcourons  sa 
«  Galerie  des  Bustes  »,  arrêtons-nous  devant  les  «  Portraits  de 
dames  d'autrefois,  ou  bien  lisons  les  réflexions  qu'il  fait  «  parmi 
les  hommes  »  et  ses  notes  jetées  «  en  marge  ».  Il  charme  tout 
d'abord  par  son  ton  d'élégance  spirituelle  et  de  vivacité  prime- 
sautière,  par  une  verve  fine,  par  un  jaillissement  de  traits  pré- 
parés   et   inattendus.    Son    ironie,    qui    pourrait    pourfendre 
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l'adversaire,  se  retient  et  ne  fait  que  l'égratigner  ;  sa  malice, 
qui  ne  va  pas  sans  une  pointe  d'impertinence,  se  tempère  de 
bonne  grâce.  Mais  l'esprit  même  n'est,  à  ses  yeux,  qu'un  jeu 
délicat  de  la  raison.  Infatigablement  il  se  nourrit  de  fortes 
lectures,  et  ses  plus  heureuses  trouvailles,  il  les  fait  vraiment 
«  en  marge  »  de  ses  livres.  Cette  solide  érudition  n'est  pour- 
tant pas  livresque,  parce  qu'elle  vole  capricieusement  de  sujet 
en  sujet  pour  ne  prendre  à  chacun  que  sa  fleur,  parce  qu'elle 
va  constamment  se  vivifier  au  grand  air,  parce  qu'elle  ranime 
les  choses  du  passé  grâce  à  un  merveilleux  don  d'observation 
qui  iixe  les  gestes  fugitifs  et  saisit  les  secrètes  pensées.  Quand 
on  comprend  tout,  on  est  bien  près  du  froid  scepticisme; 
Roujon  évite  ce  danger  par  une  indulgence  qui  incline  volon- 
tiers à  la  galanterie,  niais  qui  n'excuse  jamais  une  bassesse, 
et  sa  bonté  cordiale,  faite  de  goût  et  de  tact,  s'échauffe  parfois 
d'une  émotion  subite.  Pour  tout  dire,  c'est  l'abeille  de  l'Hy- 
mette  qui  butine  au  soleil  et  sait  composer  un  miel  exquis, 
mais  qui  est  armée  d'un  dard  aigu.  Par  son  atticisme  il  se 
sentait  des  nôtres.  Dès  qu'il  fut  membre  de  l'Association,  il 
était  juste  qu'il  la  présidât.  Partout  où  il  avait  passé,  au 
cabinet  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  à  la  direction 
des  Beaux-Arts,  à  l'Institut,  il  avait  déployé  les  mêmes  qua- 
lités de  fonctionnaire  diplomate.  Nous  étions  heureux  de  pro- 
fiter à  notre  tour  de  sa  rapide  compréhension,  de  sa  fermeté 
souple,  de  son  autorité  courtoise.  Il  ne  put  assister  qu'à  une 
de  nos  séances.  La  maladie  qui  devait  l'emporter  le  tint  éloi- 
gné de  Paris.  Nous  eûmes  du  moins  la  satisfaction  de  le  féli- 
citer, cette  année-là  môme,  de  son  élection  à  l'Académie 
française. 

La  vie  de  Georges  Perrot  est  le  triomphe  du  travail  vaillam- 
ment dirigé  vers  l'utilité  commune  de  la  science.  Du  temps 
qu'il  était  à  l'Ecole  d'Athènes,  Perrot  satisfaisait  son  goût  pour 
les  voyages  par  des  explorations  archéologiques  à  Thasos  et 
en  Crète.  Puis,  chargé  d'une  mission  en  Galatie  et  en  Bithynie, 
il  en  rapportait  le  texte  des  Gesta  D'un  Auc/usti,  relevé  avec  un 
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soin  scrupuleux  sur  l'Augustcum  d'Ancyre.  En  1867,  l'année 
même  où  il  prit  place  parmi  les  vaillants  champions  de  l'hel- 
lénisme qui  fondèrent  l'Association  pour  l'encouragement  des 
Etudes  grecques,  il  obtenait  le  titre  de  docteur.  Sa  thèse, 
Y  Essai  sur  le  droit  public  de  la  république  athénienne ,  mar- 
quait un  singulier  élargissement  de  son  esprit.  A  la  science  de 
Schœmann  il  appliquait  les  idées  de  Grote,  en  républicain  de 
la  première  heure,  en  ami  et  allié  de  Charras  et  de  Scheurer- 
Kestner,  de  Jules  Ferry  et  de  Floquet  :  par  un  exemple  qu'il 
cantonnait  strictement  sur  les  hauteurs  de  l'histoire,  sans  le 
laisser  glisser  sur  la  pente  de  la  politique,  il  reconstituait  les 
titres  de  la  démocratie.  Gomme  pour  montrer  sur  quel  solide 
fond  d'études  s'appuyait  son  jugement,  il  publiait,  quelques 
années  plus  tard,  un  livre  sur  V Eloquence  politique  et  judi- 
ciaire à  Athènes,  où  il  dévisageait  les  précurseurs  de  Démos- 
thènes  d'un  coup  d'œil  perspicace,  et  un  mémoire  sur  le  Com- 
merce des  céréales  en  Attique  qui,  par  une  bonne  fortune  rare 
dans  les  annales  de  l'érudition,  conserve  toute  sa  valeur  au 
bout  d'un  demi-siècle. 

A  ce  moment,  Perrot  a  dépassé  la  quarantaine.  Il  a  tracé 
son  sillon  dans  les  champs  les  plus  variés.  L'enseignement 
supérieur  vient  de  l'enlèvera  l'enseignement  secondaire;  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  vient  d«  lui  donner  le  fauteuil  de  Gui- 
zot.  Epigraphie,  archéologie,  droit,  histoire,  littérature,  tous 
les  domaines  lui  sont  ouverts.  Lequel  va-t-il  choisir  pour  s'y 
établir  définitivement  et  y  régner  en  maître?  En  1876,  une 
chaire  d'archéologie  est  créée  à  la  Sorbonne  :  elle  lui  revient 
sans  conteste.  En  1883,  Jules  Ferry  l'appelle  à  la  direction 
de  l'Ecole  Normale  en  remplacement  de  Fustel  de  Goulanges. 
Ses  goûts  se  fixent;  il  voit  clairement  le  but  qu'il  doit  assi- 
gner à  ses  travaux  personnels  et  l'œuvre  plus  générale  où  il 
conviera  ceux  qui  l'entourent.  Par  ses  qualités  naturelles 
comme  par  toutes  ses  études,  il  est  en  état  de  remplir  digne- 
ment sa  double  vocation. 

Il  se  mit  à  l'œuvre  aussitôt.  Ce  n'était  pas  trop  d'une  vie 
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humaine  pour  exécuter  une  Histoire  de  l'Art  dam  l'antiquité 
dans    les    proportions   grandioses   qu'il  rêvait,    sur  un    plan 
monumental  qui  ne  pouvait  être  même  conçu  par  aucun  autre 
savant  au  monde.  Il  s'agissait  de  suivre  le  développement  de 
tous  les  arts  dans  tous  les  pays  de  l'Orient  classique,  avant  d'en 
admirer  le  plein  épanouissement  en  Grèce  et  en  Italie.  A  cette 
œuvre  immense   Perrot   travailla  trente-cinq  ans  durant,  avec 
une  régularité  qui  n'admettait  pas  de  contre-temps,  avec  une 
allégresse    héroïque   dans    la    persévérance,   avec   un   entrain 
tenace.  Après  avoir  parcouru  les  vallées  du  Nil  et  de  l'Euphrate, 
la  Phénicic  et  la  Judée,  la  Perse  et  les  pays  hittites,  il  lui  fut 
donné  d'atteindre   la  terre  promise,   la   radieuse  Hellade,  et 
d'entrevoir  avant  de  mourir  la  beauté  du  grand  siècle.  Que  de 
richesses  éparscs  dans  chacun  de  ces  dix  volumes!  Le  même 
écrivain  qui  sait  initier  les  plus  ignorants  aux   procédés  des 
diverses  techniques,  qui  les  familiarise  avec  le  maniement  du 
ciseau  et  du  burin,  qui  leur  fait  comprendre  les  conditions  de 
l'industrie  textile  aussi  bien  que  les  règles  de  l'architecture,  le 
voilà  qui  tout  à  coup  décrit  avec  amour  de  merveilleux  paysages, 
ou  bien,  se  souvenant  qu'en  tout  temps  l'artiste  est  un  homme 
parmi  des  hommes,  nous  dévoile  les  sentiments  et  les  croyan- 
ces, les  mœurs  et  les  institutions,  toute  la  vie  publique  et  toute 
la  vie  privée  des  peuples  disparus.  En  vérité,  il  n'a  pas  renié 
les  autres  disciplines,  pour  se  consacrer  tout  entier  à  l'archéo- 
logie ;  il  n'a   renoncé  à  aucune   et  les  fait  toutes  entrer  dans 
celle  qu'il  préfère.  Il  a  tant  de  choses  à  dire,  qu'il  n'a  pas  à 
craindre  de  paraître  long,  et  son  style,  souple,  coulant,  s'épan- 
che en   flot  limpide  autour  de  l'idée  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
précisé  les  contours.  Chacun  peut  à  son  gré,  en  longeant  ces 
innombrables  massifs  où   la  végétation  pousse  si  dru,  couper 
pour  son  instruction   ou    pour  son  plaisir  les  fleurs  les   plus 
caractéristiques  ou  les  plus  brillantes;  et  peut-être  un  jour  un 
connaisseur  en  composera-t-il  une  anthologie  assurée  à  l'avance 
du  nom  de  chef-d'œuvre. 

Pendant  qu'il  accomplit  sa  tâche  avec  cette  belle  vaillance, 
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Perrot,  non  content  d'entraîner  les  travailleurs  par  l'exemple, 
les  aide  tant  qu'il  peut  de  ses  conseils  et  de  son  appui.  Bien 
décidé  à  défendre  son  cabinet  contre  l'intrusion  des  fâcheux,  il 
y  reçoit,  il  y  appelle  ceux  qu'il  juge  dignes  de  sa  sollicitude, 
c'est-à-dire  capables  de  servir  la  science.  Il  suscite  les  vocations 
chez  les  jeunes  gens,  et  aux  meilleurs  il  indique  volontiers  le 
chemin  d'Athènes  ou  du  lointain  Orient.  Il  était  bon,  mais 
d'une  bonté  vraiment  probe  qui,  par  horreur  des  amabilités 
banales,  se  hérissait  de  franchise  ou,  discrète  en  paroles,  se 
révélait  par  des  actes.  De  môme  que  d'autres  se  complimentent 
du  bien  qu'ils  ne  font  pas,  il  s'excusait  de  celui  qu'il  allait  faire 
par  le  ton  rude  des  promesses  qu'il  tenait  toujours  ou  des  refus 
qu'il  rétractait  aisément.  Quand  il  disait  qu'on  avait  été  son 
élève,  c'était  sa  manière  de  vous  élever  à  une  dignité  qui  lui 
imposait  des  devoirs  et  lui  inspirait  de  la  fierté.  Quand  on  avait 
conquis  son  estime,  quelque  déférence  qu'on  eût  pour  lui,  il 
avait  le  don  de  rapprocher  les  distances  et  de  patronner  sur  le 
pied  d'égalité.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  l'appelaient  «  le  maître  » 
mettaient  dans  ce  mot  autant  d'affection  que  de  respect. 

Une  existence  aussi  pleine  et  unie  eut  pour  couronnement 
une  vieillesse  à  la  foi  juvénile  et  patriarcale.  La  vie  lui  fut 
bonne;  la  mort  lui  fut  douce.  Dans  son  fauteuil,  devant  sa 
table,  la  plume  à  la  main,  il  eut  la  fin  rêvée  des  anciens  : 
«  dans  le  temple  —  le  temple  du  travail  —  il  s'endormit  et  ne 
se  réveilla  pas  ».  Il  eût  donné  un  exemple  unique  de  félicité 
parfaite,  si  la  destinée  lui  avait  accordé  quelques  jours  encore 
pour  réunir  sa  famille  en  une  fête  attendrissante,  quelques 
semaines  de  plus  pour  voir  se  lever  sur  «  la  ligne  bleue  des 
Vosges  »,  par  delà  des  tombes  aimées,  l'aurore  de  la  délivrance. 

Nos  deuils  sont  si  nombreux,  qu'après  avoir  rendu  hommage 
à  nos  anciens  présidents,  je  m'excuse  de  ne  pas  honorer  selon 
leur  mérite  :  Emile  Mossot;  Henri  Le  Roux  ;  Marcel  Vernet  ;  le 
D'Léon  Lereboullct,  amené  à  notre  Association  par  son  alliance 
avec  une  famille  qui  nous  est  chère,  Alsacien  à  qui  le  sort 
devait  encore  un  peu  de  répit  ;  Hild,  professeur  de  littérature 
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latine  et  bon  latiniste,  que  ses  collègues  de  Poitiers  élevèrent 
au  décanat;  Charles  Huit,  historien  de  la  philosophie  ancienne, 
élégant  et  disert;  Alfred  Jacob,  un  des  maîtres  qui  maintin- 
rent à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  la  primauté  dans  l'enseigne- 
ment de  la  paléographie,  savant  aussi  probe  que  modeste; 
Charles  Joret,  qui  employa  les  ressources  d'une  érudition  uni- 
verselle à  suivre  les  migrations  des  plantes  et  particulièrement 
de  la  rose,  avant  que  de  s'attacher  à  l'helléniste  d'Anse  de 
Yilloison,  et  qui,  presque  entièrement  privé  de  la  vue,  trouva 
dans  son  infirmité  une  raison  de  plus  pour  s'absorber  dans  ses 
travaux,  montrant  jusqu'au  dernier  jour  ce  qui  peut  se  déployer 
d'héroïsme  dans  des  recherches  de  bibliothèque. 

Dans  les  rangs  de  nos  amis  hellènes  nous  avons  également 
à  déplorer  de  lourdes  pertes  :  à  Taganrog,  Nicolaos  Falieros 
et  Dimitrios  Negropontes  ;  à  Athènes,  l'ancien  ministre 
Alexandre  Kontoslavlos.  Constantin  Sathas  a  été  longtemps  le 
type  du  travailleur  qui  se  soucie  moins  de  laisser  sa  marque 
personnelle  sur  un  ouvrage  définitif  que  de  mettre  vite  à  la 
disposition  des  autres  tous  les  documents  qu'il  découvre  et 
toutes  les  idées  qu'il  conçoit.  Infatigable  jusqu'en  1894,  il  a 
publié  à  lui  seul  une  bibliothèque  entière  :  une  histoire  de 
Galaxidi,  sa  patrie,  un  traité  de  philologie  néohellénique,  une 
histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  turque,  une  his- 
toire du  théâtre  grec  au  moyen  âge,  une  vie  du  patriarche 
Jérémie,  que  sais-je  encore?  des  'EXXi^vtxàt  àvsxooTa  en  deux 
volumes,  une  MsTauovua}  (3iëA».oQ7)X7)  eu  sept  volumes,  des 
Mv/ifAsïa  DJvYivuais  urwpiaç  en  huit  volumes.  Trois  fois,  de  1871 
à  187o,  il  a  été  proclamé  lauréat  de  l'Association.  Nous  devons 
enfin  un  suprême  adieu  aux  directeurs  de  deux  Musées  groupés 
autour  de  l'Université  d'Athènes  :  à  Clôn  Stéphanos  et  à 
Georges  Lampakis.  Stéphanos,  docteur  en  médecine,  fut  chargé 
d'organiser  le  Musée  anthropologique.  Il  se  passionna  pour 
l'étude  des  monuments  les  plus  anciens  qu'aient  laissés  dans 
les  Cyclades  les  peuples  préhistoriques;  il  fit  exécuter  des 
fouilles  qui  contribuèrent  à  révéler  une  civilisation  antérieure 
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à  celle  de  la  Crète  minoenne.  Lampakis  consacra  toute  sa  vie  à 
protéger  et  à  faire  connaître  les  vieilles  églises  qui  étaient 
avant  lui  la  richesse  la  plus  dédaignée  de  la  Grèce  artistique. 
Il   fut    l'àme   de   la   Société    d'archéologie    chrétienne.    A   la 
recherche  des   monuments  hyzantins,  il  courait  de  la  Morée  à 
laïhrace,  de  la  ïhessalie  à  l'Asie-Mineure,  prenant  les  mesures 
de  conservation   et  de    consolidation    nécessaires,   restaurant 
quand  il  le  fallait,  photographiant  dès  qu'il  le  pouvait.  Tandis 
qu'il  sauvait  Daphni  et  ses  mosaïques,  il  formait  une  magni- 
fique   collection    de  plans    et  de  reproductions  diverses.    Ces 
documents  furent  réunis  dans   le  Musée  des  antiquités  chré- 
tiennes, dont  il  eut  tout  naturellement  la  garde.  Pour  les  expli- 
quer et  les  vulgariser,  il  publia  son  Bulletin,  son  âiXtCov,  cette 
mine    où    des   trésors   s'offrent  de  toutes  parts  au  spécialiste 
habile   à  les  dégager  de  leur  gangue.  Longtemps  Lampakis 
rendra  plus  de  services  qu'il  n'aura  exercé  d'influence. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  la  mort  a  livré  à  notre  Associa- 
tion de  rudes  assauts.  Comme  si  ce  n'était  pas  assez,  la  capti- 
vité et  l'invasion  ont  séparé  de  nous  ceux  de  nos  confrères  dont 
le  concours  nous  était  le  plus  indispensable.  Le  secrétaire  de 
notre  bureau    en  est  la  cheville   ouvrière,  et  celui  qui  avait 
accepté  cette  fonction  avait  du   premier  coup  affirmé  sa  maî- 
trise habituelle;  dès  le  début  de  la  guerre,  M.  Mazon  a  été  fait 
fait  prisonnier.  Nos    finances  était  administrées  par  un  tréso- 
rier dont  le  zèle  n'avait  jamais  été  en  défaut;  M.  Maurice  est 
enfermé  dans  les  lignes  ennemies.  La  publication  à  laquelle  est 
affecté  le  fonds  Milliet,  après  être  restée  longtemps  en  souf- 
france, faisait  de  rapides  progrès   depuis  qu'elle  était  dirigée 
par  le  plus  ardent  de  nos  travailleurs.  Or,  parmi  les  angoisses 
de  l'heure  présente,  une  des  plus  cruelles  assurément  est  celle 
que  ressentent  les  parents  et  les  amis  de  M.  Adolphe  Reinach. 
Sous-lieutenant  de  dragons,  détaché  à  un  régiment  d'infan- 
terie, il   a  disparu  un   soir  dans  les  Ardennes,  au  combat  de 
Fossé.  Malgré  toutes  les  recherches,  on  n'a  plus  eu  de  ses  nou- 
velles. Mais  nous  devons  et  nous  pouvons  espérer  encore  le 
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revoir.  Sans  tristesse,  quoique  non  sans  inquiétude,  relisons  en 
son  honneur  cette  citation  à  l'ordre  du  jour  :  «  En  toutes  cir- 
constances, s'est  particulièrement  distingué  par  son  sang-froid 
et  sa  bravoure  exceptionnelle.  Le  30  août,  dans  un  moment  diffi- 
cile, a  groupé  autour  de  lui  une  dizaine  d'hommes  et,  tout  en 
restant  à  cheval,  les  a  entraînés  à  l'assaut,  permettant  ainsi  à 
son  bataillon  de  se  maintenir  sur  ses  positions  ».  A  M.  Adolphe 
Reinach,  comme  à  MM.  Mazon  et  Maurice,  nous  envoyons  nos 
vœux  intéressés  de  joyeux  retour. 

Un  autre  de  nos  confrères  est  au  loin,  à  qui  nous  adressons 
des  félicitations  exemptes  de  toute  arrière-pensée.  Le  colonel 
Arthur  Boucher  a  pris  part  à  toute  la  campagne  de  l'Yser,  à  la 
tête  de  la  177e  brigade.  A  l'entendre,  les  succès  qu'il  a  obtenus 
sont  dus  uniquement  à  l'endurance  et  au  courage  de  ses  «  ter- 
ritoriaux de  fer  »  ;  tout  au  plus  a-t-il  appliqué  à  la  conduite  des 
hommes  les  maximes  de  Socrate  précisées  par  Xénophon. 
Mais  nous  savons  que  les  principes  des  anciens,  il  les  a  trouvés 
dans  son  cœur.  Comment  il  les  a  pratiqués,  nous  l'apprenons 
par  sa  nomination,  après  la  bataille  d'Yprcs,  à  la  dignité  de 
commandeur  dans  la  Légion  d'honneur  et  par  ces  mots  signés 
Joffre  :  «  A  commandé  sa  brigade  et  pendant  quelque  temps 
une  division  avec  la  plus  grande  distinction  et  la  plus  belle 
énergie.  A  rendu  dans  son  commandement  les  plus  émi- 
nenls  services  au  cours  des  derniers  combats  ». 

Vous  avez  certainement  remarqué,  Messieurs,  comme,  en 
parcourant  cette  longue  liste  de  morts  et  d'absents,  nous 
avons  senti  à  chaque  instant  nos  tristesses  se  changer  en 
fiertés,  et  comme  involontairement  le  thrène  finit  en  péan?  D'où 
vient  donc  cela?  C'est  évidemment  que  les  épreuves  du  pays 
sont  nos  épreuves  à  tous  et  ses  espérances  nos  espérances. 
Mais  allons  plus  loin. 

Une  Association  telle  que  la  nôtre  trouve  dans  l'objet  propre 
de  ses  études  une  trop  forte  raison  de  durer  pour  se  laisser 
aller  au  découragement.  De  sa  vitalité  puisée  à  des  sources 
profondes  les  manifestations  jaillissent  de  toutes  parts.  Cette 
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année  môme,  le  président  de  la  République  et  le  roi  des  Hel- 
lènes nous  autorisent  à  renouer  une  de  nos  traditions  en  faisant 
figurer  leur  nom  en  tête  de  nos  listes.  L'intérêt  de  nos  séances, 
qui  aurait  pu  souffrir  de  préoccupations  plus  aiguës,  n'a  jamais 
langui.  Notre  Revue,  dont  l'impression  a  été  suspendue  pendant 
quelques  mois,  reprend  son  cours  normal.  Noire  secrétaire  est 
enfermé  dans  les  baraquements  allemands?  Le  secrétaire- 
adjoint  le  remplace  de  façon,  non  pas  à  le  faire  oublier,  mais 
à  faire  croire  qu'il  est  toujours  là.  Notre  trésorier  est  coupé  de 
toutes  communications  avec  nous?  Le  bibliothécaire  se  trouve 
par  intérim  une  compélence  de  plus. 

Jamais  les  publications  patronnées  par  l'Association  n'ont 
autant  progressé.  La  préparation  du  recueil  des  textes  relatifs 
à  l'histoire  de  l'art  est  assez  avancée  pour  que  M.  Adolphe 
Reinach  ait  pu,  avant  de  partir  pour  le  front,  donner  le  bon  à 
tirer  pour  les  onze  premières  feuilles  et  que  M.  Salomon 
Reinach,  obligé  par  les  événements  de  se  subslitucr  à  son 
neveu  après  entente  avec  l'Associalion,  ait  pu  en  faire  autant 
pour  les  treize  feuilles  suivantes.  La  seconde  des  fondations 
edendi  causa  dont  a  été  favorisée  l'Association  a  eu  un  succès 
plus  prompt  et  plus  complet.  En  1906,  M.  Franz  Cumont  nous 
faisait  un  don  de  3,000  francs,  montant  d'un  prix  qui  lui  avait 
été  décerné  par  l'Académie  des  Inscriptions  :  ce  fonds  devait 
être  consacré  à  la  publication  des  manuscrits  astrologiques  de 
Paris.  Dès  1910,  le  donateur-directeur  rendait  compte  des 
travaux  exécutés  :  ces  travaux  absorbèrent  une  première 
somme  de  1,800  francs.  Le  18  juillet  1914,  une  nouvelle  lettre 
de  M.  Cumont  annonçait  l'achèvement  de  l'entreprise  et  deman- 
dait le  versement  du  reliquat  entre  les  mains  de  Roudreaux  : 
votre  président  et  votre  trésorier  ont  été  assez  heureux  pour 
devancer  les  événements  qui  auraient  pu  se  mettre  à  la  traverse 
de  leurs  intentions.  Au  moment  où  l'Association  se  décharge 
de  la  mission  qui  lui  avait  été  généreusement  confiée,  elle 
adresse  au  savant  belge  des  remerciements  que  les  circonstances 
rendent  plus  pathétiques  qu'on  ne  devait  les  prévoir. 
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Mais  voici  que  cette  fondation  venue  à  terme  est  suivie  tout 
aussitôt  d'une  autre.  Après  M.  Cumont,  M.  Meillet  :  non  déficit 
alter  aureus.  Du  prix  que  lui  a  décerné  l'Institut,  l'auteur  du 
bel  Aperçu  (Tune  histoire  de  la  langue  grecque  ne  veut  retenir 
que  l'honneur  :  l'or  doit  servir  à  encourager  les  jeunes  savants, 
de  préférence  les  linguistes,  cl  aider  à  l'impression  de  leurs 
travaux.  Rendons  grâce  à  noire  vice-président  au  nom  des 
futurs  lauréats,  et  souhaitons  qu'il  ait  la  joie  de  les  désigner 
lui-même  dans  l'année  de  sa  présidence,  athlète  vainqueur 
devenu  athlothète. 

En  môme  temps  qu'elle  sent  ainsi  croître  son  activité,  notre 
société  voit  s'étendre  son  champ  d'action.  Sans  doute  l'Associa- 
tion pour  l'encouragement  des  Etudes  grecques  en  France  s'est 
toujours  fait  honneur  de  comprendre  dans  ses  limites  tous  les 
pays  de  langue  grecque  et  de  langue  française.  Voyez  pourtant 
comme  depuis  quelques  années  nos  relations  se  multiplient 
avec  nos  voisins  les  plus  chers.  Consultez  la  liste  des  prix  décer- 
nés dans  nos  concours  depuis  cinq  ans  :  après  deux  Suisses, 
vous  y  trouverez,  pour  l'an  dernier,  M.  Bidez,  de  Gand  et,  pour 
cette  année,  M.  Defourny,  de  Louvain.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
faits  négligeables.  Naguère,  dans  une  collection  allemande 
patronnée  par  une  société  qui  dispose  de  ressources  considéra- 
bles, paraissait  un  important  ouvrage  écrit  en  français  par  un 
Belge  :  le  directeur  de  la  collection  se  félicitait  d'avoir  contri- 
bué pour  sa  part,  sous  le  couvert  de  la  science  et  de  la  religion, 
à  une  œuvre  de  «  pénétration  pacifique  ».  On  sait  ce  que  parler 
veut  dire  chez  ces  gens-là,  môme  quand  leur  duplicité  se  donne 
des  airs  ironiques  :  de  leur  pénétration  pacifique  témoignent 
assez  les  ruines  de  la  bibliothèque  de  Louvain.  Nous,  du  moins, 
nous  ne  faisons  pas  de  diplomatie  conquérante,  quand  nous 
laissons  les  autres  venir  à  nous  comme  nous  allons  à  eux  :  de 
part  et  d'autre  —  M.  Cumont  nous  l'a  prouvé  —  les  esprits 
clairvoyants  n'ont  pas  attendu  l'année  de  fer  et  de  sang  pour 
comprendre  quels  liens  de  solidarité  intellectuelle  et  morale 
unissent  les  pays  de  haute  civilisation  et  de  bonne  volonté. 
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Si  le  bilan  que  je  viens  de  dresser  ne  doit  pas  nous  inspirer 
une  confiance  aveugle,  si  rien  ne  nous  dispense  de  faire  de 
nouveaux  efforts  pour  réparer  nos  pertes  et  remplir  plus  com- 
plètement notre  mission,  nous  avons  pourtant  le  droit  de  penser 
que  le  présent  répond  de  l'avenir.  Une  Association  qui  peut  se 
rendre  justice  sans  présomption,  et  qui  se  prépare  à  célébrer 
son  cinquantenaire  en  désignant  aujourd'hui  même  le  plus 
digne  de  la  représenter  dans  cette  occasion,  a  le  sentiment  de 
durer  sans  vieillir. 

Et  alors  je  répète,  en  la  précisant,  la  question  que  je  posais 
tout  à  l'heure  :  d'où  vient  qu'une  simple  société  d'études  ait 
ses  destinées  aussi  profondément  engagées  dans  celles  de  la 
patrie  elle-même,  qu'elle  ait,  si  j'ose  ainsi  parler,  mêmes 
alliances  et  mêmes  réconforts?  La  réponse  apparaît  claire- 
ment. La  lutte  qui  se  poursuit  dans  le  monde  a  pour  enjeu  la 
civilisation  née  dans  l'ancienne  Hellade.  Ce  que  nos  héros 
défendent  au  prix  de  leur  sang,  c'est  l'idéal  de  beauté,  de  jus- 
tice humaine  et  de  liberté  que  faisait  rayonner  du  haut  de 
l'Acropole,  le  cimier  de  Pallas  Athènô.  Les  fils  de  France  se 
sont  assimilé  de  génération  en  génération  et  retrouvent 
aujourd'hui  au  fond  de  leur  conscience  toutes  les  grandes  idées 
qui  dressaient  contre  la  barbarie  les  combattants  de  Salamine. 
Étudier  le  génie  hellénique,  c'est  donc  assister  à  la  formation 
du  génie  français.  Voilà,  Messieurs,  notre  suprême  raison 
d'être  fiers  et  confiants. 


RAPPORT  DE  M.  G.  DALMEYDA 


SECRÉTAIRE-ADJOINT 


SUR  LES  TRAVAUX   ET  LES    CONCOURS   DE   L'ANNÉE  1914-1915 


Messieurs, 

Il  nous  a  été,  dès  le  premier  moment,  très  douloureux  d'être 
privés  du  collaborateur  et  de  l'ami  qu'est  pour  nous  Paul 
Mazon,  bien  douloureux  aussi  de  penser  qu'il  ne  peut  pressen- 
tir que  vaguement  ce  qui  fait  notre  réconfort  et  notre  ferme 
espérance.  Son  absence  nous  est  particulièrement  sensible 
aujourd'bui,  et  le  seul  dédommagement  que  puisse  vous  appor- 
ter une  substitution  regrettable,  c'est  qu'il  vous  sera  parlé  de 
ses  récents  travaux  sur  Hésiode,  dont  il  suffirait  de  dire  qu'ils 
sont  dignes  de  lui. 

Votre  Commission  des  Prix  s'est  trouvée  en  présence  de 
deux  questions  préalables.  Ne  devait-on  pas,  cette  année, 
renoncer  à  proclamer  des  lauréats,  et  affecter  nos  fonds  dis- 
ponibles à  des  œuvres  de  guerre  ?  C'est  un  parti  qu'on  aurait 
pris  d'enthousiasme  s'il  n'eût  fallu  rester  strictement  fidèles  à 
la  volonté  des  testateurs.  D'autre  part  deux  ouvrages  de  grande 
valeur  paraissaient  s'imposer  aux  suffrages  de  votre  Commis- 
sion :  Y  Hésiode  de  Paul  Mazon,  et  la  Numismatique  Constanti- 
nienne  de  Jules  Maurice.  On  a  jugé  que,  malgré  le  long  éloi- 
gnement  des  deux  auteurs,  l'un  prisonnier,  l'autre  claustré  en 
pays  envahi,  leurs  fonctions  de  secrétaire  et  de  trésorier  de 


LXXIV    — 

votre  Bureau  devaient  les  faire  écarter  du  Concours.  Mais  vous 
trouverez  naturel  que  notre  première  pensée  soit  pour  eux,  et 
que  nous  leur  rendions  un  justc'hommage  en  vous  parlant  tout 
d'abord  de  leurs  travaux. 

L1 Hésiode  de  M.  Mazon  comprend  une  édition  et  un  commen- 
taire. L'édition  est  fondée  sur  Je  classement  des  manuscrits  et 
l'appareil  critique  de  Rzach;  M.  Mazon  a  jugé  inutile  de  refaire 
un  travail  qui  lui  paraissait  très  méthodique,  mais  a  voulu 
s'assurer  par  lui-même  qu'il  marchait  sur  un  terrain  solide,  et 
il  a  pris  soin  de  vérifier  les  lectures  des  manuscrits  de  Paris  : 
il  en  a  constaté  l'exactitude,  et  cette  confirmation  est  pour  nous 
d'un  grand  prix.  La  méthode  qu'il  a  suivie  dans  le  choix  des 
leçons  est  saine  et  judicieuse  :  on  peut  dire  qu'elle  est  la  raison 
même.  On  ne  peut  qu'approuver,  par  exemple,  ses  idées  sur 
l'emploi  que  nous  devons  faire  des  citations  dans  l'établisse- 
ment des  textes  :  les  anciens  n'ont  jamais  eu  le  souci  de  citer 
exactement,  et,  en  règle  générale,  il  y  a  toujours  présomption 
en  faveur  du  témoignage  des  manuscrits.  Mais  M.  Mazon  n'a 
garde  de  se  raidir  dans  ce  principe  et  de  l'appliquer  avec  un 
excès  de  rigueur  :  il  sait  le  sacrifier  à  propos  dans  le  passage 
célèbre  qui  nous  montre  la  route  plane  et  facile  où  nous  récol- 
tons à  l'oison  le  mépris  public  et  la  misère. 

Pour  comprendre  le  mérite  d'une  édition  des  Travaux  où 
mainte  difficulté  nous  est  aplanie  ou  résolue,  il  faut  nous  faire 
une  idée  de  la  nature  et  du  nombre  de  ces  difficultés,  nous 
représenter  le  terrain  scabreux,  semé  d'obstacles  où  l'éditeur 
avait,  tache  de  nous  guider.  Les  préjugés  créés  par  la  philologie 
du  siècle  dernier  contre  l'unité  du  poème  l'ont,  en  quelque 
sorte,  baigné  d'obscurité  ;  il  n'était  pas  aisé  de  se  refaire  un 
jugement  assez  libre  pour  pouvoir  écouter  simplement  et  sans 
idée  préconçue  la  parole  même  du  poète,  pour  suivre  docile- 
ment sa  pensée,  pour  s'abandonner  au  mouvement  du  poème, 
en  dégager  la  composition,  en  sentir  la  diversité  d'accent. 
Aussi  trouvera-t-on  bien  légitime  que  M.  Mazon  —  a.vec  toute 
la   courtoisie  et   la  mesure   attique   qui   lui   sont   propres  — 
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reproche  à  certains  spécialistes  mal  avisés  l'indiscrétion 
quelque  peu  brutale  avec  laquelle  ils  traitent  les  textes  litté- 
raires; en  les  regardant  quelquefois  comme  un  amas  informe 
de  malériaux  ils  méconnaissent  la  volonté  rétléchie  qui  a 
ménagé  le  plan  d'ensemble  de  l'édifice.  «  Qu'ils  se  gardent  — 
dit  très  heureusement  M.  Mazon  —  de  mettre  sur  les  pierres 
des  marques  à  eux  que  les  profanes  prennent  ensuite  pour  des 
coups  de  ciseau  de  l'ouvrier  ancien.  »  Rien  n'est  plus  vrai. 
C'est,  en  effet,  le  long  commerce  avec  le  texte,  sa  lente  et  pro- 
gressive intuition  qui  seuls  permettent  de  fixer  non  pas  seule- 
ment le  sens  général  d'un  morceau,  mais  la  valeur  précise  que 
telle  ou  telle  expression  a  dans  la  langue  de  l'auteur.  C'est 
ainsi  que  le  commentaire  de  M.  Mazon  nous  donne,  sur  maint 
détail  du  texte,  des  résultats  qu'on  peut  tenir  pour  acquis. 
Qu'il  nous  suffise  d'un  exemple.  Sur  la  foi  de  sectes  philoso- 
phiques qui,  semparant  de  l'allégorie  des  deux  routes,  en 
avaient  altéré  le  sens,  on  donnait  au  mot  àpsxY)  une  valeur 
purement  morale  :  un  examen  plus  attentif  montre  que  ce 
terme  nous  fait  entendre  à  la  fois  la  vertu,  la  fortune,  le  pou- 
voir, qui  font  l'homme  de  mérite  et  donnent  la  considération.. 
Il  importait  de  bien  déterminer  le  contenu  de  ce  terme  sous 
peine  de  déformer  assez  fâcheusement  la  pensée  hésiodique. 
Cette  pensée,  M.  Mazon  la  suit  avec  une  si  souple  compré- 
hension que  nous  ne  la  perdons  jamais  de  vue,  et  qu'elle 
éclaire  à  la  fois  le  sens  de  chacune  des  parties  et  l'enchaînement 
de  leur  ensemble.  Les  deux  thèmes  du  poème,  travail  et  justice 
n'en  font  en  réalité  qu'un,  car  le  seul  moyen  de  bien  diriger 
notre  instinct  de  lutte  (soiç),  c'est  de  travailler  :  il  faut  donc 
travailler  pour  rester  juste.  Le  mythe  de  Pandore  nous  montre 
comment  Zeus  nous  a,  de  façon  inéluctable,  imposé  la  loi  du 
travail;  le  mythe  des  races  nous  fait  voir  que  la  justice  ne  se 
conserve  dans  un  peuple  que  si  chacun  travaille  :  ainsi  se 
trouve  couronnée  la  démonstration  des  idées  maîtresses  du 
poème.  Hésiode  a  fait  ici  une  adaptation  très  personnelle  d'un 
mythe  antérieur  qui  montrait  les  étapes  d'une  décadence  con- 
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tinue  de  l'humanité  :  il  fait  espérer  aux  hommes  ce  que  nous 
pourrions  appeler  une  «  évasion  »  :  puisque  les  fils  des  frônes 
se  sont  relevés  par  la  justice,  noire  âge  de  fer  pourra  suivre 
leur  exemple,  et  décider  lui-môme  de  son  sort. 

Si  l'inspiration  du  poème  se  laisse  assez  vraisemblablement 
ramener  à  cette  unité,  il  n'est  guère  aucune  partie  qui  n'offre 
des  obscurités,  des  lacunes,  d'apparentes  contradictions.  Aussi 
Hésiode  n'a-t-il  pas  été  plus  épargné  qu'Homère  ;  ses  critiques 
ne  se  sont  pas  fait  faute  de  trancher  et  de  tailler  à  leur  guise, 
et  parfois,  malheureusement,  dans  le  vif.  Le  plus  souvent,  ces 
solutions  brutales  marquent  moins  de  décision  que  de  hâte 
irréfléchie.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  façon  dont  on  a 
voulu  traiter  le  texte  qui  nous  conte  le  mythe  de  Pandore.  Si 
l'on  compare  la  Théogonie  et  les  Travaux,  on  constate  que  les 
deux  poèmes  diffèrent  sensiblement  à  l'égard  de  ce  mythe  : 
dans  l'un,  c'est  la  femme  elle-même  qui  est  le  malheur  de 
l'homme;  dans  l'autre,  cette  vierge  charmante  «  présent  de 
tous  les  dieux  »  n'a  d'autre  rôle  que  de  séduire  Epiméthée  afin 
d'ouvrir  la  jarre  fatale.  Mais  à  cette  forme  du  mythe  se  mêlent, 
,  dans  les  Travaux,  des  souvenirs  de  l'autre  forme,  sans  doute 
plus  récente.  Quand  Zeus  dit  que  les  hommes  «  entoureront 
d'amour  leur  propre  malheur  »  il  semble  bien  que  Pandore 
seule  doive  être  le  châtiment  de  l'homme.  Yerrons-nous  là, 
proprement,  une  contradiction?  Cela  n'est  pas  nécessaire  :  il 
est  naturel  qu'Hésiode  ne  se  résigne  pas  à  sacrifier  tout  à  fait  la 
tradition  qu'il  ne  suit  pas.  C'est  la  solution  la  plus  simple,. et 
—  peut-on  dire  —  la  plus  humaine.  Mais  faut-il  rappeler  que 
Lisco  préfère  donner  le  morceau  de  la  Théogonie  comme  con- 
clusion au  récit  des  Travaux?  Fâcheux  parti,  à  tous  égards,  car 
en  supprimant  l'idée  fondamentale  du  travail  on  ôte  au  mythe 
de  Pandore  toute  signification  dans  le  poème.  Tout  autre  est 
la  méthode  de  M.  Mazon  :  ici,  comme  partout  ailleurs,  il  s'at- 
tache à  suivre  de  très  près  le  mouvement  du  texte,  et  dès  lors 
ce  ne  sont  plus  des  contradictions  que  l'on  trouve  dans  ce  mor- 
ceau, mais  des  lacunes  et  des  disparates  :  si  certaines  obscu- 
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rites  nous  troublent,  c'est  que  le  poète  fait  non  pas  un  récit 
véritable,  mais  une  série  d'allusions  à  un  mythe  bien  connu 
de  ses  auditeurs. 

J'aurais  plaisir  à  pouvoir  insister  plus  longuement  sur  les 
résultats  de  cette  saine  méthode.  Tout  le  commentaire  relatif 
à  la  Jarre  et  à  l'Espérance  est  un  modèle  de  discussion  rigou- 
reuse et  pénétrante.  La  pensée  d'Hésiode  nous  est  montrée  dans 
sa  forte  unité,  et  c'est  bien  justement  que  M.  Mazon  peut 
dire  en  concluant  sur  ce  morceau  qu'il  n'est  pas  de  conception 
plus  pessimiste  de  la  vie  humaine.  Impitoyable,  en  effet,  est 
la  prudence  de  Zcus  ;  l'espérance  nourrit  notre  vain  labeur  et 
les  maux  innombrables  qui  remplissent  la  terre  et  les  mers 
s'approchent  de  nous  en  silence,  car  Zeus  «  leur  a  retiré  la 
parole  »  :  il  n'a  pas  voulu  que  le  désespoir  nous  fit  évader  de 
notre  vie  de  souffrance. 

L'étude  aussi  scrupuleuse  et  intime  d'un  texte  mène  néces- 
sairement à  des  vues  nouvelles,  à  des  découvertes  de  détail, 
et  notre  éditeur  est  souvent  récompensé  par  des  trouvailles  de 
ce  genre.  C'est  ainsi  qu'il  attire  justement  notre  attention  sur 
l'intérêt  historique  de  la  conclusion  du  mythe  des  âges. 
Jusque  là  le  partage  d'un  patrimoine  n'était  pas  du  ressort  des 
juges  publics  :  les  désaccords  se  réglaient  par  transaction  ou 
par  arbitrage  :  Perses  a  suivi  une  mode  nouvelle  :  il  a  recouru 
aux  «  rois  »,  à  des  juges  suspects  qui  donnent  raison  au 
coquin  qui  se  parjure  :  la  justice  patriarcale  a  vécu;  à  sa  place 
s'établit  la  justice  d'Etat,  pleine  de  périls  pour  le  travailleur 
pacifique  et  honnête;  Hésiode,  «  dernier  partisan  de  la  justice 
patriarcale  »,  voit  là  «  comme  la  fin  d'un  monde  ». 

Enfin,  si  M.  Mazon  n'a  pas  fait  suivre  son  texte  d'une  traduc- 
tion complète,  il  a  pris  soin  de  fixer  le  sens  des  passages  diffi- 
ciles, de  donner  l'équivalent  précis  de  certains  termes  qui, 
dans  le  poème  d'Hésiode,  prennent  une  acception  ou  une 
nuance  particulière.  Le  traducteur  de  XOrestic  excelle  —  on  ne 
Ta  pas  oublié  —  à  rendre  le  mouvement  et  la  saveur  origi- 
nale d'un  texte.  La  force  d'Hésiode  n'est  pas  rendue  de  façon 
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moins  heureuse  ni  moins  fidèle.  On  aimera  le  mot  de  «  déme- 
sure »,  que  M.  Mazon  emprunte  à  nos  chansons  de  geste  pour 
rendre  le  terme  d'Déptç,  et,  de  façon  générale,  le  meilleur 
complément  de  ce  commentaire  est  la  belle  traduction 
qu'Edouard  Pelletan,  tout  près  de  mourir,  entoura  de  tant 
de  soins,  et  que  Paul  Emile  Colin  a  décorée  de  bois  originaux. 
On  jugera  par  ce  court  passage,  que  j'emprunte  à  l'invocation 
initiale,  du  bonheur  avec  lequel  M.  Mazon  a  su  rendre  la  mâle 
vigueur  de  son  texte  :  «  Aisément  il  donne  la  force  et  aisé- 
ment abat  les  forts,  aisément  il  ploie  les  superbes  et  exalte  les 
humbles,  aisément  il  redresse  les  âmes  torses  et  sèche  les  vies 
orgueilleuses,  Zeus  qui  gronde  sur  nos  têtes,  assis  en  son  palais 
très  haut  ». 

C'est  donc  une  grande  reconnaissance  que  nous  devons  à 
M.  Mazon.  Nous  ne  disons  pas  assurément  que  le  texte  n'offre 
plus  désormais  d'obscurités  ni  qu'il  ne  reste  plus  matière  à 
controverse  :  M.  Mazon  nous  en  croirait  moins  que  personne, 
et  si  sur  certains  passages  difficiles  notre  avis  peut  différer  du 
sien  c'est  sa  probité  môme  qui,  mettant  en  lumière  tous  les 
éléments  de  la  discussion,  nous  sollicite  et  nous  aide  à  le 
contredire.  L'exemple  qu'il  donne  est  plus  opportun  que 
jamais.  Des  événements  qui  s'accomplissent,  la  grande  tradition 
gréco-latine  sortira  certainement  affermie  :  sans  doute  alors 
nos  maisons  d'éditions  se  sentiront  plus  de  courage  et 
s'efforceront  de  combler,  dans  la  publication  des  textes  anciens, 
des  lacunes  qui  ne  sont  pas  trop  sensibles.  Dans  les  éditions 
«  à  la  française  »,  que  nous  aurons  alors  plus  nombreuses,  se 
trouvera  justifiée  cette  remarque  que  M.  Mazon  ne  fait  peut- 
être  pas  sans  ironie  :  «  le  goût  est  aussi  un  instrument  de 
critique  ». 

Les  trois  volumes  de  la  Numismatique  Constantinienne  de 
M.  J.  Maurice  sont  l'œuvre  d'un  labeur  puissant,  d'un  effort 
que  rien  n'a  rebuté,  et  qu'ont  récompensé  de  très  heureux 
résultats.  Le  dessein  de  l'auteur  était  de  classer  les  médailles 
par  ateliers  et  par  ordre   chronologique  dans  chaque  atelier. 
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Pour  faire  ce  classement  scientifique,  il  fallait  d'abord  en  ras- 
sembler les  éléments,  c'est-à-dire  relever  et  décrire  les  milliers 
de  variétés  monétaires  de  l'époque  constantiniennc  qui  se  trou- 
vent rassemblées  dans  les  grandes  collections  publiques  et 
privées  de  l'Europe.  M.  J.  Maurice  a  du,  pour  cela,  s'astreindre 
à  de  longs  séjours  à  l'étranger  et  il  a  su  se  faire  ouvrir  les 
collections  privées  les  plus  importantes.  Un  pareil  inventaire 
a  d'abord  pour  le  profane  un  air  assez  peu  engageant,  et  volon- 
tiers il  verrait  dans  certaines  pages  un  grimoire  que  de  rares 
initiés  sont  seuls  capables  d'entendre.  Mais  M.  Maurice  ne 
l'abandonne  pas  à  ce  découragement  ;  il  lui  montre  bientôt 
tout  ce  que  ces  tiches  descriptives,  cette  numismatique  ardue 
contiennent  d'histoire  vivante,  combien  de  traits  essentiels 
elles  ajoutent  au  tableau  des  usages  et  des  mœurs,  quelle  vive 
lumière  elles  projettent  sur  la  philosophie  et  la  religion 
officielles  du  ive  siècle. 

Nous  comprenons  dès  lors  pourquoi  M.  Maurice  faisant  avec 
tant  de  soin  l'histoire  des  ateliers  monétaires  de  l'époque 
constantiniennc,  ne  se  contente  pas  d'étudier  leurs  marques  — 
noms  des  villes,  officines,  émissions,  lettres  de  contrôle  —  mais 
dresse,  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour  le  tableau  de  rendement 
de  chaque  officine.  Un  seul  atelier,  celui  d'Antioche,  par 
exemple  peut  avoir  jusqu'à  quinze  officines,  généralement  indi- 
quées par  des  chiffres  romains  ou  des  lettres  grecques.  On 
fait,  à  ce  sujet,  une  constatation  assez  curieuse  :  le  chiffre  0, 
marque  de  la  neuvième  officine  d'un  atelier,  est  remplacé  soit 
par  la  lettre  N  (noveni)  soit  par  deux  lettres  grecques  qui  en 
donnent  l'équivalence,  A  H  (=  1  +  8)  ou  E  A  (■=  5  -j-  4).  Une 
crainte  superstitieuse  détournait  les  ouvriers  d'employer  la 
lettre  0,  initiale  de  Bàva-ro;.  Mais  le  relevé  des  marques  d'offi- 
cines permet  de  faire  une  constatation  significative  :  après 
l'élection  de  Constantin  II,  comme  associé  à  l'Empire,  le 
8  novembre  324,  quand  les  types  païens  achèvent  de  dispa- 
raître des  flans  monétaires,  la  lettre  0  figure  désormais  comme 
indice  de  la  neuvième  officine.  Ainsi  le  christianisme  a  com- 
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battu  et  pourchassé  jusque  dans  la  routine  administrative  la 
superstition  du  mot,  Ôàvaxo^.  Il  n'a  pu,  à  la  vérité,  la  détruire. 
Dans  les  Érotopaignia  du  xve  siècle  que  publiaient  il  y  a  deux 
ans  MM.  Hesseling  et  Pernot,  se  trouvent  des  alphabets 
d'amour  où  manque  ce  0,  que  dans  sa  Grammaire  du  grec 
vulgaire  (1638),  Simon  Portius  appelle  encore  funesla  littera. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  de  cette  petite  marque  monétaire 
est  un  signe  de  l'évolution  religieuse  et  morale  qui  s'est 
accomplie  dans  l'empire  romain  au  premier  tiers  du  ive  siècle. 

De  façon  générale,  dans  tous  les  ordres  de  faits  et  d'idées,  et 
particulièrement  dans  l'histoire  religieuse  et  politique,  les  clas- 
sements monétaires  de  M.  J.  Maurice  nous  apportent  des  don- 
nées ou  des  précisions  nouvelles.  Ils  nous  montrent,  par 
exemple,  la  concurrence  des  dieux  de  la  mythologie  que  cha- 
cun des  compétiteurs  à  l'Empire  revendique  comme  ancêtres 
et  qu'il  exalte  par  des  types  monétaires.  Constantin,  malgré  sa 
sympathie  pour  les  chrétiens,  s'applique  à  développer  le  culte 
d'Apollon-Hélios  comme  une  tradition  de  famille  :  il  prétend 
par  là  rattacher  les  origines  légendaires  de  sa  race  à  Dardanos 
et  aux  Troyens,  ce  qui  convenait  par  dessus  tout  au  fondateur 
de  la  nouvelle  Troie,  Constantinople.  Dès  le  lendemain  de  la 
damnatio  memoriae  de  Maximien  Hercule,  la  dynastie  solaire 
des  seconds  Flaviens  est  exaltée  en  face  de  la  dynastie  Jovienne 
de  Galère  et  de  Maximin  Daia  et  de  la  dynastie  héracléenne 
de  Licinius  et  de  Maxence.  De  là  les  médailles  si  nombreuses 
de  Constantin,  après  310,  aux  types  de  Sol  inviclus,  Soli  invicto 
comiti,  Oriens  Augusti,  Apollini  conservatori.  Le  culte  du  soleil 
reste  le  culte  officiel  et  familial  de  Constantin  jusqu'à  la  fin 
de  son  règne,  et  il  persiste  sur  les  médailles  de  ses  succes- 
seurs. 

Les  monnaies  frappées  dans  les  ateliers  d'Antioche,  de 
Cyzique,  de  Nicomédie,  d'Alexandrie,  viennent,  de  même,  nous 
apporter  un  signe  manifeste  de  la  persécution  des  chrétiens 
ordonnée  par  Maximin  Daia  en  305  et  en  308.  L'empereur  avait 
ordonné   aux   fonctionnaires   de  tout   rang  d'obliger   tout  le 
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monde  à  sacrifier  aux  dieux  et  à  leur  faire  des  libations  jusque 
dans  les  bains  publics  (Oûetv  xal  a-ravSeiv).  Or  les  types  moné- 
taires de  Maximin  Daia  nous  fournissent  une  véritable  illustra- 
tion de  ces  ordres.  Au  revers  des  monnaies  frappées  à  Antioche 
de  308  à  341  est  gravé  l'autel  sacrificatoire  qui,  selon  la 
remarque  de  M.  Maurice,  ne  paraît  sur  les  monnaies  de  Maxi- 
min que  durant  la  période  de  persécution.  Le  témoignage  de 
Lactance  sur  cette  persécution  des  chrétiens  d'Orient  avait  été 
mis  en  doute,  et  M.  René  Pichon  nous  avait  montré  sa  concor- 
dance avec  celui  d'Eusèbe  :  les  types  monétaires  que  décrit  et 
commente  M.  Maurice  nous  apportent  un  témoignage  qu'on  ne 
saurait  souhaiter  plus  précis. 

Là  ne  se  borne  pas,  sur  ce  sujet,  son  importante  contribution 
d'indices  nouveaux.  Eusèbe  et  Lactance  nous  disent  que  Maxi- 
min entreprit  de  créer  un  clergé  païen  régulier  pour  surveil- 
ler l'église  chrétienne  et  contrebalancer  son  prestige.  Or,  du 
classement  minutieux  des  produits  monétaires  des  ateliers 
orientaux  à  partir  de  311,  il  ressort  que  leurs  émissions  sont 
faites  en  vertu  d'ordres  qui  leur  sont  communs,  et  tous  les 
quatre  nous  présentent  des  types  nouveaux  :  ce  sont  le  Génie 
de  l'empereur  ou  lé  Sol  invictus  tenant  la  tétc  de  Zeus  Sérapis. 
Cette  apparition,  parmi  ces  types,  du  grand  dieu  de  l'Egypte 
hellénisée  nous  montre  de  quel  côté  Maximin  Daia  chercha  un 
appui  à  sa  réforme  du  clergé  païen  :  ce  fut  dans  l'autorité  des 
cultes,  jadis  si  populaires,  des  divinités  égyptiennes.  M.  J.  Mau- 
rice insiste  sur  ce  point  :  par  là  nous  est  expliquée  la  politique 
religieuse  de  Julien,  continuateur  en  Orient  de  Maximin  Daia, 
et  promoteur  du  culte  et  des  types  monétaires  égyptiens. 

On  voit  quel  est  l'intérêt  général  de  l'ouvrage  de  M.  J.  Mau- 
rice, dont  les  numismates  ne  seront  pas  seuls  à  tirer  profit.  Il 
apporte  d'utiles  éléments  à  l'histoire  des  mœurs  et  des  idées 
philosophiques,  et  il  éclaire  vivement  certains  épisodes  de  la 
lutte  du  paganisme  expirant  contre  le  christianisme.  Cette 
Numismatique  constantinienne  sera  désormais  une  des  princi- 
pales  sources   de   l'histoire   de   l'hellénisme    au   début  de   la 
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période  byzantine.  Dans  les  circonstances  douloureuses  qui 
éloignent  de  nous  le  précieux  collaborateur  qu'est  M.  Maurice 
nous  avons  particulièrement  à  cœur  de  rendre  un  hommage 
reconnaissant  à  sa  belle  activité  scientifique. 

Votre  commission  attribue  à  M.  Defourny,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain,  pour  son  étude  sur  Aristote  :  Théorie 
économique  et  politique  sociale,  la  moitié  du  prix  Zographos, 
l'autre  moitié  étant  réservée.  La  théorie  économique  d'Aristote 
a  été  souvent  jugée  incohérente  et  contradictoire.  Ce  reproche 
est-il  fondé?  M.  Defourny  pense  que  la  bonne  méthode  pour 
en  juger  consiste  à  confronter  la  théorie  avec  les  faits  écono- 
miques dont  elle  est  l'interprétation  ;  l'erreur  de  la  critique  est 
d'oublier  trop  souvent,  ici,  qu'Aristote  est  «  le  philosophe  de 
l'expérience  »,  et  de  rapporter  son  œuvre  économique  aux  ins- 
titutions de  notre  temps  :  hors  de  son  cadre  historique,  cette 
œuvre  prend  forcément  un  air  étrange  et  désordonné.  Il  est 
juste  de  reconnaître  que  la  manière  même  du  philosophe  nous 
est  une  cause  d'erreur  :  comme  elle  s'énonce  en  termes  abso- 
lus, sa  théorie  semble  défier  le  temps.  Mais  c'est  à  nous  de  ne 
pas  oublier  qu'elle  s'adapte  «  aux  exigences  d'un  milieu  hété- 
rogène »,  qu'elle  est  en  étroite  corrélation  avec  certains  temps 
et  certains  lieux.  M.  Defourny  fait  de  cette  méthode  une  très 
heureuse  application  aux  problèmes  de  l'esclavage,  du  com- 
merce, de  la  population.  La  doctrine  d'Aristote  sur  l'esclavage 
se  présente  comme  une  véritable  antinomie  :  l'esclavage  est 
naturel  ;  il  faut  affranchir  les  sujets  méritants.  C'est  que  ces 
deux  propositions  n'ont  pas  une  valeur  purement  abstraite  : 
l'une  s'applique  à  certaines  parties  du  pays  où  le  régime  d'éco- 
nomie domestique  fermée  s'est  assez  bien  conservé  ;  l'autre 
aux  régions  où  le  métier,  séparé  de  l'agriculture,  a  pris  un  cer- 
tain développement. 

Même  contradiction  apparente  dans  la  théorie  du  commerce  : 
Aristote  le  condamne  et  n'a  pour  lui  qu'aversion;  d'autre  part, 
dans  l'organisation  économique  de  la  famille,  il  fait  place  à 
une  acquisition  qui  comporte  l'échange.  Or  la  recherche  histo- 
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rique  nous  permet  aujourd'hui  de  constater,  au  temps  môme 
d'Aristote,  la  survivance  de  l'organisation  familiale  dans  cer- 
taines parties  de  la  Grèce  où  le  stade  de  l'organisation  urbaine 
n'est  pas  encore  atteint,  la  persistance  des  échanges  en  nature, 
la  déloyauté  des  commerçants,  les  effets  funestes  des  prêts  à 
intérêt.  Ce  sont  ces  faits  qui  nous  expliquent  l'hostilité  du  phi- 
losophe à  l'égard  du  commerce,  son  indignation  contre  l'esprit 
mercantile,  contre  le  désir  effréné  de  l'argent.  Cette  soif  de 
gain  n'engendre  que  vilenie,  et  l'on  se  rappelle  le  passage  de 
la  Rhétorique  où  Aristote  trace  le  portrait  de  ces  nouveaux 
riches  «  qui  vous  jugent  à  la  mesure  de  votre  fortune,  seule 
affaire  dont  ils  apprécient  la  valeur.  » 

A  quel  régime  ira  donc  la  prédilection  du  philosophe?  Ce 
n'est  pas  à  un  communisme,  car  les  péchés  dont  Platon  a 
chargé  la  propriété  privée  sont  plus  justement  imputables  à  la 
perversité  du  cœur  humain,  qu'aucune  forme  sociale  n'abolira. 
Le  régime  le  plus  souhaitable  est  une  démocratie  rurale,  une 
société  de  citoyens  agriculteurs  ne  se  réunissant  qu'en  cas  de 
nécessité  et  n'intervenant  pas  à  tout  propos  pour  modifier  le 
statut  politique  ;  cette  démocratie  favorisera  l'établissement 
d'une  classe  moyenne  qui  est  la  plus  sûre  garantie  d'équilibre, 
et  que  le  législateur  constituera  fortement.  M.  Defourny,  fidèle 
à  son  excellente  méthode,  nous  montre  que  cette  théorie  s'ins- 
pire de  l'observation  concrète,  et  que,  d'autre  part,  elle  est 
contenue  en  puissance  dans  l'éthique  d'Aristote  :  ce  système 
de  propriété  parcellaire  est  le  plus  approprié  à  la  réalisation  de 
la  fin  de  l'homme,  qui  est  la  pratique  facile  et  continue  de  la 
vertu,  juste  milieu  entre  deux  extrêmes. 

Sur  bien  d'autres  questions  encore  la  méthode  de  M.  De- 
fourny donne  des  résultats  fort  intéressants.  Ce  que  nous 
avons  dit  pourra  suffire  à  faire  comprendre  le  grand  mérite 
de  son  ouvrage.  C'est  une  étude  sincère  et  pénétrante  de  la 
pensée  d'Aristote.  M.  Defourny  sait  en  voir  la  forte  cohésion, 
et  on  le  louera,  notamment,  de  ne  pas  avoir  séparé  la  théorie 
économique  de  la  doctrine  morale.  Quoique  ami  de  la  démo- 
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cratie  —  sous  la  forme  que  nous  avons  rappelée  —  Àristote  ne 
se  dissimule  pas  que  toute  forme  politique  vaut  ce  que  valent 
les    hommes   qui    gouvernent,    que    les    bonnes    mœurs    sont 
encore  plus  nécessaires  que  les  bonnes  lois,  et  que  pour  éta- 
blir l'égalité  souhaitable  ce  ne  sont  pas  les  fortunes  qu'il  faut 
niveler,  mais  les   passions.   C'est  avec  raison  qu'au  cours  de 
son  étude  M.  Defourny  nous  cite,  à  ce  sujet,  les  textes  essen- 
tiels. Peut-être  souhaiterions-nous  un  peu  plus  d'insistance.  Et 
d'autre  part,  quand  M.  Defourny,  parlant  des  moyens  condam- 
nables   par  lesquels  Aristote  veut  enrayer    la  natalité,   loue 
cependant  sa  morale  d'être  en  progrès  sur  son  siècle,  nous 
inclinons  à  penser  qu'il  met  un  peu  trop  bas  le  niveau  moral 
d'Athènes  et  qu'il  abuse  des  indices  de  dégradation  qu'il  croit 
trouver  dans  la  comédie  aristophanesque.  Le  trait  semble,  ici, 
un  peu  trop  appuyé.  Mais  ce  sont  là  de  bien  légers  défauts  sur 
lesquels  je  n'ai  garde  d'insister.  L'étude  de  M.  Defourny  est 
conduite  selon  la  plus  saine  méthode;  l'ordonnance  est  nette, 
la  forme,  très  élégante  et  pure,  s'éclaire,  à  l'occasion,  d'une 
image  vive  ;  en  sorte  que  cette  étude,  qui  pourrait  être  aride, 
est  d'une  lecture  vraiment   attachante.  En   récompensant   un 
ouvrage  de  ce  mérite,  votre  Commission,  Messieurs,  se  félicite 
de  pouvoir  apporter  à  l'Université  de  Louvain,  victime   d'une 
barbarie  scélérate,  un  hommage  de  profonde  sympathie. 

M.  Etienne  Xanthoudidis  est,  vous  le  savez,  un  fils  pieux  du 
pays  de  Crète.  Son  Histoire  abrégée  de  l'île,  ses  Contrats  Cre- 
tois sous  la  domination  vénitienne  publiés  avec  un  si  intéres- 
sant commentaire,  vous  sont  connus  ;  et  il  est  à  peine  besoin 
de  rappeler  les  articles  d'histoire,  d'archéologie  et  d'épigraphie 
Cretoises  qu'il  a  donnés  à  la  KptTttri]  Sxoà,  aux  ITavaO/îvoaa,  au 
Journal  Archéologique  d'Athènes  et  à  notre  Revue  des  Études 
grecques.  Son  Érotocritos,  à  qui  votre  Commission  attribue  le 
prix  Zappas,  sera  le  bienvenu  en  tous  pays,  et  la  Grèce  l'ac- 
cueillera avec  une  véritable  joie,  car  elle  souhaitait  ardem- 
ment une  édition  digne  du  poème;  le  poète  Kostis  Palamas 
faisait  honte  à  ses  compatriotes  de  n'avoir  pas  compris,  après 
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cinq  siècles  passés,  que  l'auteur  de  YÉrotocritos  était  «  le 
grand,  l'immortel  poète  de  la  nation  hellène  ».  Beaucoup  de 
néo-hellénistes  avaient  eu  pourtant  l'ambition  de  mener  à 
bien  ce  travail  difficile  :  Emile  Legrand  l'avait  entrepris,  et 
M.  Pcrnot  a  pu  communiquer  à  M.  Xanthoudidis  deux  feuilles 
imprimées  de  cette  édition,  comprenant  les  4262  premiers  vers 
du  poème.  A  la  mort  de  Jannaris  qui,  de  tous,  semble  avoir 
mené  son  travail  le  plus  loin,  le  vaillant  éditeur  d'Hérakleion, 
M.  Alexiou,  se  fit  un  devoir  de  continuer  son  œuvre  et  s'assura 
la  collaboration  de  M.  Xanthoudidis.  L'Université  d'Athènes, 
l'Assemblée  Cretoise  en  1886  et  en  1910,  le  Parlement  hellé- 
nique en  1914  ont  tenu  à  honneur  d'encourager  la  publication 
de  cette  œuvre  nationale. 

Tel  est  bien,  en  effet,  le  caractère  de  YÉrotocritos  :  il  vit  dans 
la  mémoire  du  peuple  grec,  parce  que  l'âme  de  ce  peuple  est 
vivante  en  lui.  Son  inspiration  ressemble  à  celle  des  chansons 
populaires  qui  chantent  l'amour  et  la  «  pallikaria  »,  la  vail- 
lance des  jeunes  hommes.  Et  l'intrigue  de  ce  long  roman  de 
chevalerie  qui  comprend  plus  de  dix  mille  vers  rimes  est  aussi 
simple  que  celle  d'un  conte  populaire  ;  ce  sont  les  aventures 
d'Erotocritos  et  de  son  amante  Arétousa,  celle-ci  fille  du  roi 
d'Athènes,  celui-là  fils  d'un  ministre  du  roi.  Les  deux  amants 
sont  d'abord  séparés  par  la  volonté  du  roi,  mais  la  constance 
de  leur  amour  et  la  valeur  d'Erotocritos  triomphent  de  tous 
les  obstacles,  et  le  jeune  héros  peut  épouser  celle  qu'il  aime. 
Ce  poème  crétois,  dont  l'auteur  semblait  à  Coraï  «  un  second 
Homère  »,  a  été  pendant  longtemps  l'œuvre  de  prédilection 
du  peuple  grec.  Nombreux  sont,  encore  aujourd'hui,  en  Crète 
et  un  peu  partout  en  pays  grec  les  illettrés  qui  peuvent  en 
réciter  de  longs  passages;  on  a  été  jusqu'à  dire  que  si  tous  les 
exemplaires  imprimés  ou  manuscrits  venaient  à  disparaître,  la 
mémoire  des  paysans  permettrait  de  reconstituer  le  poème. 

Les  Crétois  qui,  en  1669,  s'étaient  réfugiés  dans  les  Iles 
Ioniennes  avaient  emporté  avec  eux  des  manuscrits  de  YEroto- 
critos :  c'est  sur  un  certain   nombre   de  ceux-ci  ou  de  leurs 
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copies  que  fut  établie  tant  bien  que  mal  la  première  édition 
du  poème  que  donna,  en  1713,  l'éditeur  vénitien  Bortoli.  Mais 
on  savait,  d'autre  part,  qu'il  existait  au  Musée  Britannique  un 
manuscrit  ionien  de  1710  dont  Bortoli  n'avait  pas  fait  usage. 
Il  élait  donc  souhaitable,  et  môme  nécessaire,  d'établir  sur  la 
première  édition  de  Venise  et  sur  ce  manuscrit  un  texte  cri- 
tique du  poème.  M.  Xanlhoudidis  l'a  fait  de  la  façon  la  plus 
heureuse;  mainte  difficulté  trouve  aujourd'hui  sa  solution, 
maint  passage  est  assaini  et  la  physionomie  du  lexle  est  com- 
plètement renouvelée. 

Parmi  foutes  les  questions  examinées  dans  l'ample  Introduc- 
tion de  l'ouvrage,  il  en  est  deux  qui  demandent  une  atlenlion 
particulière,  celle  de  la  date  et  celle  des  sources  du  poème.  De 
l'étude  de  sa  forme  métrique,  M.  Xanthoudidis  conclut  qu'il 
ne  peut  guère  être  antérieur  à  1550  ;  par  sa  langue,  il  s'appa- 
rente aux  ouvrages  composés  dans  les  derniers  temps  de  la 
domination  vénitienne,  à  VÉrôphilé,  à  la  Voskopoula,  à  la 
Guerre  Cretoise  de  Bounialis  (1670)  :  il  en  peut  être  contempo- 
rain. En  ce  qui  regarde  les  sources  du  poème,  la  diversité  et  le 
conflit  des  opinions  nous  donne  l'exacte  impression  de  ce  que 
notre  Montaigne  appelait  un  «  tintamarre  de  cervelles  ».  Leake 
et  Dieterich  trouvent  des  imitations  d'Homère  :  ce  sont  de 
vagues  analogies  qui  pourraient  venir  d'intermédiaires  ita- 
liens. Moins  incertaines  sont  les  influences  occid  en  laies.  Que 
l'arrangement  des  Reali  di  Francia,  composé  à  Florence  en 
1534,  ait,  ou  non,  inspiré  le  poète,  son  œuvre  ressemble  étran- 
gement, par  sa  forme  et  par  son  intrigue,  à  nos  romans  de 
chevalerie;  plus  d'un  trait  rappelle  la  société  féodale,  et  parmi 
tous  les  passages  de  YÉrotocritos  qu'on  rapproche  du  Roland 
Furieux  il  en  est,  en  effet,  quelques-uns  où  l'imitation  est  fort 
probable.  Enfin,  parmi  les  influences  les  plus  certaines,  on 
reconnaîtra,  avec  M.  Xanlhoudidis,  celle  de  YÉrophilé  et  celle 
des  contes  populaires  que  MM.  Polilis  et  Hesseling  ont  très  jus- 
tement mise  en  évidence  et  dont  M.  Pernot  vous  a  récemment 
entretenus.    Plus  d'un    trait  qu'on  jugeait    antique    et  même 
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païen  a,  croyons-nous,  dans  ces  traditions  populaires  sa  source 
plus  naturelle  et  plus  voisine. 

Un  ouvrage  d'une  aussi  grande  étendue  donne  lieu,  natu- 
rellement, à  certains  critiques,  et  M.  Xanlhoudidis,  avec  la 
meilleure  grâce  du  monde,  les  sollicite  dans  sa  Préface.  Peut- 
être,  dans  sa  vaste  Introduction,  les  éléments  de  certains  pro- 
blèmes, celui  des  sources,  par  exemple,  sont-ils  un  peu  dissé- 
minés. Sur  la  forme  originelle  de  l'œuvre,  sur  la  personnalité 
du  poète,  notre  sentiment  pourra  différer  quelquefois  de  celui 
de  l'éditeur;  on  pourra  le  chicaner  sur  certaines  étymologies 
de  son  glossaire,  par  exemple  sur  l'origine  italienne  de  uà  qui 
a  pour  elle  une  certaine  tradition,  mais  non  la  raison  ni  la 
vraisemblance.  A  tout  prendre,  les  critiques  qu'on  peut  faire  à 
cette  excellente  édition  ne  sont  que  d'importance  secondaire. 
Le  livre  est  solide  et  clair,  le  style  limpide  comme  la  pensée. 
La  difficulté  de  certaines  questions  ne  permettait  quelquefois 
que  de  classer  des  données,  d'indiquer  des  aperçus  :  la  bonne 
foi  de  M.  Xanthoudidis  ne  nous  dissimule  jamais  ce  qui  reste  à 
faire. 

C'est  donc,  Messieurs,  un  ouvrage  du  plus  grand  mérite 
que  votre  Commission  des  prix  a  récompensé.  La  récente  libé- 
ration de  la  Crète  a  été  suivie  d'une  véritable  renaissance  lit- 
téraire et  typographique.  Il  me  suffit  de  rappeler  l'intéres- 
sante revue  La  Crète  chrétienne,  fondée  en  1942,  La  Guerre 
Cretoise  de  Bounialis  publiée  par  M.  Xiroudakis,  et  le  Siège  de 
Malte  d'Antoine  Achélis  publié  par  M.  Pernot,  contribution 
française  à  l'œuvre  Cretoise.  Le  beau  livre  de  MM.  Xanthou- 
didis et  Alexiou,  outre  sa  valeur  propre,  a  pour  nous  cet  inté- 
rêt qu'il  est  un  signe  de  cette  renaissance  et  un  fruit  de  la 
liberté. 

La  belle  moisson  de  documents  que  notre  Ecole  d'Athènes 
recueille  à  Délos  avec  tant  de  suite  et  de  bonheur  permet 
aujourd'hui  d'aborder,  sinon  de  résoudre,  d'importants  pro- 
blèmes relatifs  à  la  vie  économique  et  sociale  de  l'île.  M.  Syl- 
vain Molinier  s'est  proposé  de  faire  l'histoire  des  «  maisons 
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sacrées  »  de  Délos,  pour  la  période  où  File  fut  indépendante, 
de  315  à  166/5  av.  J.-C.  Ces  maisons  étaient  la  propriété 
d'Apollon  ;  les  hiéropes  en  avaient  la  gestion  et  les  louaient 
aux  habitants  de  l'île  pour  le  compte  du  trésor  sacré.  Le  tra- 
vail entrepris  par  M.  Molinier  offrait  un  double  intérêt  :  le 
régime  de  la  propriété  bâtie  en  Grèce  nous  est  fort  mal 
connu  :  on  pouvait  chercher  si  les  inscriptions  déliennes  jette- 
raient quelque  lumière  sur  certains  points  obscurs;  d'autre 
part,  l'étude  de  ces  «  maisons  sacrées  »  permettait  de  nous 
faire  apprécier  par  de  sûrs  indices  la  prospérité  grandissante  de 
Délos  au  cours  du  iue  et  du  11e  siècles.  L'effort  de  M.  Molinier 
n'a  pas  été  déçu  :  sur  plus  d'un  point,  notamment  sur  la  durée 
des  baux,  sur  les  charges  qui  incombaient  au  locataire  ou  à 
ses  héritiers,  ses  recherches  nous  apportent  des  résultats  qu'on 
peut  tenir  pour  acquis;  la  courbe  des  prix  de  loyers  dont  on 
constate,  de  l'an  279  à  179,  une  hausse  qui  n'est  «  ni  simple  ni 
continue  »  est  tracée  avec  précision  et  expliquée  de  la  façon  la 
plus  judicieuse.  Un  fait  que  le  travail  de  M.  Molinier  met  en 
lumière  sera  intéressant  à  noter  :  les  hiéropes,  profitant  du 
renouveau  de  la  vie  économique,  acquirent,  pour  les  louer, 
des  immeubles  nouveaux,  hôtelleries,  ateliers,  locaux  commer- 
ciaux, maisons  de  rapport,  et  firent  de  cette  location  une  véri- 
table industrie.  Et  cependant,  malgré  la  prospérité  de  Délos, 
la  fortune  du  dieu  semble  avoir  été  modeste,  et  modeste  aussi 
la  fortune  privée  —  autant  que  les  loyers  nous  permettent 
d'en  juger.  L'importance  du  sanctuaire,  constate  M.  Molinier, 
fut  toujours  due  à  son  autorité  morale  bien  plus  qu'à  sa  puis- 
sance matérielle. 

Les  secours. éclairés  n'ont  pas  manqué  à  M.  Molinier.  Il  a  pu, 
grâce  à  M.  Dùrrbach,  utiliser  des  textes  inédits,  et  il  a  eu  la 
bonne  fortune  d'être  guidé  par  un  maître  à  qui  nous  devons 
des  travaux  exemplaires  sur  l'économie  sociale  de  l'ancienne 
Grèce.  Ces  secours  et  ces  exemples  ont  été  judicieusement  mis 
à  profit,  et  parmi  les  travaux  que  nous  devons  à  l'institution 
du  diplôme  d'Etudes  supérieures,  cette  étude  doit  figurer  en 
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bonne  place.  Patiente,  précise,  ingénieuse,  neuve  sur  plus  d'un 
point,  elle  fait  bien  augurer  de  la  carrière  d'un  jeune  savant 
qui,  tout  en  apportant  une  précieuse  contribution  au  sujet  qu'il 
traite,  sait  déjà  pratiquer  1'  «  art  d'ignorer  ».  Votre  commission 
a  décerné  une  médaille  d'argent  à  l'étude  de  M.  Molinier. 

Parmi  les  ouvrages  offerts  à  notre  Association,  le  volume  de 
M.  Jardé,  La  Grèce  antique  et  la  vie  grecque,  mérite  une  men- 
tion toute  spéciale.  Sur  la  littérature,  l'histoire,  les  Beaux- 
Arts,  la  vie  publique  et  la  vie  privée  des  Grecs,  les  élèves  de  nos 
lycées  trouveront  dans  ce  livre  des  faits  abondants  et  précis 
qui  leur  seront,  pour  l'étude  des  textes,  d'un  très  utile  secours. 
Le  livre  abonde  en  cartes,  très  nettes,  et  en  gravures,  d'un 
choix  très  heureux.  Les  chapitres  sont  courts  et  d'une  concision 
très  pleine.  M.  Jardé  a  droit  à  nos  remerciements  pour  les  ser- 
vices que  son  livre  va  rendre  aux  études  grecques  dans  nos 
lycées.  Les  savants  hellènes  nous  ont  envoyé  d'intéressantes 
publications  :  M.  Philarétos  un  aperçu  des  Constitutions 
grecques  jusqu'à  la  conquête  romaine  ;  M.  Etienne  Dragoumis 
des  études  d'histoire  et  de  toponymie  sur  la  Chronique  de 
Morée;  nos  confrères  de  Barcelone,  dont  on  sait  la  belle  acti- 
vité, se  sont,  cette  année,  particulièrement  occupés  de  YElectre 
de  Sophocle  :  le  Dr  José  Alemany  en  a  donné  le  texte  avec  une 
version  castillane;  deux  traductions  en  vers  en  ont  été  faites 
par  M.  V.  Garcia  de  la  Huerta  et  par  le  D'  Joseph  Franquesa  y 
Gomisqui  a  composé,  en  outre,  une  étude  sur  la  pièce  et  sur  ses 
imitations.  Notre  ancien  président,  M.  Etienne  Michon,  nous 
fait  don  de  deux  études,  La  Vénus  d'Arles  et  sa  restauration  par 
Girardon,  et  Nouveaux  poids  antiques  du  Musée  du  Louvre  où 
se  retrouve  l'élégante  précision  que  l'auteur  vous  fait  depuis 
longtemps  apprécier.  Enfin  votre  lauréat  de  1900  et  de  1914, 
M.  Politis,  vous  offre  son  Choix  de  chants  populaires  grecs. 
J'aurais  plaisir  à  vous  parler  longuement  de  ce  recueil  où 
grâce  à  sa  connaissance  unique  du  folk-lore  grec,  grâce  aussi 
à  sa  judicieuse  et  prudente  méthode,  le  savant  professeur  de 
l'Université    d'Athènes  a    pu    restituer  ces  chants    dans  leur 


xc 


forme  originale  et  leur  faire  retrouver  ainsi  la  plénitude  de 
leur  force  et  de  leur  fraîcheur.  Les  Chants  historiques,  par 
exemple  celui  de  Sainte-Sophie,  tout  à  fait  contemporain  de 
la  prise  de  Constantinople,  retiendront  particulièrement  l'at- 
tention, ainsi  que  les  émouvants  Mirologues  du  inonde  des  tré- 
passés et  de  Charon.  M.  Politis  n'a  pas  seulement  fait  œuvre 
d'historien  et  de  philologue  :  la  poésie  populaire  est,  à  ses 
yeux,  la  source  vive  où  l'art  hellène  doit  toujours  venir  se 
retremper  :  c'est  par  elle  que  l'artiste  fait,  en  quelque  sorte, 
monter  dans  son  âme  et  dans  son  œuvre  la  sève  du  sol  natio- 
nal. Son  livre  est  donc  un  acte,  et  c'est  celui  d'un  patriote 
éclairé.  Il  faut  féliciter  nos  amis  de  Grèce  d'avoir  d'aussi  bons 
précepteurs. 


RAPPORT  RU  TRÉSORIER-ADJOINT 


En  l'absence  de  notre  trésorier,  retenu  dans  une  partie  du 
territoire  encore  occupée  par  l'ennemi,  il  m'est  impossible  de 
vous  donner  un  exposé  fidèle  de  la  situation  financière  de 
1914.  Je  puis  toutefois  vous  soumettre  l'état  des  recettes  et 
dépenses  effectuées  par  l'agence  administrative,  état  qui  cons- 
titue, comme  vous  le  savez,  une  partie  de  notre  budget. 

A.  Recettes. 

Les  recettes  se  sont  élevées  en  1914  à  la  somme  de  3.745  50 

Elles  se  décomposent  ainsi  : 

3  donations  à  1 00  francs 300     » 

Cotisations  de  membres 3.350     » 

Vente  de  livres  et  divers 95  50 

Total 3.745  50 


6.   Dépenses. 

Les  dépenses  se  sont  élevées  à  la  somme  de 1 .993  90 

Elles  se  décomposent  ainsi  : 

Encouragement. 
Prix  classiques 237  40 
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Frais  généraux. 

Impressions  diverses 79  65 

Service  du  Palais  des  Beaux- Arts 156  » 

Distribution  de  publications 305  90 

Indemnité  de  l'agent  bibliothécaire  (le  dernier 

semestre) 500  » 

Recouvrement  des  cotisations 124  35 

Frais  de  bureau,  correspondance  et  divers. . . .  103  75 

Nettoyage,  chauffage,  éclairage 122  90 

Versements  à  la  Société  Générale 200  » 

Reliure  et  achat  de  livres 163  95 

Total 1 .993  90 

L'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses  était  au  31  décembre 
de  1.751  fr.  60.  Cette  somme,  vu  les  circonstances,  n'a  pas  été 
versée  à  la  Société  Générale.  Si  les  cotisations  pour  1915 
rentrent  difficilement,  nous  aurons  à  prendre  sur  cette  réserve, 
pour  payer  les  deux  termes  de  notre  loyer  de  1914  qui  n'ont 
pas  été  payés  et  le  loyer  de  1915,  ainsi  que  les  frais  d'impression 
des  deux  derniers  numéros  de  la  Revue  de  1914  et  de  ceux  qui 
paraîtront  en  1915. 

Jusqu'à  présent  les  cotisations  pour  1915  rentrent  assez  bien; 
mais  il  faut  prévoir  un  fort  déchet  pour  les  pays  d'Orient.  Je 
prie  donc  nos  confrères  de  Paris  et  de  la  province  de  m'adres-. 
ser  directement  leurs  cotisations  de  l'année  courante,  pour 
éviter  les  frais  de  recouvrement  onéreux  dans  les  circonstances 
actuelles. 

Comme  je  vous  l'ai  dit  en  commençant,  il  est  impossible  de 
dresser  le  budget  comparatif  de  1913  et  de  1914.  Les  mêmes 
nécessités  s'imposent  pour  un  budget  de  prévision  pour  1915. 
On  peut  cependant  établir  approximativement  le  tableau  des 
dépenses  de  l'agence  administrative  pour  1915. 
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Encouragement. 
Prix  classiques 300 

Frais  généraux. 


Impressions  diverses 100  » 

Service  du  Palais  des  Beaux- Arts 100  » 

Indemnité  de  l'agent  bibliothécaire 1.000  » 

Distribution  de  publications 500  » 

Recouvrement  des  cotisations 200  » 

Frais  de  bureau,  correspondance  et  divers. . . .  300  » 

Nettoyage,  chauffage,  éclairage 80  » 

Médailles 150  » 

Reliure,  achat  de  livres 200  » 

Total 2.930     » 

En  terminant  cet  aride  exposé,  qu'il  me  soit  permis  de  solli- 
citer votre  indulgence  et  d'avoir  recours  à  un  argument  fami- 
lier aux  logographes  attiques  :  soyez  bienveillants,  c'est  ma 
première  cause.  J'ajouterai  :  c'est  aussi  ma  dernière.  J'espère, 
non  je  me  trompe,  je  compte  qu'à  la  prochaine  assemblée 
générale  vous  aurez  le  plaisir  d'entendre  le  rapport  lumineux 
et  attrayant  de  notre  cher  trésorier,  auquel  nous  envoyons  un 
salut  affectueux  et  plein  d'espérance. 

Le  trésorier-adjoint, 
H.  Lebègue. 
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OBSERVATIONS  SUR  LE  MYTHE  D'IPHIGËNIË 


En  397,  lorsque  Agésilas  allait  partir  pour  sa  campagne 
d'Asie  contre  les  Perses,  un  conflit  de  caractère  religieux  s'éleva 
entre  lui  et  les  autorités  béotiennes  au  port  d'Aulis.  Nous 
possédons  de  cet  incident  trois  relations,  dont  la  comparaison 
ne  laisse  pas  d'être  instructive. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  brève  est  celle  de  Xénophon  (1). 
Agésilas,  dit-il,  voulut  sacrifier  à  Aulis,  comme  l'avait  fait 
Agamemnon  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  Troie.  Quand  il 
fut  arrivé,  les  Béotarques,  apprenant  qu'il  offrait  des  sacrifices, 
envoyèrent  des  cavaliers  pour  lui  interdire  de  continuer  et 
jetèrent  en  bas  de  l'autel  celles  des  victimes  (ou  les  membres 
des  victimes)  qu'ils  y  trouvèrent.  Agésilas  prit  les  dieux  à 
témoin  et,  fort  en  colère,  monta  sur  sa  trière  et  quitta  ces 
lieux. 

Ainsi  présenté,  l'épisode  est  peu  compréhensible.  On  ne  sait 
ce  qui  motive  l'intervention  des  Béotarques  et  leur  insolence  ; 
on  s'explique  moins  encore  pourquoi  le  roi  de  Sparte  l'a 
tolérée.  Xénophon  s'adressait  sans  doute  à  des  lecteurs  qui  com- 
prenaient à  demi-mot  et  savaient  qu'un  étranger,  fût-il  roi  de 
Sparte  et  chef  des  armées  de  la  Grèce,  ne  pouvait  pas  sacrifier 
lui-même  à  Aulis.  Remarquons  que  l'intervention  des  Béo- 
tarques prouve  que  ces  magistrats  disposaient  d'une  sorte  de 
gendarmerie  à  cheval.  Aulis,  nous  le  savons  par  Pausanias, 

(1)  Xénophon,  Helléniques,   HT,  4,  3. 
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dépendait  de  Tanagra  ;  il  faut  donc  que  les  Béotarques  en 
question  soient  ceux  de  cette  ville  et  qu'ils  aient  eu  dans  leurs 
attributions  la  surveillance  des  sacrifices  à  Aulis. 

Le  second  texte,  celui  de  Pausanias,  est  plus  développé  (1). 
Agésilas  se  rendit  à  Aulis  pour  sacrifier  à  Artémis,  à  l'exemple 
d'Agamemnon  qui  avait  apaisé  la  déesse  en  ce  lieu,  lorsqu'il 
conduisait  la  Hotte  grecque  vers  Troie.  Le  roi  de  Sparte  estimait 
qu'il  régnait  sur  une  ville  plus  importante  qu'Agamemnon;  il 
commandait,  comme  lui,  à  toute  la  Grèce;  il  savait  aussi  que 
ce  serait  un  plus  grand  exploit  de  vaincre  Artaxercès  et  de 
conquérir  les  richesses  des  Perses  que  de  détruire  la  puissance 
de  Priam.  Pendant  qu'il  sacrifiait,  des  Thébains  arrivèrent  en 
armes;  ils  jetèrent  en  bas  de  l'autel  les  cuisses  des  victimes 
qui  brûlaient  et  chassèrent  le  roi  du  sanctuaire.  Agésilas  fut 
affligé  de  l'interruption  du  sacrifice,  mais  n'en  partit  pas  moins 
pour  l'Asie. 

Ici  il  n'est  pas  question  des  Béotarques,  mais  seulement  de 
certains  Thébains,  et  l'affront  intligé  à  Agésilas  se  comprend 
moins  encore.  Xénophon  se  sert  de  l'expression  Siéppi^ocv  à-o 
Toù  (ïStoiAoû;  Pausanias  écrit  «iroppvrcTOUO'iv  k-b  toù  ôwpioû;  l'un 
et  l'autre  rappellent  le  sacrifice  d'Agamemnon,  et  ce  que 
Pausanias  dit  de  plus,  comparant  Agamemnon  et  Agésilas, 
n'est  que  broderie.  On  peut  donc  admettre  qu'il  a  connu  le 
texte  de  Xénophon  et  s'est  contenté  de  le  développer,  tout  en 
l'abrégeant  sur  un  point  essentiel  (l'ordre  donné  par  les  Béo- 
tarques à  leurs  gendarmes  à  cheval). 

Plutarque,  qui  est  béotien  et  généralement  fort  informé 
de  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de  son  pays,  entre  dans  des 
détails  plus  circonstanciés  (2).  Pendant  que  l'armée  s'assem- 
blait à  Géreste  en  Eubée,  Agésilas  descendit  à  Aulis  avec 
quelques  amis  et  y  passa  la  nuit.  Dans  son  sommeil,  il  crut 
entendre  une  voix  lui  dire  :  «  Roi  des  Lacédémoniens,  vous 
n'ignorez  pas  sans  doute  que  personne,  depuis  Agamemnon 

(1)  Pausanias,  III,  9,  3. 

(2)  Plutarque,  Agésilas,  6  (Ricard,  t.   III,  p.  161). 
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jusqu'à  vous,  n'a  été  nommé  général  de  toute  la  Grèce.  Puisque 
vous  commandez  aux  mêmes  peuples,  que  vous  allez  combatlre 
les  mêmes  ennemis  et  que  vous  partez  pour  cette  guerre  des 
mêmes  lieux  qu'Agamcmnon,  il  convient  que  vous  fassiez  à  la 
déesse  le  même  sacritice  qu'il  fit  avant  son  départ  ».  Agésilas 
se  souvint  aussitôt  du  sacrifice  de  la  jeune  tille,  que  son  père 
avait  immolée  par  ordre  des  devins.  Sans  se  troubler,  dès  qu'il 
fut  levé,  il  raconta  sa  vision  à  ses  amis  et  leur  dit  que,  pour 
honorer  la  déesse,  il  lui  offrirait  une  victime  qui  devait  lui 
être  agréable,  mais  qu'il  n'imiterait  pas  la  sottise  (àuàQsiav)  du 
général  d'autrefois.  Il  couronna  donc  de  fleurs  une  biche  qu'il 
fit  immoler  par  son  devin,  et  non  comme  avait  coutume  de  le 
faire  celui  que  les  Béotiens  chargeaient  de  ces  rites.  Les  Béo- 
tarques,  l'ayant  appris,  en  furent  si  irrités  qu'ils  envoyèrent  à 
l'heure  même  leurs  officiers  (umipiTaç)  à  Agésilas,  pour  lui 
défendre  de  sacrifier  contre  les  lois  et  les  coutumes  («Arpia) 
des  Béotiens.  Ces  officiers  s'acquittèrent  de  leur  message  et 
jetèrent  à  bas  de  l'autel  les  cuisses  de  la  victime  (ràt  u:rto\y. 
o<Â?pvl*v  owco  tou  [itouo-j).  Agésilas  se  rembarqua  fort  affligé 
[ytxXeittùi  ïy^y),  irrité  contre  les  Thébains  et  découragé  par  cet 
augure  ;  il  craignait  que  ses  affaires  ne  fussent  destinées  à  un 
échec  et  que  son  expédition  ne  réussît  pas. 

Nous  comprenons  maintenant  l'intervention  des  Béotarques 
et  l'humiliation  que  se  laisse  infliger  Agésilas.  Il  a  commis, 
involontairement,  un  sacrilège  :  il  a  offert  un  sacrifice  sans 
observer  les  rites  ancestraux  que  son  devin  particulier  devait 
ignorer.  La  chose  a  été  dénoncée  aux  Béotarques  par  le  prêtre 
d'Aulis,  investi  de  ses  fondions  par  les  Béotiens,  c'est-à-dire 
par  leurs  magistrats  (6  Otto  twv  Boudtwv  TSTay^ivoç)  ;  les  Béo- 
tarques sont  intervenus  et  ont  employé  la  force  pour  faire  cesser 
ce  qu'ils  considéraient  comme  un  scandale.  Agésilas,  bien  que 
mortifié,  n'a  pas  opposé  de  résistance  et  a  repris  la  mer. 

L'histoire  du  songe  d'Agésilas  ne  se  trouve  que  dans  Plu- 
larque;  mais  il  y  fait  encore  allusion  dans  une  autre  biographie 
où  il  raconte,  avec  plus  de  développements,  un  incident  ana- 


SALOMON    KEINACH 


logue  (1).  A  la  veille  de  la  bataille  de  Leuctres,  Pélopidas  vit 
en  songe  les  filles  de  Skédasos  pleurant  autour  de  leurs  tom- 
beaux et  chargeant  d'imprécations  les  Spartiates  ;  car  c'étaient 
des  Spartiates  qui  leur  avaient  fait  violence  et  les  avaient  tuées 
près  de  Leuctres.  Skédasos  lui-même,  apparaissant  à  Pélopidas, 
lui  ordonna  d'immoler  à  ses  filles  une  vierge  rousse,  s'il  vou- 
lait vaincre  ses  ennemis.  Pélopidas  fit  part  de  sa  vision  aux 
siens;  plusieurs  l'engagèrent  à  obéir  et  lui  citèrent  des  exemples 
de  sacrifices  humains  (mais  non  celui  d'Jphigénie).  Ils  ajou- 
tèrent qu'Agésilas  étant  sur  le  point  de  faire  voile  des  lieux 
d'où  était  autrefois  parti  Agamemnon,  la  déesse  lui  apparut 
pendant  son  sommeil  et  lui  demanda  le  sacrifice  de  sa  fille; 
la  tendresse  paternelle  ne  lui  ayant  pas  permis  de  consentir,  il 
ne  fit  rien  d'utile  et  revint  sans  avoir  réussi.  D'autres  sou- 
tinrent que  les  dieux,  bons  par  essence  et  d'une  nature  supé- 
rieure à  la  nôtre,  ne  pouvaient  exiger  des  actes  barbares.  Bref, 
la  difficulté  est  résolue  par  la  substitution  d'une  victime  ani- 
male à  la  victime  humaine  ;  insister  sur  cette  partie  du  récit, 
qui  est  très  digne  d'attention  en  elle-même,  me  détournerait 
de  mon  sujet.  Mais  ce  qu'il  faut  retenir,  c'est  le  détail  complé- 
mentaire qui  s'ajoute  au  récit  de  la  biographie  d'Agésilas.  Le 
roi  de  Sparte  a  entendu  en  songe  Artémis  (et  non  pas  une  voix 
sans  autre  désignation)  et  la  déesse  lui  a  demandé  de  sacrifier 
sa  fille,  à  l'exemple  d'Agamemnon.  La  légende  connue  de 
Plutarquc  devait  rapporter  ces  traits,  car  ils  rendent  plus  intel- 
ligible le  mot  d'Agésilas  à  ses  amis  :  qu'il  n'imiterait  pas  la  sot- 
tise du  général  qui  l'avait  précédé  en  ces  lieux.  Cette  légende 
existait-elle  du  temps  de  Xénophon?  Avait-elle  été  racontée  à 
Pausanias?  On  en  peut  douter;  mais  il  est  certain  que,  vraie 
ou  fausse,  elle  s'accorde  avec  la  conduite  un  peu  singulière 
prêtée  parles  historiens  à  Agésilas,  comme  avec  la  protestation 
violente  des  Béotarques.  Car  il  devait  s'agir,  non  d'un  sacri- 
fice quelconque,  mais  d'un  sacrifice  particulièrement  solennel 

(1)  Plutarque,  Pélopidas,  21,  22. 
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et  mystique,  exigeant  des  rites  traditionnels,  TOXTpia,  destinés  à 
identifier  la  victime  animale  avec  la  victime  humaine,  à  mettre 
en  évidence,  non  pas  la  substitution  de  celle-là,  mais,  au  con- 
traire, l'immolation  de  celle-ci. 

Remarquons  que  Plutarquc  suit  la  môme  version  que 
Lucrèce  ;  il  ne  fait  aucune  allusion  à  la  substitution  d'une  biche 
à  Iphigénie  dans  le  sacrifice  d'Aulis,  ou  à  la  transformation 
d'Iphigénie  en  biche.  C'est  bien  d'un  sacrifice  humain  qu'il  est 
question,  et  c'est  pourquoi  Agésilas  et  Pélopidas,  qui  sont,  dans 
l'opinion  de  Plutarque,  des  Grecs  éclairés,  le  rejettent  avec 
horreur,  comme  contraire  à  ce  que  peuvent  exiger  les  dieux. 
Bien  entendu,  dans  PAulide  du  ive  siècle,  l'état  des  mœurs  et 
des  croyances  ne  pouvait  tolérer  de  sacrifices  humains  ;  mais 
les  récits  que  nous  avons  analysés  prouvent  qu'on  en  tolérait 
le  simulacre  et  qu'il  y  avait  une  tradition  locale  très  ancienne 
qui  en  fixait  minutieusement  le  rituel.  Observons  encore  que, 
si  Agésilas  fait  prendre  une  biche  par  son  chapelain,  qui 
la  couronne  et  l'immole  sur  l'autel  d'Artémis,  c'est  qu'il  trou- 
vait, à  Aulis,  des  biches  toutes  prêtes  pour  le  sacrifice,  sans 
quoi  l'on  n'eût  pas  manqué  de  nous  dire  comment  il  en  avait 
pris  ou  fait  prendre  une  à  la  chasse.  Agésilas  et  son  devin 
ne  connaissaient  pas  le  rituel  d'Aulis;  mais  ils  savaient  qu'on 
y  sacrifiait  des  biches,  sans  doute  conservées  dans  le  bois 
sacré  de  la  déesse.  Les  Béotarques  ne  se  sont  pas  irrités  du 
sacrifice  d'une  victime  qui  ne  convenait  pas  à  l'autel  d'Arté- 
mis, mais  d'un  sacrifice  qui,  offert  en  dehors  du  rituel  appro- 
prié, les  molestait  dans  leur  privilège  et  pouvait  passer  pour 
aussi  choquant  que  le  serait,  de  nos  jours,  l'usage  d'une  hostie 
consacrée  par  un  laïc.  L'intérêt  de  la  petite  chapelle  d'Aulis  et 
celui  de  la  religion  se  trouvaient  d'accord  pour  condamner 
l'acte  d' Agésilas  qui,  tout  puissant  qu'il  était,  reconnut  son 
erreur  et  subit  une  humiliation  sans  en  tirer  vengeance.  Vraie 
ou  non,  l'histoire  a  une  saveur  locale  :  elle  a  dû  être  racontée 
pendant  des  générations  aux  abords  du  sanctuaire  d'Aulis, 
afin  d'effrayer  ceux  qui  auraient  voulu  se  passer  du  ministère 
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des  prêtres  du  lieu  pour  se  concilier  le  bon  vouloir  d'Artémis. 

Quand  le  ministre  d'Artémis  à  Aulis,  au  ive  siècle,  prétendait 
immoler  une  jeune  fille  et  sacrifiait  à  sa  place  une  biche  — 
humanisée,  si  l'on  peut  dire,  par  le  rituel  —  il  agissait  xarà  -y. 
ttxTpta.  Il  ne  savait. pas  au  juste  ce  qu'il  faisait,  mais  répétait 
des  gestes  et  des  paroles,  employait  des  déguisements  ou  des 
faux-semblants  qu'il  avait  appris  de  ses  prédécesseurs,  comme 
ils  les  avaient  appris  de  ministres  plus  anciens  du  môme  sanc- 
tuaire—  très  antérieur,  nous  dit  Pline  l'Ancien,  à  la  guerre 
de  Troie  (1).  Le  l&pbi  ),ôyoç  d'Aulis  ne  devait  parler  ni  de  subs- 
titution ni  de  métamorphose  :  c'était  bien  sa  fille  qu'avait  sacri- 
fiée Agamemnon  ;  pourtant,  ce  n'était  pas  le  sang  de  sa  fille 
qu'il  avait  versé  :  l'énigme  était  proposée  aux  fidèles  et  résolue 
par  les  mystères  du  rituel,  que  les  prêtres  entendaient  garder 
pour  eux.  Car  il  y  avait  un  élément  mystérieux  et  ésotérique 
dans  tout  culte  païen;  la  différence  entre  les  cultes  ordinaires 
et  ce  qu'on  appelait  les  mystères,  c'est  que,  dans  les  premiers, 
les  secrets  ne  se  transmettaient  que  de  prêtre  à  prêtre,  tandis 
que,  dans  les  seconds,  les  rites  de  l'initiation  permettaient  aux 
fidèles  de  les  connaître,  du  moins  en  partie  et  dans  leurs  élé- 
ments essentiels. 

Nous  sommes  plus  curieux  que  les  anciens  et  moins  timides. 
Nous  aimons  soulever  les  voiles  et  ne  craignons  pas  de  le  faire. 
A  la  lumière  des  légendes  que  nous  connaissons  et  des  rituels 
que  nous  devinons  dans  la  pénomlTre,  nous  voulons  nous  faire 
une  idée  des  rites  primitifs  et  de  leurs  causes,  comme  aussi 
de  1'intluencc  qu'ils  ont  exercée  sur  la  formation  des  mythes. 
Essayons  de  découvrir  ce  qui  se  cache  dans  le  rituel  d'Aulis  et 
sous  la  légende  d'Iphigénic. 

Il  faudrait  dire  les  légendes,  et  non  la  légende;  car,  à  côté 
de  celle  que  le  théâtre  grec  a  rendue  populaire,  il  y  en  avait 
d'autres',  d'ailleurs  assez  différentes.  Vin  seul  élément  leur  est 
commun  à  toutes  :  c'est  qu'Iphigénic  est  sacrifiée.  Qui  estlphi- 

(1)  Pline,  llist.  NaL,  XVI,  217. 
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o-énic?  Fille  d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre  suivant  les  uns, 
de  Thésée  et  d'Hélène  suivant  les  autres.  Quel  crime  doit-elle 
expier  en  mourant  sous  le  couteau?  Agamemnon  s'est  vanté 
de  tirer  de  Tare  aussi  bien  qu'Artémis  ;  ou  il  a  tué  une  biche 
de  la  déesse;  ou  il  a  fait  vœu  de  sacrifier  la  plus  belle  chose 
qui  naîtrait  l'année  de  la  naissance  d'Iphigénie  et  a  oublié  ce 
vœu.  Qui  exige  le  sacrifice?  Galchas,  suivant  les  uns;  l'oracle 
de  Delphes,  suivant  d'autres.  Iphigénie  fut-elle  sacrifiée?  Oui, 
disent  les  uns  ;  non,  disent  les  autres.  Gomment  échappa-t-elle 
au  sacrifice  ?  Parce  que  la  déesse  l'enleva  dans  un  nuage,  ou 
parce  qu'elle  lui  substitua  une  biche,  une  ourse,  ou  une 
génisse.  Quel  est  le  lieu  de  la  scène?  Aulis,  suivant  les  uns; 
Brauron,  suivant  les  autres.  Que  devient  Iphigénie?  Elle  est 
transformée  par  Artémis  en  Hécate,  ou  elle  épouse  Achille  à 
Leucé,  ou  elle  sert  la  déesse  en  Tauride,  puis  à  Brauron,  ou 
elle  meurt  à  Mégare.  Que  conclure  de  ces  incertitudes  de  la  tra- 
dition, sinon  qu'elle  s'est  développée  en  divers  lieux,  autour  de 
cultes  locaux  iïwie  Iphigénie,  objet  d'un  sacrifice  et  y  survi- 
vant par  miracle? 

A  cela  s'ajoute,  d'abord,  qu'Iphigénie  —  ou  Iphianassa,  car 
on  la  trouve  aussi  désignée  ainsi  —  n'est  pas  un  nom,  mais 
un  surnom,  un  titre  inspiré  par  un  respect  mêlé  de  crainte  qui 
s'abstient  de  prononcer  le  nom  lui-môme  ou  l'ignore.  Iphi- 
geneia,  c'est  la  «  très  noblement  née  »,  comme  Iphi-anassa  c'est 
la  «  très  noblement  reine  »  :  ce  sont  là  des  épithètes  transpa- 
rentes. Une  Iphigénie  a  un  culte  à  Aulis,  une  autre  à  Brauron, 
une  autre  à  Mégare,  d'autres  en  Tauride,  à  Sparte,  à  Her- 
mionc,  où  l'on  nous  dit  qu'Artémis,  surnommée  Iphigénie, 
avait  un  temple.  Conclure  de  là,  comme  on  l'a  fait,  qu'Iphi- 
génie n'est  qu'une  épithôte  d'Artémis,  n'est  vrai  que  sous 
réserves;  car  rien  ne  prouve  que  les  cultes  des  Iphigénies  ne 
soient  pas  antérieurs  à  l'introduction  de  la  grande  déesse 
Artémis  dans  le  Panthéon  grec.  Dans  les  traditions  littéraires, 
Artémis  est  la  déesse  à  qui  l'on  sacrifie  Iphigénie  et  qui  la 
sauve;   mais  il    est  surabondamment  démontré  que   l'idée  du 
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sacrifice  d'une  victime  à  une  déesse  n'est  pas  primitive;  ce  qui 
est  primitif,  c'est  le  sacrifice  d'une  victime  divine  ou  divinisée, 
qui  fait  l'objet  d'un  banquet  mystique  auquel  participent  les 
fidèles;  plus  tard  seulement,  lorsque  les  Olympiens  inter- 
viennent et  que  les  vieilles  conceptions  se  modifient  en  consé- 
quence, les  sacrifices  de  victimes  sacrées  sont  mis  en  rapport 
avec  les  Olympiens  et  l'on  admet  qu'ils  leur  sont  offerts  comme 
des  hommages.  L'idée  de  communion  s'est  affaiblie  au  profit 
de  l'idée  plus  positive  et  plus  laïque  d'oblation. 

Que  l'Iphigénie  ait  jamais  été  une  victime  humaine,  c'est  ce 
que  nous  n'avons  aucune  raison  d'admettre,  depuis  que  la 
notion  du  sacrifice  s'est  précisée  comme  je  viens  de  le  dire  et 
qu'on  en  a  reconnu  le  principe  théophagiquc.  L'archéologie 
est  d'accord,  sur  ce  point,  avec  le  raisonnement  et  l'analyse  des 
textes  :  elle  nous  montre,  dans  les  plus  anciennes  stations 
humaines,  l'absence  complète  de  débris  humains  pouvant  pro- 
venir de  festins  d'anthropophages;  elle  ne  nous  a  encore  laissé 
entrevoir  rien  qui  ressemble  à  un  sacrifice  humain  ou  même  à 
une  guerre  dans  les  scènes  très  nombreuses  qui  décorent  les 
parois  des  grottes  habitées  en  France  et  en  Espagne,  aux 
temps  de  la  pierre  éclatée  et  de  la  pierre  polie.  Il  semble  jus- 
qu'à présent  que  ces  tribus  bien  douées  pour  l'art  et  très 
expertes  à  la  chasse  aient  vécu  dans  le  même  état  d'esprit  que 
certains  Esquimaux  à  qui  les  premiers  Européens,  explorateurs 
des  régions  arctiques,  essayèrent  vainement  de  faire  com- 
prendre ce  qu'était  la  guerre  :  ces  sages  Hyperboréens  n'avaient 
même  pas  de  mot  pour  la  désigner. 

La  substitution  d'une  victime  animale  à  une  victime  humaine, 
au  cours  même  d'un  sacrifice,  ressemble  singulièrement  à  une 
métamorphose,  et  c'est  bien  dans  ses  Métamorphoses  qu'Ovide, 
à  l'exemple  de  ses  modèles  alexandrins,  raconte  le  sacrifice 
d'Iphigénie.  J'ai  dit,  il  y  a  longtemps  déjà,  que  toute  méta- 
morphose était  de  la  mythologie  contée  à  rebours  ;  j'en  ai 
donné  beaucoup  d'exemples;  on  ne  m'a  jamais  convaincu 
d'erreur.  L'histoire  d'Iphigénie  ne  fait  pas  exception  à  la  règle  : 
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le  prius,  c'est  l'immolation  d'un  animal  sacré  ;  le  posterius, 
c'est  la  légende  d'une  victime  humaine  à  laquelle  une  victime 
animale  aurait  été  substituée.  Encore  faut-il  s'entendre  sur  celte 
substitution,  par  voie  de  métamorphose  ou  autrement.  Cela 
devient  la  tradition  commune,  celle  que  recueille  et  amplifie 
la  littérature;  mais  à  côté  d'elle  subsiste  l'idée  arrêtée  que  le 
sacrifice  de  la  victime  divine  a  vraiment  eu  lieu.  Les  textes  que 
nous  avons  étudiés  au  début  de  ce  mémoire  prouvent  qu'à 
Aulis,  au  ive  siècle,  il  ne  s'agissait  pas  seulement,  comme 
paraît  l'avoir  cru  le  devin  d'Agésilas,  du  sacrifice  d'une  biche, 
mais  d'une  biche  qui  était  une  jeune  tille,  une  Iphigénic,  ou  qui 
le  devenait  par  quelque  rituel  dont  le  sacrilice  local  avait  le 
secret.  Si  l'on  avait  dit  au  prêtre  d'Aulis  qu'il  ne  sacrifiait  pas 
Iphigénie,  mais  une  biche,  il  aurait  sans  doute  protesté,  mais 
en  se  retranchant  derrière  la  discipline  de  l'arcane,  pour  ne  pas 
en  dire  davantage.  Les  religions  modernes  peuvent  fournir 
des  parallèles  sur  lesquels  il  est  superflu  d'insister. 

Ainsi  l'Iphigénie  d'Aulis  est  une  biche  sacrée  ;  mais  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'Iphigénie  soit  une  biche.  Les  variantes  de  sa 
légende  prouvent  qu'elle  est  encore  autre  chose  :  une  ourse  à 
Brauron,  une  génisse  ailleurs.  Elle  n'est  pas  plus  une  biche 
qu'Apollon  n'est  un  dauphin,  puisque  ce  dieu  est  aussi  une 
souris,  un  lézard,  un  laurier  et  autre  chose  encore.  Iphigénie 
est  une  épithète  de  révérence  attachée,  en  divers  lieux,  à 
diverses  espèces  de  victimes  divines;  le  hasard  fait  que  nous 
n'en  connaissions  que  trois;  il  y  en  avait  probablement  davan- 
tage. C'étaient  là  des  cultes  très  anciens,  fort  antérieurs  à 
l'épopée  homérique,  qui  nous  offre  déjà  une  religion  rationa- 
lisée où  les  traces  de  conceptions  mystiques  sont  très  rares. 
Lorsque  le  Panthéon  olympien  prévalut  dans  la  littérature, 
sinon  dans  la  pensée  grecque  —  car  il  semble  qu'on  puisse 
suivre  à  la  trace  le  vieux  courant  mystique,  qui  affleure  de 
temps  en  temps,  avant  de  reconquérir  la  suprématie  avec  les 
religions  orientales  —  les  cultes  archaïques  ne  disparurent 
point,   mais  s'accommodèrent  au  Panthéon  ;   les  dieux  et  les 
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déesses  recueillirent  l'héritage  des  conceptions  primitives 
d'une  époque  où  les  divinités  n'avaient  point  de  nom,  et  la 
répartition  qui  s'en  fil  enrichit  à  la  fois  les  cuites  et  les  légen- 
des des  nouveaux  dieux. 

Aulis,  d'après  la  tradition,  ne  fut  pas  seulement  le  port 
d'embarquement  des  Grecs  conjurés  pour  châtier  Troie,  mais 
celui  des  Eoliens  dans  leur  migration  vers  l'Asie;  la  position 
géographique  de  ce  port  explique  son  importance  dans  l'anti- 
quité. Si,  avant  de  s'y  embarquer,  on  offrait  un  sacrifice  très 
solennel,  c'était,  dira-t-on,  pour  se  concilier  les  vents.  L'idée 
de  se  concilier  une  divinité  par  un  présent  est  relativement 
moderne;  la  conception  primitive,  qui  ne  sépare  pas  la  divinité 
de  la  victime,  ne  peut  se  fonder  que  sur  la  notion  de  commu- 
nion ou  sur  celle  â'adjuvance,  s'il  est  permis  de  tirer  ce  mot 
de  celui  d'adjuvant,  dont  il  a  déjà  été  fait  usage  dans  cette 
acception.  Or,  il  faut  remarquer  ici  qu'à  l'époque  classique  la 
biche  ne  paraît  pas  parmi  les  victimes  offertes  aux  Vents  et 
qu'Artémis,  titulaire  du  culte  d'Aulis,  n'exerce  de  pouvoir, 
dans  la  fable,  ni  sur  les  vents,  ni  sur  les  tlots.  Il  est  vrai  qu'à 
une  époque  très  ancienne,  quand  le  cheval,  victime  souvent 
offerte  aux  Vents  et  mis  en  relations  étroites  avec  la  mer,  était 
encore  inconnu  en  Grèce,  la  biche  rapide  pourrait  avoir  été 
choisie  comme  victime  pour  réveiller  ou  accélérer  les  vents 
assoupis;  mais  adopter  cette  solution  serait  peut-être  abuser 
de  l'hypothèse.  La  tradition  religieuse  d'Aulis  n'établissait 
aucun  lien  entre  le  sacrifice  de  la  biche  et  la  faveur  des  vents  ; 
lors  du  sacritice  manqué  d'Agésilas,  on  raconta  que  son  expé- 
dition n'avait  pas  réussi,  mais  non  pas  qu'elle  eût  été  retenue 
par  des  venls  contraires.  Je  pense  donc  que  l'histoire  du  départ 
longtemps  attendu  de  la  flotte  grecque  ne  doit  pas  nous  abu- 
ser ;  le  véritable  objet  du  sacrifice  d'Aulis  était  plus  général  : 
il  s'agissait  de  diviniser,  par  la  participation  à  un  festin  dont 
une  victime  divine  faisait  les  frais,  ceux  qui,  au  moment  d'en- 
treprendre un  périlleux  voyage,  avaient  besoin  de  fortifier  en 
eux  l'élément  divin.  Notez   que  l'époque  où  je  place  l'origine 
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de  cette  coutume  et  de  tant  d'autres  analogues  est,  suivant  la 
thèse  que  je  soutiens,  celle  où  la  divinité  est  conçue,  non  pas 
comme  transcendante,  mais  comme  immanente  :  elle  est  dans 
l'homme,  dans  l'animal,  dans  le  végétal,  dans  le  minéral 
même;  mais  elle  ne  préside  pas  du  dehors  aux  affaires  des 
hommes.  Pour  éviter  l'insuccès,  la  maladie,  le  malheur, 
l'homme  ne  doit  pas  la  fléchir  par  des  prières  qui  comblent  la 
distance  entre  elle  et  lui  :  il  doit  la  capter  et  la  manger.  Cette 
idée  d'une  absorption  par  la  bouche,  d'une  manducation  qui 
assimile  l'homme  à  la  divinité  ou  le  divinise  doit  être  infini- 
ment ancienne,  puisqu'on  la  rencontre,  à  peine  voilée,  dans 
une  civilisation  toute  différente.  Si  vous  mangez  le  fruit  divin, 
dit  le  Tentateur  au  premier  couple,  vous  serez  semblables  aux 
dieux,  vos  eritis  sic  ut  DU.  Seulement,  dans  un  livre  où  la  polé- 
mique contre  les  conceptions  païennes  est  constante,  alors 
môme  que  le  récit  s'en  inspire,  cette  o^oûot'.;  tw  8sw,  réalisée 
par  un  repas  mystique,  est  représentée  comme  un  sacrilège. 
Le  premier  péché  de  l'humanité  se  présente  sous  les  appa- 
rences d'un  acte  rituel. 

Dans  la  tradition  que  le  théâtre  grec  nous  a  rendue  fami- 
lière, la  légende  d'Iphigénie  se  compose  essentiellement  de 
deux  sacrifices,  et  de  quels  sacrifices  !  Son  père  donne  l'ordre 
de  l'immoler;  elle  est  sur  le  point"  d'immoler  son  frère.  Le 
sacrifice  humain  remplace  celui  de  l'animal,  lorsque  ce  dernier 
perd  de  son  caractère  sacré  —  parfois,  bien  que  rarement, 
dans  la  pratique,  souvent  dans  l'imagination  des  hommes. 
Mais,  pour  ajoutera  l'horreur  et  au  caractère  exceptionnel  d'un 
tel  sacrifice,  on  se  figure  volontiers  qu'il  s'aggrave  par  l'effet  de 
la  communauté  du  sang  familial,  qu'un  père  sacrifie  sa  fille, 
une  sœur  son  frère.  Il  n'est  donc  pas  besoin  de  chercher  bien 
loin  pour  expliquer  que  le  sacrifice  d'Iphigénie  en  Aulide  ait 
été  attribué  par  la  légende,  devenue  la  tradition  littéraire,  au 
père  même  de  la  victime;  l'intervention  de  Calchas  est  natu- 
rellement une  addition  savante,  datant  d'une  époque  où  la 
constitution  du  sacerdoce  avait  diminué  d'autant  les  préroga- 
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tives  religieuses  du  père  de  famille.  Mais  l'histoire  d'iphigénie 
en  Tauride  demande  quelques  éclaircissements  complémen- 
taires; la  transformation  de  la  sacrifiée  en  sacrificatrice  ne  se 
comprend  pas  de  prime  abord. 

Le  plus  ancien  texte  que  nous  possédions  est  celui  d'Héro- 
dote i;  T  «  Les  habitants  de  la  Tauride,  dit-il,  sacrifient  à  la 
vierge  (tç  uapôévy)  les  naufragés  et  ceux  des  Grecs  qui  tom- 
bent entre  leurs  mains...  Ils  disent  eux-mêmes  que  la  divinité 
(t/jv  oa£p.ova)  à  laquelle  ils  offrent  ces  sacrifices  est  Iphigénie, 
fille  d'Agamemnon.  » 

Pas  un  mot  de  l'histoire  d'Orcstc  ;  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'Hérodote  Fait  ignorée,  mais  semble  bien  indiquer  que  les 
Grecs  d'Olbia,  informateurs  d'Hérodote  et  se  disant  informés 
par  les  Taures,  ne  la  connaissaient  pas,  puisque  Iphigénie  est 
pour  eux,  non  une  prêtresse,  mais  une  déesse.  Les  lecteurs 
d'Hérodote  devaient  entendre  que  le  sacrifice  des  Grecs  à  Iphi- 
génie, devenue  déesse  en  Tauride,  était  la  revanche  du  sacrifice 
d'Aulis.  Sur  la  transformation  de  la  fille  d'Agamemnon  en 
déesse,  les  Olbiens  racontaient  sans  doute  quelque  mythe  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Mais  remarquons  qu'Hérodote  ne  dit 
rien  de  l'Artémis  taurique,  ni  dans  ce  passage  ni  ailleurs  :  aux 
yeux  des  Olbiens,  la  Parthénos  sanguinaire  n'était  pas  Arté- 
mis,  mais  Iphigénie.  Comment  les  Olbiens  étaient-ils  arrivés 
à  croire  cela?  Hien  entendu,  Hérodote  peut  les  avoir  mal  com- 
pris et  s'être  trompé;  mais  nous  ne  pouvons  que  prendre  son 
texte  tel  qu'il  est  et  essayer  de  répondre  tant  bien  que  mal  à 
la  question  qu'il  soulève. 

Le  mot  tauros  étant  indo-européen,  les  Scythes  riverains  du 
Pont-Euxin  ont  pu  le  posséder  sous  une  forme  peu  différente, 
et  rien  n'empêche  d'admettre  qu'un  clan  criméen  se  soit  appelé 
«  le  clan  du  Taureau  ».  Un  pareil  clan  devait  avoir  pour  animal 
sacré  le  taureau  ou  la  génisse;  nous  voyons  qu'en  l'espèce  c'était 
une  génisse,  puisqu'il  est  question  d'une  vierge,  ri  roxpOévoç. 

(1)  Hérod.,  IV,  103. 
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Dans  le  culte  primilif  d'une  génisse  sacrée,  c'est  le  sacrifice 
de  la  génisse  elle-même  qui  constitue  l'acte  rituel  par  excel- 
lence. Dès  que  le  dédoublement  de  la  divinité  et  de  la  victime 
se  produit,  la  prêtresse  qui  sacrifie  est,  dans  ce  rôle,  assimilée 
à  la  divinité.  Pour  les  Grecs  du  ve  siècle,  Artémis  tauriquc  étant 
la  divinité,  Iphigénic  ne  peut  être  que  sa  prêtresse  :  c'est  la 
conception  d'Euripide.  Là  où  il  n'est  question  ni  d'Artémis,  ni 
d'une  prêtresse,  comme  dans  le  récit  fait  à  Hérodote,  la  déesse 
est  Iphigénic.  Mais  pourquoi  Iphigénic?  On  peut  supposer  que 
le  nom  scythique  de  la  divinité  taurine  se  traduisait,  en  grec, 
par  Iphigénie,  «  la  très  noble  »,  ou  même  ressemblait  phonéti- 
quement à  ce  vocable  ;  mais  on  peut  tenter  aussi  une  explication 
moins  facile.  Le  Grec  qui  a  visité,  sans  y  laisser  sa  vie,  le  pays 
des  Taures,  ou  celui  qui  a  recueilli,  de  la  bouche  d'un  Scythe, 
des  informations  à  ce  sujet,  a  appris  que  des  sacrifices  entourés 
de  mystère  et  d'horreur  étaient  offerts  à  une  divinité  protec- 
trice des  taureaux.  Quel  sacrifice  plus  horrible,  pour  un  Grec, 
que  celui  de  Grecs?  Je  ne  nie  pas  que  les  Taures  aient  pu  réel- 
lement mettre  à  mort  des  étrangers  indésirables  ;  mais  il  n'est 
pas  indispensable  de  le  croire  :  on  a  pu  l'admettre,  à  Olbia  et 
ailleurs,  simplement  parce  qu'il  s'agissait  d'un  sacrifice  très 
mystérieux  et  solennel.  Une  divinité  taurine,  vierge  et  génisse 
tout  ensemble,  n'était  pas,  pour  un  Grec  du  vie  siècle,  une 
figure  mythologique  inconnue.  Il  ne  pouvait  pas  songer  à  la 
liera  boôpis,  d'abord  parce  que  Héra  n'était  pas  vierge,  puis 
parce  que  Héra  n'a  jamais,  dans  la  mythologie  que  nous  con- 
naissons, figure  de  génisse,  bien  que  la  Héra  olympienne  ait 
certainement  occupé,  entre  autres  places,  celle  d'une  déesse- 
vache  plus  ancienne;  mais  il  pouvait  songer  à  deux  héroïnes 
de  la  fable  qui  lui  étaient  familières,  Io  et  Iphigénie.  Pour 
Io,  il  y  avait  cette  difficulté  que  ses  voyages,  d'après  la  tra- 
dition la  plus  répandue,  favorisée  par  l'assimilation  d'Io  à 
Isis  (1),  l'avaient  conduite  vers  le  sud,  en  Egypte;  cette  diffi- 

(1)  Il  existe  aussi  une  légende  cimmérienne  d'Io  ;  cela  ne  contredit  pas  mon 
explication,  mais  pourrait  la  confirmer. 
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culte  n'existait  pas  pour  Iphigénie.  On  ne  doit  pas  objecter 
qu'Iphigénie  fût  une  déesse-biche;  cela  était  vrai  à  Aulis  eh 
Béotie,  mais  nous  avons  vu  que,  suivant  la  légende,  Iphi- 
génie avait  été  transformée  en  biche,  en  génisse  ou  en  ourse. 
Iphigénie  était  ourse  dans  le  bourg  atlique  de  Brauron,  où 
Ton  montrait  le  tombeau  d'Iphigénie  et  où,  d'autre  part,  la 
coutume  des  danses  ursines  aux  Arkteia  prouve  que  le  culte 
primitif  était  celui  d'une  déesse  ursinc.  Mais  tout  auprès  de 
Brauron  était  le  village  de  Oalai  Araphenidcs,  siège  d'un 
culte  d'Artémis  taurique,  où  Oreste  et  Iphigénie  avaient, 
disait-on,  construit  un  temple  pour  y  placer  l'idole  ravie  au 
pays  des  Taures.  Avant  de  s'appeler  Artémis  taurique  ou  tau- 
ropole,  la  déesse  de  ce  lieu  dut  s'appeler  Taurô,  comme  Arté- 
mis est  dite  ailleurs  Hippô  et  comme  son  nom  même  paraît 
indiquer  qu'elle  s'est  appelée  aussi  Arktô.  Je  suppose  donc  que, 
si  la  déesse  primitive  de  Brauron  était  ursine,  celle  de  Halac 
était  taurine  ;  l'une  et  l'autre  portaient  le  surnom  vénérable 
d'Iphigeneia.  C'est  parce  qu'il  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
nature  primitivement  taurine  de  l'Iphigénie  de  Halae,  qu'un 
Ionien  a  pu  reconnaître  cette  divinité  dans  la  déesse  des  Taures. 
Je  confesse  que  c'est  là  une  simple  possibilité;  mais  comment 
ne  pas  se  contenter  de  vraisemblances,  même  médiocres,  quand 
on  opère  sur  un  terrain  aussi  mouvant,  où  les  points  d'appui 
font  défaut? 

On  a  souvent  prétendu  qu'Euripide  avait  inventé  la  belle 
légende  du  voyage  d'Oreste  en  Tauride  ;  je  n'en  crois  rien. 
Euripide  a  certainement  lu  Hérodote  (I)  :  s'il  a  fait  dTphi- 
génie  une  prêtresse,  non  une  déesse,  s'il  a  conduit  Oreste 
auprès  d'elle,  c'est  qu'il  a  mis  en  œuvre  une  légende  qu'Hé- 
rodote n'a  pas  connue  ou  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  mentionner. 
Gomment  expliquer  l'origine  de  cette  légende?  Le  témoignage 
conservé  par  Hérodote  atteste  un  état  relativement  ancien  du 
rituel  taurique  :  Iphigénie  est  la  déesse.    Un  pas  de   plus,   la 

(1)  Comparez  Ilérod.  iv,  104,  avec  Eurip.,  Iphiy.  Taur.,  1429  sq. 
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déesse  s'appelle  Artémis  taurique,  ayant  Iphigénie  pour 
prêtresse.  Iphigénie  passe  pour  offrir  des  sacrifices  horribles, 
des  sacrifices  de  Grecs;  un  pas  de  plus  dans  l'horreur,  le  Grec 
qu'elle  sacrifiera  sera  son  frère.  Mais  pourquoi  Oreste,  sur 
l'ordre  d'Apollon,  va-t-il  en  Scythie?  Sans  doute  parce  que 
Apollon  est  un  dieu  des  hommes  du  Nord,  un  dieu  hyperbo- 
réen.  Il  s'agissait  d'autre  part  d'expliquer,  en  Attique  et  ailleurs, 
l'origine  des  vieilles  idoles  dites  d'Artémis  taurique,  dont  il 
existait  un  grand  nombre,  chacune  dite  aussi  authentique 
que  sa  rivale.  Une  fois  connue  l'existence  du  pays  des  Taures, 
la  tentation  était  grande  de  faire  venir  de  là  ces  idoles,  et 
comme  le  culte  d'Iphigénie  était  associé  à  l'une  de  ces  idoles 
ainsi  qu'au  culte  d'Artémis  taurique,  la  légende  disposait  des 
éléments  nécessaires  pour  se  former. 

Il  reste  encore  à  expliquer  pourquoi  ces  idoles,  considérées 
comme  des  images  grossières  d'Artémis  taurique,  ont  été 
rapportées  à  cette  déesse  plutôt  qu'à  une  autre  et  pourquoi 
les  Grecs  leur  ont  attribué  une  origine  lointaine.  Je  pense 
que  les  idoles  en  question  représentaient,  très  sommairement, 
une  femme  assise  sur  un  taureau  ou  sur  un  trône  orné  de  tau- 
reaux. Les  taureaux  faisaient  songer  à  la  Tauride,  en  même 
temps  qu'à  l' Artémis  taurà  ou  tauropole .  Peut-être  d'ailleurs 
le  motif  ainsi  figuré  était-il  réellement  d'origine  étrangère  ou 
préhellénique.  Il  a  pu  exister  des  idoles  de  ce  genre  dans  la  Crète 
minoenne,  pays  où  le  culte  du  taureau  fut  si  développé  et  où 
les  découvertes  de  Gnossos,  confirmant'  des  légendes  comme 
celles  de  Pasiphaé  et  d'Europe,  nous  ont  montré  des  jeunes 
filles  associées  à  des  taureaux  dans  des  jeux  dont  le  caractère 
religieux  est  évident.  J'ajoute  que  sur  les  monnaies  d'Amphi- 
polis,  où  existait  un  culte  d'Artémis  tauropole,  la  divinité  est 
représentée  ussisc  sur  un  taureau;  la  sœur  d'Apollon  n'étant 
jamais  figurée  ainsi  dans  l'art  grec  classique,  ce  type  paraît 
bien  être  une  survivance. 

Salomon  Reinach. 
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ET  DP]  LA  SIGNIFICATION 
DES  ÉPÏTBÉTES  COMPOSÉES  DE  loy  «  VIOLETTE  » 


En  1877,  Hugo  Magnus,  professeur  d'ophthalmologie  à  l'Uni- 
versité de  Breslau,  prenant  pour  point  de  départ  te  théorie  de 
Darwin  et  s'appuyant  sur  les  travaux  glossologiques  de  Geiger, 
avait  admis  que  l'homme  à  son  origine  ne  distinguait  que  le 
hlanc  et  le  noir,  la  lumière  et  l'obscurité.  Le  sens  chromatique 
se  serait  développé  graduellement  :  on  aurait  perçu  d'abord  les 
couleurs  les  plus  intenses  telles  que  le  rouge,  l'orange  et  le 
jaune,  ensuite  les  couleurs  de  moyenne  intensité  lumineuse, 
représentées  par  le  vert,  et  finalement,  les  couleurs  de  faible 
intensité,  à  savoir  le  bleu  et  le  violet.  Commencée  aux  temps 
les  plus  reculés  de  l'humanité,  cette  évolution  du  sens  chro- 
matique aurait  continué  pendant  les  temps  homériques  et  les 
temps  historiques,  jusqu'à  la  période  hellénistique,  c'est-à-dire 
jusqu'au  ier  siècle  de  notre  ère  (1). 

En  ce  qui  concerne  le  violet,  dont  il  sera  particulièrement 
question  ici,  Magnus  va  encore  plus  loin.  Il  résulterait,  d'après 
lui,  de  la  littérature  grecque  «  que  la  couleur  de  certaines  fleurs 

(1)  Hugo  Magnus,  Histoire  de  V Évolution  du  Sens  des  couleurs.  Traduction 
française  avec  une  Introduction,  par  Jules  Soury.  Paris,  1878. 
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que  notre  œil  mieux  développé  voil  aujourd'hui  bleues  ou 
violettes  n'était  point  perçue  en  ce  temps-là  comme  bleue 
ou  violette,  mais  avait  uniquement  l'apparence  d'une  teinte 
sombre  »  ;  il  ajoute  que  Geiger  a  recherché  et  réuni  un  cer- 
tain nombre  de  passages  qui  prouveraient  la  vérité  de  ce  qu'il 
avance.  Dans  Y  Odyssée,  dit  en  effet  Geiger,  les  cheveux  d'Ulysse 
sont  comparés  à  l'hyacinthe,  et  c'est  à  bon  droit  que  les  com- 
mentateurs grecs,  à  qui  cette  vision  n'était  pas  aussi  étrangère 
qu'à  nous,  ont  rapporté  la  comparaison  à  la  couleur  de  la 
Heur.  Pindare  parle  dans  le  même  sens  de  tresses  violettes 
{Pyth.,  I,  1),  de  boucles  violettes  {01.,  VI,  30  ;  Isthm.,  VI,  23), 
expressions  dont  il  faut  rapprocher  toet8>|ç,  épithète  de  la  mer 
dans  les  poèmes  homériques  (//.,  XI,  298;  Od.,  V,  56;  XI, 
107)  et  de  la  source  chez  Hésiode  {Th.,  3),  ainsi  que  le  mot 
lôet;,  épithète  du  fer  (//.,  XXIII,  850).  Gladstone  traduit  donc 
ola?  îoeiSgtç  par  moutons  violets.  A  l'appui  de  sa  thèse,  pour 
prouver  que  l'évolution  continuait  aux  temps  de  l'hellénisme, 
Magnus  cite  encore  les  vers  de  Théocrite  et  de  Virgile,  qui, 
«  pour  parler  d'une  jolie  personne  au  visage  hâlé  et  brûlé  du 
soleil,  ont  pu  dire  que  les  violettes  aussi  sont  noires,  ainsi  que 
l'hyacinthe  »  (1). 

Nous  avons  repris  cette  question  en  1897  (2),  et  nous  avons 
démontré  que  Magnus  n'a  jamais  fondé  sa  théorie  que  sur  une 
mauvaise  interprétation  des  textes  anciens.  Toutefois,  en  ce 
qui  concerne  le  violet,  de  nouvelles  réflexions  nous  ont 
convaincu,  à  l'inverse  de  ce  que  nous  avions  soutenu  dans 
notre  précédente  étude,  que  les  composés  de  tov,  «  violette  », 
ont  toujours  été  dépourvus  de  valeur  chromatique.  Ce  sont 
ces  réflexions  que  nous  présentons  aujourd'hui  à  ceux  qui 
s'intéressent  à  ce  genre  de  questions. 


(1)  H.  Magnus,  Op.  cit.,  p.  75-76. 

(2)  Du  sens  chromatique  dans  V antiquité,  sur  la  base  des  dernières  découvertes 
de  la  préhistoire,  de  l'étude  des  monuments  écrits  des  anciens  et  des  données  de  la 
glossologie,  Paris,  1897. 
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A  ne  considérer  que  l'élymologio,  il  semblerait  tout  naturel 
que  les  épithètes  dérivées  de  :-ov,  «  violette  »,  fussent  les  termes 
propres  pour  désigner  la  couleur  violette.  En  réalité,  ces  épi- 
thètes sont  complètement  dépourvues  de  valeur  chromatique, 
du  moins  jusqu'à  l'époque  la  plus  avancée  de  l'hellénisme. 

Les  auteurs  anciens,  en  effet,  désignaient  la  couleur  violette 
uniquement  par  les  épithètes  ïK>p<pupoûç,  àXwtôpçupoi;  et  à*Aoupyrjç. 
C'est  du  moins  ce  qui  ressort  de  la  lecture,  faite  sans  parti  pris, 
des  auteurs  qui  ont  décrit  le  spectre  solaire  ou  qui  se  sont 
occupés  de  la  question  des  couleurs  en  général. 

La  couleur  désignée  par  les  épithètes  7top<pupo5<;  et  à).acôp»up(K 
tire  son  origine  des  coquillages  appelés  paries  anciens  itop?pup<H. 
Il  y  en  avait  deux  sortes  :  l'une  qui  produisait  un  suc  rouge, 
l'autre  qui  produisait  un  suc  violet.  Du  reste,  les  anciens  par- 
venaient par  divers  moyens  à  produire  toute  une  série  de 
nuances  intermédiaires,  si  bien  que  la  couleur  désignée  par 
îtôpœupoûi;  comportait  bien  des  variétés.  L'échelle  chromatique 
en  était  très  étendue  (1).  Par  ses  degrés  extrêmes,  en  passant 
par  toutes  les  nuances  intermédiaires,  elle  correspondait,  d'un 
côté,  au  rouge,  et  de  l'autre,  au  violet.  Ce  fait  nous  montre, 
non  seulement  que  la  fabrication  de  cette  couleur  était  très 
développée  chez  les  anciens,  mais  aussi  que  leur  sens  chroma- 
tique était  loin  de  présenter  un  état  rudimentaire,  puisqu'ils 
savaient  produire  avec  une   seule   substance  différentes  cou- 


(1)  Ce  fait  n'est  point  spécial  à  la.chromatologie  des  anciens.  La  chromatologie 
moderne  en  offre  également  des  exemples.  Ainsi  les  lexicographes  sont  loin  de 
s'accorder  sur  la  valeur  chromatique  du  mot  pers.  Pour  Littré,  ce  mot  désigne 
la  couleur  bleue  avec  toutes  ses  nuances,  particulièrement  le  bleu  foncé,  telle- 
ment foncé  qu'il  peut  servir  de  tenture  de  deuil;  ce  que  nous  appelons  noir-bleu. 
Pour  Courtaud-Diverneresse,  la  couleur  perse  répond  au  bleu  vert.  Pour  Brachet, 
pers  est  une  couleur  intermédiaire  entre  le  bleu  et  le  violet.  Le  mot  allemand 
pfirsich  (couleur  de  pêche)  sert  aussi  à  désigner,  selon  Veckenstedt,  une  foule 
de  couleurs  très  différentes  :  le  vert  clair,  le  vert  jaunâtre,  le  rouge  clair,  le 
rouge  véritable  et  toute  les  nuances  qui  voient  du  rouge  au  violet. 
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leurs  qu'ils  distinguaient  naturellement,  mais  auxquelles  ils 
donnaient  les  épithètes  synonymes  de  «opepupouç,  aM-oocpupo.;  et 
àXoupYiTjÇ. 

Homère  n'emploie  que  deux  de  ces  mots  :  Tropsûpso;  et  àXvrrop- 
'ï'jso;.  11  désigne  par  àXwtopîpupo;  l'ouvrage  auquel  travaillait 
Arètè,  l'épouse  d'Alkinoos,  roi  des  Phéacicns  :  r^làxàTa  arrpù>- 
(pwff'  àXwtôpîpupa  (Oc/.,  VI,  53,  306).  11  se  sert  de  la  même  épithète 
pour  l'ouvrage  des  Nymphes  :  Ntijx^at  sàps'  'jcpa'lvotjT'.v  àXcrcop- 
epupa  (Oc/.,  XIII,  107-108).  Nous  verrons  dans  la  suite  que  par 
àXoupY^ç  Aristote  et  Plutarquc  désignent  l'extrémité  violette  du 
spectre  solaire.  La  synonymie  des  deux  termes  àXouprrç<;  et  ocXi- 
rcôpœupoç  étant  établie,  la  valeur  chromatique  de  l'épithète  àXt- 
-ôp-ijpo;,  pour  exprimer  l'idée  du  violet,  ne  saurait  être  mise 
en  doute. 

Si,  au  contraire,  la  valeur  chromatique  de  rcopcpupeo;  chez 
Homère  présente  certaines  diflicullés,  elles  tiennent  unique- 
ment au  mode  de  fabrication,  et  non  pas  à  la  prétendue  imper- 
fection du  sens  chromatique  des  anciens.  Mais  ces  difficultés 
s'aggravent  des  significations  secondaires  que  les  anciens  attri- 
buaient à  l'épithète  ïcopepupouç. 

L'épithète  -opcp'jpso;  se  trouve,  en  eiïet,  chez  Homère  tantôt 
avec  un  sens  nettement  chromatique,  tantôt  dépourvue  "de  toute 
valeur  chromatique. 

Dans  le  premier  cas,  rcop^pôpeo;  désigne  une  couleur  qui  ne 
saurait  être  confondue  avec  le  véritable  rouge;  car  Homère 
emploie  souvent  7topcpôpeo;  pour  qualifier  la  couleur  de  certains 
objets,  surtout  de  vêtements,  et,  dans  d'autres  circonstances  les 
mêmes  objets  reçoivent  l'épithète  cpoivucôuç,  qui  désigne  chez 
le  poète  la  véritable  couleur  rouge,  concurremment  avec  spuQpo; 
et  les  composés  de  [màto?.  11  dit,  par  exemple,  vXaïva  wopcpupéT) 
(Od.,  IV,  115;  XIX,  225)  et  yXawa  çotvwtoeroa  (Od.,  XIV,  500; 
XXI,  118);  de  même,  ïcopcpupeov  'fy.pos  (IL,  VIII,  221),  pr,yea  rçop- 
©ùpea  (Od.,  V II,  336-337;  X,  352),  etc.  Par  rcop«popeo<;,  Homère 
entend  ici  sans  aucun  doute  la  couleur  produite  par  les  coquil- 
lages à  suc  violet. 
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Homère,  de  plus,  emploie  avec  prédilection  l'expression  irop- 
çpûpeov  xupia,  pour  décrire  la  mer,  soit  à  l'aurore,  soit  au  coucher 
du  soleil.  Il  dit  :  àjjicpl  oè  xûpia  axs'lpr,  rcopcpûpsov  pisyàX'  taye  V7|èç 
lojaris  (//.,  I,  481-482;  Od.,  II,  427-428),  quand  Ulysse  revient 
de  sa  mission  auprès  d'Achille  ou  quand  Télémaque  part  à  la 
recherche  de  son  père.  Avec  une  légère  variante,  il  répète, 
lorsque  Ulysse  quitte  l'île  des  Phéaciens  :  *ÛM,a  ô'  omarOev  ïropcpô- 
peov  piéya  Que  TtoXucpXoio-êoio  ôaXào-ffijç  (Od.,  XIII,  84-85).  Dans 
tous  ces  cas,  il  s'agit  d'une  traversée  faite  à  l'heure  où  le  soleil 
se  couche.  Certains  auteurs  n'attribuent  pas  de  valeur  chroma- 
tique à  l'expression  icop«pùpeov  xûp.a.  Bitaubé  le  traduit  par 
vagues  émues,  flots  ccumeux,  vagues  sombres;  Bignan,  par 
vague  écumante.  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'Homère  veut 
rendre  la  couleur  que  prend  bien  souvent  la  mer  sous  le  beau 
ciel  de  l'Ionie  à  l'beure  qui  précède  le  lever  du  soleil  ou  au 
moment  de  son  coucher,  une  pourpre  caractéristique  due  au 
reflet  du  ciel  qui  paraît  comme  embrasé.  Cet  aspect  du  ciel 
et  de  la  mer  est  décrit  dans  les  mômes  termes  par  Aristotc,  qui 
cherche  môme  à  en  donner  l'explication  scientifique  :  Aw  xal 
Tiepl  àvaxoXàç  xal  oÛtîiç  6  oryjp  Trop'-oupos'.c-/]*;  èa-xw,  oxe  coaîvsxai  Tcepl 

àvaxoATjV   xal    oÛtw  ovxoç   toG  riXiou çpatveTat  Se  xal  f,  OàXaa-Ta 

Tiopcp'jpoî'.oY^  oxav  xà  xuij.axa  [££Tefa>pt*ou,sva  xaxà  ttjv  eyxAwiv 
ax'.aa-Qrj.  IIpo^  yàp  xov  xauTï|Ç  xàï,<7jj.ov  àvQevelç  ai  xou  r|A[ou  aGyal 
TtpoaëàÀÂouam  tco'.oGo'».  œaCveorOat  xo  vpwua  à/oupyeç  [Traité  des 
couleurs,  ch.  u).  On  voit  là  qu'Aristote,  après  avoir  qualifié  de 
pourpre  (w>p<pupoet3yfc)  la  couleur  que  prend  la  mer  à  certains 
moments  où  les  vagues  se  soulèvent,  donne  ensuite  à  cette 
môme  couleur  l'épithète  àXoupyeç.  D'où  il  faut  conclure  que 
7top:pupoG;  et  aÀo'jpy/îç  sont  synonymes.  D'ailleurs,  dans  les  cir- 
constances où  il  dépeint  un  tout  autre  aspect  de  la  mer, 
Homère  a  recours  aux  épithètes  piÀaç,  xsXaivéç  :  il  dit  (jisXav 
xûjxa,  xeXaivov  xupia,  «  vagues  noires,  sombres  ».  C'est  donc  bien 
à  tort  qu'on  traduit  îiop»ûpeov  xuua  par  vagues  sombres;  rien 
dans  la  description  d'Homère  n'autorise  ce  sens. 

Cette   expression   Tcopcpûpeov  xu^a,    Homère  l'emploie   égale- 
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ment  pour  la  vague  qui,  s'élevant  comme  une  montagne  et  se 
courbant  en  forme  de  voûte,  dérobe  à  la  vue  de  tous  les  amours 
de  Poséidon  et  de  Tyro  {Od.,  XI,  243).  La  vague  qui  remplis- 
sait un  si  précieux  office  ne  saurait  être,  en  effet,  que  de  la 
plus  belle  couleur.  De  môme,  Tcopcpupév]  ve«péXYi ,  c'est  le  nuage 
dont  s'enveloppe  Athèna,  lorsqu'elle  pénètre  dans  le  camp 
des  Achéens  pour  les  encourager  au  combat  contre  les 
Troyens  (//.,  XVII,  551).  Ici  encore  la  valeur  chromatique  de 
itoppûpeoç  ne  saurait  être  contestée.  Homère  ne  saurait  repré- 
senter la  déesse  autrement  que  revêtue  de  la  couleur  la  plus 
estimée. 

Homère,  il  est  vrai,  donne  aussi  à  itopoupeoç  le  sens  de  rouge. 
Il  dit,  par  exemple,  rcopcpùpeov  aljjia,  pour  désigner  le  sang  arté- 
riel en  opposition  au  sang  veineux  qu'il  qualilie  de  [jiéXav,  xeXat.- 
vov,  «  noir  ».  Ces  différences  de  sens  tiennent  évidemment  à 
la  différence  de  coloration  du  suc  des  coquillages  uopcpûpai,,  le 
Tcopcpûpsov  allant  du  rouge  au  violet. 

La  valeur  chromatique  de  7rop<pupeoç  est  confirmée  par 
les  auteurs  postérieurs  à  Homère.  Elle  se  dessine  même  plus 
nettement,  puisque  le  terme  exprime  la  couleur  violette  du 
spectre  solaire.  Tous  les  auteurs,  en  effet,  désignent  exclusive- 
ment, par  l'épithète  itopcpupeo;  et  son  synonyme  <xXoup"prj<;  l'extré- 
mité violette  du  spectre  solaire.  Ils  ne  se  servent  jamais  dans 
leurs  descriptions  des  épithètes  composées  de  u>v,  «  violette  ». 

Xénophanes  (vie  siècle)  décrit  ainsi  l'arc-en-ciel  : 

'Hv  t'  tpw  xaXéouir'.  vscpoç  xal  toGxo  racpuxe 
Txopcsùpsov  xal  csowlxsov  xal  yÀwpàv  l3é?Bat, 

«  ce  qu'on  appelle  iris  est  encore  un  nuage  pourpre,  rouge  et 
vert  »  (1).  Dans  cette  description  sont  nettement  indiquées  les 
trois  couleurs  principales  .du  spectre  solaire.  L'interversion 
dans  l'ordre  des  couleurs,  telles  qu'elles  se  présentent  dans 
l'arc-en-ciel,  s'explique  assez  par  les  exigences    de  la  prosodie. 

(1)  XXwpô;  était,  dans  l'antiquité,  le  terme  générique  de  la  couleur  verte.  C'est 
donc  bien  à  tort  que  Magnus  traduit  ici  /X'opô-  par  vert-jaune. 
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Xénophanes  a  écrit  son  Traité  de  la  Nature  tout  en  vers.  Cette 
particularité  semble  avoir  échappé  à  Magnus,  qui,  se  basant 
sur  le  fait  que  Xénophanes  met  ;top<pupeov  en  avant  et  à  côté  de 
ceoivixeôv,  admet  que  le  philosophe  éléatique  entend  par  7cop»û- 
peov  une  couleur  voisine  de  l'extrémité  rouge  du  spectre  solaire; 
«  car,  dit-il,  si  Xénophanes  n'a  pu  distinguer  dans  l'are-en-ciel 
que  trois  couleurs  et  si  ces  trois  nuances,  rcopoupsoç,  aoivlxeô? 
et  y\iù<?ô±,  n'indiquent  que  des  couleurs  qui  appartiennent  à 
l'extrémité  lumineuse  du  spectre,  ce  fait,  incompréhensible 
en  soi,  ne  devient  intelligible  que  si  l'on  suppose  qu'à 
l'époque  de  Xénophanes  le  sens  chromatique  se  trouvait  encore 
à  ce  degré  de  développement  où  la  sensibilité  et  la  faculté  de 
discernement  n'exislaient  que  pour  les  couleurs  éminemment 
lumineuses,  la  perception  consciente  de  toutes  les  autres  cou- 
leurs ne  s'élant  pas  encore  dégagée  de  la  notion  d'une  inten- 
sité lumineuse  moindre —  C'est  la  seule  façon  d'expliquer 
d'une  manière  à  peu  près  satisfaisante  la  description  de  Xéno- 
phanes »  (1).  Il  est  cependant  de  toute  évidence,  que  les  exi- 
gences de  la  prosodie,  qui  ont  nécessité  l'interversion  dans 
l'ordre  des  couleurs,  expliquent  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante cette  description  de  Xénophanes,  quia  paru  si  étrange 
à  Magnus.  Il  ne  reste  donc  pas  de  doute  que  Xénophanes 
entendait  par  rcopçpupsov  l'extrémité  violette  du  spectre  solaire. 
Après  lui,  durant  de  longues  générations,  cette  épithète 
continue  d'être  le  terme  générique. qui,  concurremment  avec 
l'épithète  synonyme  iXoupviiç,  désigne  la  couleur  violette.  Pour 
Aristole  (ivc  siècle),  l'extrémité  violette  du  spectre  solaire 
est  àXouppfo.  Il  dit,  en  effet  :  To  ok  cpoivucoûv  xal  Tcpàa-ivov  xal 
aAo'jpY^  °'J  Y''vêT3t'.  xepavviiusvov  '  'h  5s  Cotç  Txûta  sys'-  fà  %pw- 
uiaxa  •  to  os  u,s~a£ù  toG  cdo'.v.xoù  xal  toÙ  TC3'a?Cvo'j  cpa(ve?ai  TtoÀÀà- 
x'.;  îjavOôv,  «  l'écarlate,  le  vert  et  le  violet  ne  peuvent  jamais 
être  le  résultat  d'un  mélange,  et  ce  sont  ces  couleurs  que  pré- 
sente l'arc-en-cicl  ;  la  couleur  qui  est  entre  l'écarlate  et  le  vert 

(1)  Op.  cit.,  p*34. 
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semble  assez  souvent  être  jaune  »  (Méléor.,  1.  III,  ch.  n,  5, 
trad.  Barthélémy  de  Saint-Tlilaire).  Ainsi  TtopyjpoG;  et  àXoyp- 
•fffi  sont  synonymes  chez  Aristote. 

Plutarque  (11e  siècle  de  notre  ère)  s'exprime  pareillement  sur 
l'arc-en-ciel  :  Kal  ïye\  y,  tptç  -zb  piv  -now-ov  cpoivtxoûvj  tô  os  oVj- 
tepov  àXoupyèç  xal  ïtopçupoGv,  to  os  xpCtov  xuàvlov  xal  rtpàfftvov, 
«  l'iris  présente  en  premier  lieu  le  rouge,  en  deuxième  lieu  le 
violet,  cl  en  troisième  lieu  le  bleu  et  le  vert  ».  Les  deux  termes 
àXoupys;  et  TTopcpupoCiv  sont  synonymes.  Nous  avons  vu,  en 
effet,  que  Xénophanes  désigne  par  rcopçûpeoç  l'extrémité  violette 
du  spectre  et  qu' Aristote  dans  la  môme  circonstance  emploie 
l'épithète  àXoupy/jÇ.  Plutarque,  par  un  pléonasme  très  usité 
chez  les  anciens,  a  voulu  employer  les  deux  épithètes  à  la  fois. 
D'autre  part,  si  Plutarque  n'a  pas  gardé  dans  sa  description 
l'ordre  naturel  des  couleurs,  telles  qu'elles  se  présentent  dans 
l'arc-en-ciel,  c'était  peut-être  à  bon  escient  (car  il  place  aussi  le 
bleu  avant  le  vert),  à  moins  que  dans  les  deux  cas  il  n'y  ait 
une  faute  de  copiste.  En  tout  cas,  on  ne  doit  pas  s'asservir  à  la 
lettre  et  en  induire  que  Plutarque  voyait  les  couleurs  du  spectre 
solaire  dans  l'ordre  suivant  lequel  il  les  décrit. 

Ainsi,  depuis  Xénophanes  jusqu'à  Plutarque,  durant  huit 
siècles  consécutifs,  l'extrémité  violette  du  spectre  solaire  était 
désignée  exclusivement  par  les  épithètes  7TOp»upoGç  et  àXpypY>fo 
et  nullement  par  les  dérivés  de  w>v,  «  violette  ».  La  couleur 
môme  de  la  violette  commune,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
était  qualifiée  par  l'épithète  toos'joou,-  (ûe  rapîpopâ).  Nous  ne 
connaissons  du  moins  aucun  exemple,  d'Homère  à  Plu- 
tarque, d'un  dérivé  de  ïov  ayant  une  signification  chroma- 
tique. C'est  à  peine  si,  au  ne  siècle  de  notre  ère,  Athénée  fait 
exception  en  disant  :  Tô  os  toG  BooutQsvo-j;  Oowp  xaTa  twJl; 
ypôvo'j;  iofiy.'fi;  II,  16,  20);  ?à  os  twv  'Iwvcov  lp.&?'.oc  loêacovi  (XII,. 
29,  10). 

Cependant,  quoique  wop'fupeo;  désigne  d'ordinaire  la  couleur 
violetle,  cette  épithète  se  trouve  encore  chez  Homère  et  les 
autres  poètes  au  sens  de  beau,  de  brillant;  car  le  pourpre  était, 


24  D1'  ÏS.-P.    BÉiSAKY 

après  l'or  et  l'argent,  la  substance  la  plus  estimée  des  anciens  (1), 
chaque  coquillage  ne  donnant  que  quelques  gouttes  de  liquide 
colorant.  C'est  ainsi  qu'Homère  nomme  l'iris  Tiop'-pupsri  ipiç, 
Magnus  donne  ici  à  l'épithète  -rcopcpupsY)  la  signification  de 
rouge,  voulant  prouver  qu'Homère  ne  voyait  dans  le  spectre 
solaire  que  la  couleur  rouge.  Mais  l'expression  est  loin  de 
désigner  une  couleur  unique;  elle  signifie  simplement  l'iris 
belle  et  brillante  (par  l'ensemble  de  ses  couleurs).  L'expression 
d'Anacréon  7uop<pyps7i  'AcppoStTY)  signifie  aussi  la  belle,  la  resplen- 
dissante, comme  l'expression  homérique  '/.puo-ir,  'AçppoSinrï  (//. , 
IX,  389;  Od.,  IV,  14),  qui  se  trouve  également  dans  Hésiode 
(Op.,  65).  Il  serait  puéril  d'expliquer  ces  épithôtes  à  la  lettre 
et  de  leur  accorder  une  valeur  spécifiquement  chromatique. 


S'il  est  vrai  que  les  dérivés  de  îov,  «  violette  »,  n'ont  jamais 
désigné  la  couleur  violette  jusqu'au  ne  siècle  de  notre  ère, 
voyons  quel  pourrait  bien  en  être  le  véritable  sens. 

Le  langage  imagé  des  anciens  permet  de  donner  aux  compo- 
sés de  i'ov  une  signification  bien  différente  de  celle  qu'admettent 
les  théoriciens  de  l'évolution  du  sens  chromatique,  une  signi- 
fication qui  lui  vient  de  la  forme  môme  de  la  fleur.  Cette  opinion 
est  basée  sur  l'expression  homérique  olaç  loeiBeïç.  Magnus  tra- 
duit par  moutons  violets,  toujours  avec  l'idée  qu'Homère  con- 
fond le  violet  avec  les  tons  sombres,  en  général,  et  que,  par 
l'épithète  losutyç,  il  veut  décrire  des  moutons  d'une  colora- 
tion noire  ou  tout  au  moins  foncée,  oubliant  qu'Homère 
rend  l'idée  de  noir  ou  de  foncé  par  une  foule  dépithètes  sur  la 
valeur  desquelles  il  ne  saurait  y  avoir  aucun  doute.  Mais  l'épi- 
thète loevSïfc  ne  se  rapporte  nullement  ici  à  une  coloration  noire 

(1)  Cela  ressort  des  vers  suivants  d'Eschyle  (Agam.,  958-60)  : 

xpÉ'.so'jîja  noXXfji;  itopcp'jpa;  laipyvpov 
XTiXÏoa  TiayKaiviJTOv,  s'.|jLixa)v  [3xcpdcç. 
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ou  simplement  foncée  de  moutons,  idée  que,  du  reste,  rien  dans 
la  description  du  poète  ne  vient  suggérer.  La  comparaison  porte 
sur  la  forme  de  la  toison,  toison  fortement  frisée,  qui  rap- 
pelle la  fleur  de  la  violette  (1)  :  c'est  cette  idée  qu'exprime 
l'épithète  loeiSifc,  qui  signifie  littéralement  semblable  à  la  vio- 
lette. Il  devient  ainsi  évident  que  l'expression  homérique  ouxç 
loeiùtlq  ne  saurait  se  traduire  que  par  moulons  à  la  toison  fri- 
sée. Homère,  en  effet,  se  complaisait  dans  la  description  des 
contours,  en  quoi  il  est  le  maître  par  excellence. 

En  nous  basant  sur  celte  expression  homérique  ola;  loitSéïç, 
nous  pouvons  expliquer  sûrement  cette  autre  image  homérique 
loetSéa  TcovTov,  si  chère  au  poète  quand  il  veut  dépeindre  la 
mer.  En  temps  calme,  elle  n'a  d'autre  signification  que  celle 
de  mer  ondnleuse  (2)  ;  appliquée  à  la  tempête,  elle  signifie  mer 
écuniante.  Cette  dernière  interprétation  est  donnée  par  Auten- 
rieth  dans  son  Lexique  homérique.  L'épithète  wwi&fc  rend,  en 
effet,  très  bien  l'aspect  de  la  mer  dont  la  surface  est  légère- 
ment plissée  par  la  brise  ou  rendue  écumeuse  par  le  vent  (3). 

Il  en  est  de  môme,  dans  Hésiode,  de  l'expression  loetSéa  xp/p 
vr,v  (T/iéog.,  3)  :  elle  ne  saurait  non  plus  signifier  autre  chose 
que  fontaine  ou  source  onduleitse;  elle  rend  l'aspect  que  prend 
toute  source  qui  jaillit  ou  qui  descend  une  pente  douce,  et 
dont  les  eaux  dessinent  des  ondulations  multiples.  Il  ne  s'agit 
nullement  d'ime  fontaine  noire,  à  cause  de  la  profondeur  ou  de 
la  coloration  noire  du  sol  sous-jacent,  comme  le  disent  les 
commentateurs  d'Hésiode.  On  rapproche  à  lorj.  l'expression 
homérique  [jieXàvoBpoç  xpr,v7|.  Homère  exprime  l'idée  d'une 
fontaine  coulant  d'une  montagne  escarpée,  à  quoi  il  compare 
les  larmes  d'Agamemnon  ou  de  Patrocle  :  &<;  ts  xo-/)vt|  ^.eXàvv- 
opo;,  ''rt~z  xa-:'  aïvCXticoç  tcstoyiç  Svoœepov  vlei  uoeop  (//. ,  IX,  14-13; 

(1)  Par  une  comparaison  analogue,  nous  appelons  aujourd'hui  chien-mouton 
une  race  dont  le  poil  frisé  ressemble  tout-à-fait  à  la  laine  frisée  des  moutons. 

(2)  Image  qui  se  trouve  aussi  chez  nos  poètes  modernes  : 

J'ai  vu  des  flots  brillants  l'ondulcusc  ceinture  (Lamartine). 

(3)  [Nous  disons  en  français  que  la  mer  «  moutonne  »,  et  nous  parlons  même  de 
ses  «  moutons  »  (G.  G.)]. 
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XVI,  3-4).  MeXivuSpoç  rend  ici  l'aspect  de  l'eau  qui,  roulant 
en  grande  quantité,  perd  de  sa  transparence  et  paraît  d'une 
couleur  foncée  et  noirâtre,  tandis  que  Bvocpepoç,  «  obscur  », 
exprime,  par  extension,  l'idée  d'abondance,  de  plénitude.  II 
ne  saurait,  par  conséquent,  y  avoir  aucun  rapport  entre  l'ex- 
pression homérique  et  celle  d'Hésiode.  Celui-ci  nous  représente 
les  Muses  dansant  près  d'une  fontaine  dont  il  admire, la  beauté 
et  qu'on  doit  placer  dans  un  site  se  prêtant  à  la  danse;  l'eau 
coule  à  Heur  de  sol;  d'une  limpidité  parfaite,  elle  est  sillonnée 
dans  tous  les  sens  par  un  jeu  d'ondulations  qui  charme  la  vue. 
L'expression  loe».Béa  xp^vrçy  fait  image  et  signifie  fontaine  ondu- 
leuse.  On  pourrait  très  bien  en  rapprocher  les  épithèles  homé- 
riques xaXXipéeôpoç,  xaXXtppooç  ou  simplement  %<ùd\  :  tç  xp^vTjv 
xateê^ffeTO  xaXXipéeOpov  (Od.,  X,107);  ziù  xpirçvTiv  àcp'lxovTo  tuxtïjv 
xaXXtppoov  (Od. ,  XVII,  205);  wepl  xp^vriv  Upoùç  xerac  [j<ou.o'jç 
IpSouev  -  àQavàTOWt  TsÀv.éTTaç  éxaréuêorç,  xaXn  uitè  TtÀaTaviorw, 
o'Oev  pi£v  àyXaôv  &8û»p  (//.,  II,  305-307). 

L'épithète  toeiSifa  est  ainsi  loin  d'avoir  dans  Homère  et 
Hésiode  la  signification  de  noir  que  lui  donne  Magnus.  Dans 
les  circonstances  où  elle  est  employée,  elle  ne  saurait  avoir 
de  valeur  chromatique. 

Une  autre  épithète  composée  de  tov,  '.oovôcsyjç,  se  Irouve  deux 
fois  dans  VOdyssée  ;  chaque  fois,  elle  est  tout  aussi  dépourvue 
de  valeur  chromatique  que  l'épithète  loetSvfc. 

Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  de  la  laine  que  filait  l'épouse 
de  Ménélas  : 

Auxào  êtc'  auxw 
rjXaxânri  TSTavjTTO,  '.oovs'-ps.;  elpoç  r/o'J7a  (0(/.,  IV,  134-135). 
Quelques-uns  des  commentateurs  d'Homère  entendent  par 
ÎoSvcîmk  la  couleur  noire  ou  noirâtre  qui  serait  due  à  la  mau- 
vaise qualité  de  la  laine  employée.  Cette  mauvaise  qualité  de 
la  laine  n'apparaît  cependant  nulle  part,  et  elle  est  même 
inadmissible  entre  les  mains  d'Hélène,  que  le  poète  repré- 
sente avec  un  panier  d'argent,  «  plein  d'un  fil  bien  travaille  », 
et  une  quenouille  d'or.  Magnus  trouve  dans  celte  épithète  un 
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argument  de  plus  en  faveur  de  sa  théorie  et  de  la  significa- 
tion de  noir  qu'auraient  dans  les  poésies  homériques  les  com- 
posés de  l'ov,  «  violette  ».  Pierron  traduit  loZvtyês  par  violet, 
ajoutant  qu'Hélène  n'avait  nul  besoin  de  se  faire  des  vête- 
ments de  deuil  (l).  Mais  nous  ferons  remarquer  que  la  laine 
filée  par  la  femme  de  Ménélas  ne  saurait  être  de  couleur  vio- 
lette, c'est-à-dire  teinte  en  violet;  car  la  laine  n'était  point 
teinte  avant  d'être  mise  à  la  quenouille.  On  la  filait  d'abord, 
puis  on  la  teignait.  Aujourd'hui  encore  on  ne  fait  pas  autre- 
ment dans  les  villages  de  Grèce  et  d'Orient,  même  dans  les 
établissements  de  filature.  Il  est  tout  aussi  inconcevable  qu'Hé- 
lène ait  employé  une  laine  de  couleur  noire  naturelle,  puis- 
qu'elle n'avait  pas  à  se  faire  de  vêlements  de  deuil.  Du  reste, 
Homère,  dans  d'autres  circonstances  où  il  est  question  de 
couleur  violette,  recourt  à  l'épithôte  àXwropcpupd.  S'il  emploie 
un  composé  de  w>v  en  parlant  de  la  laine  filée  par  Arètè,  la 
femme  d'Alkinoos  (Od.,  VI,  306),  c'est  que  dans  l'île  des  Phéa- 
ciens,  pays  enchanté,  les  choses  ne  se  passent  pas  comme  dans 
le  monde  réel  (2).  Nous  pouvons  donc  aifirmer  en  toute  assu- 
rance que  l'épithète  loSvs'fifc,  appliquée  à  l'ouvrage  d'Hélène, 
n'a  point  de  valeur  chromatique.  La  première  partie  du  mot 

(1)  Les  vêtements  noirs  pour  le  deuil  étaient  en  usage  dès  la  plus  haute  anti- 
quité; niais  dans  aucun  ras  ils  ne  sont  qualifiés  par  des  épithètes  tirées  de  fov. 
Ainsi  Thétis  prend  des  vêtements  noirs,  quand,  appelée  par  Zeus.  elle  croit 
apprendre  de  la  bouche  du  père  des  dieux  une  nouvelle  fâcheuse  pour  son  lils 
Achille  : 

■/.i/o;j. ]).'  :a:  8ii  Oiawv 
xuxvcov,  toC  5'  O'jtt  [teXivxspov  è'-asto  ÊaOo;  [II.,  XXIV.  !)3-94  . 
Hésiode  [Théog.,  406)  donne  à  Létô  l'épilhète  xuaydraicXoc   à  cause  des  persécu- 
tions incessantes  que  lui  valaient   de   la  part  d'Hèra  ses   amours  clandestines 
avec  Zeus.   L'Hymne  à  Démêler  '320,  361'  donne  la  même    épithèle   à    la    mère 
divine  pleurant  l'enlèvement  de  sa  fille.  Plus  tard,   les   vêlements  noirs  se   por- 
tent encore  comme  manifestation    extérieure  de  deuil.    Chez   Euripide,  Admète 
ordonne  d'en  mettre  pour  honorer  sa  femme  Alcesle  : 
IIjvOo'j;  yjvx'.-xô;  7?,7o:  xoivoGo6at  As'yw 

xoupâ  Çupif/xti  •/.■%':  usAa-'/iao'.î   -i~AO'.;  (Eurip.,  Alcesle,  420-427;  cf. 

21-">-2n,  818-819). 
Bion(l,  4)  appelle  aussi  Aphrodite  X'jxvoot<5Xo;,  «  parée  de  noir  »,  après  la  mort 
d'Adonis,  son  amant. 

[2    Voir  Od.,  Ml,  81-132.    - 
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fait  allusion  à  la  forme  des  pétales  de  la  fleur  et  est  prise 
dans  le  sens  de  frisé  (1);  la  seconde,  dérivée  de  Svôfpoç,  «  nuage 
épais  et  noir,  brouillard  épais,  obscurité  »,  exprime  encore 
par  extension  l'idée  de  plénitude.  Ce  passage  homérique  signifie 
donc  que  la  quenouille  d Hélène  était  toute  garnie  d'une  abon- 
dante laine  frisée.  Une  fois  de  plus  Homère  se  plaît  à  décrire 
les  contours  des  objets. 

Il  en  va  de  môme  dans  cet  autre  passage  de  Y  Odyssée  : 

àpaevsç  ôueç  r,a-av  èuTpe«éeç,  BaffùuaÀXot, 

xaXo[  te  jxeyàXo'.  te,  loovecpèç  eïpoç  ê^ovxeç  (Oé/.,  IX,  425-426). 
Là  loSvs^ç  qualifie  les  béliers  sous  le  ventre  desquels  Ulysse 
attache  ses  compagnons  et  s'accroche  lui-même  pour  sortir  de 
l'antre  de  Polyphème.  Il  est  facile  de  se  convaincre,  par  la 
description  môme  du  poète,  que  l'épithète  n'a  toujours  pas 
de  valeur  chromatique.  Le  choix  de  béliers  à  toison  noire  ou 
simplement  foncée  n'ajouterait  rien  au  stratagème.  Ulysse 
n'en  aurait  été  ni  plus  ni  moins  visible,  puisque  le  Cyclopc 
avait  perdu  son  œil  unique.  La  seule  explication  raisonnable, 
c'est  qu'Ulysse,  pour  mettre  sa  ruse  à  exécution,  avait  choisi 
les  béliers  à  lainage  frisé  et  fortement  touffu  :  c'est  cette  idée 
qu'exprime-  l'épithète  îo8ve<piç.  Ces  qualités  étaient  indispen- 
sables pour  permettre  à  Ulysse  et  à  ses  compagnons  de  se 
dérober  aux  tâtonnements  du  Cyclope.  On  sait  par  la  descrip- 
tion du  poète  que  Polyphème  passe  les  mains  sur  le  dos  de 
chaque  animal  défilant  devant  lui;  il  les  arrête  môme  assez 
longuement  sur  le  dos  de  celui  sous  lequel  se  tient  Ulysse  et 
qui  était  son  favori.  La  véritable  signification  de  ces  vers  serait 
donc  :  //  y  avait  là  des  béliers  bien  gras  et  à  laine  abondante, 
beaux  et  grands  avec  un  lainage  frisé  et  fortement  touffu. 

Du  reste,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  quelque  objet  noir  ou 
sombre,  Homère  emploie  les  épithètes  [/gXaç,  xuàvsoç.  Quand  il 
parle  particulièrement  de  moulons  noirs  ou  d'autres  animaux 

(1)  Nous  trouvons  chez  Stésichore  le  vers  suivant  :  où>>aî  xopwvîoaç  Twv,  «  les 
pétales  frisés  des  violettes  »,  où  est  précisément  indiquée  cette  forme  particu- 
lière de  la  violette  qui  a  donné  naissance  à  la  comparaison  homérique. 
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de  cette  couleur  qu'on  avait  l'habitude  d'immoler  dans  les 
sacrifices  en  l'honneur  de  certaines  divinités,  il  se  sert  tou- 
jours des  expressions  :  Otv  ptiXava,  otv  Traitai Aava,  ^ouv  |ji*Àava, 
taûpouç  TOxp^Xavaç,  etc.  (//.,  JH;  X,  215  ;  Od.,  X,  525,  527,  572  ; 
XI,  32-33  ;  III,  6).  Il  ne  se  sert  jamais  dans  ces  circonstances 
des  composes  de  tov.  Il  dit  de  môme  :  ateroç  fjiiXa;,  \LHoç  pLÉÀaç 
(//.,  XXI,  252,  404;  VII,  264-5). 

Magnus  invoque  encore  en  faveur  de  sa  théorie  les  fameux 
passages  de  Pindare  :  io-Xoxà^cov  Mo-.o-àcov,  ioëoa-Tpuyov  Eùàovav. 
Ces  expressions  sont  également  dépourvues  de  valeur  chro- 
matique. Elles  ne  signifient  pas  :  Muses  aux  cheveux  violets 
ou  Evadné  aux  tresses  violettes  (Magnus),  et  encore  moins  : 
Muses  aux  cheveux  noirs  azurés  (Tournet,  Traduction  de  Pin- 
dare). Ces  expressions,  à  l'égal  de  ce  que  nous  avons  vu  pour 
TTopcpupoùç  en  certaines  circonstances,  ont  simplement  la  signifi- 
cation de  :  Muses  aux  beaux  cheveux,  Evadné  aux  belles  tresses; 
car  la  violette  était  de  toutes  les  fleurs  la  plus  estimée  et  la 
plus  recherchée  chez  les  anciens. 

En  faveur  de  cette  interprétation  nous  avons  une  autre 
expression  de  Pindare  :  toêXé»apo$  'Aippo8(Trj,  qu'Hésychius  tra- 
duit par  xaXXtëXé<papo.ç,  aux  belles  paupières.  Les  autres  poètes 
lyriques  font,  d'ailleurs,  entrer  le  radical  de  tov  dans  la  com- 
position d'une  foule  de  mots,  qu'il  serait  impossible  de  tra- 
duire à  la  lettre. 

Ainsi,  Alcée  donne  à  Sapho  l'épithètc  IotcXoxoç,  littéralement 
tressée  de  violettes,  belle  métaphore  qui  constitue  un  éloge 
pour  une  femme  célèbre  autant  par  sa  beauté  que  par  son 
inspiration.  Prendra-t-on  cette  épithète  à  la  lettre  en  lui  attri- 
buant une  valeur  chromatique?  Le  même  poète  (Apollon.,  De 
Pronom.,  384,  B.)  appelle  Aphrodite  IoxoXtcoç,  littéralement  au 
sein  de  violettes,  ce  qui  signifie  simplement,  au  beau  sein,  à 
la  belle  gorge.  Quand  Pindare  donne  à  la  ville  d'Athènes  l'épi- 
thètc loTTS'-pavos,  littéralement  à  la  couronne  de  violettes,  peut- 
être  la  prend-il  aussi  au  figuré,  avec  la  signification  de  belle, 
de  splendide.  Toutes  ces  épithètes  ont  leur  raison  d'être  dans 
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le  l'ait  que  la  violette  était  jadis  la  plus  estimée  de  toutes  les 
fleurs  (1). 

'  Ces  expressions  imagées  n'ont,  du  reste,  commencé  à  paraître 
qu'avec  la  poésie  lyrique.  Dans  les  poésies  homériques  et 
dans  celles  d'Hésiode,  elles  ne  se  trouvent  nulle  part.  Homère 
désigne  toujours  une  belle  chevelure  par  les  épithètes  de  èuxp- 
u.o;,  èuitXôxajjcoç,  qu'il  répète  constamment,  ou  par  celle  de  xaX- 
Xixofxoç,  qu'il  donne  à  Hélène  (Od.,  XV,  58).  Il  dit  de  môme  : 
-y\hy.Y.'<.orj-  xaXXtxojxoui  (//.,  IX,  449),  expression  qui  se  trouve 
encore  chez  Hésiode  :  'ûpai  xaXXwcojxoi  [Op.,  75),  Myyjjjuxruv^ç 
xaXXu6{jt.ow  (Th.,  915).  Dans  une  autre  occasion,  Homère  se  sert 
de  la  comparaison  xépou  XapiTsa-Tiv  opoTa».,  «  chevelure  sem- 
blable aux  Grâces  »  (//.,  XVII,  51). 

Passons  maintenant  aux  vers  de  Théocrite  et  de  Virgile  que 
Magnus  cite  encore  à  l'appui  de  sa  thèse.  Théocrite,  pour  flatter 
une  jolie  personne  au  visage  hàlé  et  brûlé  du  soleil,  lui  adresse 
ces  vers  : 

Bouëuxa  yapUca-a,  Supav  xaXéovTi  tu  -àvT£^, 
'.Tyvàv  àXwxauarov,  syto  os  jaôvo^  ucA'lyXwpov. 
Kal  tÔ  l'ov  uéXav  êerl  xal  à  ydaitTot  uâxivOo*, 
àXX'  eu.7cx;  èv  toïç  TTsepàvotç  xk  -py.Ta  Xéyovrou. 

(Théocr.,  X,  26-29). 

(1)  Nous  trouvons  dans  le  grec  moderne,  qui  a  hérité  du  langage  imagé  des 
anciens,  des  exemples  analogues  avec  les  composés  de  \x67yoz  «  musc  »  :  \LO<jyo- 
pupCÇct,  ao7/o^o)>5,  qui  signifient  littéralement  «  sentir  le  musc,  répandre  une 
odeur  de  musc  »,  et  dont  le  vrai  sens  est  «  sentir  bon,  répandre  un  parfum  ». 
En  voici  quelques-uns  tirés  de  la  poésie  lyrique  : 

MupoêÔAx   spwti  TO'.yjptÇo'jv  < 

~b  xpwriXXtyov  v5;j.a  t-?,;  xotjVT.î. 

"0)>a  xûxA(]i  ;j.oy  \j.  0  5  y  o  |i  u  p  £  Ç  o  y  v  ' 

ti  àÇKJouv  dhtoûaïjç  ixstvT,<:;  (Z.  ZaXoxuxrtaî) 
«  Des  plantes  embaumées  entourent  l'onde  cristalline  de  la  fontaine.  Tout  autour 
de  moi  sent  le  musc,  mais  que  m'importe,  puisqu'elle  n'est  pas  là  ?  ». 

Ta  xpîva  8pQ(JO<XT6XflTTa  yti  ai    \Loayoèo\f>vvs   [H.    K  a>>  a  \x  oySapT'r.ç) 
«  Les  lis  parés  de  rosée  répandent  pour  toi  une  odeur  de  musc  ». 

Dans  le  langage  familier  on  dit  également  ;.io7/oava9ps;jivo,  littéralement  élevé 
au  musc,  pour  un  enfant  élevé  avec  grand  soin  et  auquel  rien  n'a  manqué, 
expression  prise  au  figuré  et  qui  a  sa  raison  d'être  dans  le  l'ait  que  le  musc  est 
un  produit  cher  et  de  luxe. 


t»ES    TERMES    QUI    DÉSIGNENT    LE    VIOLET    DANS    l/ ANTIQUITÉ  31 

«  Charmante  liombyca,  lout  le  monde  t'appelle  Syrienne  (1), 
maigre  et  brûlée  du  soleil;  moi  seul  je  t'appelle  ma  brune. 
La  violette  aussi  est  foncée,  ainsi  que  l'hyacinthe;  mais  ec 
sont  ces  lleurs  qui  sont  cueillies  de  préférence  pour  les  cou- 
ronnes ».  Magnus  conclut  de  ces  vers  que  la  perception  des 
couleurs  était  incomplète  chez  les  anciens,  môme  à  l'époque 
relativement  basse  de  Théocrile,  sous  prétexte  que  celui-ci 
qualifie,  et  cela  sans  aucun  détour,  la  violette  et  l'hyacinthe  de 
noires.  Sacrifiant  ainsi  l'esprit  à  la  lettre,  il  n'a  pas  su  com- 
prendre la  beauté  de  cette  image  poétique.  Il  est  facile  de  se 
convaincre,  en  parcourant  les  écrits  des  divers  auteurs,  que 
l'épithète  uiXaç,  h  côté  de  sa  signification  propre,  avait  une 
valeur  relative,  celle  de  foncé:  clic  désignait  les  tons  sombres 
de  toutes  les  couleurs  en  général,  par  opposition  à  Xeuxéç,  qui 
désignait  les  tons  clairs  (2). 


.  1)  Les  Syriennes  étaient  réputées  pour  leur  teint  foncé.  [Une  inscription  de 
Delphes  (Sammlung  der  griech.  Dialekt-Inschr.,  n°  1980)  mentionne  une  Phéni- 
cienne nommée  Anthrakion  (G.  G.)]. 

(2)  Ainsi  Homère  désigne  par  tÔ  pttXav  &?u<$;,  «  le  noir  du  chêne  »,  la  partie 
centrale  du  tronc  et  des  branches,  qui  est  de  couleur  brun  foncé.  Piudare  [Pyth., 
I,  28)  donne  à  l'Etna  l'épithète  sxeXxn'.puXo;,  «  au  feuillage  sombre  »  Tbéocrile 
dit  dans  le  même  sens  [ieXi(j.»uXo<;  SifVï|  «  le  laurier  au  feuillage  sombre  », 
expression  qui  se  rencontre  également  citez  Anaeréon  [Odes,  78).  Dans  toutes 
ces  expressions.  ;j.e)va;  a  la  valeur  de  vert  foncé.  Hippocrate  dit  souvent  oupa 
psXacva,  qu'on  ne  saurait  traduire  littéralement  par  «  urines  noires  ».  mais  par 
«  urines  foncées  »,  en  opposition  à  oupaXeulci,  urines  d'un  jaune  clair  et  ténues. 
Ici  i-isXa;  se  rapporte,  au  jaune  foncé,  Xeuxd;  au  jaune  clair.  Aristote  dit  éga- 
lement :  E'.z:  8ûo  fÉvr,  f.yspôvwv  tSw  [isXtttôv,  ô  yiv  [îsTvTioJv  KvpjSô;,  ô  oà  ïxepoi 
\xe\x-  y.a;.  TMux'.XtoTSjjoî,  «  il  y  a  deux  espèces  de  rois  chez  les  abeilles  :  l'un,  de 
race  meilleure,  est  jaune  ;  l'autre  est  d'une  couleur  plus  foncée  et  a  des  orne- 
ments plus  variés  ».  Dans  ce  cas,  piXa;  est  encore  pris  au  sens  de  jaune  foncé. 
Mais  Aristote  dit  ailleurs  :  Aià  /.ai  itavtuv  ot  -aÀaioi  jîXauTot  tcoXù  piXXov  slui 
T(ôv  vÉwv  péXave;,  «  c'est  pourquoi  dans  toutes  les  plantes  les  rameaux  les  plus 
vieux  sont  d'une  couleur  plus  foncée  que  les  jeunes  ».  Cette  fois  ;xéXa;  est  pris 
au  sens  de  vert  foncé.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  dire  dans  l'antiquité  \iBAiyypw;,  «  à 
peau  noire  »,  pour  les  bruns,  et  Xevx<îxpe>ç,  «  à  peau  blanche  »,  pour  les  blonds. 
Dans  le  grec  moderne.  ijsXay^po'.vô;  a  pris  la  place  de  psXay'/pw;,  avec  la 
même  signification. 

Plusieurs  espèces  de  plantes  ont  été  divisées,  par  Théophraste  en  blanches  et 
en  noires  :  ôptyavo;  Xsvxit  et  ôptyavos  piXaiva,  «  origan  blanc  »  et  «  origan  noir  »; 
ÔGpov  Xeuxrfv  et  8ûpov  ;j.éÀav,  «  thym  blanc  »  et  «  thym  noir  »,  termes  où  Xsuxov 
et  uiXav  ont  la  valeur  relative  de  clair  et  de  foncé.   La  même  distinction  a  pu 
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De  môme,  le  latin  niger  avait  une  valeur  relative,  et  Virgile, 
qui  a  imité  en   tout  les  poètes  grecs,   pour   parler  d'un  joli 
visage  hâlé,  emploie  la  même  image  que  Théocrite  : 
Quid  tum,  si  fusais  Amyntas? 
Et  nigrac  violae  surit  et  vaccinia  nigra. 

(Virg.,  EgL,  X,  39). 
Les  vers  suivants  sont  encore  plus  significatifs  : 

Quamvis  Me  niger,  quamvis  tu  candidus  esses... 
Aléa  ligustra  cadunt,  vaccinia  nigra  leguntur 

(Virg.',  EgL,  11,16-18). 
Dans   tous  ces  vers,   on    doit  se   garder,   si    l'on  veut  en 
goûter  toute   la  grâce  et  la  beauté,  de   traduire  littéralement 
jjtiXaç  et  niger. 

Geiger  et  Magnus,  pour  prouver  qu'à  toutes  les  époques  de 
l'antiquité  on  confondait  les  couleurs  d'une  faible  intensité 
lumineuse  avec  le  noir,  prennent  à  la  lettre  les  épilhètes  qui 
n'étaient  que  des  manières  de  parler  chères  aux  poètes  et 
autorisées  dans  un  langage  imagé.  C'est  flatter  une  jolie  per- 
sonne brûlée  du  soleil,  de  la  préférer  à  une  autre  d'un  teint 
plus  blanc,  en  lui  disant  que  la  violette  et  la  jacinthe,  quoique 
foncées,  sont  spécialement  recherchées  pour  les  couronnes. 
Qu'on  cherche  à  saisir  l'esprit  de  la  métaphore  et  qu'on  ne  se 
laisse  pas  égarer  volontairement  par  la  lettre;  on  aura  garde  de 
dire,  avec  Geiger  et  Magnus  :  «  La  couleur  de  certaines  fleurs 
que  notre  œil  mieux  développé  voit  aujourd'hui  comme  bleues 

faire  dire  aux  anciens  :  i'ov  Xeuxôv  et  ïov  uiXav.  Cette  dernière  dénomination 
était  appliquée  à  la  violette  commune  de  couleur  foncée,  par  opposition- avec 
l'autre  espèce  à  fleurs  blanches. 

Le  comparatif  jiEXâvTspoî  était  également  pris  avec  une  valeur  relative.  Les 
passages  suivants  de  Théophraste  [Fraçpn.,  II,  v,  30-31)  sont  d'autant  plus 
concluants  qu'il  s'agit  de  pierres  fines  de  diverses  couleurs  :  Tou  yàp  crapSÉou  tô 
fiiv  S-.atpavâî,  spuôpôxepov  os  xa^streu  9^u,  tô  Se  Siasavèi  [xèv,  |xe>>:tVTepov  oè  xaXeïxat 
iposv,  «  le  sardium  diaphane,  mais  d'une  couleur  rouge  plus  prononcée,  est  appelé 
femelle  ;  celui  qui  est  aussi  diaphane,  mais  d'une  couleur  plus  foncée,  est  appelé 
mâle  »  ;  xx^etxai  Se  %xl  xûavôî  ô  jxèv  appr,v,  ô  Se  6t,^uî,  lAs^ivcepo;  Se  ô  «ppv>  "  «  J 
a  deux  sortes  de  cyane,  le  mâle  et  la  femelle  ;  le  mâle  est  d'une  couleur  plus 
foncée  ».  Il  est  évident  que,  dans  le  premier  cas,  ae>vâvTjpo<;  désigne  une  couleur 
rouge  foncée;  dans  le  second,  il  équivaut  à  bleu  foncé. 
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ou  violctles  n'était  point  perçue  en  ces  temps  là  comme  bleue 
ou  violette,  mais  avait  uniquement  l'apparence  d'une  teinte 
sombre  plus  ou  moins  foncée...  Tbéocrite  et  après  lui  Virgile, 
pour  trouver  une  excuse  au  teint  bàlé  et  brûlé  du  soleil  d'un 
beau  visage,  ont  pu  dire  que  les  violctles  aussi  sont  noires  ainsi 
que  l'hyacinthe  »  (1).  Traduire  Tbéocrite  et  Virgile  littérale- 
ment, c'est  aller  contre  la  pensée  des  poètes  et  se  mettre  hors 
d'élat  de  comprendre  des  vers  inimitables  et  de  belles  images. 
La  preuve,  du  reste,  qu'il  en  était  ainsi,  c'est  que  les  anciens 
ne  manquaient  pas  à  l'occasion  de  parler  un  langage  précis. 
Nous  avons  vu  que  Pindare  et  Théophraste  reconnaissent  aux 
violettes  leur  véritable  couleur,  en  leur  donnant  l'épi thèle 
TcopœûpQÛç.  On  distinguait  la  violette  proprement  dite  (l'a  rcôpœupS), 
et  la  violette  tricolore,  viola  tricolora  (Linné),  communément 
appelée  pensée  (uov  £avQa~.a•^  xal  Tîau-op'-pupots  àxTwri).  Virgile 
compare  la  couleur  violette  de  Yastcr  amellus,  communément 
surnommé  œil  du  Christ,  à  la  couleur  pourpre  de  la  violette 
noire  : 

Est  etiam  flos  in  pratis.cui  nomen  amello 
Fecere  agricolae,  facilis  qnaerentibus  herba. 
Namque  uno  ingentem  lollit  de  cespite  silvam 
Aureus  ipse;  sed  in  folïis,  quae  plurima  circum 
Funduntur,  violac  sublucet  purpura  nigrac. 

(Virg.,  Georg.,  IV,  271-275). 

Le  grec  moderne,  qui  a  hérité  du  langage  expressif  des 
anciens,  présente  aussi  dans  sa  poésie  populaire  des  images 
analogues  à  celles  des  anciens.  En  voici  une  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  les  images  précédemment  citées  de  Thcocrile 
et  de  Virgile  : 

Maupuosprj   <rk  eweave,   ttoXij  aoù  xaxoceàvv-,. 

Maûpa  V  xal  ta  vapûcpaXXa,  ittoXo'JV-at.   pis  xb  SèàiH, 
«   brune   (littéralement  noiraude)    on  t'a  appelée,   et  tu  t'en 
es  fâchée;  cependant  les  girofles  aussi  sont  noires,  et  pourtant 

(1)  Magnus,  loc.  cit. 

REG,  XXVIII,  1013.  n«  186.  3 
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on  les  vend  au  drame  »  (1).  Le  poète  a-l-il  jamais  prétendu 
que  le  teint  d'une  brune  arrive  à  être  noir  et  que  les  girolles 
soient  noires  aussi,  et  non  d'un  brun  foncé? 

Qu'on  se  rappelle  encore  les  vers  de  Molière,   où  noire  se 
prend  au  sens  de  femme  de  race  blanche  au  teint  brun  : 
La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable  ; 
La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable 

{Misanthrope,  II,  5). 

On  trouve  encore  bien  d'autres  exemples  dans  les  langues 
modernes  où  blanc  et  noir  sont  employés  avec  la  signification 
de  clair  et  de  foncé.  En  voici  quelques-uns  tirés  de  la  langue 
française  :  pain  noir,  pour  pain  bis;  visage  noir,  mains  noires, 
pour  visage  hâlé,  mains  brunies  du  soleil;  linge  noir,  pour  linge 
sale;  viandes  blanches  (veau,  porc,  poulet)  et  viandes  noires 
(gibier,  etc.);  monnaie  noire,  pour  monnaie  de  cuivre,  etc. 


Il  nous  reste  à  parler  de  l'épithèlc  Oax'lvO'.vo;.  Elle  non  plus 
n'a  de  valeur  chromatique  ni  chez  Homère  ni  chez  les  autres 
auteurs  grecs. 

Elle  se  trouve  deux  fois  dans  les  poésies  homériques,  à  propos 
de  la  chevelure  d'Ulysse,  qu'Homère  compare  à  la  fleur  d'hya- 
cinthe :  ojÂa;  y,x£  xôitaç,  'jaxwO'lvco  àvtyc».  6;ju^a;  [Od.,  VI,  231; 
XXIII,  158).  Magnus  et  Geiger  estiment  que  c'est  bien  avec  la 
couleur  de  l'hyacinthe  que  se  fait  la  comparaison  :  nouvel  argu- 
ment en  faveur  de  leur  théorie  et,  en  particulier,  de  la  confusion 
du  violet  avec  le  noir.  Mais  vraiment  cette  interprétation  n'est 
pas  heureuse.  La  comparaison  ne  se  rapporte  nullement  à  la 
couleur  de  la  Heur,  mais  bien  à  la  forme  bouclée  de  ses  grappes. 
'Opnaç,  etc.  explique  l'épithète  suàocç,  «  bouclées  »  (2).  Il  faut 
traduire    :     chevelure    bouclée,    semblable    à    la   fleur    d'hya- 

(1)  Poids  en  usage  en  Orient,  équivalant  à  3  grammes. 

(2)  Sapho  dit  également  uax'.vOtvtov  oiôv,  moutons  hyacintldns,   métaphore   qui 
a  la  signification  de  moutons  frisés  ou  bouclés. 
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cinthe.  Pierron  dit  1res  justement  que  «  la  comparaison  porte 
sur  la  touffe,  et  non  sur  la  couleur  ».  Cependant  le  professeur 
Mislriotis  cherche  à  préciser  et  déclare  que  l'hyacinthe  qui 
entre  dans  la  comparaison  homérique  est  de  l'espèce  jaune, 
puisque  Homère  donne  ailleurs  cà  la  chevelure  d'Ulysse  l'épi- 
thète  ;avOci;  (Od.,  XIII,  399).  Mais  qu'Ulysse  ait  des  cheveux 
blonds,  cela  n'enlève  rien  à  notre  interprétation.  Le  poète,  en 
comparant  les  cheveux  d'Ulysse  à  la  Heur  d'hyacinthe,  veut  sim- 
plement dire  que  son  héros  avait  la  chevelure  bouclée  eomme 
les  grappes  de  la  fleur;  que  cette  tlcur  soit  bleue,  violette  ou 
jaune,  peu  importe.  C'est  donc  bien  à  tort  que  Geiger  (cité  par 
Magnus)  (1)  dit  que  «  dans  YOdyssée  les  cheveux  d'Ulysse  sont 
comparés  à  l'hyacinthe,  et  c'est  à  bon  droit  que  les  commenta- 
teurs grecs,  auxquels  cette  vision  n'était  pas  aussi  étrangère  qu'à 
nous,  ont  rapporté  cette  comparaison  à  la  couleur  de  la  fleur  ». 

Les  auteurs  anciens  n'ont  cependant  pas  manqué  de  nous 
faire  savoir  ce  qu'ils  pensnient  de  ces  expressions  poétiques 
que  la  critique  moderne  veut  parfois  prendre  à  la  lettre. 
Lucien,  entre  autres,  est  1res  explicite  :  «  Les  poètes,  dit-il, 
sont  tellement  irresponsables  en  ce  qui  concerne  les  compa- 
raisons et  les  images,  qu'Homère  n'a  pas  hésité  à  louer  ses 
déesses  en  tirant  ses  comparaisons  d'êtres  inférieurs.  C'est 
ainsi  qu'il  a  comparé  les  yeux  d'IIèra  à  ceux  du  bœuf.  Un 
autre  a  appelé  Aphrodite  '.o^Àîcpapov  (2).  Qui  ne  connaît,  si  peu 
familier  qu'il  soit  avec  les  poésies  homériques,  V aurore  aux 
doigts  de  rose?  »  (Lucien,  Pro  imaginibus,  26). 

Dans  le  môme  ouvrage  (§  5),  Lucien  parle  d'une  femme 
chauve  qui,  par  plaisanterie,  avait  proposé  aux  poètes  de  faire 
l'éloge  de  la  chevelure.  «  ftien  qu'elle  eût  la  tète  en  cet  état, 
dit-il,  elle  entendait  les  maudits  poètes,  qui  pourtant  savaient 
qu'elle  avait  perdu  les  cheveux  à  la  suite  d'une  longue  maladie, 


.(1)  Magnus,  Op.  cit.,  p.  "Î.j-70. 

(2)  Lucien  fait  ici  allusion  à  Piiulare,  ainsi  que  cela  ressort  d'un  autre  de  ses 
livres,  Imagines,  8.  Hésychius  traduit  iûÉXssapov par  xaXAtSXtteapov,  «  aux  belles 
paupières  ». 
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parler  de  ses  cheveux  d'hyacinthe  (uaxtvOtvou?  tàç  Tpfyaç  aùrfjç 
Àsyôv-wv),  lui  orner  la  tôte  de  tresses  bouclées,  xal  ooXouç  xivaç 
7iXoxà[j.ou;  àvaïtXexévrcov)  et  comparer  à  des  céleris  des  cheveux 
qui  n'existaient  môme  pas  (xal  creXivois  to-jç  ;j./]os  o).w;  ovraç  elxa- 
ÇévTwv).  »  L'adjectif  uaxivQtvbç  se  rapporte  encore  ici  à  la  forme 
bouclée  de  la  fleur,  non  à  sa  couleur,  et  cela  ressort  d'une 
manière  évidente  de  cette  autre  comparaison  avec  des  céleris  (1). 

Nous  pourrions  encore  citer  Denys  le  Périégète,  auteur 
d'un  Voyage  de  par  le  monde  en  vers  épiques,  composé  vers 
le  Ier  siècle  de  notre  ère.  Cet  auteur  emploie  aussi  l'expression 
homérique  pour  qualifier  les  cheveux  des  habitants  de  l'Inde  : 

'Eeioouivaç  o'  uaxîvOo 
TïiûTtxTa.;  qpopéoucrtv  e«l  xpârceorcpiv  slkipa;  (v.  1112-1113), 
«  ils  ont  des  chevelures  épaisses  semblables  à  la  fleur  d'hya- 
cinthe ».  Rien  de  plus  explicite  que  le  langage  d'Aristai- 
nète  [Lettre  à  Philocalè).  Parlant  de  la  chevelure  de  Lais,  il 
s'exprime  ainsi  :  'H  os  xour,  fpumxwç  èvotAwjjtiv/)  uaxivBtVw 
àvOs-.,  xaO'  "Ou.Y)pov,  è|A<s>sp-/fc,  «  la  chevelure,  naturellement  bou- 
clée, ressemblait  à  la  fleur  d'hyacinthe,  selon  la  comparai- 
sou  d'Homère  ».  Aristainète  nous  montre  péremptoirement 
que  les  anciens  rapportaient  la  comparaison  homérique  à  la 
forme  bouclée,  et  non  à  la  couleur  de  la  fleur. 

Les  poètes  modernes  n'ont  pas  renoncé  à  ce  genre  de  compa- 
raison. Millon,  entre  autres,  n'était  pas  choqué  de  cette  image. 
Dans  le  Paradis  perdu,  il  retrouve  le  langage  homérique  pour 
parler  des  cheveux  d'Adam  : 

And  hyacinthing  locks 

Round  from  his  parted  foreloch,  nianly  hung 
Clustering  (Chant  IV,  301-303). 
«   Ses    cheveux   semblables    à    l'hyacinthe,    partagés    sur  le 
devant,  pendent  en   grappes  d'une  manière  mâle  ». 

(1)  Cette  comparaison  avec  le  céleri  se  trouve  dans  Théocrite  :  yaTtat,  3'oïa 
ss^'.va  rapt  xpoxiiioiffi  xsyuvrai,  «  les  cheveux  se  répandent  autour  des  tempes 
semblables  à  des  céleris».  Cette  expression  a  persisté  jusqu'à  nos  jours:  on  dit 
en  grec  moderne  :  p.aXXii  sàv  TsX'.va,  «  des  cheveux  comme  des  céleris  ». 
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Il  faut  faire  une  place  à  part  à  l'épithète  Uetç.  Cetle  épilhèle 
n'a  point  pour  radical  wvj  «  violette  »,  comme  semblent  le 
croire  Geiger  et  Magnus,  mais  i&ç,  «  rouille  »  et  plus  particu- 
lièrement «  venin  ».  D'où  les  expressions  homériques  loeiç 
(ttSïipoç,  «  fer  rouillé,  susceptible  de  se  rouiller»  ou  «  venimeux, 
donnant  la  mort  »,  et  losvxa  $skr\,  «  flèches  empoisonnées  ». 
Par  16;  les  anciens  désignaient  encore  la  rouille  de  cuivre,  le 
vert-de-gris,  d'où  l'expression  U>|*éva  yaXxsvz,  «  vases  de  cuivre 
oxydés  »  (Arist.,  De  coloribus,  III).  Ilippocrate  désigne  aussi 
par  l'épithète  iûor^  (de  L6ç,  vert-de-gris)  la  couleur  verdàtre  de 
certaines  évacuations  :  'Hjjisa-ô  yoXtoosa,  ;avOà,  'j-ÔT'jyya  jaet' 
oÀ-lyov  ùk  iûûzoL.  Littré  traduit  dans  ce  cas  ».wosa  tantôt  par 
verdàtrcs  (1),  tantôt  par  matières  érugineuses  (2).  Aujourd'hui 
encore  on  appelle  Iwuévov  vituà-jjt.a  une  pièce  de  monnaie 
couverte  de  vert-de-gris,  et  dans  certains  pays  de  la  Grèce  on 
appelle  «opivov  Ttpôo-wTtov  un  visage  verdàtre  et  par  extension 
cachectique. 


Par  l'étude  qui  précède,  il  est  facile  de  se  convaincre  que 
le  sens  chromatique  des  anciens  était  très  développé,  même  en 
ce  qui  concerne  l'extrémité  violette  du  spectre  solaire  et  en 
général  la  couleur  violette,  désignée  par  les  épilhètes  rcopcpupoil;, 
akvxootouooi  et  àXo-jpvy^,  et  que  les  composés  de  tov  «  violette  » 
et  les  analogues  —  auxquels  Gciger  et  Magnus  donnent  la 
signification  de  noir,  pour  soutenir  que  les  anciens  avaient  une 
perception  imparfaite  des  couleurs  et  confondaient  en  particu- 
lier la  couleur  violette  avec  le  noir  —  n'ont  jamais  été  employés, 
ni  dans  les  temps  homériques  ni  dans  les  temps  classiques  ni 
môme  dans  une  grande  partie  de  l'hellénisme  postérieur,  avec 


(1)  Ilippocrate,  Épidémies,  1.  I,  6e  malade  (trad.  Littré). 

(2)  Ibid.,  1.  III,  lre  section,  3«,  4e,  12e  malades;  IIIe  section,    3,:  malade  (trad. 
Littré). 
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une  valeur  chromatique.  Toutes  les  expressions  où  les  parti- 
sans de  l'évolution  dans  les  temps  historiques  trouvent  aulant 
d'arguments  pour  défendre  leur  Ihèse  étaient,  à  n'en  point 
douter,  en  l'apport  avec  l'esprit  de  la  langue  grecque,  qui  se 
plaisait  aux  images  et  aux  métaphores.  Ce  caractère  se  ren- 
contre aussi,  mais  avec  une  exubérance  outrée,  chez  les  autres 
peuples  orientaux,  dont  l'imagination  se  livrait  sans  frein 
au  plaisir  de  créer  des  images  poétiques  et  des  comparaisons 
extravagantes.  Dans  le  Cantique  des  Cantiques,  le  sage  Salo- 
mon  compare  la  tête  de  sa  bien-aimée  au  mont  Carme!,  ses 
dents  à  un  troupeau  de  brebis  qui  reviennent  de  l'abreuvoir, 
c'est-à-dire  de  brebis  aux  dents  blanches.  Son  cou  est  comme 
la  tour  de  David  ou  bien  comme  une  tour  d'ivoire.  Son  nez 
est  comme  la  tour  du  Liban  qui  regarde  Damas,  comparaison 
qui  se  rapporte  à  la  ligne  droite  et  régulière  du  profil  de  la 
tour.  Son  ventre  est  comme  un  monceau  de  froment  envi- 
ronné de  lis,  comparaison  qui  se  rapporte  à  la  rondeur.  Son 
nombril  est  comme  une  coupe  faite  au  tour  (1).  On  trouverait 
là  bien  d'autres  comparaisons,  plus  étranges  les  unes  que  les 
autres  pour  notre  esprit  moderne.  Malgré  l'influence  de 
l'esprit  oriental,  la  race  grecque  a  montré  plus  de  finesse 
daus  ses  comparaisons.  Autre  milieu,  autre  caractère.  Les 
images  outrées,  qui  nous  paraissent  de  prime  abord  ridicules, 
trouvent  leur  explication  dans  l'âme  môme  des  peuples  orien- 
taux :  une  imagination  exubérante  les  pousse  à  des  compa- 
raisons grandioses  qui  portent  la  marque  de  pays  aux  hautes 
montagnes,  aux  étendues  immenses  et  monotones.  Elle  s'op- 
pose à  la  variété  infinie  du  milieu  grec,  aux  riants  paysages  qui 
inspiraient  les  poètes  grecs  depuis  Homère  et  leur  faisaient 
choisir  leurs  images  avec  une  subtile  finesse. 

Dr  N.-P.  Bénaky  (de  Smyrne). 

(1)  Cantique  des  Cantiques,  ch.  iv,  4;  ch.  vi,  5:  ch.  vu,  1-5. 
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Les  Voumiki  d' Aristote. 

Aristote,  Problem.,  XXV,  2  :  «  Awtîl  h  -colc,  Dvecri  tolç  Tiapà  toù? 
Tro-raaoùv;  Y^vovrat  ot,  xaXoûjxevo*.  poiipiuxo'....  eaxi  os  to  yivojxsvov 
dsôtpoç  otjio'.o;  cpcovr,  Taûpou...  7}  6V.  oam  iroxajjio'.  XljAvàÇoUffiv  elç  ?Ayj, 
r,  07a  bXvj  XtuvàÇovtai,  '^  Ottô  QaXàmrjç  àv-çocpotiovrai,  r,  tô  nveûpia 
&»wta,tv  aQpotoTtpov,  ev  ~o\^  towjto'.;  vtveTat  Tav-o.  » 

Dans  ce  passage  Aristote  examine  la  cause  des  bruits  qui 
se  produisent  dans  les  marais  situés  près  des  grands  cours 
d'eau,  et  qu'on  appelait  des  beuglements  de  bœuf. 

M.  A.  Vercoutre  [Revue  Scientif.,  t.  IX,  1898,  p.  808)  dit  que 
des  mugissements  de  ce  genre  sont  poussés  par  la  grenouille- 
bœuf  ou  grenouille-taureau  [Rana  Catesbiana,  Shem.)  qui  habite 
uniquement  la  partie  orientale  de  l'Amérique,  et  il  conclut 
qu'Aristote  avait  été  en  relations  avec  un  voyageur  qui  con- 
naissait l'Amérique  du  Nord  (v.  aussi  Revue  Scientif.,  t.  X, 
1898,  p.  125  et  319). 

Mais  nous  avons  entendu  des  bruits  semblables  à  Lesbos 
dans  les  marais  de  Larissa,  près  du  golfe  de  Yera,  pendant 
l'année  I90o.  Ces  marais  de  Mételin,  situés  près  de  cours 
d'eau,  sont  en  communication  souterraine  avec  la  mer.  Il  me 
semblait  que  ces  bruits  de  Larissa  avaient  une  cause  hydrosta- 
tique —  une  absorption  d'eau,  —  c'est-à-dire  une  cause  sem- 
blable à  celle  qu'Aristote  soupçonne  dans  le  passage  ci-dessus. 
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Le  vase  de  cire  d'Aristote. 

Aristote,  Méteor.,  II,  3,  p.  358  (éd.  Bekker)  :  «  'Eàv  xt« 
àryetov  TrÀaa-aç  O'/j  xitatvov  tu  ftàXaTrav,  iceoiS^araç  to  a-Bôua...  to 
svt'.ov  o».à  Ttov  tov/cov  to>v  XTipCvwv  vtvsxat  7tâtt|jt.ov  u8a>p.  »  V.  aussi 
Hist.  Animal.,  IX,  2,  p.  590. 

D'après  ce  passage,  on  peut  adoucir  l'eau  de  mer,  en  la 
filtrant  dans  un  vase  de  cire.  Mes  expériences  sur  cette  asser- 
tion d'Aristote  ont  donné  des  résultats  négatifs,  et  j'en  l'ait 
mention  dans  mon  mémoire  sur  les  eaux  potables  chez  les 
anciens  ('AO^vâ,  1901,  p.  414). 

Plus  tard  M.  le  professeur  H.  Diels  [Hermès,  t.  XL,  1905, 
p.  310)  et  dernièrement  M.  le  professeur  Edmund  O.  v. 
Lippmann  (Chem.  u.  Alchem.  ans  Aristote,  dans  YArchiv  fur 
Geschichte  d.  Naturw.,  t.  II,  1910,  p.  233-300;  Chim.  Zeitiuuj, 
1911,  p.  629  et  1189)  ont  traité  la  même  question  en  suppo- 
sant que  la  leçon  :  vase  de  cire  àyyswv  xiyptvov  provient  de  : 
àyYewv  xepàfiivov  vase  d'argile,  qui  peut  en  effet  servir  à 
filtrer  les  eaux.  La  correction  a  un  air  de  vraisemblance.  Galien 
parle  déjà  de  cette  filtration  par  un  vase  d'argile  dans  son  traité 
De  medic.  simplis,  A,  b,  401.  Mais  il  y  avait,  en  tout  cas, 
chez  les  anciens  une  légende  sur  la  cire  considérée  comme 
épura  tri  ce  de  l'eau  de  mer  (v.  aussi  Plutarch.,  Quaest.  Nat., 
p.  911  E;  Pline,  Hist.  Nat.,  31,  37),  et  c'est  de  cette  légende 
que  parle  Aristote.  En  outre,  le  mot  nAàs-a;  qu' Aristote  ajoute 
veut  dire,  je  crois,  qu'il  s'agit  d'une  matière,  qui  n'est  pas 
employée  pour  la  fabrication  des  vases,  et  que  par  conséquent 
l'expérimentateur  doit  lui-même  façonner  un  pareil  vase  de 
cire  pour  son  expérience.  On  ne  doit  donc  pas  chercher,  par 
une  interprétation  réelle  de  ce  passage,  à  remplacer  x^ptvov 
par  un  autre  mot,  quel  qu'il  soit. 

Deux  vents  de  Lesbos. 
Aristote,  Fr.  Phys.,  350,  3  (éd.  Rose)  :  «  Ka'.xia;  ot3?o;  êv  <jiv 


PETITES    CONTRIBUTIONS    A    L 'lllSTOIKE    DES    SCIENCES  41 

Aéaêo)  xaXevcat  07,6àva;  ■  wveî  yàp  àrco  0 7)671  s  TteS'lou  toG  uttèp  tov 
'Eaoïtixov  xoXtcov  tt|ç  Muor&aç,  èvovAe?  Se  -wv  MyrtX/jvaCwv  Aijiiva, 
aàAwra  Se  tov  MaAÔevra  ■  Tcapà  os  tmn  Kauûaç,  Sv  aAAoi  Boppâv 
otOvxat,  eivai.  » 

Aristote,  Fr.  Phys.,  350,  2  :  «  Bpiptiaç,  sv  os  Euëoîa  xal  Asa-êo) 
'OXuuitlaç,  to  Se  ô'vou.a  owco  toG  DiepixoO  'OXuuitou  '  oyAeï  os  IIup- 
paiouç.  » 

Neumann-Parlsch,  dans  leui'  Physikalische  Géographie  von 
Griechenland,  1885,  p.  107,  écrivent  qu'on  ne  pourra  pas  dire 
quels  sont  ces  deux  vents  de  l'île  de  Lesbos,  tant  qu'on  n'aura 
pas  t'ait  d'observations  sur  les  lieux. 

Je  viens  ici  faire  connaître  ces  observations.  Le  vent  Thè- 
banas,  qui  infesle  le  port  septentrional  de  Mételin  est  le  vent 
du  Nord-Est,  souillant  du  mont  Ida  de  l'Asie-Mineure,  et  le 
vent  Oiympias,  qui  balaie  le  golfe  de  Kalloni  (sur  le  bord  occi- 
dental duquel  était  située  l'ancienne  ville  de  Pyrrbas)  est  en 
réalité  le  vent  du  Sud-Est  ou  sirocco  —  ou  en  général  tout  vent 
du  Sud  —  provenant  du  mont  Olympos  de  Lesbos,  et  non  pas 
le  vent  du  Nord-Ouest  (maestro)  du  mont  Olympos  de  la  Piérie. 

Une  docimasie   des  eaux  pak  le  vin. 

Ilippocrate,  Des  airs,  des  lieux  etc.,  III,  36  (éd.  Coray)  : 
«  "ApiTTa  3s  (uSaTa)  oxÔTa  sx  ixîTewpwv  ywpîwv  péei  xal  Xécpwv  *(vt\- 
otov  •  tx'j-i.  xi  vào  sa--'.  YAuxsa  xal  Aeuxà,  xal  tgv  olvov  tpépeiv  oà'Iyov 
oVj.  xi  èaxi.  » 

Coray,  dans  son  édition  de  ce  traité  d'Ilippocralc  (t.  II, 
p.  111)  traduit  ainsi  le  passage  xal  tèv  oïvov  cpépetv  oaîyov  oT.à  xé 
trx:  :  «  Il  ne  faut  qu'une  très  petite  quantité  du  vin  pour  les 
altérer  ». 

Après  expérience  je  donne  au  passage  l'explication  suivante. 
C'est  un  fait  connu  que  la  couleur  rouge  du  vin  est  due  à 
l'œnocyanine,  qui,  en  présence  des  bases,  prend  une  coloration 
verte.  C'est  pour  cela  que  l'eau  douce,  c'est-à-dire  l'eau  qui 
nr  contient  pas  de  substances  basiques  se  colore  facilement  en 
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rouge  par  l'effet  de  quelques  gouttes  de  vin  (=  xov  olvov  çpépetv 
oXtyov  otov  té  êsm),  tandis  qu'à  l'eau  dure  il  en  faut  un  plus 
grand  nombre  pour  qu'elle  prenne  cette  coloration,  parce  que 
les  substances  basiques  en  suspension  décolorent  une  première 
partie  du  vin,  proportionnellement  à  leur  quantité,  —  ce  qui 
donne  à  l'eau  une  légère  teinte  verte. 

Cette  docimasie  des  eaux  potables  par  le  vin  rouge  —  que 
nous  pouvons  employer  encore  aujourd'hui  —  est  analogue  à 
l'analyse  volu métrique  de  la  chimie  à  l'aide  des  indicateurs, 
et  elle  était  sans  doute  usitée  par  les  médecins,  que  préoccu- 
pait fort  la  qualité  de  l'eau  potable  destinée  à  leurs  malades. 

Théophraste  et  Sophocle. 

Théophrasle,  Des  vents,  58  :  «  Oîov  au  p7)yvu{ji.evcu  yopoal  xal 
o:  'lô'-po*.  xwv  xexoXXinuivbJV  xal  oa-a  SXka.  cruu.6aivst,  Sturoaivouévcûv 
xal  avieuivcav,  olov  tcscI  tt.v  toG  «871001»  xaxsovaeriav.  » 

Le  passage  fait  allusion  sans  doute  au  cri  du  fer  quand  on  le 
trempe,  lequel  cri  est  dû,  d'après  ce  passage  de  Théophraste,  à 
l'àvs'T'.ç,  au  délassement  du  fer.  Alors,  ne  pouvons-nous  pas 
trouver  dans  ces  mots  de  Théophrasle  (àWt;  ==  ByjXuvt*;)  l'expli- 
cation du  passage  fameux  de  Sophocle  (Ajax,  650)?  —  V.  l'his- 
toire de  ce  passage  de  Sophocle  dans  Blumner,  Technol.  und 
Terminal,  d.  ait.  Griech.,  IV,  345. 

D'  Michel  Stephanides. 
Athènes,  1914. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  PROLOGUES 

D'ION  ET  DES  BACCHANTES 


Quand  on  compare  les  prédictions  d'Hermès  dans  le  pro- 
logue d'Ion  au  déroulement  ultérieur  du  drame,  un  passage 
nous  arrête  particulièrement.  Le  dieu  annonce  qu'Apollon 
donnera  son  propre  fils  à  Xoulhos  en  déclarant  qu'il  est  né  de 
celui-ci,  afin  que  l'enfant,  «  après  être  allé  dans  la  demeure  de 
sa  mère,  soit  reconnu  par  elle...  » 

(71-  arjTpo^  «^  s),8cov  oô|j.o'j; 

72)    YVWtOyJ     KpEûÛoTj.. 

Or  la  reconnaissance,  on  le  sait,  se  fait  à  Delphes  même  : 
elle  se  développe  en  cet  admirable  chant  alterné  (1439-1509) 
qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  lyrique  d'Euripide. 

Comment  résoudre  cette  contradiction?  On  peut  —  c'est  un 
moyen  qu'on  a  toujours  à  sa  disposition  —  corriger  le  texte  et 
changer  le  rapport  des  deux  verbes  :  c'est  ainsi  que  Vitelli 
propose  d'écrire  eX9ip  et  yvwo-QsCç.  Mais  la  correction  est  arbi- 
traire, n'a  aucune  justification  paléographique,  et  je  crois  que 
là,  comme  ailleurs,  si  un  peu  de  réflexion  nous  éloigne  du 
texte,  plus  de  rétlexion  nous  y  ramène.  Hermès,  notre  irpoXo- 
vîÇcov,  prédit  l'avenir,  et  nous  révèle  les  intentions  d'Apollon. 
Le  fait-il  en  vertu  de  sa  prescience  divine?  Nous  n'avons 
aucune  raison  de  le  croire.  Il  connaît  le  passé  mieux  que  per- 
sonne, puisqu'il  a  été  le  confident  de  son  frère  et  qu'à  sa  prière 
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il  a  transporté  l'enfant  de  Creuse  au  temple  de  Delphes.  11  sait, 
d'autre  part,  que  Creuse  a  été  donné  en  mariage  à  Xouthos, 
que  ce  ménage  est  sans  enfants  et  vient  demander  à  l'oracle 
de  Delphes  si  son  vœu  sera  réalisé.  Hermès,  qui  est  un  Grec 
subtil,  ne  doute  pas  que  ce  voyage  ait  été  machiné  par  Apollon  : 
c'est  lui,  dit-il,  qui  a  conduit  ainsi  les  événements,  et  il  ajoute 
non  sans  malice,  xou  /iXirjflev,  wç  ooy.il  «  et  ceci  ne  se  passe  pas 
à  mon  insu,  comme  il  le  croit  (1)  ».  Dès  lors  Hermès  peut  sans 
aucune  peine  prévoir  la  suite  des  événements  :  lorsque  Xouthos 
viendra  consulter  le  dieu,  celui-ci  aura  beau  jeu  pour  faire 
entrer  son  enfant  au  foyer  de  Creuse  :  il  lui  suffira  d'user 
habilement  —  ou,  pour  mieux  dire  —  d'abuser  de  sa  fonction 
de  prophète  :  il  fera  croire  à  Xouthos  qu'Ion  est  son  iils. 
Et  qu'arrivera-t-il,  vraisemblablement,  par  la  suite?  Ion  ira 
prendre  place  au  palais  de  Xouthos  comme  prince  héritier,  et 
là  Creuse  ne  pourra  manquer  de  reconnaître  son  fils.  Ainsi  ce 
n'est  pas  par  sa  prescience  divine  qu'Hermès  nous  annonce  ici 
la  suite  des  événements  :  aussi  bien  cette  prescience  a-t-elle  ses 
limites  :  les  dieux  peuvent  se  dissimuler  les  uns  aux  autres 
leurs  intentions  :  c'est  ce  qu'espérait  Apollon  comme  le 
marque  le  passage  cité  plus  haut,  xoù  XIXtjQsv,  uç  ooy.al.  Mais 
ce  qu'Apollon  a  voulu  cacher,  le  flair  subtil  d'Hermès  l'a 
démêlé  sans  peine.  Ce  n'est  pas  que  le  prologue  de  notre 
tragédie  ne  contienne  aucune  prédiction  proprement  dite. 
Hermès  est  le  premier  des  dieux  à  saluer  le  fils  d'Apollon  du 
nom  d'Ion  qu'il  doit  porter  (v.  80-1);  le  poète,  en  effet,  veut 
faire  connaître  le  nom  du  personnage  avant  son  entrée  en 
scène;  il  pouvait  non  moins  aisément  faire  annoncer  par 
Hermès  la  tentative  criminelle  de  Creuse  et  la  reconnaissance 
qui  la  suit  :  c'est  à  bon  escient  qu'il  ne  l'a  pas  fait,  et  nous 
en  verrons  bientôt  la  raison.  Mais,  tout  d'abord,  un  passage  de 
ïexodos   est   à  rapprocher  des   vers  71-2  :   Athéna   nous   dit 


(1)  Herwerden  entend   ainsi,    avec  pleine    raison,  et    rejette   l'interprétation 
«  Tl  n'a  pas  oublié  son  fils,    comme  on  le  pense  ».  11  faudrait  \i\r{ii^.. 
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qu'Apollon  ne  voulait  pas  que  le  secret  de  la  naissance  de 
son  fils  fût  révélé  à  Delphes,  mais  seulement  plus  tard,  à 
Athènes  (1). 

L'oracle  rendu  à  Xouthos  et  la  prétendue  perfidie  du  roi 
ont  été  révélés  à  Creuse  par  les  femmes  de  sa  suite  (v.  1563  : 
àvsoV/Or,  -rtpàyjjia  (AVjvuôèv  t68ê)  :  dès  lors,  Apollon  a  dû  s'ingé- 
nier à  sauver  (jr^yava^  sppuo-axo)  la  mère  et  le  fils  qui  allaient 
périr  sous  les  embûches  ou  par  les  coups  l'un  de  l'autre. 

Ainsi  Apollon  a  dû,  en  quelque  sorte,  improviser  un  nouveau 
plan  :  inspirée  par  lui  (2),  la  Pythie  apporte  la  corbeille  où  Ion 
fut  exposé  et  qui  amène  la  reconnaissance. 

Cctle  conjecture  d'Hermès  que  l'événement  ne  réalisera  pas 
a  pour  eflèt  de  laisser  intact,  en  grande  partie,  l'intérêt  de 
curiosité.  El  si  le  prologue  nous  donne  quelques  indications 
utiles,  il  ne  nous  apprend  rien  de  ce  qui  constitue  essentielle- 
ment la  valeur  et  l'intérêt  dramatiques  de  la  pièce.  Révélations 
du  chœur,  jalousie  de  Creuse,  une  mère  voulant  lucr  son  lils, 
un  fils  près  de  donner  la  mort  à  sa  mère,  tout  cet  admirable 
mélodrame,  si  habilement  agencé  et  machiné  par  Euripide, 
n'est  en  aucune  façon  révélé  d'avance  au  spectateur.  Et,  à  tout 
prendre,  si  nous  examinons  le  contenu  du  prologue  nous 
constatons  que  toute  sa  valeur  utile  se  réduit  à  une  seule  indi- 
cation :  le  secret  de  la  maternité  de  Creuse.  Que  l'auteur  fit 
un  prologue  ou  une  exposition  à  la  manière  des  modernes, 
cette  indication  devait,  de  toule  nécessité,  nous  être  donnée 
dès  le  commencement  de  la  pièce.  Supposons,  en  effet,  que 
Xouthos  reçoive  la  réponse  de  l'oracle  sans  que  nous  sachions 
rien  de  la  vérité  :  la  scène  entre  le  père  et  le  fils  aura  pour  sûr 
effet  de  nous  fourvoyer,  et  si  une  scène  suivante  vient  nous 
remettre  en  bonne  voie,  nous  éprouverons  une  simple  surprise 
dont  l'intérêt  dramatique  sera  nul;  car  au  théâtre,  l'étonne- 

(1)  V.  1566-8  : 

è'jaeXXe  6'  aùri  SwKWMrfjaaî  ava; 

sv  Tatç  'A8r,vxiî  yvwpieîv  Tat$TTjV  te  st,v, 

aé  6'  w^  ititpuxac  Tr,s8î  xal  <I>o£êou  ira-cpô:;. 

(2)  V.  1347-1353. 
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ment  même  doit  nous  trouver  préparés.  Lcssing  pensait  que 
l'intérêt  dloîi  serait  bien  moindre  si  le  spectateur  n'était 
prévenu  p;ir  Hermès  des  liens  qui  unissent  le  néocore  à 
Creuse,  et  que  les  révélalions  du  prologue  répondent  à  une 
conception  raffinée  du  drame  (1).  C'est  une  thèse  soutenante. 
De  toute  façon,  le  secret  de  la  maternité  de  Creuse  doit  être 
révélé  dès  le  commencement  de  la  pièce  :  c'est  l'indication 
essentielle  du  prologue,  et,  en  (in  de  compte,  la  seule  qui  soit 
nécessaire. 

Si  là  se  borne  l'utilité  de  ce  prologue,  elle  peut  paraître 
assez  mince.  Mais  ce  que  nous  avons  appelé  la  «  conjecture  » 
d'Hermès  est  autre  chose  qu'un  petit  jeu  d'esprit.  Elle  ne  nous 
montre  pas  seulement  que  le  fils  de  Maia  sait  n'être  pas  la 
dupe  de  son  frère  :  le  poète  lui  assigne,  croyons-nous,  un  tout 
autre  objet.  Euripide  n'est  pas  le  premier  à  traiter  le  sujet 
à" Ion;  nous  ne  savons  rien  de  l'affabulation  des  tragédies  qui 
ont  précédé  la  sienne,  mais  il  est  vraisemblable  que,  dans  la 
tradition  courante,  la  reconnaissance  d'Ion  et  de  Creuse  avait 
lieu  dans  le  palais  de  Xoutbos,  à  Athènes.  En  faisant  conjec- 
turer par  Hermès  la  tradition  familière  aux  Athéniens,  Euri- 
pide attire  l'altention  sur  la  forme  nouvelle  qu'il  va  donner  à 
la  légende  :  l'originalité  de  son  scénario  en  esl,  en  quelque 
façon,  soulignée  :  son  drame  ménage  au  spectateur  une  sur- 
prise :  la  scène  est  à  Delphes  (il  n'est  nullement  certain  qu'il 
en  fût  ainsi  dans  la  Kpsoua-a  de  Sophocle),  et  c'est  au  temple  de 
Delphes  que  Creuse  va  reconnaître  son  fils. 


Lorsqu'une  légende  est  Wxée  sous  une  certaine  forme  par  un 
chef-d'œuvre,  cette  forme  garde  sur  notre  imagination  un  tel 
ascendant  qu'elle  tend  à  nous  apparaître  désormais  comme  la 
seule  possible.  Faute  de  savoir  échapper  à  cette  emprise,  on 
court  le  risque  de  lire  dans  les  textes  ce  qui -ne  s'y  trouve  pas. 

(1)  H.  D.  XLIX,  1G  oct.  1767. 
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Le  sujet  à' Ion  pourrait  en  servir  d'exemple.  Welcker,  obsédé 
par  le  drame  d'Euripide,  ne  semble  pas  mettre  en  doute  que  la 
scène  de  la  Kpéousa  de  Sophocle  soit  à  Delphes  (1).  Et  pourtant, 
si  nous  lisons  sans  prévention  le  peu  de  fragments  qui  nous 
reste  de  cette  tragédie,  nous  ne  trouvons  aucune  raison  sérieuse 
de  le  tenir  pour  certain.  Les  vers  du  fragment  327  (Nauck)  sont 
prononcés,  nous  dit-on,  par  le  chœur  des  femmes  qui  ont  suivi 
Creuse  à  Delphes  :  la  pensée  qu'il  exprime  garde  toute  sa  vérité 
à  Athènes  (2)  ;  dans  le  fragment  328,  un  personnage  justifie 
auprès  d'un  roi  son  amour  du  gain  : 

wS'  ttvrlyecrQai... 

On  en  a  conclu  que  celui  qui  parle  ici  est  le  jeune  sacristain 
de  Delphes.  Simple  conjecture,  qu'on  appuie  surtout  de  pas- 
sages tirés  d'Euripide;  au  surplus,  ce  fragment  rappelle  le  style 
d'Euripide  beaucoup  plus  que  celui  de  Sophocle.  Meincke  l'a 
déjà  fait  observer.  Enfin,  le  fragment  329  où  le  jeune  Ion, 
nous  dit-on,  vante  la  vie  simple  qu'il  mène  au  temple  est  un 
pastiche  de  Théognis  que  Bernhardy  trouvait  raboteux  (holprig) 
et  indigne  de  Sophocle.  Fût-il  de  lui,  rien  n'empêche  que  ces 
vers  soient  prononcés  à  Athènes  :  si  le  prétendu  (ils  de  Xou- 
thos,  installé  comme  prince  héritier,  dans  le  palais  des  Erech- 
théides,  est  en  butte  à  la  haine  d'une  marâtre,  il  peut,  avec 
mélancolie,  vanter  la  vie  simple  qui  est,  à  ses  yeux,  le  vrai 
bonheur.  Euripide  lui  fait  appréhender  à  Delphes  les  dangers 
où  va  l'exposer  sa  nouvelle  fortune  (3)  :  de  même,  à  Athènes, 
le  jeune  prince  peut  opposer  à  l'opulence  qui  l'entoure  les  biens 
plus  solides  qui  rendent  heureux. 

(1)  Die  griec/i.  Tragiidien.  1e  Abteilung,  p.  391  et  suiv.  «  Der  Chor  bestand,  vvie 
bei  Euripides.  aus  den  von  Alhen  nach  Delphi  milgebrachten  Dlenerinncn  dél- 
ivre usa. 

...  Ein  Gespriich  des  Xouthos  der  mit  ihr  nach  Delphi  gekommen  war.  » 

(2)  O'jts  yàp  yi[j.ov,  spCXat 
O'jt'  itv  ôXëov  è'xuLîtpov 
SvSov  £ÙS-ai[Axv  fyetv  • 
cî6ûV£pal  vip  oooi. 

(3)  V.  585  et  suiv. 
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Il  faut  donc  reconnaître  que  les  fragments  de  la  Kpéouaa  de 
Sophocle  ne  nous  autorisent  aucunement  à  admettre  que  la 
scène  de  ce  drame  était  à  Delphes.  Qui  nous  dit  que  ce  ne  fût 
pas  là,  précisément,  l'originalité  de  la  pièce  d'Euripide?  Car,  si 
l'on  sait  se  défaire  de  lu  prévention  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 
on  peut  concevoir  sans  peine  que  la  pièce  se  passe  à  Athènes. 
Le  prologue  pouvait  nous  monlrer,  par  exemple,  Creuse  et  les 
femmes  du  chœur  attendant  le  retour  de  Xoulhos  qui  est  allé 
consulter  l'oracle  d'Apollon  (Créon  est  attendu  de  môme  dans 
la  première  scène  à* Œdipe-Roi).  Après  l'arrivée  de  Xouthos 
et  d'Ion  se  développe  toute  la  matière  dramatique  contenue 
dans  le  sujet,  c'est-à-dire  la  haine  et  la  machination  de  Creuse 
et  la  reconnaissance  de  la  mère  et  du  fils.  Cette  reconnaissance 
peut  se  faire  à  Athènes  aussi  aisément  qu'à  Delphes;  chez  Euri- 
pide, c'est  Hermès  qui  a  transporté  à  Delphes  l'enfant  aban- 
donné par  Creuse.  Ce  peut  être  également  un  personnage  qui 
se  retrouve  au  moment  opportun  et  vient  aider  au  dénouement, 
comme  le  vieil  esclave  qui  sauva  les  jours  d'Œdipe  en  le  don- 
nant à  un  homme  qui  devait  l'emporter  dans  son  pays  (1).  Ces 
très  simples  hypothèses  nous  montrent  qu'il  n'est  nullement 
nécessaire  que  le  drame  se  déroule  à  Delphes;  la  vie  malheu- 
reuse qu'Ion  pressentait  dans  le  passage  rappelé  plus  haut  peut 
être  celle-là  même  qu'on  lui  voyait  mener  dans  l'œuvre  d'un 
autre  tragique. 

Un  passage  de  la  pièce  d'Euripide  auquel  on  ne  s'est  pas 
assez  arrêté,  selon  nous,  est  à  cet  égard  très  intéressant.  Creuse 
ordonne  au  vieillard  de  faire  périr  le  fils  de  Xouthos.  «  Où  et 
comment?  »,  dit  le  vieillard,  «  parle  et  j'agirai  (2)  ».  —  «  A 
Athènes,  quand  il  sera  arrivé  dans  ma  maison  ».  —  «  Ton 
projet  n'est  pas  bon;  je  le  blâme  comme  tu  blâmais  le  mien  ». 
Et  le  vieillard  montre  à  Creuse  que  sa  ruse  criminelle  peut 
s'ourdir  à  Delphes  avec  plus  de  sûreté  qu'à  Athènes.  Ne  pour- 


(1)  Œdipe-Roi,  v.  1178-9  :  &;  3ÀXt,v  yOôva  Soxôjv  jnrotastv,  aôtôç  Ïv6«v  v- 

(2)  V.  1020  sqq.  et  suiv. 
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rait-on  pas  croire  qu'ici  comme  dans  Electre,  mais  d'une  touche 
plus  délicate  et  légère,  Euripide  marque  la  supériorité  de  son 
invention  dramatique  sur  celle  de  ses  devanciers?  Il  ne  nous 
semble  pas  trop  aventureux  de  le  penser,  comme  il  n'était  pas 
trop  présomptueux  au  poète  de  le  faire;  car,  en  développant  à 
Delphes  môme  son  action  tragique,  Euripide  ne  trouvait  pas 
seulement  l'occasion  de  scènes  pittoresques,  par  exemple  de 
celle  où  les  deux  demi-chœurs  admirent  les  monuments  de  l'en- 
ceinte sacrée  (le  4e  mime  d'Hérondas  en  sera,  pour  ainsi  dire, 
une  transposition  naturaliste);  il  y  gagnait  surtout  de  conden- 
ser l'action  de  son  drame  et  d'en  rendre  l'effet  plus  puissant. 


Notre  interprétation  de  cette  conjecture  d'Hermès  non  véri- 
liée  par  l'événement  semble  trouver  une  confirmation  dans  le 
prologue  des  Bacchantes. 

Aux  vers  50-2  de  ce  prologue,  Dionysos  déclare  que,  si  les 
Thébains  prennent  les  armes  pour  ramener  les  Bacchantes  de 
la  montagne,  il  engagera  la  lutte  en  se  mettant  à  la  tête  des 
Ménades  : 

TjV  Se  07)&x'l(ov.  Tzokiq 
ocyr,  o-'jv  SieXotÇ  t\  opouç  Bàxyaç  àvs'.v 
Çv)Tty,  ^uvà'^to  Ma'.và<7».  arpaT^Aarcov. 

On  a  trouvé  singulier  qu'Euripide  fit  prévoir  par  son  per- 
sonnage une  hypothèse  qui  ne  devait  pas  se  réaliser  dans  la 
tragédie.  Bruhn  a  vu  là  l'indice  d'un  remaniement  de  la  pièce  : 
Euripide  en  aurait  modifié  le  dessein  primitif  et  aurait  négligé 
de  biffer  ensuite  le  passage  qui  s'y  rapportait.  Cette  hypothèse, 
pour  plus  d'une  raison  (1),  me  paraît  assez  peu  probable;  il 
est  plus  simple   d'admettre  qu'Euripide  a  mentionné  comme 


(1)  La  négligence,  en  effet,  serait  assez  étrange.  Au  surplus,  il  ne  s'agirait  pas 
d'un  remaniement  de  la  pièce,  mais  d'une  conception  tout  à  fait  différente,  et  il 
faudrait  admettre  ou  bien  qu'Euripide  a  entièrement  refait  sa  pièce,  ou  qu'il  avait 
écrit  son  prologue  avant  tout  le  reste,  ce  qui  est  peu  croyable. 

REG,  XXVIII,  1915,  n»  186.  4 
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une  éventualité  possible  la  forme  la  plus  accréditée  de  la 
légende.  Cette  expédition  armée  est,  on  le  sait,  rappelée  dans 
un  passage  des  Euménides  (i)  : 

Bo6p.t.o;  £'/£'.  tÔv  ywoov,  oùo'  au.v7jjj.ovG) 
è£  outs  Bàxyai;  êffxpaTrtyïlffev  9so^, 
),ayw  Bixyjv   névOst.  xa?appà-ia;  jjopov  (2). 

Euripide  trouve  un  double  intérêt  à  la  mentionner  dans  son 
prologue  :  il  remet  en  mémoire  à  ses  auditeurs  des  imagina- 
tions familières,  en  môme  temps  qu'il  leur  ménage  une  surprise; 
car  la  légende  du  combat  semble  avoir  été  tout  à  fait  distincte 
de  la  méprise  tragique,  et,  dans  celte  version  môme,  le  motif 
du  déguisement  paraît  être  une  innovation  d'Euripide.  Notre 
commentaire  des  deux  vers  inattendus  et  suspects  du  prologue 
des  Bacchantes  avait  déjà  paru  convaincante  à  un  critique  qui 
a  récemment  étudié  le  «  problème  »  de  cette  tragédie, 
M.  Nihard  (3).  Le  passage  du  prologue  d'Ion  que  nous  avons 
commenté  vient  de  nous  mettre  en  présence  d'un  procédé  tout 
à  fait  analogue,  et  les  deux  interprétations  semblent  se  prêter 
un  mutuel  appui. 

Nous  pouvons  l'aire  observer,  pour  finir,  que  dans  l'un  et 
l'autre  cas  l'intérêt  de  curiosité  est  grandement  ménagé  :  il  reste 
pour  ainsi  dire  entier,  en  ce  qui  regarde  les  moments  les  plus 
tragiques  de  la  pièce.  Il  y  a  là  une  question  importante  et  vaste 
que  nous  ne  prétendons  pas  traiter  ici  :  les  procédés  que  nous 
venons  de  signaler  pourraient  être  d'un  certain  intérêt  à  qui 
voudrait  l'étudier  dans  son  ensemble. 

Georges  Dalmevda. 


(1)  V.  24-6. 

(2)  Est-ce  la  version  du  combat  qu'Eschyle  avait  suivie  dans  son  Penlhéel 
Nous  ne  saurions  l'affirmer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'affabulation  de  la  pièce 
peut  être  singulièrement  différente  selon  qu'on  adopte  l'une  ou  l'autre  forme  de 
la  légende. 

(3)  Le  problème  des  Bacchantes  d'Euripide,  p.  82-3. 
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L'inscription  de  Thespies  publiée  par  M.  Colin  dans  IWIf. 
XXI,  p.  553  ss.,  n°  2,  se  compose  de  deux  parties  :  un  <|;àçpi<T{Aoc 
réglant  la  réadjudicalion  ou  àyaju<x9a><n*  des  pâturages  publics 
cl  une  liste  de  fermiers,  C'est  cetlc  seconde  partie  qui  fera 
l'objet  de  celle  note. 

Les  fermiers  de  25  parcelles  ou  tojaoi  sont  disposés  dans 
l'ordre  géographique.  A  propos  de  chacun  d'eux  sont  données 
les  indications  suivantes  : 

1°  Il  est  spécifié  qu'il  s'agit  d'un  nouveau  locataire  ou  qu'il 
y  a  seulement  renouvellement  de  bail.  Quelquefois  on  note 
que  le  nouveau  locataire  est  successeur  de  l'ancien;  dans  ce 
cas,  il  conserve  les  privilèges  de  celui-là  ;  en  d'autres  termes, 
nous  avons  ici  alîaire  à  une  des  espèces  de  bail  héréditaire, 
à  l'emphytéose,  mais  sans  droit  d'aliénation  à  des  personnes 
non  liées  par  la  parenté.  —  2"  Le  document  nomme  les  garants, 
-poTTaTa!.  [[  ou  2  noms).  —  3°  Au  cas  où  le  locataire  esl  un 
mineur  ou  une  femme,  mention  est  faite  de  ses  assistants 
ou  -àpovTS-;  (le  mari  ou  trois  amis). 

M.  Colin  a  répondu  à  la  plupart  des  questions  que  fait  naître 
la  lecture  de  notre  inscription.  Cependant  il  reste  quelques 
doutes  que  M.  Colin  n'a  pas  levés. 

D'abord  on  pourrait  conclure  de  ses  paroles  que,  si  tous  les 
locataires  sont  des  Béotiens,  celte  communauté  d'origine  est 
tout  accidentelle.  D'autre  part,  comment  se  fait-il  que  l'un 
des  locataires  ne  soit  pas  thespien,  comme  tous  les  autres, 
mois  thébain  ? 
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Pour  expliquer  cette  singularité  il  est  nécessaire  de  voir 
quelles  sont  les  personnes  qui  jouissaient  du  droit  de  propriété 
immobilière  en  Béotie.  Qu'on  examine  les  décrets  béotiens  de 
proxénie;  on  constatera  deux  faits  contradictoires.  A  mesure 
qu'une  ville  étrangère  est  plus  proche  de  la  Béotie,  les  décrets 
de  proxénie  accordés  par  les  cités  béotiennes  aux  citoyens  de 
cette  ville  deviennent  plus  nombreux.  On  devrait  donc  s'at- 
tendre à  ce  que  les  bénéficiaires  de  ces  décrets  soient  citoyens 
dans  les  diverses  cités  béotiennes.  Or,  des  décrets  de  cette 
espèce,  il  n'en  existe  guère  (4). 

Gomment  celte  contradiction  peut-elle  cire  résolue?  La 
question  s'éclaircit,  si  l'on  fait  attention  à  l'inscription  de 
Tanagra  publiée  par  M.  Th.  Heinach  (REG,  XII,  p.  71,  1.  16). 
On  y  voit  une  expropriation  de  terres  au  profit  de  la  cité  de 
Tanagra  s'effectuer  /.à-:  tov  vôjjlov  tèv  xuvov  Bo'.wtcôv.  11  y  avait 
par  conséquent,  selon  M.  Reinach,  parmi  les  propriétaires 
expropriés  des  Béotiens  non  tanagréens.  Donc  les  Béotiens 
avaient,  en  vertu  de  la  constitution  fédérale,  la  y/jç  xal  o'w'as 
syxTriar'.;  xal  ào-uXta  dans  la  confédération  entière  sans  avoir 
reçu  la  proxénie.  On  peut  douter  qu'il  y  ait  des  cas  de  proxénie 
accordée  par  une  cité  béotienne  à  des  membres  d'une  autre 
cité  de   la  confédération  avant  l'époque   romaine.  S'il  y  en  a 


(1)  Comme  exceptions  à  cette  règle  figurent  les  inscriptions  IG,  VII,  2708, 
3059,  que  Dittenberger  attribue  d'ailleurs  à  l'époque  romaine,  où  la  fédération 
béotienne  s'était  déjà  dissoute,  ensuite  les  inscriptions  publiées  dans  BCH 
XX111,  90  ss.,  n°  III  §  5  et  IV  §  1  (dont  la  première  au  moins  peut  être  attribuée 
à  l'époque  romaine)  et  enfin  l'inscription  de  Chorsies  IG,  VII,  2383,  si  le  supplé- 
ment de  M.  Gaheis  (Wiener  Studien,  XXIV,  1902,  279  ss.)  a  raison  et  si  le  per- 
sonnage honoré  était  en  effet  Kiirwv  Bpoyio  [©laêsûç].  Il  est  vrai,  que  dans 
l'inscription  de  Thisbé  IG,  VII,  4139,  il  est  fait  mention  de  Boo/âî  Kamovos  B'.i- 
6sû$,  qui  est  probablement  fils  ou  arrière-petit-fils  de  notre  Kâirwv  Bpoyao, 
parce  que  le  nom  de  Bpoyâî  est  tout  à  fait  rare,  et  même  ne  se  rencontre 
qu'ici.  J'ajouterai  pour  ma  part,  que  l'inscription  funéraire  de  Thisbé  IG,  VII, 
23oo  (Kauwfv]  yai[ps],  Bpô[y -AXa]  /aïps)  appartient  sans  doute  à  des  membres 
de  cette  famille.  Cependant,  le  supplément  [0ia6sJ;]  ne  me  paraît  pas  néces- 
saire :  Kapon,  au  moment  où  il  reçut  la  proxénie  des  Chorsiens,  était,  je  crois, 
un  métèque  de  Thisbé  (les  prêteurs  d'argent  faisaient  généralement  partie  de  cette 
classe);  il  a  pu  recevoir  plus  tard  la  KOA-.sela.  à  Thisbé  en  récompense  de  ses 
libéralités,  et  ses  enfants  sont  déjà  connus  comme  citoyens  de  cette  ville. 
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eu,  ils  étaient  très  rares,  et  la  proxénie  était  accordée  honoris 
causa  :  les  privilèges  conférés  étaient  purement  fictifs  (1). 

Ainsi,  les  Béotiens  jouissaient  incontestablement  du  droit 
de  propriété  immobilière  dans  toutes  les  cités  de  la  confédé- 
ration, tandis  que  les  étrangers  ne  recevaient  ce  droit  que  dans 
des  cas  exceptionnels,  en  devenant  proxènes.  Il  faut  croire 
que  le  droit  d'emphytéose,  qui  se  rapproche  tant  du  droit 
de  propriété  qu'il  est  nommé  par  les  pandectistes  du  moyen 
âge  dominium  utile,  était  assujetti  aux  mêmes  règles  que 
le  droit  de  propriété.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  très  sur- 
prenant qu'au  nombre  des  emphyteutes  nous  trouvions  un 
Thébain  parmi  les  Thespiens,  tandis  que  nous  ne  rencontrons 
parmi  les  locataires  aucun  étranger  non  béotien. 

Maintenant,  arrêtons-nous  à  la  question  du  nombre  de 
garants-TipooraTai.  M.  Colin  dit  que  le  nombre  de  «pocrtàrat  est 
d'un  ou  de  deux,  sans  qu'on  distingue  aucun  principe  qui 
fasse  varier  ce  nombre.  Mais  il  me  semble  que  M.  Colin  n'a 
pas  raison.  En  effet,  partout  où  le  locataire  est  un  Thespien 
majeur,  il  n'est  nommé  qu'un  garant.  Sur  seize  locataires  dési- 
gnés par  l'inscription,  il  y  en  a  cinq  qui  ne  sont  pas  des  Thes- 
piens majeurs  (les  locataires  des  iôy.01  2  ;  6  et  8  ;  13  et  15*  ;  18  et 
20;  21  et  23). 

Quatre  de  ces  cinq  locataires  ont  ebacun  deux  garants  ; 
c'est  pourquoi  je  suppose  que  la  présence  de  deux  garants 
était  exigée  dans  les  cas  suivants  : 

1°  Quand  l'exécution  était  particulièrement  difficile.  Ce  cas 
se  présentait  quand  le  locataire  n'était  pas  thespien.  On  peut 
supposer,  en  effet,  que,  si  le  débiteur  en  retard  comptait  parmi 
ses  sujets,  la  cité  avait  le  droit  d'exécution  parée  sur  toute  sa 
propriété  (ispàrteiv  xaQaTtsp  sx  Six^ç  sx  twv  uTtapyovrtov  Tràvcwv; 
cf.    Beauchet,    Le   droit  privé,    III,    283;    Inscr.  jur.  gr.,   I, 


(1)  Cf.  les  inscriptions  réunies  dans  BCll,  XXIX,  201  ss.,  où  les  Déliens  con- 
fèrent la  proxénie  et  les  privilèges  y  attachés  à  des  citoyens  déliens.  Ce  décret, 
sans  aucun  doute  possible,  est  exclusivement  honorifique  et  n'accorde  aucun 
droit  réel. 
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N°  XIII  bis;  BCH,  V,  p.  165);  tandis  que,  si  le  locataire  n'était 
pas  thespien,  une  procédure  judiciaire  était  probablement 
nécessaire  en  cas  d'insuffisance  de  YivtynJoa.<r{a  toj  to;j.o'j  -•?,<; 
jji'.a-OwTew^.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  pareil  cas 
clans  le  tô^o;  2,  où  le  locataire  est  Ihébain  ;  les  garants  sont 
ici  au  nombre  de  deux. 

2°  Quand  le  locataire  n'avait  pas  la  capacité  d'agir  en  personne 
indépendante,  sans  protecteur.  C'est  le  cas  des  mineurs  (tôuoi  43 
et  15)  ou  des  femmes  (t6jaoi  6  et  8,  18  et  20,  21  et  23).  Mais 
comment  doit-on  expliquer  que,  dans  l'un  des  cas  où  la  loca- 
taire est  une  femme  mariée  (t^uo-.  21  et  23),  il  se  présente  seu- 
lement un  garant,  tandis  que,  dans  un  cintre  tout  semblable 
(t6|ao'.  18  et  20),  il  y  en  a  deux?  C'est  que  la  situation  juridique 
de  la  femme  mariée  diffère  de  celle  de  la  femme  non  mariée  et 
de  celle  du  mineur  :  pour  rendre  valables  les  contrats  conclus 
par  elle,  l'assistance  de  son  xùpioç  est  nécessaire,  tandis  que 
la  femme  non  mariée  ou  le  mineur  doit  ôtre  assisté  de  trois 
amis.  La  femme  mariée  doit  avoir  seulement  un  garant,  parce 
qu'elle  a  déjà  dans  son  xjp-.o;  un  garant  nécessaire.  Voilà  pour- 
quoi dans  les  iô^o'.  18  et  20  sont  nommés  deux  garants,  dont 
l'un  est  le  mari  de  la  locataire  ('ApyU;),  et  dans  les  -zô^oi  21  et 
23  il  n'est  nommé  qu'un  seul  garant  :  le  mari  de  la  locataire 
Phrounikhia,  Myson,  r^ozl;  dans  le  contrat,  élait  nécessaire- 
ment, en  vertu  de  la  loi,  son  deuxième  garant  el,  par  consé- 
quence, son  nom  pouvait  être  sous-entendu  sur  la  liste  de 
garants. 

S.  Lolt.ia. 


UNE  ÉPIGRAMME  FUNÉRAIRE!  DE  THÈRES 


Je  dois  à  mon  vieil  ami  Daninos  Pacha  l'estampage  d'une 
inscription  grecque  métrique  qui  se  trouvait  récemment  chez 
un  antiquaire  de  Louqsor  et  dont  la  provenance  thébaine  est 
presque  certaine.  Le  texte,  en  distiques  élégiaques,  est  gravé 
sur  deux  colonnes.  La  première  compte  six  distiques  à  peu 
près  intacts.  La  seconde  en  comptait  probablement  un  de  plus 
(on  aperçoit  des  traces  du  13e  vers);  mais  il  ne  subsiste  que  les 
premières  lettres  (7  ou  8)  de  chacune  de  ses  lignes,  et  il  est 
inutile  de  chercher  à  les  restaurer. 

L'écriture  avec  ses  formes  capricieuses  (E  à  côté  de  G,  1  à 
côté  de  C,  GO  et  W,  M  cursif  et  arrondi,  etc.),  l'emploi,  dans 
un  cas  (vers  6)  de  Y  iota  adscrit,  dénotent  une  époque  de  transi- 
tion, apparemment  le  règne  d'Hadrien.  Les  nombreuses  incor- 
rections métriques  et  grammaticales  doivent  être  mises  sur  le 
compte,  non  de  l'époque,  mais  de  l'ignorance  de  l'auteur. 
Plusieurs  de  ces  fautes  semblent  indiquer  qu'il  s'inspire  d'un 
modèle  antérieur,  en  changeant  les  noms  et  les  circonstances, 
sans  souci  de  faire  accorder  ces  changements  avec  le  mètre. 

L'inscription  est  funéraire.  Le  défunt,  un  jeune  homme 
enlevé  avant  vingt  ans  et  qui  ne  dit  pas  son  nom,  est  censé 
prendre  la  parole.  Il  adresse  à  son  père,  et  par  celui-ci  à  sa 
mère,  les  consolations  d'usage  dont  la  banalité  n'est  pas  tou- 
jours relevée  par  l'élégance  ou  le  piquant  de  l'expression. 

Col.  I.    Ù  wàtep,  et  [as  tcoOs^,  ;j.£TaOoCt  xi\Ç  Xûtt^ç,  «.xstsÛw  • 
07,707  yàp  oàvo;  r,v  to'jO'  ottso  stSa  cpàoç. 
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tODtSe  [sic)  toùto  tracpwç,  #rt  toùto  TteTcpwaévov  r,v  ulo». 
YevwiôévTi  Ôavetv  etxo<n  wply  sxécov. 
5  è'yyuç  r*^v  va'-(0  Ay|[jir('rpw'j  toû  <I>i)vaoéXœou, 

vûv  tov  i'uov  toutou  ywpov  aXuitov  è'ywv  ' 
y,  AyjOrj  os  p.'  eisaiwe  acKpwç  yaÀeuwv  os  uepiuvaiv  ' 

<rol  ôè  7rapat,vext.x(ôç  touto,  raxTep,   rcpoXéyw   ' 
oV.  yàp  itàvraç  ÛtïÔ  cpQt,jjtivoi.ç  Çcooùs  xaTa6f,va>.  ' 
10  r(youv   [jioi  raiSri  xat-  °"ù  |jlsts).9s  yo[a>]v, 

|AY|Tpl  cpTAYjv  (.s'z'c)  oè  itdpatve  rapaç  XÛTraç  à-noOsa-Oat, 

YJ...V va arc 

Col.  II.  Touto  yàp  o[.._  |  pr|T(5ç  yà[p.._  |  7)  yàp  7tatS[__.  |  xÀaiwv 
av[...  ||  à),),à  8eo-[— .  |  ttç  v£Ôtyj[toç-.-  |  ^Sèv  [.,.  |  7,8-/)  yàp  [...  | 
TITANOY  [—  ||  p^T(o[...  |  t<r0t  Se  x[.._  |  sî  Se  (3a[___   |  ..sur... 


NOTES 

Vers  1.  L'article  tf,<  rend  le  vers  faux.  —  |xit«ri8évat  avec   le  génitif  signifie 
«  changer  de  »,  ce  qui  ne  répond  pas  exactement  à  la  pensée  de  l'auteur. 
2.  Cf.  Kaibel,  Epie/.  613,  icvtC{ta  Xaêwv  Sofvoî  oùpavôôev. 
^'  ICOI2iC  itacisuie  pour  zlv.Sî. 

5.  Vers  faux.  11  serait  juste  avec  \ïzo'ki[x'xio'j  (au  lieu  de  At^toéou)  et  c'est 
peut-être  ce  nom  qu'on  lisait  dans  le  modèle  démarqué  par  notre  auteur.  Mais 
s'agissait-il  vraiment  du  roi  Ptolémée  II  Philadelphe? 

6.  to-jtoh,  noter  l'iota  adscrit  (à  côté  de  tts{0t„  vers  10). 

7.  Le  second  SI  est  une  cheville  métrique  qui  fausse  la  construction. 

9.  ûttô  est  bizarre. 

10.  TieiOr,  (lecture  presque  certaine)  pourrait  être  un  lapsus  pour  raiôoû.  [xsTsp- 
yoixat  paraît  être  pris  dans  le  sens  de  Iransfugio.  Pour  yowv  on  peut  hésiter  entre 
le  participe  présent  de  yoâw  et  le  génitif  pluriel  de  yôoi  fyôwv)  ;  [xexsp/.  yôwv 
signifierait  dans  le  jargon  de  l'auteur  «  s'évader  de  ses  gémissements  ».  Au 
début  du  vers  -îyyouv  <>  ou  bien  »  ne  se  comprend  pas;  mais  je  n'arrive  pas  à  lire 
autre  chose.  Peut-être  faut-il  écrire  en  deux  mots  t,  yoOv? 

11.  tp£X*iV,  lapsus  pour  '-pCk^i.  Tcipotivs,  barbarisme;  le  verbe  est  -rcapaivw,  non 
itapatvw. 

Terminons  par  un  essai  de  traduction  de  ces  médiocres  vers  : 

«  Mon  père,  si  tu  me  pleures,  je  te  conjure  de  faire  trêve  à 
ta  douleur.  Car  cette  lumière  que  je  voyais  n'était  qu'un  prêt 
mesuré.  Considère  clairement  ceci  :  il  était  écrit  dans  ma  des- 
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tinée,  dès  ma  naissance,  que  je  devais  mourir  avant  d'atteindre 
vingt  ans.  Maintenant  j'habite  près  de  Démétrios  Phila- 
delphie (1);  Je  même  séjour,  où  le  chagrin  ne  pénètre  pas, 
m'est  commun  avec  lui,  et  le  fleuve  d'Oubli  m'a  délivré  des 
soucis  qui  rongent.  Quant  à  toi,  ô  mon  père,  écoute  la  vérité 
que  je  proclame  pour  te  consoler  :  il  faut  que  tous  les  vivants 
descendent  un  jour  chez  les  morts.  Laisse-toi  donc  persuader, 
cesse  de  gémir  et  exhorte  ma  mère  chérie  à  déposer  enfin  son 
chagrin...  » 

7  août  1914. 

Théodore  Reinaeh.- 


Peut-être  un  frère  du  défunt,  qui  l'avait  précédé  dans  la  tombe. 


LUCAIN  ET  LA  FLOTTE  ATHÉNIENNE 


Dans  le  passage  du  livre  III  de  la  Pharsale  où  Lucain 
énumère  les  peuples  grecs  et  orientaux  qui  ont  envoyé  des 
renforts  à  l'armée  de  Pompée,  se  trouvent  trois  vers  souvent 
cités,  commentés  et  discutés  :  ce  sont  ceux  où  il  est  question 
do  la  flotte  athénienne  (III,  181-183)  : 

Exhausit  totas  quamuis  delectus  Athenas, 
exiguae  Phoebea  tenent  naualia  puppes, 
tresque  pelunt  ueram  credi  Salamina  carinae. 

Le  sens  du  dernier  vers  n'est  pas  très  clair,  non  plus  que  son 
rapport  avec  le  reste  de  la  phrase.  On  a  cherché  un  remède 
dans  diverses  corrections.  Burmann  a  proposé  de  lire,  au  lieu 
de  petunt,  uetant  ;  van  Jever,  au  contraire,  probant.  Plus 
récemment,  dans  le  tome  II  de  Cultes,  mythes  et  religions 
(pp.  143  sqq.),  M.  Salomon  Reinach  a  émis  une  nouvelle 
conjecture,  d'une  rare  ingéniosité,  qui  s'écarte  de  toutes  les 
hypothèses  jusqu'ici  admises,  et  que  je  voudrais  discuter  ici. 

Qu'on  lise  petunt,  vêtant  ou  probant,  en  tout  cas  ueram  credi 
Salamina  reste  une  proposition  infinitive  dépendant  du  verbe 
principal,  et  ces  mots  renferment  toujours  une  allusion  à  la 
bataille  de  Salamine,  dont  la  vraisemblance  historique  serait 
attestée  ou  démentie  par  l'état  actuel  de  la  flotte  athénienne. 
Or,  M.  Salomon  Reinach  abandonne  délibérément  ce  point  de 
vue.  Suivant  lui,  credi  est  une  glose  pour  sciri,  ou  plutôt  pour 
Sciri,  nom  d'un  héros  local  de  File  de  Salamine.  Le  poète  aurait 
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écrit  tresque  pelunt  ueram  Sciri  Salamina  carinae,  trois  navires 
se  dirigent  vers  la  vraie  Salamine  (par  opposition  à  celle  de 
Chypre),  la  Salamine  de  Skiros.  Sciri,  génitif  de  nom  propre, 
aurait  été  pris  pour  un  infinitif  passif,  lequel  aurait  été  à  son 
tour  remplacé,  étant  inintelligible,  par  credi. 

Cette  supposition,  subtile  et  "paradoxale,  n'est  cependant  pas 
invraisemblable  en  elle-même.  Mais  elle  se  heurte  à  une  dif- 
ficulté qui,  je  crois,  n'a  pas  été  encore  signalée,  et  qui  me 
paraît  grave.  Selon  l'interprétation  de  "M.  Salomon  Reinach, 
la  phrase  entière  de  Lucain  aurait  le  sens  suivant  :  «  Bien  que 
la  levée  d'hommes  ait  épuisé  Athènes,  de  petits  stationnaires 
mouillent  devant  l'arsenal,  et  trois  autres  bateaux  font  voile 
vers  Salamine.  »  La  participation  d'Athènes  à  la  guerre  civile 
serait  donc  triple;  elle  fournirait  :  1°  une  armée  de  terre, 
2°  une  première  escadre  de  stationnaires,  et  3°  une  seconde 
escadre  de  navires  en  campagne. 

C'est  beaucoup,  c'est  plus  que  l'on  ne  peut  admettre,  et, 
chose  particulièrement  grave,  c'est  plus  que  n'indiquait  l'his- 
torien qui  a  certainement  été  suivi  par  Lucain  sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres,  je  veux  dire  Tile-Live.  Son  témoi- 
gnage en  cet  endroit  nous  a  été  conservé  par  un  recueil  de 
scolics  de  Lucain,  le  Commentum  Bernen.se.  Il  y  est  dit  que  les 
Athéniens  arrivèrent  péniblement  à  armer  deux  navires,  uix 
duos  naues  effecere.  Entre  le  chiffre  de  deux,  donné  par  Tite- 
Live  et  celui  de  trois,  donné  par  Lucain,  l'écart  n'est  pas  bien 
considérable,  encore  que  le  philologue  italien  Lssani  ait  aigre- 
ment reproché  au  poète  son  inexactitude  :  il  a  eu  d'autant  plus 
tort  que  «  trois  »  se  prend  souvent  en  latin  dans  un  sens  vague 
pour  désigner  un  nombre  peu  élevé,  quel  qu'il  soit  (1).  Mais 
Lssani  aurait  eu  raison  d'incriminer  la  véracité  de  Lucain,  si 
celui-ci  avait  attribué  aux  Athéniens,  non  pas  trois  navires  au 
lieu  de  deux,  mais  bien  trois  navires  plus  une  autre  escadre  : 


(1)  Voy.  Piaule,  Miles  f/lor.,  IV,  2,   29;  Ovide,  Pont.,  IV,  3,  26;  Cic.,  ad  Fûm., 
IX, 49,  i,  21. 
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une  pareille  dérogation  à  la  vérité  est  fort  peu  vraisemblable 
chez  un  écrivain  en  général  bien  informé  et  consciencieux 
comme  est  Lucain. 

Il  faut  donc,  étant  donné  le  témoignage  de  Tite-Live,  que 
Lucain  n'ait  parlé  que  de  trois  navires  en  tout;  —  que  les  très 
carinae  du  vers  183  soient  les  mômes  que  les  exiguae  puppes 
du  vers  182  au  lieu  de  constituer  deux  escadres  distinctes 
comme  le  veut  M.  Reinach.  Il  faut,  du  même  coup,  que  pétant 
prenne  son  sens  moral  de  «  demander  »,  et  non  le  sens  maté- 
riel de  «  se  diriger  vers.  »  —  J'irai  plus  loin;  je  crois  que  le 
résultat  du  delectus  du  vers  181  se  confond  avec  l'effectif 
indiqué  aux  vers  182-183,  au  lieu  de  s'y  surajouter.  Et  voici, 
enfin,  comment  je  propose  de  traduire  toute  la  phrase,  confor- 
mément à  l'opinion  de  la  plupart  des  éditeurs,  notamment  de 
Haskins  et  de  Francken  :  «  Bien  que  la  levée  ait  pris  toutes  les 
forces  disponibles  d'Athènes,  il  n'y  a  que  quelques  navires  à 
mouiller  devant  l'arsenal;  trois  bateaux,  trois  seulement!  ont 
la  prétention  de  nous  faire  croire  à  la  vérité  de  la  bataille  de 
Salamine.  »  Le  dernier  vers,  antithèse  concise  et  ironique  tout 
à  fait  dans  le  goût  de  Lucain,  oppose  la  gloire  ancienne 
d'Athènes  et  sa  déchéance  présente. 

Contre  cette  interprétation  traditionnelle,  à  laquelle  je  suis 
'd'avis  de  revenir,  y  a-t-il  quelques  objections  grammaticales? 
M.  Salomon  Reinach  n'en  invoque  qu'une,  à  savoir  que  petere 
credi  verum  ne  peut  signifier  «  demander  qu'on  croie  à  la  vérité 
d'une  chose  ».  J'avoue  que  je  ne  vois  pas  pourquoi.  Salamis 
peut  très  bien,  surtout  en  poésie,  équivaloir  à  pugna  apud 
Salamina.  On  peut  très  bien  dire  credere  pugnam  veram  dans 
le  sens  de  «  croire  qu'un  combat  est  vrai,  qu'un  combat  a  eu 
lieu.  »  Et  pour  ce  qui  est  enfin  de  petere  avec  une  proposition 
infinitive  marquant  l'objet  de  la  demande,  on  rencontre  chez 
les  poètes,  et  spécialement  chez  Lucain,  bien  des  tournures 
aussi  hardies. 

Les  vers  en  question  soulèvent  une  autre  difficulté  a 
laquelle  M.  Reinach  n'a  touché   qu'incidemment  :  c'est  l'épi- 
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thètc  de  Pliœbca  donnée  aux  naualia  du  vers  182.  Gronovius 
avait  proposé  de  lire  Piraea;  van  .lever  et  M.  Reinach  préfèrent 
Thesea  ;  mais,  ni  dans  un  cas  ni  dans  l'autre,  l'erreur  ne 
s'explique.  Je  me  demande  s'il  ne  faut  pas  plutôt  conserver 
Phœbea,  en  supposant  que  le  poète  a  fait  allusion  à  quelque 
légende  ou  à  quelque  rite  qui  mettait  en  rapport  le  port  mili- 
taire d'Athènes  et  le  culte  d'Apollon  (1),  et  que  nous  ne  con- 
naissons plus  aujourd'hui. 

René  Pichon. 


(1)  Phoebea  ne  fait  pas  nécessairement  allusion  à  un  culte  d'Apollon.  Ne  peut- 
on  pas  songer  à  l'Artémis  Mounychia  qui  avait  un  temple  au  Pirée?  (Xénophon, 
Hellén.,  II,  iv,  11)  [G.  G.]. 


COMPTES  RENHUS  BIBLIOGRAPHIQUES 


La  Revue  vend  compte,  à  celle  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
éludes  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  V Association  pour 
l' encouragement  des  Etudes  grecques  ne  seront  analysés  dans  celte 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


1.  Luigi  CASTABELIA.  Lu  série  deipre- 
fetti  di  Effilto  :  111.  dalla  morte  di 
Teodosio  h  alla  conquisla  araba  (395- 
642).  [Meinorie  délia  II.  Accatlemia 
dei  Lincei,  sér.  Y,  vol.  XIV7.  fasc.  la, 
pp.  385-440]. 

Cetle  dernière  partie  d'un  ouvrage 
sur  les  préfets  de  l'Egypte  était  la 
plus  utile  peut-être,  et  certaitaine- 
ment  la  plus  difficile  à  composer  :  car 
les  préfets  de  cette  période  ont  été 
beaucoup  moins  étudiés  que  leurs  pré- 
décesseurs, et  d'autre  part  les  papy- 
rus byzantins  ne  fournissent  que  très 
peu  de  renseignements.  M.  G.  a  dû  se 
contenter  de  sources  moins  précises 
et  plus  dispersées.  La  discussion  à  l'in- 
térieur de  chaque  article  l'a  cependant 
conduit  à  des  résultats  importants  et 
bien  établis,  en  même  temps  que  la  bi- 
bliographie très  complète  des  sources 
et  des  travaux  modernes  nous  présente 


dans  tous  les  détails  le  dernier  état  de 
la  question. 

Les  recherches  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  faire  sur  l'histoire  de  l'Egypte  by- 
zantine m'ont  amené,  sur  quelques 
points,  à  des  conclusions  un  peu  dif- 
férentes de  celles  de  l'auteur  :  j'indi- 
querai brièvement  ces  divergences 
d'opinion,  moins  comme  une  critique, 
que  comme  un  hommage  indirect  rendu 
à  l'importance  et  à  la  qualité  de  cette 
étude. 

Boelht/s  (p.  405).  —  Le  texte  syriaque 
de  Zacharie  le  scholastique  porte  Boe- 
lios,  nom  propre  fort  connu  aux  ve-vi« 
siècles.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  corri- 
ger en  Rorfio;. 

Eutrechios  (p.  408).  —  Cette  correc- 
tion du  texte  est  peu  probable.  Le 
groupe  aw  (—  zv)  syriaque  ne  ressemble 
graphiquement  pas  du  tout  au  groupe 
an  qui  se  lit  dans  le  texte. 

Theodoros  (p.  409).  —  L'ère  de    Dio- 
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clétien  a  ici  induit  en  erreur  M.  Cuniont 
et  l'auteur  à  sa  suite,  comme  beaucoup 
d'autres  écrivains  qui  ont  eu  à  s'en  ser- 
vir. En  ajoutant  283  (et  non  284)  à  la 
date  indiquée  202,  on  obtient  comme 
résultat  485  ;  et  par  suite  le  23  phame- 
nôth  202  correspond  au  21  mars  [et  non 
22  ni  23)  486  (et  non  487).  Ici  paraît  une 
difficulté  :  l'astrologue  Palchos,  qui 
nous  a  conservé  cette  date,  déclare  que 
ce  jour  fut  un  lundi  ;  or,  le  21  mars  480 
tombe  un  vendredi. 

Dans  son  calcul  erroné.  M.  Cumont 
avait  déjà  rencontré  une  discordance 
analogue  :  aussi  corrigeait-il  la  date  du 
25  phamenôth  en  26,  pour  obtenir  un 
lundi.  En  réalité,  il  aurait  fallu  écrire 
27  plaraenùth  =  28  mars,  qui  est  en 
effet  un  lundi,  on  487.  Mais  cette  cor- 
rection arbitraire  part  d'un  principe 
malheureux.  Pour  un  astrologue,  le 
jour  était  bien  plus  important  que 
l'année,  et  puisqu'on  doit  de  toute  façon 
corriger  l'une  des  dates,  c'est  plutôt 
celle  de  l'année  qu'il  faut  sacrifier.  Le 
21  mars  est  tombé  un  lundi  en  488  de 
notre  ère,  comme  en  483  et  en  494.  Nous 
avons  donc  le  choix  entre  199,  204  et 
210,  soit  pa6,  <rS  et  a:.  La  première  de 
ces  dates  supposerait  plus  qu'une  er- 
reur de  la  part  du  scribe  :  on  ne  peut 
hésiter  qu'entre  les  deux  dernières,  qui 
placent  ainsi  notre  Théodore  en  488  ou 
494. 

Stralegios  (p.  413).  —  Je  ne  crois  pas 
qu'il  faille  le  distinguer  du  Sirategius, 
cornes  sacrarum  largitionum  qui  nous 
est  connu  par  les  Novelles  (en  536-537). 
Notons  que  vers  533  il  était  ma  gis  ter 
officiorum  :  à  cette  date  il  joue  un  rôle 
dans  la  conférence  religieuse  de  Cons- 
tantinople  (Labbe,  Concit.,  IV,  1763); 
et  il  déclare  :  «  Pater  meus  Appius  (lire 
Apion)  ex  Aegyptiorum  oriundus  pro- 
vincia...  »  Si  ce  Strategios  de  533,  qui 
devint  ensuite  comte  des  largesses  sa- 
crées, est  d'origine  égyptienne,  il  est 
bien  probablement  identique  au  fonc- 
tionnaire mentionné  pour  524  par  l'Édit 
sur  l'Egypte.  M.  C.  lui  refuse  le  droit 
d'enti;ée  dans  la    liste  des  Augustaux, 


parce  que  cet  Édit  le  nomme  ivooçôxx- 
xoç,  au  lieu  de  l'habituel  7ctp(6Xs7CTo;. 
Mais  cette  question  de  titres  n'a  aucune 
importance  :  plus  loin,  le  même  texte 
désigne  les  simples  ducs  de  Thébaïde 
successivement  par  l'une  et  l'autre  de 
ces  deux  épithètes.  Je  pense  donc  qu'il 
faut  maintenir  Strategios  dans  la  liste, 
et  par  surcroît  l'identifier  avec  le  futur 
comte  des  largesses  sacrées. 

Hephaislos  (p.  413).  —  Celait,  nous 
dit  Procope,  un  avocat  d'Alexandrie. 
Mais  il  eût  été  intéressant  de  signaler 
ici  le  passage  de  Jean  le  Lydien  (de 
Magislr..  111,  30)  qui  nous  révèle  pro- 
bablement les  destinées  ultérieures  du 
personnage.  D'après  ce  dernier,  en 
effet,  il  y  avait  en  551  un  préfet  du 
prétoire  du  nom  d'Héphaistos  :  «  homme 
excellent,  dont  le  nom  seul  révélait  la 
haute  naissance  ;  car  il  passait  pour 
descendre  d  Héphaistos,  le  premier  qui 
régna  en  Egypte  au  dire  du  Siciliote 
(Diodore)  ».  Pour  que  le  nom  d'Hé- 
phaistos, si  foncièrement  grec,  ait  ins- 
piré à  son  possesseur  l'idée  d'une  gé- 
néalogie égyptienne,  il  faut  que  celui- 
ci  ait  été  lui-même  égyptien  :  et,  par 
suite  l'identification  semble  naturelle. 
D'ailleurs  la  charge  d'Auguslal  condui- 
sait fréquemment  à  la  préfecture  du 
prétoire,  comme  le  prouvent  les  exem- 
ples d'Anthemios  en  477  et  d'Eustathe 
vers  l'an  500. 

Johannes  Diosco)-os  (p.  414).  —  Libe- 
ratus  l'appelle  simplement  Diosocre: 
le  nom  de  Jean  est  emprunté  à  [Histoire 
des  Patriarches,  qui  en  revanche  ne 
connaît  pas  de  Dioscore.  Or  il  est  bien 
vrai  que  les  grands  personnages  byzan- 
tins sont  le  plus  souvent  porteurs  de 
plusieurs  noms;  mais  il  y  en  a  un  qui 
prévaut  dans  l'usage,  et  un  seul.  Il 
serait  bien  étrange  que  deux  sources 
différentes  aient  choisi  à  leur  gré  dans 
la  série.  D'ailleurs,  il  ressort  clairement 
du  texte  arabe  de  Vllisloire  que  Jean 
n'était  pas  Augustal.  Le  texte  fait 
d'abord  allusion  nettement  au  duc 
Aristomaque,  qu'il  nomme  «  chef  de 
l'année  »,  et  à  l'Augustal  (laissé  ano- 
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nyme)  qu'elle  désigne  sous  le  nom 
wâlî  :  tons  deux  sont  des  ennemis  du 
patriarche  Théodose,  qu'ils  chassent 
d'Alexandrie.  Plus  tard  apparaît  ce 
Jean  :  il  porte  un  autre  titre  que  le  tra- 
ducteur a  rendu  par  «  gouverneur 
d'Alexandrie  »,  mais  qui  peut  aussi 
bien  signifier  «  un  des  grands  d'Alexan- 
drie »  :  celui-là  est  favorable  à  Théo- 
dose et  le  fait  revenir  d'exil.  Ensuite 
nous  revoyons  le  wâlî  au  début,  c'est-à- 
dire  l'Augustal,  au  moment  où  il  su- 
borne des  témoins  pour  perdre  Théo- 
dose. On  voit  donc  que  le  wâlî  anonyme 
et  Jean  sont  deux  personnages  dis- 
tincts, et  le  premier  est  certainement 
l'Augustal,  puisqu'il  est  cité  deux  fois 
en  parallèle  avec  le  duc  Aristomaque, 
comme  formant  avec  lui  le  gouverne- 
ment provincial.  Le  nom  de  Dioscore, 
par  suite,  doit  seul  être  retenu. 

Rhodân  (p.  416).  —  A  propos  de  ce 
préfet,  M.  C.  parle  d'un  certain  Elias, 
dont  il  fait  le  magister  mililum  per 
Orienlem,  envoyé  en  mission  extraor- 
dinaire en  Egypte.  Liberatus,  qu'il  cite, 
le  dit  seulement  magister  militum  :  et 
puisqu'il  tombe  sous  la  juridiction 
spéciale  du  patriarche  Paul,  installé  à 
Alexandrie  pour  établir  «  des  ducs  et 
des  tribuns  »  orthodoxes  en  Egypte,  il 
est  certain  que  c'est  un  fonctionnaire 
égyptien.  C'est  le  duc  d'Egypte,  le  der- 
nier connu,  puisque  les  fonctions  de 
duc  allaient  être  aussitôt  réunies  à 
celles  d'Augustal. 

Faiïorinns(p.  420).  —  11  n'est  connu  que 
par  ces  deux  mots  d'un  papyrus  :  4»auou 
otôyouffTaX(îou).  Il  est  peu  probable  qu'il 
faille  restituer  Fav(orinus),  Fao{enti- 
nus)  etc.;  car  on  ne  coupait  guère  les 
mots,  surtout  les  noms  propres,  d'une 
façon  aussi  bizarre.  <I>auou  est  sans  doute 
une  variante  du  nom  copte  nao'j,IIauoj, 
grécisé  en  Ilaw;,  njtuwç,  qui  se  rencontre 
parfois  dans  les  papyrus.  D'autre  part, 
l'absence  de  tout  titre  indique  qu'il  ne 
s'agit  pas  du  préfet  d'Egypte,  mai3 
d'un  de  ces  obscurs  employés  de 
bureaux  qui  portaient  eux  aussi  le  nom 
d'Augustales  (cf.  les  exemples  dans  ma 


note  Graeco- Arabica,  du  Bulletin  de 
l'Instit.  franc  d'arch.  orient.,  t.  XI, 
p.  155-161).  La  même  remarque  s'ap- 
plique au  Johannes  de  la  page  423. 

Juslinus  (p.  420).  —  Pour  l'interpré- 
tation des  mots  icpatçixToo  'louaTivou, 
je  renvoie  à  l'hypothèse  émise  dans 
mon  article  sur  les  Papyrus  lieaugé 
(même  Bulletin,  t.  X,  p.  15  du  tir.  à 
part.,  n.  4). 

Petrus  Justifias  (p.  424).  —  Ici  encore, 
je  formulerai  des  réserves  sur  la  réu- 
nion de  ces  deux  noms,  fournis  l'un 
par  Théophylacte,  l'autre  par  Jean  de 
Nikious.  Même  si  l'on  admet  en  partie 
le  récit  très  altéré  de  ce  chroniqueur, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  confondre 
Justinas,  qui  aurait  exercé  sa  charge 
au  début  du  règne  de  Phocas,  avec 
Pierre,  qui  la  détenait  lors  de  la  mort 
de  Maurice,  et  qui  peut  avoir  été  immé- 
diatement destitué  par  Phocas. 

Nicetas  (p.  427).  —  D'après  M.  C, 
Nicétas  ne  doit  pas  être  compté  dans 
la  série  des  préfets  augustaux;  le 
cousin  d'Héraclius  aurait  gouverné 
l'Egypte  en  vertu  de  pouvoirs  excep- 
tionnels et  «  dictatoriaux  ».  Les  argu- 
ments que  met  en  ligne  M.  C,  montrent 
qu'on  peut  poser  la  question,  mais  ne 
me  paraissent  pas  suffisants  pour  la 
résoudre  dans  le  sens  qu'il  indique. 
Je  ne  puis  discuter  ici  la  question; 
je  signalerai  seulement  un  document 
qui  jusqu'à  présent  a  été  méconnu.  Le 
manuscrit  arabe  4895  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  catalogué  comme  contenant 
une  œuvre  hagiographique  de  l'évêque 
jacobite  Constantin  de  Siout,  nous  a 
conservé  en  réalité  une  traduction  arabe 
de  la  Vie  de  saint.  Jean  l'Aumônier.  Dans 
l'œuvre  grecque,  Nicétas  est  toujours 
appelé  mmptxttK,  ce  que  la  traduction 
rend  par  balrîq.  Une  fois  cependant  on 
y  lit  «  Ntqîtâ  al-wâli  »  ;  or  le  mot  wâlî 
désigne  souvent  l'Augustal  dans  les 
biographies  qui  forment  Yllistoire  des 
Patriarches . 

Manuel  (p.  433).  —  Je  ne  crois  pas 
qu'il  existe  de  raisons  suffisantes  pour 
refuser  à  Manuel  son  inscription  dans 
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la  liste,  puisque  ïliéophanc  lui  recon- 
naît formellement  la  qualité  d'ai^oo*- 

Enfin,  il  conviendrait  de  taire  deux 
additions,  sinon  trois,  à  la  liste  de 
M.  C.  J'ai  signalé,  en  publiant  le  pa- 
pyrus du  Caire  61168,  la  possibilité  de 
voir  dans  le  nom  d'Asterios  (ri  "Astj- 
piow,  1.  T9  et  83)  celui  d'un  Augustal. 
Mais  c'est  là  une  pure  conjecture.  Plus 
important  est  le  texte  «le  la  novelle  82 
de  Justinieu  I,  1),  qui  a  échappé  à 
l'auteur  :  «  et  aussi  le  glorieux  Victor, 
qui  fut  préfet...  dans  la  noble  ville 
d'Alexandrie».  La  novelle  élanl  datée 
de  539,  la  magistrature  de  Victor  se 
place  entre  521  et  539.  Enfin,  vers  la 
fin  du  règne  de  Tibère  581  ou  582), 
Jean  de  Nikious  nous  l'ait  connaître 
l'Augustal    Aristomaque     p.    523-525  . 

Énumérer  ces  quelques  remarques, 
c'est  annoter  le  livre  de  M.  Cantarelli. 
non  le  critiquer.  Il  représente,  dans 
sa  brièveté,  un  labeur  considérable  qui 
sera  désormais  épargné  aux  nouveaux 
venus.  L'histoire  de  l'Egypte  byzantine 
possède  maintenant  une  base  chrono- 
logique solide;  et,  en  lisant  l'ouvrage, 
on  se  rend  compte  qu'elle  en  avait 
besoin. 

Jean  Maspero. 


2.  Maxime  COLLICSOX.  Le  consul 
Jean  Glraud  et  sa  Relation  de  l'Al- 
lique au  xvue  siècle  ^Extrait  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscripr 
lions  et  belles-lettres,  tome  XXXIX). 
Paris.  Imprimerie  Nationale,  1913, 
51  i».  Prix  :  2  fr.  60. 

Quand  le  marquis  de  Nointel,  ambas- 
sadeur de  Louis  XIV  à  Constantinople, 
entreprit  son  voyage  aux  Écbelles  du 
Levant  en  1613,  il  se  proposait  de  faire 
une  enquête  approfondie  sur  les  anti- 
quités et  l'état  présent  des  pays  qu'il 
allait  parcourir.  Les  consuls  de  France 
et  les  missionnaires  latins  devaienl 
être  ses  collaborateurs  et  lui  fournir 
les  documents  nécessaires.  Mais  le 
REG,  XXVIII,  1915,  no  120. 


mémoire  qu'il  annonçait  à  Pomponne 
dans  une  lettre  datée  d'Athènes,  le 
11  décembre  1611,  est-  resté  introuva- 
ble. Du  moins  a-t-on  conservé  une 
partie  des  matériaux  réunis  par  ses 
soins  :  cinq  liasses  de  notes  manus- 
crites qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
Nationale.  In  de  ces  dossiers  :  Relation 
des  antiquités  d'Alli'enes  (1675),  a  été 
publié  par  M.  C.  en  1891.  L'examen 
des  autres  papiers  a  permis  récem- 
ment à  M.  C.  de  reconnaître  que  cette 
Relation  est  du  consul  Jean  Giraud.  Ue 
même  la  Relation  de  l'Allique  qui  fait 
l'objet  de  la  présente  notice  et  qui  est 
datée  de  1614. 

Giraud,  né  à  Lyon,  lui  d'abord  vice- 
consul,  puis  consul  de  Morée  en  1658. 
Après  une  série  de  déboires,  et  de  dé- 
mêlés avec  le  consul  de  Hollande,  il 
fut  privé  de  sa  charge  par  le  Conseil  du 
Koi  en  1664,  pour  avoir  souffleté  un 
capitaine  provençal.  Peu  après  il  passa 
au  service  de  l'Angleterre,  et  recul  du 
comte  de  Winchelsea  les  lettres  qui 
l'accréditaient  comme  consul.  D'ail- 
leurs il  restait  attaché  de  cœur  à  la 
France.  Quand  Nointel  arriva  à  Athè- 
nes, Giraud  l'accompagna  et  fut  un  de 
ceux  qui  lui  fournirent  des  documents. 
Spon  rend  justice  à  son  obligeance  et 
à  sa  compétence,  l'Allemand  Transfeld 
le  cite  avec  éloge.  Les  dernières  années 
de  Giraud  sont  mal  connues.  On  sait 
pourtant  qu'il  était  encore  en  charge 
en  1681,  quand  l'armée  de  Morosini 
vint  assiéger  l'Acropole. 

M.  C.  ne  reproduit  pas  toute  la  Rela- 
tion de  l'Allique,  mais  il  en  donne  de 
longs  extraits,  ceux  où  Giraud  a  fixé 
ses  observations  personnelles  :  des- 
cription d'Egine  et  des  îles  du  golfe 
Saronique,  description  de  l'Attique,  de 
l'état  social  et  politique  d'Athènes,  des 
productions  du  sol,  de  l'habillement, 
des  coutumes,  du  climat,  des  environs 
d'Athènes.  La  conclusion  de  M.  C.  est 
que,  sans  avoir  l'érudition  ni  la  criti- 
que de  Spon,  Giraud  était  un  esprit 
curieux  et  ouvert.  11  avait  des  goûts 
d'antiquaire  et  de  collectionneur  ;    il 
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possédait  une  connaissance  profonde 
du  pays,  el  on  peut  voir  en  lui  un  pré- 
curseur de  Fauvcl. 

L.  Mkiudier. 


3.    M.     COLLIGNON.    Le    Pnrthénon  ; 

l'histoire,  l'architecture  el  la  sculp- 
ture. Paris,  Hachette,  191 'k  In-4°, 
206  p.  (avec  ligures,  et  22  planches 
hors  texte). 

Ce  livre  estime  reproduction  de  l'in- 
troduction que  M.  C.  a  écrite  pour 
accompagner  le  grand  recueil  de  plan- 
ches en  phototypic  exécutées  d'après 
les  photographies  de  Moissonnas  et 
Mansell  Le  Parlhénon;  l'histoire,  l'ar- 
chileclure  el  la  sculpture;  introduction 
par  M.  Collignon,  130  planches  en  pho- 
tolypie  d'après  les  photographies  de 
F.  Boissonnas  et  W.  A.  Mansell).  Elle 
est  maintenant  à  la  disposition  d'un 
puhlic  plus  étendu,  dans  un  beau  volu- 
me de  prix  plus  abordahle  el  de  l'or- 
mat  plus  commode.  Munie  d'une  bi- 
bliographie qui  indique  tout  l'essentiel, 
accompagnée  de  nombreuses  illustra- 
lions  empruntées  à  la  publication 
antérieure,  elle  constitue  une  étude 
d'ensemble  1res  complète,  et  sera  lue 
avec  autant  de  plaisir  que  de  profit  par 
tous  ceux  qui  sonl  curieux  de  s'initier 
à  la  connaissance  du  chef-d'œuvre 
dlctinos.  Une  première  partie  a  pour 
matière  l'histoire  primitive  des  sanc- 
tuaires de  l'Acropole,  en  général,  et 
l'histoire  particulière  du  Parlhénon  ; 
une  seconde  examine  d'abord  toutes 
les  questions  techniques  relatives  à 
l'architecture,  ensuite  la  décoration 
sculpturale.  Je  n'ai  pas  pas  besoin  de 
dire  qu'on  retrouve  partout  le  savoir 
précis  et  l'agrément  auquel  les  lecteurs 
de  M.  G.  sont  habitués.  Je  signalerai 
particulièrement  les  remarques  sur  les 
courbes  grâce  auxquelles  Ictinos  a  non 
seulement  cherché  une  compensation 
de  l'erreur  visuelle,  mais  donné  à  tout 
l'édifice  un  rythme  qui  en  explique  la 
physionomie    propre   et    le    caractère 


personnel;  les  considérations,  tout  à 
l'ait  d'accord  avec  celles  de  M.  Fougères, 
sur  cet  ionisme  qui  mitigé,  dans  les 
monuments  attiques  du  v«  siècle,  «  la 
rude  austérité  du  dorique  »  :  les  pages 
sur  l'emploi  de  la  polychromie,  sur 
l'éclairage;  toute  l'étude  sur  les  fron- 
tons et  sur  la  frise  ;  enfin  cette  conclu- 
sion où,  après  avoir  l'appelé  le  mot 
de  Renan  sur  «  le  Parlhénon,  type  de 
beauté  éternelle,  sans  tache  locale  ni 
nationale  »,  M.  C.  le  rectifie  en  mon- 
trant que  l'œuvre  dlctinos  est  aussi 
«  la  complète  expression  du  génie 
d'Athènes,  au  point  culminant  de  son 
histoire;...  un -pur  produit  du  sol  atti- 
que,  qui  ne  pouvait  être  conçu  et 
exécuté  qu'à  Athènes,  et  précisément 
dans  les  circonstances  historiques  que 
nous  avons  rappelées.  »  —  On  ne  sau- 
rait mieux  dire. 

A.     P(!ECI1. 


4.     Herbert      FISCHER.     Quaestiones 

Mneanae,  pars  I.  Dissertatio  inaugu- 
ralis  Dresde.  Leipzig,  Teubner,  1914. 
ln-8°,  08  p. 

M.  F.  reprend  ici,  pour  en  proposer 
une  solution  nouvelle,  une  question 
très  controversée  et  délicate  :  celle  de 
la  composition  du  Commentaire  d'Énée 
le  tacticien.  Une  étude  attentive  du 
texte,  qu'il  défend  souvent  contre  ses 
devanciers,  Ilercher,  Hirg,  Mosbach, 
l'amène  aux  conclusions  suivantes,  ré- 
sumées en  deux  tableaux,  p.  49  et  04. 

La  méthode  généralement  suivie  par 
Énée  consiste,  après  avoir  formulé  un 
précepte,  à  le  confirmer  par  un  exem- 
ple, et  souvent  à  le  reprendre  ensuite 
sous  forme  de  réflexions.  A  plusieurs 
reprises  Énée  est  revenu  sur  le  traité 
primitif  pour  y  introduire  des  addi- 
tions et  des  retouches.  A  l'origine,  le 
traité  comprenait  les  chapitres  i-vn,  2; 
xviu,  1-21  ;  xx,  auxquels  se  sont  ajou- 
tés les  ch.  xxi-xxn  ;  xxiv-xxvn  ;  ce  der- 
nier chapitre  terminait  l'ouvrage  pri- 
mitif. Puis  ont  été  introduits  successi- 
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veniont  les  ch.  vin  ;  vu,  3-4  ;  xv  et  xxiu, 
l-:i  ;  xvu  et  xxiu,  6-11  ;  xxviu-xxx  :  ix, 
xvi  el  xxxn-xi.;  x,  1,  2,  3-19;  x,  20-26; 
xi,  I,  3-6  :  xiv.  Plus  tard  sont  apparus 
les  ch.  xi,  2,  7-15  ;  xu,  xui.  Le  traité  pri- 
mitif doit  remonter  à  319   environ,  et 
les  additions    successives  qui  sont   ve- 
nues le  compléter   s'échelonnent  pen- 
dant plus  de  vingt  années  jusqu'en  356. 
A  la  fin  de  cette  étude,  un  appendice 
résume  les   idées  qui  seront  dévelop- 
pées  dans   la   seconde  partie  :  jadis  il 
exista  un  Corpus  JEneanum  contenant 
les  écrits  d'Énée    rassemblés  après   la 
mort  de  l'auteur.  Cinéas,  le  ministre  de 
Pyrrhus,  en  fit  des  extraits,  et  les  trai- 
tés eux-mêmes  tombèrent  dans  l'oubli. 
Seul  le  commentaire  que  nous   possé- 
dons  survécut   parce    qu'il    avait    été 
excepté  de   ce   travail.  Mais    les   pré- 
ceptes exposés  par  Énée  perdirent  leur 
intérêt  avec  les  progrès   réalisés  dans 
la  poliorcétique.  Par  la  suite   la   pre- 
mière partie  du  traité  disparut,  et  il  ne 
resta  que  la  seconde,  qu'un  ancien,  in- 
connu de  nous,  s'efforça  de  corriger  et 
de  restaurer.  L'ouvrage  d'Énée  n'a  pas 
été  écrit  par  un  chef  militaire  désireux 
de  faire  profiter  de  son  expérience  les 
habitants  d'une  ville  assiégée;  ce  n'est 
pas  un  traité  de  tactique,  mais  des  ins- 
tructions   sur    la    discipline    militaire 
destinées  aux  écoles. 

L.  -Méiudieh. 


5.  Roy  C.  FUCKISGER.  Tragedy  and 
the  Satyric  drama  (extrait  de  la  Clas- 
sical  Philology,  juillet  1913,  pp.  261- 

283). 

M.  V .  commence  son  article  par  quel- 
ques excellents  conseils  de  méthode  : 
il  pense  que,  dans  nos  hypothèses  sur 
l'origine  de  la  tragédie,  il  faut  toujours 
avoir  soin  de  ne  pas  se  mettre  en  con- 
tradiction avec  Aristote,  qui  en  savait 
sans  doute  plus  qu'il  n'en  a  dit,  avec 
son  goût  pour  la  brièveté,  et  son  habi- 
tude de  procéder  par  allusions  que  les 
contemporains  comprenaient  plus  faci- 


lemenl  que  nous;  il  faut   se  rappeler, 
comme   le  dit  Bywater,   que   pour  lui 
«  il  ne  semble   pas   qu'il  y   ait    de  sé- 
rieuse lacune  dans  l'histoire  de  la  tra- 
gédie ».  Mais,  puisque  Aristote  est  bref 
et  qu'il    procède  par  allusions,  il    faut 
l'interpréter,  et  c'est  ici  que  les  diffi- 
cultés commencent.  M.   F.  insiste   sur 
ce  point  que   l'expression  S'.à  -cô  i*  sx- 
t'jo'.xoj  ;j.îT26aXeïv   n'implique  pas  que 
la  tragédie   soit  issue  du  drame  saty- 
rique,  mais  d'une  forme  antérieure  qui 
avait  quelque  chose  de  commun  avec 
ce  que  furent  plus  tard  le  drame  saty- 
rique  et  la  tragédie.  Cela  est  parfaite- 
ment juste.  Il  y  a  plus  de  matière  à 
discussion    dans   ce    qui    suit.   M.    F. 
met  en  relief   l'importance   du  témoi- 
gnage de  Jean   Diacre  sur  Arion  {Com- 
ment,   in     Hermogenem,     Rheinisches 
Muséum,    1908,  p.  150);  ce  témoignage 
provenant  île  Solon,    prouve  qu'Arion 
est  le  véritable  initiateur  du    drame. 
Soit,  mais  il  est  impossible  d'admettre 
avec  M.  F.  que,  dans  la  phrase  d'Héro- 
dote (I,    23)    'Apiova...    Siôôpxtiêov  irpw- 

XCN    àvôpÛTTWV    XWV     -fyjtïï;     ÎÔIJ.SV      TTOlT.daV- 

•tixs  xai  ôvo^a'ffav-ca  xal  Sioi^av-ux  èv  Ko- 
pivôw,  ôvo;xâ3avxa  peut  signifier  qu'A- 
rion fut  le  premier  à  donner  des  dires 
à  chacun  de  ses  dithyrambes.  M.  F. 
revient  ensuite  à  la  question  éternelle- 
ment débattue  du  sens  primitif  de  xpayw- 
8ia,  qu'il  rattache  au  bouc  donné  en 
prix  et  sacrifié.  Ce  qui  le  préoccupe 
surtout,  c'est  en  effet  de  rompre  le  lien 
entre  la  tragédie  et  les  satyres,  soit  à 
propos  du  chœur  de  Sicyone  (et  il 
donne  du  texte  d'Hérodote  V,  67,  un 
commentaire  bien  subtil),  soit  à  propos 
des  traditions  relatives  à  Thespis  et 
Icarios.  On  lira  avec  intérêt  l'article  de 
M.  F.,  sans    être  toujours   convaincu. 

A.  P. 


6.  V.  GARDTHAUSEN.  Griechische 
Palaeo g rapine.  2te  Auflage.  2.  Band  : 
Die  Schrift,  Unlerschriften  und  Chro- 
nologie im  Allertum  und  ira  Ryzanli- 
nischen    Mittelalter.  Leipzig,  Voit  et 
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Conip.,  1013.   ln-8°,  vu-516  p.,  12  pi. 
et  35  fig. 

L'auteur  ne  nous  a  pas  fait  attendre 
trop  longtemps  le  complément  el  la  fin 
du  premier  volume  (Voir  Revue  des 
Éludes  grecques,  t.  XXV,  pp.  212-215). 
Le  tome  second  comprend  deux  sec- 
lions  :  la  première  traite  de  l'écriture 
et  la  seconde  s'occupe  des  souscrip- 
tions et  de  la  chronologie. 

Les  premiers  chapitres  appellent  peu 
d'observations.  P.  8,  on  est  un  peu 
surpris  d'apprendre  que,  Lorsque  la 
Bible  dit  :  «  Verbum  (Dei;  manel  in 
aelernum  »,  il  y  a  une  supposition  ta- 
cite de  l'écriture  (so  isi  die  stillsehwei- 
f/ende  VorausseLzung,  dass  es  geschrie- 
ben  set).  C'est  là  une  assertion  qui 
trouvera,  je  crois,  peu  d'assentiment. 
G.  fait  preuve  de  plus  de  prudence, 
quand,  traitant  de  l'origine  de  l'écriture 
grecque,  il  dit  :  «  Nous  n'avons  pas,  heu- 
reusement, à  trancher  la  question  de 
savoir  quels  ont  été  les  maîtres  des 
Phéniciens,  les  Égyptiens  ou  les  Assy- 
riens... Nous  ne  risquerons  rien  en 
concluant  que  c'est  vers  890  avant  J.-C. 
que  l'alphabet  grec  s'est  détaché  de 
l'alphabet  phénicien  ».  Le  stemma  de 
la  page  47  est  identique  à  celui  de  la 
lre  édition  (p.  110)  sauf  que  le  Semi- 
lisclies  Uralphabet  celte  fois  n'est  plus 
indiqué  comme  provenant  de  l'égyp- 
tien. 1'.  51,  G.  reproduit  le  monocon- 
dylc  publié  par  Monlfaucon,  Pal.  Gr.. 
p.  350  et  lit  à  la  -1e  ligne  :  F«v[X?]t,9(ou'. 
Il  faut  lire  sans  hésitation  IVat^îo-j. 
Par  contre,  on  ne  peut  qu'approuver  la 
distinction  qu'il  fait  entre  les  "!y/v. 
(Raumzeilen)  et  les  xÛAa  [Sinnzeilen). 

G.  traite  ensuite  de  l'onciale,  de  la 
cursive,  de  la  minuscule,  du  ductus  et 
de  l'écriture  nationale.  Au  sujet  du  K 
oncial  il  dit  que  c'est  par  exception 
que  les  deux  angles  aigus  n'atteignent 
pas  la  haste  verticale.  C'est  là  une 
erreur;  car  le  cas  est  au  contraire  très 
fréquent,  comme  on  peut  s'en  assurer 
par  la  lecture  des  fac-similés  de  l'on- 
ciale. Au  sujet  de  Yïîûyjvyo-  yaoay.7T,p, 


G.  admet  que  c'est  une  écriture  tracée 
à  la  pointe  aiguë,  mais  conteste  à  Ser- 
ruys  que  ce  soit  une  écriture  de  calli- 
graphe  virtuose,  bien  que  les  textes  de 
Palladius  et  de  Philoponus  militent  en 
faveur  de  la  théorie  de  Serruys.  Plus 
acceptable  est  la  chronologie  qu'il 
donne  des  plus  anciens  mss.  bibliques 
sur  parchemin.  En  tète  le  Valicanus 
1209  du  ivc  siècle,  le  c.  Sinaiticus  du  ve, 
le  c.  Alexandrinus,  le  c.  Ephraemi  Sy- 
ri,  et  le  Sarravianus  plus  ancien  que  le 
Dioscoride  qui  est  de  512,  les  manus- 
crits Freer  de  la  fin  du  vic  siècle.  Ces 
mss.  sont  datés  d'une  manière  appro- 
ximative. Parmi  les  mss.  datés  (le  plus 
ancien  est  le  c.  Vaticanus  Graecus  1666 
de  l'an  800),  le  Psautier  L'spensky  est 
mentionné  par  G.  comme  de  l'an  862. 
La  souscription  semble  lui  donner  rai- 
sou:  mais  Rùhl  (Byz.  Zeitscftr.,  IV 
[1895],  p.  588-589)  a  l'ait  valoir  que  le 
mss.,  ayant  été  écrit  en  Palestine,  était 
daté  d'après  l'ère  de  Panodore  (dont  la 
l«  année  est  5493  1er  Thoth),  ère  dont 
s'est  servi  Georges  Syncelle.  Par  consé- 
quent, le  ms.  a  dû  être  écrit  en  877/878, 
au  lieu  de  862.  G.  ne  s'est  pas  laissé 
convaincre  par  ces  arguments  et  main- 
tient la  date  de  862,  sans  apporter  de 
raisons  probantes.  Je  crains  bien  qu'il 
ne  soit  seul  de  son  opinion.  G.  t'ait 
valoir  avec  raison  l'importance  du  pa- 
pyrus Aphrodito  comme  transition 
entre  la  cursive  et  la  minuscule  ;  de 
cette  dernière  le  plus  ancien  ms.  daté 
est  de  835,  bien  que  celle  écriture  fût 
déjà  constituée  aux  environs  de  l'an 
700  après  J.-C.  11  rapporte  aux  ix(- 
x*"  siècles  le  Vaticanus  gr.  2200,  que  Ca- 
valicri  et  Lietzmann  (Specimina  codd. 
graec.  n°  5)  attribuent  aux  vnie-ixe  siè- 
cles. C'est  un  ms.  de  papier.  Nous  ne 
connaissons  aucun  ms.  de  papier  du 
vmc  siècle.  On  ne  peut  que  donner 
raison  à  G  . 

L'auteur  traite  de  chacune  des  lettres 
de  la  minuscule  (le  p  excepté;  il  man- 
quait déjà  dans  la  l,e  édition)  et  ren- 
voie aux  planches  des  Beilrâge  zur 
grieehischen   Palaeographie.  11  est   re- 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


1)9 


| 


greltable  que  pour  des  raisons  que 
nous  ignorons  la  planche  4  de  ces 
Beilroge  n'ait  pu  être  reproduite  ici. 
Au  sujet  de  la  ligature  r,v,  G.  dit  avec 
raison  qu'il  y  a  un  trait  de  trop.  Men- 
tionnons un  aperçu  intéressant  sur 
l'iota  muet  dont  l'histoire  n'a  pas  en- 
core été  faite. 

A  la  secfc  3,  consacrée  aux  écritures 
artificielles,  G.  est  amené  à  parler  de 
la  tachygraphie  et  de  la  cryptogra- 
phie. 11  revendique  pour  Gorinthe, 
ville  commerçante,  l'invention  de  la 
tachygraphie.  Je  crois  qu'Athènes,  où 
les  luttes  oratoires  tenaient  une  place 
si  grande,  aurait  de  meilleurs  titres  à 
présenter  que  Gorinthe.  Je  doute  éga- 
lement que  ôÇvfpiçoi;  et  tar/uypiçoî 
aient  été  synonymes.  Le  crypto- 
gramme de  Xx6wv  d'après  le  système 
bien  connu  ne    peut   èlre    ovr/ov,  mais 

La  partie  consacrée  aux  abrévia- 
tions est  la  moins  bonne  du  volume. 
Déjà  Graux,  dans  le  compte  rendu 
qu'il  avait  donné  de  la  lre  édition. 
Journal  des  Savants,  1881.  p.  280 
{Les  articles  originaux,  p.  161  avait 
signalé  la  façon  un  peu  superficielle  et 
incomplète  avec  laquelle  les  abrévia- 
tions avaient  été'  traitées.  «  L'étudiant 
est  réduit  à  se  contenter  d'une  liste  al- 
phahétique  de  treize  pages, à. 'i  colonnes 
la  page,  où  défilent  pêle-mêle  une 
foule  d'abréviations  de  tout  genre,  plus 
ou  moins  défigurées,  en  raison  des  exi- 
gences de  la  typographie  ».  Le  mal 
s'est  aggravé,  en  ce  sens  que  bien  des 
fac-similés  qui  figuraient  dans  l'éd.  de 
1879  ont  été  remplacés  par  des  expé- 
dients typographiques  qui  peuvent 
égarer  les  débutants.  Si  G.  avait  pu 
construire  des  tableaux  d'abréviations 
où  il  eût  exposé  d'une  part  les  procé- 
dés d'abréviations,  de  l'autre  les  signes 
abréviatifs,  la  liste  aurait  pu  être  no- 
tablement allégée.  Relevons  dans  le 
détail  quelques  points  contestables. 
P.  335,  G.  dit  que  l'a  final  est  figuré 
par  —,  mais  que,  cette  abréviation 
courant  le  risque  d'être  inaperçue,  elle 


fut  renforcée  par  :  .  C'est  une  erreur. 
«  Une  barre  horizontale  entre  deux 
points  (*)  ne  signifie  pas  a  comme  il 
est  dit  chez  Wattenbach,  Anleilung, 
mais  toujours  ra  »  Ch.  Graux,  Revue 
Critique,  29  déc.  1871  =  Notices  biblio- 
graphiques, p.  01).  Pour  le  sigle  de  la 
préposition  dcvtt  G.  voit  un  *  muni  d'un 
crochet  à  gauche.  Lehmann,  Die  tachy- 
grapliischen  Abkûrzungen,  p.  83,  qui 
renvoie  à  la  planche  V  ligne  6  des 
scholies  des  Exempta  codd.  graecorum 
de  Wattenbach  et  von  Velsen,  me  pa- 
raît avoir  trouvé  la  véritable  explica- 
tion. P.  337,  dans  l'abréviation  tachy- 
graphique  de  è~i  je  ne  vois  pas  du 
tout  la  présence  de  l'iota.  Le  trait  ho- 
rizontal qui  surmonte  le  it  est  là  pour 
remplacer  une  lettre  absente,  ici  Pt, 
P.  345,  col.  3,  je  ne  sais  ce  que  signi- 
fient SiUTspowucv  et  le  signe  par  lequel 
il  est  représenté.  Il  manque  l'abrévia- 
tion de  BtcipBwja  (ou  SiwpOwotv)  lue  à 
tort  Aïoowpo;  par  Montfaucon  l'ai,  gr., 
p.  43.  P.  347,  col.  1  :-  s/ï'.,  mais  cela 
peut  être  comme  le  faisait  remarquer 
Bast,  p.  810,  eyw  à  tous  les  modes  et  à 
toutes  les  personnes.  G'est  le  cas  de 
bien  des  verbes  dont  on  trouve  les 
abréviations  dans  cette  liste.  P.  347, 
col.  2,  il  manque  ICA  (==  'IffpatfX).  Cf. 
ïraube,  Nomina  sacra.  P.  350.  col.  1, 
il  est  singulier  que,  même  abrégés, 
Travxayo-j   et    -aoBÉvo;   soient  accentués 

x  fi 

respectivement  -âVr  et  rip  .  De  même, 

p.  351,  col.  3,  toô^  ne  peut  signifier 
Tpo-irr,.  Ibidem,  l'abréviation  de  suyxo-r, 
est  (Tjyxo'"  et  non  tj^xo  (déjà  dans  la 
première  édition!)  P.  352,  col.  1,  l'abré- 
viation de  'J^épTTupov,  qui  était  dans  la 
première  édition,  a  été  omise. 

Au  sujet  des  esprits,  G.  remarque 
que  l'on  peut  établir  comme  règle  que 
jusqu'en  l'an  1000  les  esprits  sont  car- 
rés et  qu'ils  deviennent  ronds  après 
1300.  P.  401.il  mentionne  les  trois  ponc- 
tuations TcXsia  a-'.yirf,,  'J-î'jt,  jf.yuï',  et 
•J-osTtytxV,.  Toutefois  l'éditeur  de  Denys 
le  Thrace,  Uhlig,  dans  Verhandl,  der 
$4.  Plnlologenvers.  Trier  (1880    p.  103, 
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a  remarque  que  dans  le  Leidensis  Vos- 
sianus,  76,  il  n'y  a  pas  de  dilférence 
entre  la  [liur,  <jxiy[if}  et  Yù-tto^xif^. 

La  musique  et  les  notations  musi- 
cales font  l'objet  d'un  chapitre  inté- 
ressant qui  manquait  dans  la  pre- 
mière édition.  La  bibliographie  qu'en 
donne  G.  est  au  courant.  Je  constate 
néanmoins  l'omission  de  l'ouvrage  de 
Bouvy,  Études  sur  les  origines  du 
rhythme  Ionique  dans  l'hymnographie 
grecque. 

Le  livre  III  (Souscriptions  et  Chrono- 
logie) n'appelle  que  des  remarques  de 
détail.  La  formule TsXo;  eï7vr,'j£  n'est  pas 
aussi  rare  que  le  prétend  G.  P.  431,  on 
est  étonné  de  voir  que,  dans  des  mss. 
et  des  imprimés  de  date  récente, 
'Evstttisi  a  fréquemment  la  même  va- 
leur que  Itti.  Pour  justifier  cette  as- 
sertion, G.  s'appuie  sur  deux  ar- 
ticles de  Sp.  Lambros,  Ncoc  'KVXvojxvr,- 
ji*»v,  4,  122  et  5,  116,  qui  mentionnent 
la  souscription  publiée  par  Omont 
{Central .  fur  Bibliolhekswesen,  1886, 
p.  433)  Hyrrfaicri,  ?'f?S,  tojvîw  '.6.  Le  co- 
piste a  omis  tv  ïttt  ;  cela  n'est  pas 
rare.  Aussi  bien  les  exemples  abondent, 
où  après  'Rvtxliflt  (avec  ou  sans  êv)  on 
trouve  4v  ETEi  (ou  ïtoaç).  On  n'a  qu'à 
voir  les  souscriptions  des  mss.  1963 
(a.  1534),  1830  (a.  1539),  1687  (a.  1540) 
de  la  Bibliothèque  Nationale.  Voir  de 
ce  dernier  un  fac  similé  dans  les  fac- 
similés  des  mss.  grecs  du  xv<>  et 
xvia  siècles  d'Omont. 

En  résumé,  le  tome  II  constitue  un 
progrès  sérieux  sur  le  tome  1  L'au- 
teur a  utilisé  avec  compétence  et 
.  indépendance  de  jugement  les  décou- 
vertes qui  depuis  1879  ont  singu- 
lièrement agrandi  le  domaine  de  la 
paléographie  grecque.  Il  est  permis 
toutefois  d'exprimer  un  regret,  c'est 
que  l'ouvrage  de  Gardthausen  ne  dis- 
pense nullement  de  recourir  aux 
Exempta,  aux  Schrifttafeln  et  à  YAn- 
leitung  de  Wattenbach,  aux  Abkiirzun- 
gen  de  Lehmann,  au  vieux  et  toujours 
indispensable  Montfaucon.  A  cette 
liste  dressée   par   Graux   en   1879,    on 


peut  ajouter  les  Specimina  codicum 
graecorum  de  Pio  Franchi  de'  Cavalieri 
et  Lietzmann  et  An  introduction  lo 
Greek  and  Latin  Palaeography  et 
Handbook  of  Greek  and  Latin  Palaeo- 
graphy, 3e  éd.  de  Thompson  (1). 
II.  Lebèodb. 


7.  D'  Phil.  loannes  HELCK.  De  Cra- 
lelis  Mallofae  sludiis  criticis  quae  ad 
Odysseam  spectant.  Beigabe  zum 
Jahresbericht  des  Gymnasiums   zum 


(i)  Signalons  un  certain  nombre  do  lapsus  et 
de  renvois  faux.  P.  18  n.  2  et  |>.  19,  alphabet 
phénicienne.  P.  20  n.  1.  Receuil.  P.  32.  îcrxo- 
pioypâ'fwv.  P.  37  n»  1.  Revue  de»  Étude» 
Grecques  l SS i-188-">  p.  58-59  plch.  3li  A.  : 
renvoi  faux,  car  W  Revue  n'existait  pas  encore  à 
cette  date.  P.  48  «  Aucb  die  gclegcntlich  vorkoni- 
mendc  Spieyetschrift  ist  wolil  als  cine  Art  von 
Geheimsclirift  auf/.ufassen  ».  0.  renvoie  au  fac- 
similé  publié  dans  les  articles  originaux  de  Gh, 
Graux  p.  12'k  Remarquons  :  1"  que  l'inscr. 
'A8r,vaiov  1877  t.  VI,  4e  livr.  n'est  nullement 
une  Spiegelschrift,  mais  une  inscr.  qui  va  de 
droite  à  gauche  ;  2"  que,  d'après  la  malicieuse 
remarque  de  Graux,  «  elle  date  de  quatre  Cents 
ans  au  plus  et  de  quatre  mois  au  moins  » 
P.  121,  apoarance  (et  p.  201  apperance)  pour 
l'anglais  appearance.  P.  134  n.  I.  Histoire  des 
arts  industrielles.  P.  211,  note  I,  Wattenbach. 
Anleituny  t.  yr.  Pat.  2e  éd.  p.  30  ;  lire 
p.  3.  P.  230,  Montfaucon  l'ai.  Gr.  p.  308  : 
renvoi  taux.  P.  234,  Montfaucon  ibid.  p.  577  : 
renvoi  faux,  il  n'y  a  pas  577  pages  dans  Pal.  Gr.). 
P.  2 H  n.  I.  Différences  provinciaux.  P.  274, 
n.  4.  ô|Jypacsoî.  P.  288,  planche  XXVI  des 
mss.  grecs  datés  d'Omont.  Lire  XXVII.  P.  319 
Omont,  Bihl.  Ec.  Charles,  XLV.  p.  134-130.  Ut* 
44.  P.  332  note  2.  Le  traité  de  physique  et 
d'alchimie  en  écriture  cryptograhique,  Omont 
Ribl.  Ec.  Chartes,  ;,8,  1897,  p.  253,  concerne 
exclusivement  la  paléographie  latine.  P.  334 
n.  3,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr., 
1867  p.  167.  Lire  1865  p.  197.  P.  312,  col.  1, 
/pÛJOî.  P.  351,  col.  2,  ffdîpo;.  1'.  371  n.  4, 
lettre  initial.  P.  375,  SKcOïsv.  Lire  èxstOsv. 
P.  454  zersôrt  (lire  zcrstôrt).  P.  460,  Receuil  d. 
Inscr.  grecque-chrétiennes.  P.  470.  Le  c.  Vat.- 
Pal.  195  d'après  sa  souscription  né  peut  être  de 
l'an  1431  ;  c'est  en  1469  que  le  cycle  solaire  est 
5  et  le  cvcle  lunaire  4. 
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heiligen  Kreuz    in    Dresden  auf  das 
Scbuljahr  1913/1 4.  52  p. 

Celte  dissertation  complète  celle  que 
M.  II.  a  publiée  en  190o  à  Leipzig  sur 
les  études  de  Crotès  de  Mallos  rela- 
tives au  texte  de  Ylliade.  Les  frag- 
ments xvi-xxx  de  Cratès  sont  examinés 
un  à  un  par  M.  II.,  qui  montre  avec 
beaucoup  de  précision  la  valeur  et 
l'intérêt  de  chaque  correction  proposée, 
les  préoccupations  qu'elle  trahit,  la 
méthode  qu'elle  révèle,  les  intermé- 
diaires par  lesquels  elle  est  parvenue 
jusqu'à  nous.  Tantôt  Cratès  essaie 
d'accorder  le  texte  homérique  avec  ce 
que  les  Stoïciens  savaient  ou  croyaient 
savoir  d'astronomie,  de  cosmographie, 
de  géographie  ;  tantôt  il  s'appuie,  poul- 
ie modifier,  sur  des  raisons  de  goût  et 
de  convenance.  Ces  corrections  sont 
parfois  ingénieuses,  souvent  impru- 
dentes. M.  IL  oppose  le  procédé  de 
Cratès,  fondé  sur  le  principe  fantai- 
siste de  l'omniscience  d'Homère  à 
celui  d'Aristarque,  qui  pratique  déjà 
la  méthode  historique  et  qui,  au  lieu 
de  tirer  à  soi  l'œuvre  homérique,  s'ef- 
force d'en  comprendre  et  d'en  respecter 
le  caractère. 

L.  Méridibr. 


8.  Wilhelm  JAE&ER.  Nemesios  von 
Emesa,  Quellenforschuiigen  zum  Neu- 
platonismus  und  seineit,  Ânfàngen 
bei  Poseidonios.  Berlin,  Weidmann, 
1014.  In-8°,  xt-1 48  p.;  U  m. 

Quel  ensemble  de  doctrines  doit-on 
désigner  par  le  nom  de  néoplatonisme  ? 
Kaut-il  réserver  ce  nom  à  l'école 
païenne  qui  commence  à  la  fin  du 
u°  siècle  avec  Numenius,  et  dont  l'éclat 
s'affirme  avec  Plolin  ?  M.  Jaeger  en 
étend  le  sens,  et  avec  pleine  raison. 
Le  néoplatonisme  a  débuté  lorsque 
l'on  s'est  mis  à  commenter  Platon. 
Posidonius  d'Apaméc,  au  ier  siècle 
avant  notre  ère,  en  est,  avec  son  com- 
mentaire  du  Timée,  le  véritable  fonda- 


teur ;  de  ses  réflexions  sur  le  Timée, 
combinées  avec  les  doctrines  stoïcienne 
et  péripatéticienne,  naît  une  image 
du  cosmos  qui  s'épanouit  déjà  chez 
Philon  d'Alexandrie  et  qui  domine 
presque  sans  exception  la  pensée  phi- 
losophique et  religieuse  de  la  fin  du 
paganisme.  Les  deux  traits  fondamen- 
taux de  cette  image  sont  les  suivants  : 
les  êtres  s'ordonnent  suivant  une  hié- 
rarchie, et  l'on  peut  passer  graduelle- 
ment du  plus  parfait  au  moins  parfait; 
en  second  lieu,  l'homme  occupe  dans 
cette  hiérarchie  une  place  intermé- 
diaire, tenant  au  plus  parfait  par  son 
âme.  au  moins  parfait  par  son  corps, 
et  sa  nature  constitue  ainsi  comme  le 
lien  de    l'univers. 

Mais  cette  période  primitive  du  néo- 
platonisme ne  nous  est  pas  connue 
directement:  les  œuvres  de  Posidonius 
ont  péri;  les  doctrines  citées  sous  son 
nom  ne  sont  ni  très  nombreuses,  ni 
très  significatives;  à  nous  y  tenir, 
nous  verrons  surtout  en 'lui  le  natura- 
liste, le  géographe  et  le  psychologue; 
à  partir  du  ne  siècle,  son  nom  paraît 
presque  tombé  dans  l'oubli,  et,  si  on 
l'utilise,  ce  n'est  qu'à  travers  des  inter- 
médiaires. Ces  circonstances  ont  été 
défavorables  à  la  juste  appréciation  de 
son  rôle  historique  ;  il  a  fallu  toutes  les 
études  entreprises,  depuis  une  ving- 
taine d'années,  sur  les  religions  philo- 
sophiques des  derniers  temps  du  paga- 
nisme pour  tourner  vers  lui  l'attention 
des  historiens  ;  l'on  s'est  aperçu  que 
toutes  ces  religions,  si  diverses  d'as- 
pect qu'elles  fussent,  dérivaient  d'une 
même  source,  en  ce  qui  concerne  leur 
image  du  momie;  leur  cosmos  n'est 
précisément  ni  celui  d'Aristote,  ni  celui 
de  Platon,  ni  celui  des  Stoïciens  ;  mais  il 
participe  aux  trois.  Quel  est  l'auteur 
anonyme  de  cette  synthèse  qui  a  fini 
par  s'imposer,  sinon  Posidonius,  le 
stoïcien  naturaliste,  imprégné  des  mé- 
thodes scientifiques  d'Aristote,  et  qui 
se  rattacha  à  l'auteur  du  Timée  ? 

Nous  lisions  récemment  que  le  nom 
de  Posidonius  était  devenu  le  cadre  où 


72 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


l'on  rangeait  tous  ceux  des  cléments 
de  la  conception  hellénistiquedu  monde 
que  l'on  ne  pouvait  dériver  d'une  aulrc 
source  ;  ce  nom  est  devenu  une.  solu- 
tion qui,  pour  être  commode,  n'est  pas 
toujours  légitime.  11  faut  donc  procé- 
der avec  une  grande  prudence  critique 
pour  retrouver  les  doctrines  du  philo- 
sophe syrien  chez  les  derniers  venus 
du  néoplatonisme.  C'est  la  tâche  qu'a 
entreprise  M.  J.  en  recherchant  les 
sources  du  traité  Sur  la  nature  de 
l'Homme  de  Némésius,  évêque  d'Émèsc, 
écrit  au  déhut  du  \"  siècle,  qui  devait 
être  un  des  inspirateurs  du  haut  moyen 
âge  occidental. 

Dans  les  chapitres  vi-xin,  Némésius 
traite  successivement  de  la  représenta- 
tion, des  sensations,  de  la  pensée  dis- 
cursive et  de  la  mémoire.  M.  .1.  a  fait 
de  ces  chapitres  une  comparaison  dé- 
taillée avec  le  livre  VII  du  traité  du 
médecin  Galien  :  Sur  les  dogmes  de 
Platon  et  d'Hippocrale.  11  a  découpé 
dans  Némésius  de  très  nombreux  et 
importants  passages  qui  montrent  le 
contact  de  ces  deux  ouvrages.  C'est, 
dans  le  chapitre  vi,  un  passage  sur  la 
physiologie  des  sens,  et  toute  la  fin  du 
chapitre  sur  la  sensation  «  garde  du 
corps  de  l'intelligence  »,  et  sur  l'ins- 
tantanéité du  courant  nerveux  qui 
porte  â  nos  membres  l'ordre  de  la  vo- 
lonté: danslechap.  vu,  sur  la  vue,  un 
'ong  développement  sur  le  mécanisme 
delà  vision  (Gai.  613,  1j;  616,  11;  623, 
■i:  642,  8;  623,  10',  sur  l'hypothèse 
géométrique  de  la  rectitude  des  rayons 
visuels  (621,  15  :  664,  Ici),  et  enfin  des 
considérations  sur  la  qualité  visible 
propre,  qui  est  la  couleur,  et  les  qua- 
lités perçues  avec  elle,  comme  la  dis- 
lance et  le  lieu  (Gai.  623,  7).  Enfin,  toute 
la  deuxième  partie  du  chapitre  xm  sur 
la  mémoire  se  rattache  également;!  un 
traité  de  Galien,  mais  qui  n'est  pas  le 
même  et  que  M.  J.  n'a  pas  su  retrou- 
ver (1). 

(1)  Ce   Iraité   csl   le   ICÉpl    tWV   tt«KOv8<it«i»V 

tô-ov,  livre  IV. 


Si,  maintenant,  l'on  compare  en  dé- 
tail les  passages  parallèles,  l'on  verra 
que  le  texte  de  Némésius  est  plus  com- 
plet que  celui  de  Galien.  Par  exemple 
(p.  13),  Némésius.développe  une  indi- 
cation de  Galien  sur  l'odorat  ;  ou  encore 
fp.  28-29),  le  texte  de  l'évêque  chrétien 
permet  de  faire  deux  corrections  impor- 
tantes à  celui  de  Galien;  enfin  (p.  36), 
la  théorie  des  sensibles  communs  per- 
çus par  la  vue  (forme,  distance,  etc.) 
que  l'on  retrouve  chez  Galien,  n'est, 
dans  le  chapitre  de  Némésius  qu'une 
partie  d'un  développement  qui  fait 
corps  avec  lui  et  ne  se  retrouve  pas 
chez  Galien. 

M.  J.  donne  de  ces  faits  une  expli- 
cation pleinement  satisfaisante.  La 
deuxième  partie  du  VIIe  livre  des 
Dogme»  d'Hippocrale  reproduit  partiel- 
lement le  V*  livre  d'un  traité  perdu  de 
Galien  sur  la  Démonstration.  Dans  le 
passage  sur  les  sensibles  communs  {de 
Dor/m.  Ilipp.  623,  7),  il  nous  dit  que  ce 
sujet  «  a  été  traité  par  lui  dans  le 
Ve  livre  sur  la  Démonstration  ».  et, 
d'après  un  autre  passage  (624,  5),  ce 
livre  contenait  des  renseignements  sur 
les  erreurs  des  sens;  or,  l'indication  sur 
les  sensibles  communs  est,  chez  Némé- 
sius, une  partie  d'un  développement 
qui  porte  surtout  sur  les  erreurs  des 
sens.  La  théorie  de  l'odorat,  indiquée 
seulement  dans  les  Dogmes  et  déve- 
loppée chez  Némésius,  avait  été  égale- 
ment développée  dans  le  livre  de  la 
Démonstration.  Ces  indications  sont 
assez  concluantes  :  la  source  de  Némé- 
sius est  le  livre  V  du  traité  perdu  de 
la  Démonstration . 

Ce  qui  reste  des  chapitres  de  Némé- 
sius, lorsqu'on  en  a  enlevé  les  parties 
qui  dérivent  de  Galien,  est  moins  inté- 
ressant pour  la  thèse  de  l'auteur.  Ce 
sont  des  Fragments  doxographiques, 
dérivés  de  deux  sources  différentes  : 
les  uns  d'une  rédaction  incomplète  des 
Placita  d'Aetius.  quelque  peu  différente 
de  celle  que  nous  ont  conservée  le 
pseudo-Plutarque  et  Stobée,  les  autres 
d'un  ouvrage  de  Porphyre,  les  JOfJLjuxtl 
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Jfavf^xxa,  que  Némésius  cite  sous-  le 
titre  d'une  de  ses  parties. 

Jusqu'ici  nous  suivons  parfaitement 
l'auteur,  et  nous  reconnaissons  que 
son  livre  jette  une  grande  lumière  sur 
la  question  des  sources  de  Némésius. 
Pouvons-nous  aller  plus  loin  et  ad- 
mettre que  les  thèses  empruntées  par 
Némésius  au  livre  de  Galien  sont  celles 
de  Posidonius?  Galien  est  un  platoni- 
cien, il  a  beaucoup  lu  le  limée  et  ses 
commentateurs,  parmi  lesquels  le  fa- 
meux stoïcien  d'Apamée:  mais  il  nous 
faut  des  preuves  directes  de  celte 
influence.  Or,  nous  ne  voyons  qu'une 
de  ces  thèses  que  l'on  puisse  sûrement 
ramener  à  Posidonius,  celle  d'après 
laquelle  les  sensations  sont  les  ser- 
vantes et  comme  les  gardes  du  corps 
de  l'intelligence.  En  revanche,  une  rai- 
son très  sérieuse  empêche  d'admettre 
la  même  origine  pour  la  théorie  des 
sensibles  communs.  Cette  théorie, 
comme  l'ai  très  bien  montré  M,  J., 
renferme  une  polémique  contre  la 
doctrine  d'Aristote  sur  le  même  sujet  ; 
et  cette  polémique  est  liée  au  dogme 
épicurien  concernant  les  erreurs  des 
sens.  Sans  doute  l'auteur  de  Némésius 
et  de  Galien  n'est  pas  des  partisans 
d'Épicure;  mais  il  leur  emprunte  l'es- 
sentiel de  leur  doctrine  ;  or,  il  est  im- 
possible que  Posidonius,  connu  pour 
leur  adversaire  le  plus  ardent,  ait  ja- 
mais fait  pareil  emprunt.  Eu  général, 
l'auteur  a  une  tendance  à  mettre  le 
nom  de  Posidonius  partout  où  il  voit 
un  effort  pour  lier  entre  eux  les  dogmes 
de  Platon  et  d'Aristote.  Qu'il  y  ait  là 
un  trait  commun  delà  pensée  grecque, 
qui  date  de  l'époque  de  Posidonius, 
c'est  incontestable,  et  même  on  pour- 
rait le  retrouver  avant  cette  époque, 
chez  des  hommes  comme  Antiochus 
d'Ascalon;  mais  cel  effort  a  pu  se  faire 
sous  des  formes  variées  et  dans  des 
directions  multiples. 

bien  qu'entachée  du  môme  défaut, 
la  deuxième  partie  du  livre  qui  ana- 
lyse successivement  les  ch.  5  (sur  les 
éléments  ,   1,  ->.    ;î    et   4,   nous    parait 


beaucoup  plus  probante.  Ce  n'est  pas 
que  tout  y  soit  clair.  Il  nous  semble 
risqué  de  ramener  à  Posidonius  la  dé- 
finition de  l'élément,  seulement  parce 
qu'elle  contient  le  mot  a'jyxp-.aa  (p.  71). 
L'exposé  de  la  théorie  de  l'opposition 
des  qualités  élémentaires  d'après  Aris- 
tote  essaie  d'y  introduire  des  notions 
empruntées  au  Timée  [fiîSjxdç)  et,  ajou- 
terons-nous, du  stoïcisme  (àvooo;,  xi- 
6oôo;)  ;  est-ce  suffisant  pour  y  retrou- 
ver Posidonius?  Il  est  sur,  en  re- 
vanche, que  Némésius  a  utilisé  des 
commentaires  du  Timée,  ou  qu'il  les  a 
trouvés  utilisés  dans  ses  sources;  l'au- 
teur fait  à  cet  égard,  avec  Chalcidius. 
des  rapprochements  intéressants.  En- 
fin les  détails  météorologiques  du  cha- 
pitre se  retrouvent  dans  les  Questions 
naturelles  de  Sénèque  qui  reviennent 
à  Posidonius. 

L'idée  fondamentale  du  chapitre 
premier  est  l'idée  du  «  lien  »  qui  unit 
entre  elles  les  parties  de  la  nature,  de 
la  continuité  universelle.  Cette  idée, 
selon  M.  J.,  dérive  du  fameux  passage 
du  Timée  sur  le  lien  entre  les  élé- 
ments ;  et  c'est  Posidonius  qui  en  au- 
rait généralisé  la  portée  en  l'étendant 
à  la  nature  entière,  en  montrant 
l'existence  d'un  passage  continu  d'une 
espèce  d'êtres  à  une  autre.  C'est  cette 
idée  que  l'on  retrouve  chez  Cicéron  et 
.Manilius,  comme  chez  Pbilon  le  Juif 
et  l'auteur  inconnu  du  traité  du 
Monde;  une  de  ses  applications  parti- 
culières est  une  théorie  de  l'instinct 
des  animaux  opposée  à  celle  de  l'an- 
cien stoïcisme,  que  nous  font  con- 
natlre  Cicéron,  Pbilon,  Origène,  Por- 
phyre et  Jainblique. 

Les  chapitres  suivants  se  rapportent 
au  développement  de  l'histoire  de 
l'humanité  où  M.  Jaeger  veut  recon- 
naître, sous  un  coloris  chrétien,  les 
thèses  sur  l'origine  de  l'homme  chères 
à  Posidonius. 

Emile  Bhkiiier. 


9.    Ilarry    Morlimer     HURBEU..    The 
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'influence  of  fsocrates  on  Cice.ro,  Dio- 
nysius  and  Aristide».  New-Haven, 
Yale  University  Press,  1913.  In-8°, 
xn-72  p. 

Dans  V Introduction,  M.  [I.  retrace 
la  physionomie  de  la  sophistique  au 
vc  siècle.  Deux  traits  essentiels  la  ca- 
ractérisent :  l'étude  de  la  rhétorique, 
et  un  idéal  d'éducation  encyclopé- 
dique. Chez  tous  les  sophistes  de 
l'époque  ces  deux  traits  se  retrouvent  ; 
mais  c'est  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre 
qui  domine.  Ils  s'unissent  chez  Iso- 
crate,  qui  tient  de  Gorgias  l'art  du 
style  et  une  très  haute  conception  de 
la  rhétorique,  regardée  comme  l'édu- 
cation par  excellence,  mais  qui  s'op- 
pose exactement  à  Platon,  car  il  écarte 
r«Tc;icrT^|M)  comme  impossible  :  à  ses 
yeux,  la  rhétorique  est  à  la  fois  une 
fin,  et  un  moyen  pour  acquérir  cette 
sûreté  de  jugement  qui  est  le  meilleur 
guide  dans  toutes  les  formes  d'acti- 
vité. Le  premier  chapitre  précise  le 
système  d'Isocrate,  sa  notion  de  la 
EpiXoffO?(x,  sa  théorie  de  l'éducation  et 
sa  méthode  d'enseignement.  La  rhéto- 
rique formera,  suivant  Isocrate,  non 
seulement  l'orateur,  mais  l'homme 
d'État  et  le  général.  Dans  les  trois 
autres  chapitres,  M.  II.  s'efforce  de 
déterminer  l'influence  exercée  par  Iso- 
crate sur  l'idée  que  Cicéron,  Denys  et 
Aristide  se  font  de  la  rhétorique.  Cicé- 
ron ne  doit  pas  seulement  à  Isocrate 
certains  traits  de  style  ;  ce  qu'on  n'a 
pas  encore  relevé,  c'est  qu'il  lui  a  em- 
prunté dans  le  De  Oralore  sa  concep- 
tion même  de  l'orateur.  Lui  aussi 
ouvre  à  l'activité  de  l'orateur  un  champ 
illimité,  et  fait  de  lui  le  guide  de  la 
république  ;  lui  aussi,  il  unit  dans 
l'idéal  de  l'orateur  l'éducation  philoso- 
phique à  l'éducation  oratoire.  Il  en 
est  de  même  pour  Denys,  qui  n'est 
séparé  de  Cicéron  que  par  des  diffé- 
rences secondaires  dues  aux  circons- 
tances. Dans  la  préface  de  son  traité 
Sur  les  anciens  orateurs,  où  l'on  trouve 
l'exposé  le  plus  complet   de   sou  idéal 


oratoire,  l'empreinte  d'Isocrate  est 
manifeste;  elle  n'est  pas  moins  sen- 
sible dans  l'Essai  sur  Isocrate,  la  Lettre 
à  Pompée,  la  Première  Lettre  à  Am- 
maeos.  Aristide,  au  second  siècle  après 
J.-C,  se  rattache  à  la  même  école 
qu'lsocrate,  Cicéron  et  Denys,  comme 
on  )ieut  le  voir  par  les  quatre  traités 
où  il  définit  la  valeur  de  la  rhétorique. 
A  leur  exemple  il  fait  découler  de  la 
rhétorique  le  progrès  de  la  civilisa- 
lion  ;  il  montre  dans  l'orateur  l'homme 
d'État  et  le  philosophe  par  excellence. 
Nulle  part  le  conflit  irréductible  entre 
la  rhétorique  et  la  philosophie  ne  se 
marque  plus  nettement  que  chez  lui. 
Enfin  Pseudo-Lucien  célèbre  dans  Dé- 
mosthène  non  seulement  les  qualités 
de  l'homme  privé  et  le  talenl  de  l'ora- 
teur, mais  surtout  la  sJvcS'.:;  et  le  »pô- 
vr,;j.a  qui  le  destinaient  à  être  un 
homme  d'Etat  et  même  un  général  ac- 
compli. 

La  dissertation  de  M.  II.  est  claire 
et  précise.  L'auteur  s'excuse  de  re- 
prendre à  propos  d'Isocrate  des  con- 
clusions formulées  avant  lui,  cl  il  fait 
valoir  que  sa  démonstration  a  du 
moins  le  mérite  de  ne  s'appuyer  que 
sur  les  textes.  Mais  la  thèse  elle- 
même,  qui  découvre  dans  Cicéron, 
Denys  Aristide  une  conception  très 
particulière  de  la  rhétorique  et  de 
l'éducation  oratoire  empruntée  direc- 
tement à  Isocrate,  est  nouvelle  et  in- 
téressante. On  lui  reprochera  seule- 
ment d'être  un  peu  trop  systématique. 
Est-il  vraisemblable  que  celte  tradi- 
tion ne  se  soit  pas  chargée  avec  le 
temps  d'éléments  étrangers,  que  d'au- 
tres influences  ne  se  soient  pas  ajou- 
tées à  cette  influence  primitive  ?  Cicé- 
ron, par  exemple,  ne  relève-t-il  que 
d'Isocrate  ?  Dans  le  De  Oralore  et  le 
De  Inuentione,  ne  s'inspire-t-il  point, 
comme  on  l'a  soutenu,  de  Posidonius? 
Sur  quelques  points  de  détail,  l'étude 
de  M.  H.  apporte  aussi  du  nouveau, 
ainsi  sur  le  sens  du  mot  iôix.  Les  tSéw 
seraient  pour  Isocrate  les  thèmes  qui 
s'offrent  à  l'orateur  ;  le  Iloo?   N'.xox)>ex 
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est  un  recueil  d'ISér.  sur  l'art  de  gou- 
verner. Pour  continuer  et  compléter 
les  judicieuses  observations  lies  p.  G 
et  7,  M.  H.  confronte  dans  un  appen- 
dice plusieurs  passages  du  Ilpô;  Nixo- 
ttXéa  avec  divers  endroits  des  discours 
d'Isoerate  où  ces  thèmes  sont  exposés 
sous  une  forme  oratoire.  A  cette  occa- 
sion, M.  II.  signale  cinq  procédés  ca- 
ractéristiques de  développement  em- 
ployés par  Isocrate. 

M.  II.  informe  le  lecteur  qu'il  n'a 
pu  se  procurer  quelques  dissertations 
relatives  à  Isocrate.  11  ne  mentionne 
pas,  en  effet,  la  thèse  latine  de  M.  K. 
Strowski  :  De  lsocralis  paedagogia, 
1898. 

L.  Mébidier. 


10.  P.  MARESTAING.  Les  écritures 
égyptiennes  et.  V antiquité  classique. 
Paris,  Geuthner,  1913.  In-8°,  146  p. 

L'auteur  réunit  et  commente  les  pas- 
sages où  les  auteurs  grecs  et  latins  se 
sont  occupés  de  l'écriture  égyptienne  ; 
il  examine  dans  le  détail  les  opinions 
émises  par  eux  sur  l'interprétation  des 
hiéroglyphes,  qui  surtout  les  intéres- 
saient et  où  ils  ne  virent  guère,  d'ail- 
leurs, que  les  idéogrammes  symbo- 
liques. M.  M.  dégage  les  quelques  par- 
celles de  vérité  contenues  dans  leurs 
théories.  Faibles  parcelles,  qui  n'em- 
pêchent pas  l'exactitude  de  ce  fait  sin- 
gulier :  toute  l'antiquité  classique  a 
répété  des  systèmes  superficiels  et 
erronés,  quand  il  eût  suffi  de  s'adres- 
ser à  l'un  de  ces  prêtres  indigènes  qui, 
jusqu'au  milieu  du  me  siècle,  faisaient 
encore  graver  des  inscriptions  hiéro- 
glyphiques. La  réunion  de  ces  témoi- 
gnages dispersés  en  facilitera  heureu- 
sement.  l'emploi,  et  tirera  quelques- 
uns  d'entre  eux  de  l'oubli  où  ils  ris- 
quaient de  sombrer.  Les  renvois  aux 
textes  égyptiens  ou  aux  travaux  mo- 
dernes sur  l'égyptologie  rendront  éga- 
lement des  services  aux  philologues 
classiques.  Plus   d'un  détail,  étudié  ici 


en  passant,  permettra  de  mieux  com- 
prendre et  de  contrôler  de  plus  près  les 
assertions  d'ordinaire  assez  vagues  des 
écrivains  anciens.  Les  ouvrages  mixtes, 
qui  relient  l'une  à  l'autre  deux  branches 
séparées  des  sciences  historiques,  sont 
toujours  les  bienvenus. 

La  liste  de  M.  M.  semble  suffisam- 
ment complète.  Je  ne  vois  guère  qu'une 
lacune  à  signaler  :  la  biographie  d'Isi- 
dore, composée  au  vi°  siècle  de  notre 
ère  par  le  philosophe  païen  Damaskios, 
et  dont  Pholius  nous  a  donné  un  co- 
pieux <i  compte-rendu  »,  contient  tout 
un  passage  sur  l'interprétation  des 
hiéroglyphes.  La  traduction  donnée  par 
Hermapion  (dans  Ammien  Marcellin, 
XVII,  4)  de  l'inscription  d'un  obélisque, 
est  peut-être  un  peu  trop  maltraitée 
par  l'auteur.  La  remarque  «  qu'IIerma- 
pion  pouvait  être  un  Gréco-Égyptien  » 
(p.  120)  est  trop  timide  :  le  porteur 
d'un  pareil  nom  est  certainement  un 
Égyptien  de  race.  Il  y  a,  dans  sa  ver- 
sion, bien  des  expressions  (SsaitûTTjf; 
5oa5r,aïTOî,  par  exemple)  qui  sont  em- 
pruntées au  style  pharaonique,  et  que 
M.  M.  aurait  pu  ajouter  à  celles  qu'il 
a  relevées.  P.  67,  on  admettra  diffici- 
lement que  Lucain  «  ait  cru  que  le 
papyrus  était  un  bois  »  :  il  n'était  pas 
nécessaire  d'avoir  visité  l'Egypte  pour 
savoir  ce  qu'était  le  papyrus.  A  propos 
de  l'invention  de  l'alphabet,  et  de  la 
théorie  exposée  par  Pline  (p.  72)  au 
sujet  des  quatre  lettres  ajoutées  ,par 
Palamède,  et  des  quatre  autres  créées 
par  Simonide,  signalons  que  Pline  ne 
fait  là  que  répéter  une  tradition  uni- 
versellement répandue,  qui  fut  fort  en 
faveur  dans  l'antiquité  et  jusqu'au 
moyen  âge  :  on  la  retrouve  encore 
intacte  dans  la  Chronique  syriaque  de 
Michel  le  Syrien,  qui  l'avait  recueillie 
des  chronographes  byzantins. 

Jean  Maspbro. 


11.  J.  MASPERO.  Organisation  mili- 
taire de  rÉçjypte  byzantine.  Paris, 
Champion,  1912.  In-8°,  157  p. 
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L'étude  des  institutions  militaires  de 
l'Egypte  byzantine  a  été  entièrement 
renouvelée  par  M.  Jean  Maspero,  grâce 
à  remploi  des  sources  papyrologiques 
et  épigraphiques.  Consacrée  surtout 
aux  deux  derniers  siècles  de  la  domi- 
nation impériale,  elle  n'offre  pas  seu- 
lement un  très  grand  intérêt  pour  l'his- 
toire des  institutions  militaires  byzan- 
tines, elle  fournit  aussi  une  explication 
de  la  rapidité  prodigieuse  avec  laquelle 
s'est  produite  la  conquête  arabe.  Après 
la  défaite  des  Blcmmycs  et  la  conver- 
sion des  Nobades  au  christianisme  au 
vi1'  siècle,  la  défense  de  l'Egypte  a  été 
singulièrement  négligée  par  le  gouver- 
nement de  Constantinople  :  il  s'esl 
contenté  d'y  entretenir  des  milices  pro- 
vinciales dont  le  recrutement  local  a 
donné  lieu  à  des  abus  dont  les  papyrus 
nous  fournissent  des  témoignages  irré- 
cusables. L'absence  d'un  commande- 
ment  unique,  les  cinq  ducs  étant  égaux, 
les  fonctions  administratives  qui  absor- 
baient le  temps  que  les  officiers  auraient 
dû  consacrer  à  l'instruction  militaire  et 
surtout  la  longue  période  île  paix  dont 
jouit  l'Egypte  favorisèrent  des  habi- 
tudes d'indiscipline  et  d'anarchie  qui 
furent  les  meilleurs  auxiliaires  des  con- 
quérants et  permirent  ;i  Amrou  d'ac- 
complir presque  sans  résistance  son 
raid  audacieux.  On  voit  ainsi  que  ce 
livre,  écrit  après  une  étude  critique  des 
sources  abondantes  et  souvent  hétéro- 
gènes (M.  J.  Maspero  a  mis  à  profit  les 
documents  arabes)  ne  servira  pas  seule- 
ment aux  spécialistes,  mais  apportera 
des  éléments  nouveaux  à  l'étude  d'un 
des  événements  les  plus  considérables 
de  l'histoire  générale. 

Louis  Iîrkiiif.h. 


12.  Paul  MASQUEHAY.  Bibliof/ rapide 
pratique  de  la  Littérature  grecque, 
des  origine  *  à  la  fin  de  la  période- 
romaine.  Paris,  Klincksieck,  1911. 
Petit  in-8°,  v-33i  p. 

<-  Tout  compte  fait  ».   dit   M.    M.  en 


commençant  sa  Préface,  «  je  publie  ce 
livre,  parce  que  je  le  crois  utile  ».  Per- 
sonne n'en  méconnaîtra  l'utilité.  Nous 
savons  tous,  par  l'expérience  journa- 
lière de  l'enseignement,  l'embarras 
qu'éprouvent  nos  étudiants  pour  faire 
la  bibliographie  d'un  sujet  :  M.  M.  a 
voulu  les  aider,  les  aider  d'une  manière 
«  pratique  »,leur  indiquer  pour  chaque 
question  «  le  livre  capital,  l'article 
important,  l'édition  dont  il  faut  se  ser- 
vir, le  manuscrit,  souvent  reproduit 
en  phototypie,  auquel  il  est  nécessaire 
de  remonter;  puis,  leur  dire,  pour 
chaque  auteur,  pour  chaque  ouvrage, 
ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  ne  sait  pas, 
ce  qu'on  cherche;  en  un  mot  orienter 
les  jeunes  gens  dans  une  science  en- 
combrée, et  leur  épargner  du  temps  ». 
On  voit  exactement,  par  cette  citation, 
quel  est  le  dessein  de  M.  Masqueray. 
dessein,;!  mon  sens,  très  sage.  Ne  cher- 
chons pas  ici  une  bibliographie  com- 
plète :  M.  M.  a  résolu,  d'abord,  de  faire 
un  choix,  parmi  tant  d'écrits  amonce- 
lés, en  éliminant  tout  ce  qui  est  ancien, 
quoique  souvent  très  bon,  quand  on 
peut  y  être  ramené  par  l'usage  même 
de  livres  plus  récents,  ou,  parmi  ces 
derniers,  tout  ce  qui  est  décidément 
médiocre;  il  a  aussi  marqué,  par  de 
brèves  appréciations,  la  valeur  relative 
des  ouvrages  qu'il  a  retenus.  Choisir 
et  juger,  c'est  assurément  s'exposer  au 
danger  de  ne  point  satisfaire  tout  le 
monde.  J'aime  pour  ma  part  ceux  qui 
ont  ce  courage,  et  j'ai  confiance  que  la 
bibliographie  de  M.  M.  rendra  service 
précisément  parce  qu'elle  est  sobre. 
J'ai  à  peine  besoin  de  dire,  d'ailleurs, 
que  les  choix  sont  généralement  bien 
inspirés  et  les  jugements  bien  fondés. 
Chacun,  selon  ses  études  spéciales, 
pourra  regretter  telle  ou  telle  omission. 
11  ne  servirait  pas,  à  grand  chose,  je 
crois,  que  j'indiquasse  moi-même  par 
le  menu  certaines  additions  qui  me 
sembleraient  souhaitables;  car  M.  M. 
connaît  certainement  aussi  bien  que 
moi  les  ouvrages  que  je  lui  signalerais. 
J'aime    mieux    indiquer,    en    gros,    les 
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parties  qui  me  paraissent  pouvoir  bé- 
néficier principalement  d'une  révision, 
pour  une  seconde  édition,  très  désirable 
et  très  probable  :  le  chapitre  sur  Ho- 
mère, excellent  en  bien  des  sens,  ne  me 
paraît  cependant  pas  absolument  «p 
to  the  claie:  à  l'autre  bout  du  volume, 
quelques  articles  aussi  pourront  être 
développés,  —  bien  que,  eu  principe, 
j'approuve  tout  à  t'ait  .M.  M.  d'avoir 
l'ait  la  part  du  lion  à  l'époque  classique 
et  de  ne  consacrer  aux  derniers  siècles 
de  l'hellénisme  qu'un  appendice  soin- 
maire. 

A.    PlECN. 


13.  G.  MENDEL.  Catalogue  des  Sculp- 
tures du  Musée  Impérial  Ottoman, 
tome  second,  avec  493  fig,  dans  le 
texte.  Constantinople,  Musée  impé- 
rial, 1914.  ln-8»,  595  p. 

Le  tome  second  n'achève  pas  ce  ca- 
talogue monumental  qui  ne  sera  com- 
plet qu'avec  un  troisième  volume,  mais 
qui,  dès  ce  moment,  est  le  plus  mo- 
derne et,  à  certains  égards,  le  plus 
parfait  des  inventaires.  La  description, 
infiniment  minutieuse,  est  toujours 
nette  et  précise;  l'information  de  M. 
est  abondante  et  sûre,  et  les  problèmes 
délicats  de  date  et  d'école  sont  étudiés 
avec  conscience  et  avec  mesure  :  les 
solutions  adoptées  par- l'auteur  ne  se- 
ront pa3  toujours  reçues;  mais  les  rai- 
sons qu'il  donne  de  ses  opinions  méri- 
tent d'être  pesées  et  disculées  de  près. 
—  P.  8,  M.,  qui  n'a  pu  connaître  les 
articles  de  Sartiaux,  place,  comme  Ovcr- 
bêck  et  Collignon,  vers  540  les  sculp- 
tures d'As-sos.  P.  16,  plutôt  un  fleuron 
qu'une  colonnette.  P.  24,  on  ne  sait  à 
quel  ordre  appartient  la  colonne  funé- 
raire d'Assos.  P.  30,  M.  se  rallie  à  la 
théorie  qui  voit  dans  la  colonne  ioni- 
que un  dérivé  de  la  colonne  végétale 
égyptienne.  P.  58  et  suiv.,  il  esta  peine 
permis  à  des  journalistes  d'orthogra- 
phier Lybie.  P.  02,  lc3  têtes  coupées 
posées  sur  une  étagère  seraient  des  bé- 


tyles.  P.  79,  peut-être  un  coq.  P.  103, 
il  faudrait  expliquer  le  geste  d'Aphro- 
dite ("?}.  P.  104,  est-ce  bien  une  «  ceslo- 
phore  »?  P.  128,  rectification  aux  Têtes 
antiques  de  S.  Keinach.  P.  133,  cu- 
rieuse plaquette  de  marbre.  P.  144, 
singulier  «  Hermès  jeune  ».  P.  140, 
je  crois  voir  deux  dauphins.  P.  107, 
paraît  un  perroquet.  P.  201,  justes  ré- 
serves sur  l'attribution  à  Valentinien  II. 
P.  214,  il  est  exact  que  les  constructions 
d'Alikl  sont  de  date  très  tardive.  P.  233. 
la  slèle  d'Lski  Chcir  daterait  de  530 
environ.  P.  238.  la  tête  archaïque  vien- 
drait de  Rhodes.  P.  245,  M.  semble 
avoir  raison  contre  S.  Keinach,  qui 
regardait  comme  pré-praxitélienne  l'AN 
témis  de  Mételin.  P.  251,  l'Alexandre 
de  Magnésie  serait  l'oeuvre  du  sculp- 
teur Menas  et  se  rattacherait  à  l'école 
de  Pergamc.  P.  200,  la  caryatide  de 
ïralles  est  archaïstique  et  peut  dater 
de  l'époque  d'Auguste.  P.  274.  llekler 
a  trop  vanté  la  statue  de  Kaebia.  P.  278, 
combat  de  coqs.  P.  298,  M.  a  raison  de 
défendre  l'authenticité  du  relief.  P.  300, 
les  néo-atticistes  seraient  bien  perga- 
méniens.  P.  330.  la  guirlande  est  hiéra- 
tique ou  dionysiaque.  P.  330,  traces  de 
mise  au  point.  P.  314.  la  statue  de 
Kaalbeck  tiendrait  un  tympanon.  P.  308, 
statuette  archaïsanle  de  Pergamc. 
P.  404,  l'ambon  de  Salonique  pourrait 
dater  de  la  première  moitié  du  vi«  siè- 
cle. P.  414,  forme  de  base  remarqua- 
ble. P.  425,  le  fragment  proviendrait 
d'une  copie  exécutée  d'après  un  groupe 
importé  d'Egypte  à  Constantinople. 
P.  427,  la  liste  sérail  à  compléter 
(fragment  de  Doclea,  nouveau  fragment 
du  Louvre,  etc.).  P.  448,  attribution 
possible  à  Constantin.  P.  401,  consul- 
talion  de  Panlchenko  à  propos  d'Im- 
rahor  et  réserves  de  M,,  p.  472.  P.  488, 
mimes  byzantins.  P.  512,  lièvre  ou 
lynx?  P.  570,  inscription  qui  rappelle 
l'épHaphe  d'Aberkios. 

A.  de  Riddek. 


II.   13.    M1XAHA.   Kpifixart    itopawt^a 
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elç  xi  'H8f/.i  toO   nAouxap/oû.  Berlin, 
1912.  ln-8°,  pp.  322-40.3. 

M.  M.  examine  ici  près  de  loO  pas- 
sages de  Plularque.  Les  uns  sont 
tirés  du  traité  w«pl  "Ij'.ooî  xaï  '0<r(ptSo;, 
qui  a  été  mal  transmis  par  les  mss. 
et  dont  l'interprétation  est  rendue 
encore  plus  difficile  par  l'obscurité  du 
sujet;  les  autres  appartiennent  aux 
[luÔixoi  StiXoyoï.  Les  leçons  des  mss. 
sont  rappelées  et  discutées  ainsi  que 
les  diverses  corrections  proposées  par 
les  éditeurs  ;  M.  M.  formule  lui-même 
un  cerlain  nombre  de  conjectures 
intéressantes,  appuyées  sur  la  paléo- 
graphie et  l'usage  de  la  langue  de 
Plutarque  :  354  A  napâxouçpa  tôv 
<ticAXwv>  ôiansp  otAAa  -aXa'.i,  au  lieu 
de  -apx/.o'jTixà-cojv  oxjtzzo  aAAa  icoXXx. 
—  362  B  (6'.ô  itâai  xatvè;  o  £dpaic£î  fativ), 
<^ioi>w;  Si  tôv  "Osip'.v...  i'aasiv  au  lieu 
de  6;  3è  tôv  "Oaipiv. . .  ïaasiv.  —  3G2  B 
(XïYETa'.  SipaMtiç)  «aï?  [ièv  xoû  rHpa- 
x^sou;  ysvcaôai,  Ôyyâx^p  </>'>  TItr.î, 
Ataxoû  o-  xoû  'HpaxXioyç  ô  Tuscov,  au 
lieu  de  tgOî  jaèv  toa  'HpaxAfou;  ysv.aÔati 
ôyyiTT.p    'foaiaxou    Si,    etc.     —     370    C 

/pOVOV,  à/vX'jJÎ  [Xlv  CltîpTOA'JV,  X(ï)  6î(0 
<^o'^>  WJTTSO  àvOptÔTCb)    XOlJl.Wlxévq)    USTp'.OV, 

au  lieu  de  jyxJvov,  xaÀw;  [xiv  où  tto^'jv 
tw  8e<Jt,w5U£p  àvOow— w  xo'.|jiwa£vu)  [iérpiov, 
etc. 

L.  Méridien. 


15.  VV.  IV.  MOONEY.  The  house-door 
oflhe  ancient  stage.  Baltimore,  Wil- 
liams and  Wilkins  Company,  1914. 
In-8°,  105  p. 

Le  décorde  fond  du  théâtre  antique 
figurait  le  plus  souvent,  comme  on  sait, 
la  façade  d'une  habitation.  Dans  cette 
dissertation,  présentée  à  l'Université  de 
Princeton  pour  l'obtention  du  grade  de 
docteur  en  philosophie,  M.  W.  W.  Moo- 
ney  traite  de  diverses  questions  rela- 
tives à  la  porte  qui  faisait  communi- 
quer cette  habitation  avec  la  scène.  Le 
premier  chapitre  combat  l'opinion  cou- 


rante, selon  laquelle  la  maison  figurée 
par  l'arrièrc-plan,  dans  les  comédies 
de  Plautc  et  de  Térence,  aurait  eu 
deux  portes,  situées  l'une  derrière 
L'autre  :  la  première  donnant  sur  la  rue 
et  généralement  ouverte  pendant  le 
jour,  l'autre  intérieure  et  qui  restait  fer- 
mée. Comment  a  pu  prendre  naissance 
cette  peu  vraisemblable  conception? 
Dans  maints  passages  de  la  comédie 
latine,  un  personnage,  rentrant  chez 
lui,  s'étonne  de  trouver  la  porte  fermée  : 
d'où  on  a  conclu  que,  selon  la  pratique 
ordinaire,  cette  porte  eut  dû  rester 
ouverte.  Mais  ailleurs,  au  contraire, 
on  voit  un  .  personnage  de  comédie 
frapper  à  la  porte  d'autrui,  avant 
d'entrer  :  preuve  que  la  dite  porte  était 
fermée.  C'est  pour  concilier  cette  appa- 
rente contradiction  qu'avait  été  imagi- 
née l'hypothèse  des  deux  portes.  La 
réalité  est  plus  simple.  Dans  toutes 
les  maisons  de  comédie  il  n'y  avait 
qu'une  porte,  et  cette  porte,  comme 
chez  nous,  était  généralement  tenue 
fermée.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  toute- 
fois fermée  à  clef  ou  au  verrou  ;  on 
pouvait  l'ouvrir  de  l'extérieur,  et  c'est 
ce  que  font  les  gens  de  la  maison, 
quand  ils  rentrent  chez  eux  :  de  là 
leur  surprise,  quand  elle  résiste  à  leurs 
efforts,  c'est-à-dire  quand,  pour  une- 
raison  exceptionnelle,  on  a,  du  dedans, 
tourné  la  clef  ou  poussé  le  verrou. 
Quant  aux  étrangers,  les  convenances 
leur  commandaient,  dans  l'antiquité 
comme  de  nos  jours,  de  s'annoncer  en 
frappant  et  d'attendre  qu'on  vint  leur 
ouvrir.  Accessoirement  M.  M.  prouve 
que  les  termes  fores,  januu,  ostium, 
dans  la  comédie,  sont  synonymes  et 
désignent  indifféremment  cette  porte 
unique,  laquelle  avait,  en  règle  géné- 
rale,   deux  battants. 

Dans  le  chapitre  n  l'auteur  établit 
que  les  verbes  d'emploi  usuel  pour 
exprimer  l'acte  de  frapper  à  la  porte 
avant  d'entrer  étaient,  en  grec,  xditreo! 
et  xpoÛE'.v,  en  latin  pultare  et  pulsare. 
A  ces  termes  se  substituent,  quand 
l'action   a    lieu  avec  une   particulière 
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violence,  les  suivants  :  dpitTSiv,  icposot- 
pdttteiv,  ixy.o-Tîiv,  Xa*x£Çstv,  watetv, 
««tiwjstv,  8sv«iv,  Yîûstv,  Opuyovîv,  /Va»- 
^ere,  arielare,  insultare,  verbe  rare, 
ferlre,  pellere,  impellere,  perculere. 

Le  chapitre  ui  est  consacré  à  un 
autre  petit  problème,  très  discuté  et 
toujours  pendant.  Plutarque {Poplicola, 
20)  et  tlellarlios  (Phot.  Biblioth.  Cod. 
279)  rapportent  que,  chez  les  comiques, 
il  était  de  tradition  que  tout  acteur, 
qui  sortait  de  la  maison,  frappât 
d'abord  intérieurement  la  porte,  avant 
d'ouvrir,  et  cela  par  imitation  de 
l'usage  réel  de  l'ancien  temps  où,  les 
portes  des  maisons  s'ouvrant  de  de- 
dans en  dehors,  il  était  prudent,  avant 
de  pousser  le  battant,  d'engager  ainsi 
à  se  garer  les  personnes  qui  passaient 
ou  stationnaient  devant  la  porte.  Cela 
admis,  est-il  vrai,  comme  on  le  lit 
dans  nombre  d'éditions,  que  le  verbe 
4»Ofeïv,  que  nous  rencontrons  cinq  fois 
dans  Ménandre,  soit  le  terme  spécial, 
et  en  quelque  sorte  technique  pour 
désigner  cette  coutume?  Par  une  ar- 
gumentation très  serrée  M.  M.  dé- 
montre, d'une  façon  qui,  à  mon  avis, 
est  irréfutable,  que,  partout  où  est 
annoncée,  au  moyen  du  verbe  4">?*fy 
l'entrée  en  scène  d'un  personnage  qui 
sort  de  la  maison,  ce  terme  fait  sim- 
plement allusion  au  bruit  accidentel, 
produit  par  le  grincement  ou  le  frotte- 
ment de  la  porte.  En  sorte  que  l'emploi 
de  ce  verbe  est  l'équivalent  de  notre 
formule  usuelle  :  «  J'entends  la  porte 
s'ouvrir  ».  La  confusion  qui  s'esl  pro- 
duite à  ce  propos  dans  l'esprit  des 
commentateurs,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, tient  principalement  à  deux 
causes.  D'abord  à  l'emploi,  quelque- 
fois transitif,  du  verbe  iffuftXv,  Car,  à 
côté  de  la  tournure  :  t\  Oûoa  ^ossï 
(Mén.  Sam.  222),  on  trouve  celte  autre  : 
xr,v  6'Jpav  tyooù  tiç  «Çttiv  (Métt.  Ver.  126), 
qui,  malgré  les  apparences,  aie  même 
sens  :  «  Quelqu'un,  en  sortant,  fait 
grincer  la  porte  ».  Une  autre  cause  de 
l'erreur,  c'est  que  le  verbe  ^o-fstv,  en 
dc-hors  de  ce  cas  tout  particulier,  ayant 


une  signification  très  générale  (selon 
Aristote,  il  exprime  tout  son  inarti- 
culé), a  servi  parfois,  comme  du  reste 
maints  autres  verbes  de  sens  analogue, 
à  désigner  l'action  de  frapper  à  une 
porte,  avant  d'entrer  (Eurip.  Jph.  T. 
1308;  Aristoph.  Ois.  5o;Héliod.  1,  17; 
3,  10).  Mais  ce  qu'il  faut  désonnais 
retenir,  comme  un  fait  certain,  c'est 
que  la  prétendue  coutume  de  frapper 
intérieurement  la  porte  avant  de  sortir, 
de  même  que  le  sens  technique  corres- 
pondant attribué  au  verbe  tj^oyeîv,  sont 
deux  inventions  arbitraires  de  com- 
mentateurs   en    détresse. 

Le  chapitre  iv  est  intitulé  :  «  La  porte 
de  la  scène  s'ouvrait-elle  en  dehors  ou 
en  dedans?  ».  Comme  la  réponse  à  cette 
question  e3t  un  des  éléments,  et  même 
L'élément  principal,  du  problème  posé 
dans  le  chapitre  précédent,  il  eût  été 
plus  logique,  ce  semble,  de  la  tran- 
cher préalablement.  Mais  laissons  cette 
chicane.  Il  importe  ici  de  distinguer, 
avec  M.  M.,  la  réalité  et  le  théâtre. 
Or,  en  ce  qui  regarde  la  réalité,  il 
est  établi,  notamment  par  un  règle- 
ment de  voirie  du  temps  des  Pisis- 
Iralides,  qu'il  y  avait  dans  l'Athènes 
du  vic  siècle  des  maisons  (nous  ne 
savons,  il  est  vrai,  en  quelle  propor- 
tion) dont  la  porte,  en  s'ouvrant,  em- 
piétait sur  la  rue.  A  partir  du  ve  siè- 
cle, au  contraire,  plusieurs  textes, 
confirmés  par  les  fouilles  (ex.  Priène), 
ne  permettent  pas  de  douter  que  les 
portes  ne  s'ouvrissent  généralement 
à  l'intérieur.  Pour  Rome,  les  consta- 
tations faites  à  Pompéï  témoignent 
presque  sans  exception,  dans  le  même 
sens.  Mais  les  choses  se  passaient-elles 
de  même  au  théâtre?  L'interprétation 
la  plus  naturelle  de  plusieurs  passages 
des  dramatiques  grecs  et  latins  nous 
inclinerait  déjà  à  penser  que,  dans  l'un 
et  l'autre  théâtre,  la  porte  se  rabattait 
extérieurement.  Induction  qui  semble 
portée  à  la  certitude  par  une  douzaine 
de  monuments  figurés,  peintures  de 
vases,  fresques,  bas-reliefs  où  l'on  voit 
effectivement  une  scène  avec  sa  porte 
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ouverte  eu  dehors  (1).  Comment  s'ex- 
plique celle  opposition  entre  la  scène 
et  la  réalité  contemporaine?  Probable- 
ment par  une  simple  survivance. 
Alors  que,  dans  la  vie  réelle,  l'usage 
s'était  modifié  dès  le  ve  siècle,  il  se 
serait  perpétué  au  théâtre,  non  seule- 
ment eu  Grèce,  mais  même  ;ï  Rome. 
Enfin  le  chapitre  v  el  dernier,  qui 
constitue,  à  lui  seul,  plus  de  la  moitié 
du  livre  (pp.  49-1 05),  n'est  qu'une  suite 
de  statistiques  et  de  tableaux, donnant: 
1°  le  nombre  des  entrées  et  sorties 
d'acteurs  par  la  porte  du  fond  ou  par 
les  parodoi  dans  chacune  des  pièces 
d'Eschyle,  Sophocle, Euripide,  Sénèque, 
Aristophane,  Ménandre,  Plante  et  Té- 
rence  ;  2°  les  formules  de  style  très 
diverses  désignant  ces  entrées  et  ces 
sorties.  Statistiques  et  tableaux  m'ont 
paru,  je  l'avoue,  bien  peu  intéressants. 
Il  n'en  ressort  en  effet  aucune  conclu- 
sion utile.  Le  seul  chiffre  des  entrées 
et  des  sorties  dans  chaque  drame  per- 
met, dit  M.  M.,  de  mesurer  approxi- 
mativement l'intensité  de  l'action  dra- 
matique. Cela  même  n'est  pas  exact.  Il 
résulte  des  tableaux  de  M.  M.  que 
['Œdipe  à  Colone  de  Sophocle,  pièce  où 
il  y  a  peu  d'action,  a  plus  d'entrées  et 
de  sorties  (23)  qne  telle  autre  dont 
l'action  est  beaucoup  plus  vive,  comme 
VLleclre  [20),  et,  chose  plus  étrange 
encore,  que  Piaule,  malgré  l'entrain 
endiablé    de    ses    pièces,    a    générale- 


i  Signalons  pourtant  qu'à  Priène  les  portes 
de  la  scène  onl  laissé  sur  le  seuil  des  vestiges 
île  frottement,  attestant  qu'elles  s'ouvraient  à 
l'intérieur  (Wiegand  el  Schrader,  Prlene,  p.  Î44), 
A  propos  de  ces  portos  M.  M.  écrit,  il  est  vrai, 
i|u'  «  elles  ne  nous  regardent  pas  •>  (p.  17.  n.  55). 
Voilà  une  affirmation  bien  désinvolte.  La  ques- 
tion du  lof/eion,  en  ce  qui  touche  du  moins 
l'époque  hellénistique,  n'est  pas,  connue  le  sup- 
pose M.  M.,  définitivement  tranchée,  cl  nombre 
de  bons  esprits  persistent,  à  croire,  sur  la  foi  de 
Vilruve,  qu'à  celle  dale  on  jouait  sur  luproské- 
nion.  C'est  là  un  fait  qu'il  me  paraît  à  propos 
de  rappeler  aux  jeunes  philologues  américains 
et  allemands,  trop  dociles  à  jurer  in  oerba 
magistrl. 


ment  moins  d'entrées  et  de  sorties  que 
Térence  (H  cou  Ire  53,  en  moyenne).  En 
résumé,  je  crains  fort  que  ce  chapitre 
final  n'ait  été  ajouté  pour  étoffer  une 
dissertation  qui  risquait,  sans  ce  com- 
plément, de  paraître  un  peu  maigre. 

Pour  terminer,  disons  cependant,  en 
ne  tenant  compte  que  des  quatre  pre- 
miers chapitres,  que  ce  travail  n'est 
ni  sans  mérite  ni  sans  utilité.  La  dis- 
cussion y  est  menée  partout  avec 
méthode,  aisance  el  lucidité.  SI  les 
questions  examinées  n'offrent  point, 
par  elles-mêmes,  une  extrême  impor- 
tance, de  leur  solution  dépend  cepen- 
dant l'intelligence  plus  exacte  de 
maintes  scènes  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie  grecques  et  latines.  Et,  si  les 
solutions  qu'en  apporte  l'auteur  ne 
sont  pas  inédites  (toutes,  en  effet, 
avaient  déjà  été  proposées),  il  a  eu  dit 
moins  le  mérite  d'élever  quelques- 
unes  au  rang  île  vérités  acquises  (i). 
0.  Navarre. 


1 8;     Spyi'idon    M  OH  AI  TIS .    FJ  A  A  T  Q  N , 

i\  i  p  ;i  t,  v  s  :  a  ;  ïa'.  SiopOiôssu;  S. 
M.  Tome  III.  Leipzig,  B.  Liebisch 
(Typ.G.  Kreysing  ,  1913   ln-S°,  764  p. 

Après  cinq  ans,  M.  Moraïtis  publie 
un  troisième  volume  de  la  grande  édi- 
tion de  Platon,  qu'il  a  entreprise  sous 
les  auspices  de  l'Association  philolo- 
gique grecque  (pour  les  précédents, 
voir  REG.  XX,  281,  et  XXII.  339).  Ce 
volume  contient  Théélèle,  Philèbe, 
Ménon,  Ménexène.  Conformément  au 
plan  général,  chaque  dialogue  est  pré- 
cédé d'une  note  bibliographique  (mss.. 
éditions,  travaux  critiques)  et  d'une 
introduction  divisée  en  plusieurs  sec- 
tions (circonstances  et  personnages  du 
dialogue;  analyse:  divisions  et  plan; 

(l)  Un  certain  nombre  de  fautes  d'impression. 
Je  ne  cite  que  les  plus  graves.  P.  32  :  Kurip. 
Iphig.  Taur.,  1037  (il  faul  lire  1307).  P.  45, 
n.  52  :  la  citation  française  est  criblée  d'angli- 
cismes.  P.  17  :  Ménandre.  poète  du  troi- 
sième (?)  siècle,  etc. 
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objcl       et     contenu       philosophique: 
tonne;  date  de  la  composition);  il  est 
accompagné  de  notes  courantes  et  sui- 
vi   de    notes     additionnelles   où     sont 
traitées  les  questions   qui  se  posent  à 
propos  de  l'établissement  ou  de  l'intel- 
ligence du  texte.   Des  appendices  ren- 
ferment des   morceaux  d'Aristote   (ex- 
traits des  Seconds  Analytiques,  de  Y  Éthi- 
que   à    Nicomaque),    dont    la    lecture; 
pouvail     fournir    d'utiles    rapproche- 
ments. Un  index  des  mots    et  des  ex- 
pressions  les    plus    remarquables  ter- 
mine le   volume.    Cet    index    pourrait 
être  d'un  emploi  plus  commode,  si  les 
renvois  y  étaient  donnés   aux  pages  et 
aux  divisions   d'Eslienne,    au    lieu    de 
l'être    seulement    aux    pages    et    aux 
lignes  de    la  présente  édition.   D'autre 
part,  en    ce   qui    concerne    le  texte,  il 
semble  fâcheux,    pour  la   clarté   de  la 
lecture,  que    l'auteur    n'ait    pas,  selon 
l'usage  aujourd'hui  général,  placé  l'ap- 
pareil critique  au    bas  des  pages  :  les 
notes  additionnelles    lui   auraient    en- 
suite servi  à  justifier  les   leçons  adop- 
tées ou  les  corrections  proposées. 

Il  serait  trop  long    de    suivre  M.  M. 
dans  le  délail  de   ses  expositions  el  île 
sou  commentaire.  On  aimerait  souvent 
à  les  trouver  plus  précis,  plus  sobres 
où  la  sobriété  s'impose,  moins  brefs  au 
contraire   sur  certaines  questions   im- 
portantes   et    délicates     par    exemple, 
sur  les  quatre  genres  du  Philèbe).  Pour 
cequi  louche  particulièrement  aux  re- 
lations chronologiques   des  dialogues, 
l'auteur  reste    fidèle    aux   conceptions 
qu'il    a    exposées    dans  l'Introduction 
générale     de    son   édition   :    Théélèle. 
Philèbe  et  Ménon  forment  une  trilogie, 
dont  la  réalisation  s'est  faite  sans  dis- 
continuité    entre   j80  environ  et  384). 
On    n'admettra    pas  sans      peine    que 
le  Philèbe,    surtout,    se    place   d'aussi 
bonne  heure  dans  la  carrière  littéraire 
de  Platon,  avant  Ménon,  avant  Phédon, 
le  Banquet  et  la  République.  Accepte- 
rait-on sans  réserve  la  condamnation 
dont  M.  M.  frappe  la   méthode  de  sta- 
tistique verbale,  il   semblerait    encore 
UEO,  XXVIII,  1015,  n"  126. 


ditïicile,  même  au  seul  point  de  vue  de 
la   considération  du   contenu,  (qui  est 
celui  de  l'auteur),  de  se  refuser  à  voir 
•dans  le  Philèbe  un  des  derniers  ouvrages 
de  Platon.  Tout  au  moins  faut-il  con- 
venir que    les    raisons   sur  lesquelles 
M.  M.  fonde    son  opinion  ressemblent 
fort  à  des  pétitions    de  principe  :  Phi- 
lèbe, ne    parlant   pas  de    la  réminis- 
cence, doit  être,  d'après  lui  antérieur  à 
Ménon,  qui  en  parle  ;  ou  encore,  après 
les  expositions  du   Phédon,  du  Phèdre 
ou  de    la    République,   des   doutes    au 
sujet  des  Idées  n'auraient  plus  de  rai- 
son   d'être.    D'autre  part,     alors    qu'il 
prend    soin    de    prouver,  à    bon  droit 
semble-t-il,  l'authenticité  du  Ménéxène, 
qu'il  s'attarde  même  à  établir  celle  du 
Ménon,    pourquoi  passe-t-il    si  rapide- 
ment sur  les  raisons  qui  ont  pu  don- 
ner, avec  les  travaux   de    Ilorn,  un  re- 
gain d'actualité  à  la    thèse  de    l'inau- 
thentieité    du     Philèbe  ?    Si     favorable 
qu'on  puisse    èlre   à    la  solution   qu'il 
adopte,   on    regrettera  que  ces  raisons 
n'aient  pas  été  examinées. 

Les     noies    bibliographiques     pour- 
raient    être    plus    complètes    et    plus 
exactes.   Sans   doule    fauteur  n'a  pas 
lorl  de  vouloir  faire  de  sa  bibliographie 
autre  chose  qu'un  catalogue  :  dans  une 
littérature   prodigieusement  abondante 
nu  choix  judicieux  s'impose.  Ce  choix 
est  cependant    trop  limite  et  certaines 
lacunes   étonnent.   Pourquoi    avoir  sa- 
crifié, à  propos  du   Théélèle,  les  divers 
travaux  de  Natorp  sur  ce  dialogue,  les 
discussions  entre  Rohde  et  Zeller  sur  la 
date  de  sa   composition?  On  pourrait 
signaler    d'autres     omissions    regret- 
tables :  à  propos  du   Philèbe,   celle  de 
la  réplique  d'O.  Apelt  aux  théories  de 
Ilorn;    à    propos   du    Ménon,   celle   de 
l'étude  de  Brubn  sur  Ménon  (dans  le 
recueil    offert    à    Fr.    Léo    pour    son 
60e  anniversaire,  Xipitsî,  1911)  :  M.  M.  y 
eût  trouvé  la  confirmation  de  sa  propre 
opinion.  Les  pages  de  Zeller  (I),  dans 

(t)  Je   ne  crois  pas  que   le   grand  ouvrage  do 
Zeller.  Die  Philosophie  der  Griechen,  soit  une 
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les  Plalonische  Studien,  contre  l'au- 
thenticité dq  Ménexène,  les  études  de 
Dùmmler  dans  les  Akademika  ne  mé- 
ritaient-elles pas  d'être  citées  ?  L'édi- 
tion anglaise  du  Ménexène  par  Shawyer 
(1906)  est  oubliée.  On  regrette  en  outre 
que,  parmi  les  travaux  étrangers,  M.  M. 
néglige  totalement  ceux  qui  ont  été 
consacrés  en  Italie  et  en  France  à  la 
question  platonicienne,  par  exemple 
ceux  de  Tocco  et  de  Chiappelli,  de 
G.  Rodier  et  de  M.  Lachelier  à  propos 
du  Vhile.be,  l'étude  de  M.  A.  Croiset  sur 
le  Ménexène,  etc.  Auxdissertations  an- 
ciennes dont  il  s'est  servi  au  sujet  de 
l'hypothèse  géométrique  du  Ménon, 
n'aurait-il  pas  dû  ajouter  celles  que 
P.  Tannery  il)  a  écrites  sur  la  question? 
Je  n'insiste  pas.  Du  moins,  dans  les 
indications  bibliographiques  que  nous 
donne  M.  M.,  serait-on  en  droit  de  lui 
demander  plus  d'exactitude.  Pour  cer- 
tains ouvrages  le  titre  est  incomplet,  la 
date  manque,  ou  bien  elle  est  fausse. 
Ainsi  l'édition  bien  connue  de  J.  Bur- 
net  est  constamment  datée  de  1891, 
alors  que  le  premier  volume  paru  est 
de  1900   (2).    Ce  défaut  d'exactitude  se 

seule  fois  invoque''  ou  discuté.  Le  livre  île  Riider 
ne  semble  pas  avoir  été  non  plus  utilisé. 

(1)  Il  est  nommé  cependant  une  fois,  p.  192, 
dans  les  notes  additionnelles  de  Thêétètê, 

(2)  A  vrai  dire,  il  ne  semble  pas  que  M.  M.  ail 
effectivement  utilisé  l'édition  de  Burnet  ;  car  il 
ne  la  cite,  je  crois,  que  dans  Thêétètê,  bien 
qu'elle  figure  dans  la  bibliographie  de  chaque  dia- 
logue. Théét.  148  c5,  il  attribue  à  Burnet  une 
leçon  qui  n'est  pas  la  sienne  TO'J  toutO'j  U-SAî'.v, 
et  Burnet,  au  moins  dans  sa  deuxième  édition 
que  j'ai  sous  les  yeux,  lit  comme  lui  :  xoû  u.é- 
^£*.v.  —  177  e2  OswpstTW  avait  été  lu  par  B.,  au 
lieu  de  OcwpsÏTat.  —  Les  deux  lectures  150  d8 
xex.ôvT£î  et  c2,  •?,  aÙTOt  ?,  sont  toutes  deux 
dans  B.  —  Phileb.  40  e2  la  conjecture  itupiatg 
(que  M.  ne  fait  d'ailleurs  pas  passer  dans  le  texte) 
au  lieu  de  dlCOpfatlÇ,  avait  été  déjà  adoptée  jrar 
B.  etc.  Cependant  ces  corrections,  sauf  la 
première,  sont  signalées  dans  l'index,  p.  750  b, 
comme  propres  à  l'auteur.  11  lui  arrive,  d'ailleurs, 
de  signaler  sous  celle  rubrique  des  passages 
{Thrét.  100  a)  qui  donnent  lieu  seulement  à  une 
explication  (lire  à  l'index  132,  11  au  lieu  de  153). 


retrouve  dans  les  notes  addilionnellcs, 
et  il  y  est  particulièrement  sensible  à 
un  lecteur  qui  désire  être  renseigné 
(et  tel  est,  je  pense,  le  cas  de  ceux  qui, 
en  Grèce,  se  serviront  de  cette  édition) 
sur  les  nombreuses  monographies  aux- 
quelles se  réfère  M.  M.  :  il  se  contente 
malheureusement,  sauf  de  très  rares 
exceptions,  de  nous  donner,  sans  plus, 
le  nom  des  auteurs  (1).  De  même  les 
références  aux  textes  anciens  sont 
souvent  très  insuffisantes,  et  par  là  la 
recherche  et  le  contrôle  sont  rendus 
bien  difficiles.  Ainsi,  dans  les  renvois 
aux  ouvrages  d'Arislote,  le  livre  et  le 
chapitre  sont  seuls  indiqués,  sans  la 
mention,  pourtant  si  habituelle  main- 
tenant, de  la  page,  de  la  colonne  et  de 
la  ligne  de  l'édition  de  Berlin;  il  arrive 
même  (p.  197)  que  le  livre  seulement 
soit  indiqué  (2).  Ajoutons  enfin  que 
beaucoup  de  noms  propres,  de  ceux  du 
moins  que  l'auteur  n'a  pas  jugé  utile 
d'helléniser,  sont  écrits  d'une  manière 
incorrecte  (3). 

Dans  l'établissement  du  texte,  M.  M. 
fait  souvent  preuve  d'une  réelle  ingé- 
niosité. Mais  certaines  de  ses  correc- 
tions peuvent  paraître  inutiles  et  im- 
prudentes. Gomme  je  ne  peux  les  passer 

(t)  Ce  desideratum  avait  déjà  été  formulé  par 
M.  Rivaud.  Il  est  fâcheux  que  M.  M.  no  son  soit 
pas  souvenu. 

(2)  P.  211  et  487,  l'indication  du  livre  fait 
même  défaut  :  lire  Métaph.  T.  0  cl  Eth.  Me. 
II.  12.  —  P.  458,  citations  d'Euripide  et  de 
Tbéognis,  sans  aucune  indication  de  source. 

(3)  Constamment  Madwig,  Deu/schle.  Fritzscho, 
qui  a  réédité  dans  l'édition  de  Stallbaum  le  Ménon 
et  YEuthyphron,  bien  que  son  nom  soit  correcte- 
ment écrit  dans  la  bibliographie,  devient  ensuite, 
sans  exception,  Fritse.  Lire  p.  527  Thci'ssen  et 
non  Thicssen.  Quelques  autres  erreurs  du  mémo 
genre  sont  accidentelles  et  doivent  être  mises  au 
compte  des  erreurs  typographiques.  Ace  propos, 
scra-l-il  permis  de  demander  à  M.  M.,  pour  les 
volumes  ultérieurs,  une  révision  attentive  des 
indications  marginales,  qui,  dans-  les  notes  addi- 
tionnelles, marquent  la  place  des  lemmes  dans  le 
texte  ?  Elles  sont  souvent  erronées  (Ex.,  p.  220, 
232,  210,  550  sq.,  024,  038,  052).  el  IVrralum 
n'en  reclifio  aucune. 
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ici    toutes   en    revue,  il   suffira,    pour 
donner  une    idée   de   sa    méthode,    de 
prendre  quelques  exemples  dans  Théé- 
lèle.  —  143  c4  (pour  la  commodité,  je 
donne   la  ligne   de  l'éd.  Burnet),  dhtur- 
ti\Qtt,  au  lieu  de  fRim^^cr1  :  correction 
ingénieuse,  mais  non  indispensable.  — 
151  a5,  xai  -aAtv  au  :  la  leçon  oùtoi  me 
paraît  préférable.  —  152  c°,  w<;  éirtaxf,[ir; 
oôsta;,  au  lieu  de  oùsa,  est  une  correc- 
tion  qui   paraît    plutôt    nuisible    à   la 
clarté  de    la   pensée.   —  155    b2,   âXKo 
■zbïixo,   au  lieu   de    àX>«à    toûto  :   or   ce 
n'est  pas  d'altération,  mais  de  géné- 
ration   qu'il    est    ici    question.  —  162 
e",    oùS'  f.u'.iivaio'j    ht  sl'r,,    au   lieu   de 
oùô"    Ivô?  jiôvou    :   la    correction     qu'il 
attribue  à  Bonitz,  oûo'  évà;  Xôyo'j,  aurait 
au  inoins  l'avantage  d'être  plus  simple 
et  de  se  rapprocher  davantage  du  texte 
des  mss.  —  171  b'>,  les  raisons  de  chan- 
ger où  yàp  ouv  en  -wî  yàp  où'  ;    ne  sem- 
blent guère  probantes.  —  En  revanche, 
172  e6,  tt,v  StxTjv,  avec  T,  au  lieu  de  xiva 
oîxr.v  est  une  correction  acceptable.  — 
De    même    pour   175    c'*,    xsxTT,(Aévo;  x' 
àvbpwTtoç  itoXù  /puaCov,  au  lieu  de  xextt,- 
liévo;  x'  a-j  avec  ou  sans  iroXù  (Wohlrab, 
Burnet');  mais  il  aurait  fallu  signaler  la 
conjecture  de   Burnet  dans  son  appa- 
reil critique  :  xextijji'r\v.  —  Je   ne   vois 
aucun    avantage,   bien    au    contraire, 
dans   la   phrase  183   a2  xaXôv   àv  fyitv 
«•j{j.6a£voi,  à  lire,  au  lieu  de   à'v,  oùv  et 
auiiêatvs'.  au  lieu  de  j'jjjLêatvot.  —  183 C3, 
t\  u.h,  si  Ttwç  ôîXXw;  pourrait  bien  être  le 
vrai,  au  lieu  de  lire  si  jj.t,  xi  ttw;  (Wohl- 
rab)   ou    de    mettre  ri  entre   crochets 
(Burnet). 

En  x-ésumé,  quels  que  soient  les  mé- 
rites de  l'auteur  et  sans  méconnaître  la 
valeur  de  l'etlort  que  suppose  une  en- 
treprise aussi  difficile,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  penser  que  cette  édition  mo- 
numentale ne  répond  pas  de  tout  point 
à  notre  attente.  M.  M.  a  l'ambition 
légitime  de  faire  œuvre  originale.  Mais 
cette  ambition  comporte,  pour  un  édi- 
teur de  Platon  à  qui  la  place  n'a  pas 
été  ménagée,  deux  ordres  de  devoirs  : 
celui  de  faire  une  revue  aussi  exhaus- 


tive que  possible  des  travaux  anté- 
rieurs, philosophiques  et  philologiques, 
surtout  des  plus  récents,  et  celui  de 
mettre  le  lecteur  en  état,  par  des  indi- 
cations très  précises,  de  faire  lui-même 
les  contrôles  et  les  comparaisons  né- 
cessaires. En  demandant  à  M.  M.  de 
satisfaire  plus  complètement  à  cette 
double  obligation,  on  atteste  l'intérêt 
qu'inspire  son  travail  et  le  sincère 
désir  de  n'avoir,  pour  les  volumes  à 
venir,  que  des  éloges  à  lui  adresser. 
L.  Robin. 


17.     Franz     MLJLLER.     Die     antiken 

Odyssée  -  illuslrationen  in  ihrer 
kunsthistorischen  Enlwicklung.,  Ber- 
lin, Weidmann,  1913.  In-8°,  vm- 
155  p.,  9  gravures. 

Ce  livre  complète  et  développe   une 
dissertation   du  même  auteur  publiée 
en  1908  {De  monumentis  ad  Odysseam 
pertinentibus).  11  n'est  guère  possible  à 
un  Oberlehrer  du  Gymnase  de  Magde- 
bnrg  d'inventorier  les  Musées  des  deux 
mondes  pour  y  trouver   des   inédits. 
C'est  pourquoi  M.  l<\  Mùller  s'est  sur- 
tout proposé    de    classer  et  de   com- 
menter  les  œuvres  déjà   publiées   ou 
signalées.  La  série  en  était  assez  riche 
pour  mériter  une    élude    d'ensemble. 
Une  conclusion  générale  se  dégage  de 
cette  revue  détaillée  des   monuments. 
C'est  que  l'art  antique  n'a  pas  toujours 
témoigné    du    même    goût    pour    les 
mêmes  scènes  de  l'Odyssée.  Le  classe- 
ment des  œuvres  par  sujets  correspond 
en  gros    au   classement  par  époques. 
Il  montrera  aux  historiens  de  la  litté- 
rature grecque   pour   quelles    raisons 
diverses  Homère  a  successivement  in- 
téressé  les   lecteurs  anciens.  L'art  ar- 
chaïque n'a   guère  illustré  du  poème 
que  les  épisodes  merveilleux  ou  comi- 
ques, la  Cyclopie,  les  Sirènes  etCircé. 
C'est  au  roman  maritime  que  vont  ses 
préférences.  Aux    ve  et  iv  siècles,   le 
choix    des    artistes,    notamment    des 
peintres  polygnotéens,  se  porte  sur  des 
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scènes  d'un  caractère  plus  humain  et 
plus  sérieux.  Les  lecteurs  et  les  illus- 
trateurs d'Homère  s'intéressent  à  la 
psychologie  de  ses  héros  plutôt  qu'à 
leurs  aventures  fantastiques.  Alors 
sont  représentés  pour  la  première  fois 
les  épisodes  du  retour  à  Ithaque,  le 
bain  de  pied  d'Ulysse,  Pénélope  et  les 
prétendants,  Ulysse  et  le  chien  Àrgos, 
la  rencontre  avec  Nausicaa,  etc.  A 
partir  de  l'époque  d'Alexandre  se-  mon- 
tre une  autre  espèce  de  monuments, 
les  collections  de  tableaux  illustrant 
l'Odyssée  tout  entière,  ou  telle  partie 
du  poème.  L'inventeur  du  genre  paraît 
être  ïhéon  de  Samos,  qui  avait  consa- 
cré deux  suites  de  peintures  à  l'Iliade 
et  à  la  légende  d'Orestc.  Vitruve  cite 
les  voyages  d'Ulysse  comme  un  sujet 
classique  de  décoration  à  fresque.  Au 
même  groupe  d'oeuvres  se  rattachent 
les  Tables  iliaques  et  les  coupc3  ho- 
mériques étudiées  par  Garl  Robert. 

Parmi  les  très  nombreux  monuments 
qu'à  rassemblés  M.  Fr.  M.,  quelques- 
uns  sont  reproduits  dans  son  livre 
pour  la  première  fois.  Ce  sont  :  une 
cylix  de  Boston  (Ulysse  présentant 
la  coupe  au  Cyclope,  en  présence 
d"Athéna),  p.  14;  un  moule  de  vase  à 
reliefs,  du  Musée  de  Berlin  (le  Cyclope 
dans  son  antre,  tenant  un  des  compa- 
gnons d'Ulysse  qu'il  vient  de  tuer), 
p.  18:  un  cratère  campanien  du  même 
Musée  (Ulysse  attaché  au  mât  de  son 
vaisseau  et  écoutant  les  chants  de 
deux  Sirènes),  p.  42;  deux  coupes  à 
figures  noires,  du  Musée  de  Boston  (mé- 
tamorphose des  compagnons  d'Ulysse 
chez  Circé),  p.  52,  55;  un  relief  «  mé- 
lien  »  (conversation  d'Ulysse  et  de 
Pénélope  en  présence  de  trois  préten- 
dants), p.  83;  un  cratère  à  figures 
rouges  du  Musée  de  Syracuse  (Péné- 
lope recevant  les  cadeaux  des  préten- 
dants), p.  93;  enfin  un  skyphos  gro- 
tesque du  Kabirion,  aujourd'hui  au 
Musée  d'Oxford  (Ulysse  naviguant  sur 
deux  amphores,  poussé  par  le  souffle 
de  Borée),  p.  131. 

Il  faut  dire,  pour  en  féliciter  l'auteur, 


ce  qu'un  petit  livre  comme  celui-ci 
représente  de  patientes  recherches. 
J'avoue  m'être  donné  vainement  quelque 
peine  pour  trouver  au  moins  une  la- 
cune notable  dans  sa  documentation. 
Toul  an  plus  pourrait-on  s'étonner 
qu'il  ne  soit  fait  aucune  mention  de 
quelques  œuvres  dont  le  rapport  avec 
l'Odyssée  reste  possible,  sinon  prouvé  : 
par  exemple,  l'hydrie  du  Louvre  où 
llcydemann  voulait  reconnaître  Pelée 
et  les  Néréides,  plutôt  qu'Ulysse  et 
Nausicaa  (S.  Reinach,  Réperi.,  I,  64). 
Enfin  (mais  celte  critique  ne  s'adresse 
qu'à  l'éditeur),  on  regrettera  que  cet 
excellent  répertoire  soit  si  pauvrement 
illustré.  Les  archéologues,  et  surtout 
les  historiens  de  la  littérature  qui  ne 
pourront  ignorer  ce  livre,  auraient 
trouvé  bon  qu'une  suite  de  figures 
plus  nombreuses  les  dispensât  de  se 
reporter  pour  chaque  page  à  des  ou- 
vrages rares  ou  peu  maniables. 
G.  Leroux. 


18.  //.  MUTSCIIMANX.  Tendenz,  Auf- 
bau  und  Quellen  der  Schrift  vom 
Erhabtnen.  Berlin,  Weidmann,  1913. 
hi-S",  vi-113  p. 

Les  conclusions  de  M.  M.  sont  les 
suivantes  (p.  112-113)  :  il  n"est  pas 
exact  que  l'auteur  du  Traité  du  Sublime 
ait  emprunté  la  plupart  de  ses  maté- 
riaux à  l'écrit  analogue  de  Cécilius 
dont  il  combattait  la  tendance.  Cet 
auteur  est  un  élève  de  Théodore  de 
Gadara,  et  c'est  à  Théodore  qu'il  doit 
non  seulement  son  enthousiasme  pour 
le  véritable  sublime,  mais  les  prin- 
cipaux éléments  de  ses  discussions.  Il 
a  subi  l'influence  de  la  Stoa.  L'alliance 
de  la  critique  littéraire  et  de  la  philo- 
sophie stoïcienne,  telle  qu'il  la  repré- 
sente, a-t-elle  été  déjà  réalisée  par  son 
maître  Théodore,  ou  est-elle  son  mé- 
rite original"?  La  question  dépasse  le 
cadre  du  travail  de  M.  M.,  qui  incline 
cependant  à  penser  que  Théodore  en  a 
bien  le   premier  donné    l'exemple.   — 
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Ces  idées  ne  sont  pas  nouvelles  en 
elles-mêmes;  M.  M.  renvoie  très  cons- 
ciencieusement, en  ce  qui  concerne  le 
stoïcisme,  à  P.  Otto,  Quœstiones  selectx 
ad  libellum  qui  est  r.  îî.  spectantes, 
diss.  Kiel,  190(3,  et  on  pense  bien  qu'il 
n'oublie  pas  de  rappeler  l'article  de 
Schanz,  Apoliodoreer  und  Theodoreer 
(Hernies  XXV)  ;  mais  M.  M.  cherche  à 
les  justifier  plus  minutieusement,  ou  à 
en  poursuivre  les  conséquences.  On 
lira  avec  intérêt  et  profit  son  étude 
qui  est  bien  conduite,  précise,  d'un 
jugement  mesuré,  et  où  les  questions 
son!  bien  posées,  les  difficultés  bien 
inarquées,  là  môme  où  les  solutions 
ne  paraîtront  pas  certaines.  On  lui 
donnera  souvent  raison  en  ce  qui  con- 
cerne la  relation  entre  notre  Traité 
du  Sublime  et  celui  de  Cécilius,  et  on 
lui  sera  reconnaissant  de  la  précision 
qu'il  apporte  à  l'étude  de  la  composi- 
tion du  Traité,  notamment  dans  les 
chapitres  ix-xvi,  où  le  plan  est  difficile 
à  rétablir.  Il  y  a  là  de  bonnes  observa- 
tions qui  seront  utiles.  Je  ne  crois  pas 
cependant  qu'on  puisse  accorder  à 
M.  M.  le  point  essentiel  de  sa  thèse, 
je  veux  dire  son  opinion  que  l'auteur, 
de  parti-pris,  n'a  pas  traité  du  second 
des  cinq  éléments  qui  constituent  pour 
lui  le  sublime,  du  wiôoç,  et  qu'il  s'était 
borné,  dans  une  des  lacunes,  à  ren- 
voyer à  un  autre  de  ses  écrits,  consa- 
cré à  cette  étude.  Comment  supposer 
que,  après  avoir  reproché  si  vivement 
à  Cécilius  l'omission  du  TriOoç,  il  laisse 
de  côté  ce  qui  est  à  ses  yeux  l'élément 
essentiel?  Il  ne  suffit  pas,  pour  l'ex- 
pliquer, de  dire  que  la  question  était 
trop  compliquée,  parce  que  le  tcséôoî 
n'est  pas  toujours  uni  à  l'îtyoç,  et  que, 
pour  déterminer  la  relation  qu'il  y  a 
entre  les  deux,  il  fallait  entrer  dans 
des  développements  trop  longs.  Car, 
lorsque  l'auteur  arrive  à  la  orjvôîji; 
(ch.  xxxix),  une  difficulté  analogue  ne 
l'arrête  pas.  D'autre  part,  dans  tout  ce 
qui  suit  la  citation  de  la  Genèse,  il  est 
manifeste  que  le  iriOo;  est  mis  au 
premier   plan   (j:46oî   d'Ajax  ;    l'ode  de 


Sapho  -aôâiv  j'jvooo;,  etc.),  et  AI.  M. 
montre  lui-même  excellemment  le 
rapport  de  la  -favxxaîz  et  du  xi%;. 
Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  solu- 
tion; mais  la  discussion  de  M.  M.  n'en 
est  pas  moins  intéressante  sur  plu- 
sieurs poinls  de  détail,  et  elle  donnera, 
pour  le  reste,  d'utiles  suggestions. 
A.  Pckc.ii. 


19.  A.  M.  I'IZZAGALLl.  Mito  e  poesia 
nella  Grecia  antica,  Saynio  sulla 
Teononia  di  Esiodo.  Catane,  F.  Bat- 
tiato,  1913.  ln-8",  258  p. 

L'auteur  de  cette  étude  sur  la  Théo- 
gonie hésiodique  s'est  proposé  de  mon- 
trer, comme  il  l'a  déjà  fait  pour  la 
littérature  de  l'Inde  (I),  les  relations 
étroites  qui  unissent  en  Grèce  la  poésie 
cosmogonique  et  la  poésie  épique. 
Bien  que  l'antiquité  ait  volontiers  attri- 
bué au  poète  moraliste  des  Travaux 
tous  les  poèmes  religieux,  généalo- 
giques et  mystiques  de  son  époque, 
leur  inspiration  n'a  rien  de  moral  ni 
de  philosophique;  mais  elle  est  pro- 
prement épique  :  il  n'en  faut  donc  pas 
séparer  l'étude  de  celle  de  l'épopée.  Si 
des  différences  profondes  apparaissent 
entre  cette  poésie  et  celle  d'Homère, 
cela  tient,  suivant  M.  P.,  à  ce  que  les 
auteurs  de  V  Iliade  et  de  Y  Odyssée  ont 
fait  un  choix  dans  la  très  ample  ma-' 
tière  que  leur  fournissait  le  patrimoine 
intellectuel  de  leur  nation;  ils  ont 
négligé  systématiquement  tous  les  élé- 
ments de  caractère  rituel  et  d'origine 
populaire  qu'elle  pouvait  contenir,  lais- 
sant à  d'autres  le  soin  de  les  mettre 
en  œuvre  :  les  poèmes  homériques  ne 
sont  donc  pas  le  type  unique  de  la 
poésie  épique  chez  les  Grecs,  ils  ne 
représentent  qu'une  branche  particu- 
lière de  cette  floraison  extrêmement 
féconde  et  variée. 

Descendant  dans  un    examen  de  dé- 


(I)  La  Cosmoyonia  di  Rhrgu  (Atti    II.    Islil. 
f.omh.;  \ol.  XXII,  «Vie  ni.  fasc.   iv). 
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tail  où  il  serait  superflu  de  vouloir  le 
suivre  pas  à  pas,  M.  P.  cherche  à  pré- 
ciser les  rapports  étroits  qui  existent 
entre  la  Théogonie  et  les  épopées  homé- 
riques :  il  en  établit  la  communauté 
d'origine,  montre  les  nombreux  points 
communs  entre  les  cosmogonies  hésio- 
dique  et  homérique,  l'analogie  des 
théories  physiques  —  notamment  de  la 
théorie  des  quatre  éléments  — ,  une  in- 
fluence similaire  de  l'orphismc  sur  les 
deux  poésies;  d'autre  part,  le  carac- 
tère épique  est  manifeste  et  a  tou- 
jours été  reconnu  dans  les  épisodes 
de  la  Théogonie  :  la  Titanomachie, 
l'épisode  de  Typhée,  celui  de  Promé- 
thée  et  de  Pandore. 

Cette  thèse  est  soutenue  à  l'aide  de 
rapprochements  précis  et  souvent  ingé- 
nieux, quoique  parfois  un  peu  subtils. 
Mais,  malgré  des  qualités  incontestables 
de  méthode  et  d'érudition,  la  lecture 
de  l'ouvrage  laisse,  en  un  de  compte, 
l'esprit  indécis  et  mal  satisfait.  Cette 
impression  tient,  je  crois,  à  la  façon 
défectueuse  dont  l'auteur  a  posé  la 
question  dans  son  ample  introduc- 
tion, intitulée  Esiodo  el  i  poemi  esiodei. 
Constatant  les  divergences  profondes 
qui  existent  entre  les  Travaux  et  les 
autres  poèmes  du  Corpus  Uesiodeum, 
M.  P.  se  demande  comment  ees  œuvres 
si  disparates  ont  pu  être  attribuées  au 
même  poète.  Les  explications  propo- 
sées jusqu'à  présent  ne  lui  semblent 
pas  acceptables  :  il  fait  rapidement 
justice  de  l'hypothèse  aventureuse  de 
M.  Setti,  qui  considère  comme  le  lien 
entre  les  deux  principaux  ouvrages 
dits  hésiodiques  une  sorte  d'unité  phi- 
losophique et  psychologique,  tenant  à 
un  même  caractère  spéculatif  que  pré- 
senteraient les  deux  poèmes  (1)  ;  puis 
il  discute  l'étude  où  je  me  suis  efforcé 
de  montrer  que   la  Théogonie  contient, 


(I)  M.  ]'.  objecte  surtout  que  la  théorie  de 
M.  Selli  est  fondée  sur  une  anal; se  du  tempé- 
rament et  des  idées  d'Hésiode,  analyse  dont  les 
résultats  demeurent  fatalement,  selon  lui,  assez 
problématiques. 


comme  les  autres  poèmes  didactiques 
pseudo-hésiodiques,  une  application 
particulière  des  théories  générales 
d'Hésiode.  Or,  cette  discussion  serrée, 
où  les  travaux  antérieurs  sont  analysés 
avec  précision  et  —  en  général  — 
interprétés  avec  sûreté  (1),  aboutit  à 
cette  conclusion,  que  dans  les  divers 
poèmes  du  Corpus  —  qui  d'ailleurs  n'ont 
pas  la  même,  origine  géographique  — 
ne  se  manifeste  à  aucun  degré  l'in- 
fluence personnelle  d'Hésiode  ;  loin 
qu'on  lui  ait  attribué,  en  raison  de  sa 
célébrité  particulière,  les  œuvres  de  ses 
contemporains  ou  de  ses  successeurs, 
c'est  au  contraire  à  une  fausse  attribu- 
tion de  poèmes  antérieurs  qu'il  aurait 
dû  la  réputation  exceptionnelle  qui  fit 
de  lui,  dans  la  tradition,  un  descen- 
dant de  Linos  et  d'Orphée.  On  s'atten- 
drait alors  à  ce  que  cette  théorie  nou- 
velle fût  développée  autrement  que  par 
une  simple  affirmation  et  établie  avec 
le  même  soin  que  les  systèmes  précé- 
dents étaient  réfutés;  et  l'on  est  déçu 
de  ne  plus  trouver,  dans  la  suite  du 
volume,  que  la  démonstration  de  ce 
que  l'auteur  avait  paru  admettre  en 
principe,  en  le  posant  comme  point  de 

(1)  M.  V.  m'attribue  à  plusieurs  reprises  (p.  10, 
23,  etc.)  cette  opinion  que  tous  les  poèmes  du 
Corpus  Uesiodeum  présentent  entre  eux  une  com- 
munauté d'inspiration  morale,  qui  en  explique 
l'attribution  à  l'auteur  des  Travail./:.  En  réalité, 
j'ai  seulement  dit  que,  la  question  d'authenticité 
personnelle  ne  pouvant  être  résolue  avec  certi- 
tude, la  critique  devait  se  contenter  de  recher- 
cher ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  commun  dans 
l'inspiration  de  ces  divers  ouvrages.  Examinés  à 
ce  point  de  vue,  quelques-uns,  comme  les  Cata- 
logue et  les  Éées,  n'ont  absolument  rien  d'hé- 
siodique.  Aussi  ai-jc  été  étonné  de  voir  M.  C, 
affirmer  (p.  25)  que  j'attribuais  ces  poèmes  à 
Hésiode.  —  Je  n'ai  jamais  non  plus  déclaré 
(voir  p.  23)  que  je  considérais  les  épisodes  de  la 
Théogonie  comme  la  partie  principale  de  celte 
œuvre. —  N'y  a-t-il  pas,  enfin,  quelque  contra- 
diction à  m'accuscr  (p.  18)  d'avoir  «  réduit  en 
système  ce  qui  n'est  pas  susceptible  d'être  sys- 
tématisé »,  puis  (p.  29)  de  «  manquer  d'un  cri- 
térium fixe  et  d'osciller  d'une  hypothèse  à  l'au- 
tre »  ? 
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départ  de  sa  discussion  :  les  relations 
entre  la  Théogonie  et  l'épopée.  La 
question  reste  entière,  et  la  solution 
en  est  même  rendue  plus  difficile  ;  car 
insister  sur  les  ressemblances  de  cet 
ouvrage  avec  les  poèmes  homériques, 
c'est  rendre  encore  moins  explicable 
son  attribution  au  poète  que  les  anciens 
considéraient  avec  raison  comme  la 
vivante  antithèse  d'Homère. 

A  la  suite  de  son  livre,  M.  P.  a  dres- 
sé une  interminable  bibliographie,  où 
figurent  bien  des  ouvrages  qui  n'ont 
qu'un  rapport  très  lointain  avec  le  su- 
jet traité,  et  où  il  est  malheureuse- 
ment facile  de  relever  des  iruitilités(l), 
des  omissions  (2),  des  erreurs  (3).  La 
rédaction  de  tout  le  volume  manque 
d'ailleurs  de  soin  matériel  :  les  coquilles 
abondent,  non  seulement  dans  les  cita- 
tions françaises  (4),  allemandes  ou  an- 

(1)  Par  exemple,  l'ouvrage  intitulé  Portes  mo- 
ralistet  de  la  Grèce  (cité,  i>.  -51,  1.  27,  sans 
date  ni  indication  d'origine,  et  attribué  à  Patin)  : 
je  ne  vois  guère  ce  qu'une-  élude  sérieuse  peul 
tirer  de  ces  traductions  médiocres  ;  il  n'y  eu  a, 
d'ailleurs,  qu'une  partie  qui  soient  de  Patin. 

(2)  A  propos  de  l'Elpis  hésiodique,  du  moment 
que  M.  1'.  citait  l'article  publié  dans  la  Bev.  El. 
(ir.  par  M.  P.  Girard,  il  y  avait  lieu  de  signaler 
également  les  deux  réfutations  qui  en  ont  été 
tentées.  l'une  ici  même,  t.  XXIII,  1910,  p.  49- 
57),  l'autre  par  M.  J.  Bovatzidès  dans  Athèna 
(t.  XXIII,  1910,  p.  53-07). 

(3)  P.  249,  1.  4-5  :  les  Griechiscke  Denker  et 
les  Penseurs  de  la  Grèce,  de  Th.  Gomperz,  sont 
cités  comme  deux  ouvrages  différents.  —  P.  254, 
1.  10  :  les  Mélanges  Weil  sont  cités,  sans  date 
ni  indication  d'origine,  parmi  les  oeuvres  de 
H.  Weil.  —  P.  251,  1.  10  :  Ouvré,  les  Formes 
littéraires  de  la  Pensée  grecque,  Paris,  1910; 
lise?.  :  1900.  —  1».  254,  1.  0  :  Mer.  Et.  Ane, 
IV;  lisez  :  IX.  —  P.  247,  1.  5  :  Bédier  1. 
lisez  :  J.  —  P.  250.1.  32  :  Mcilelt  ;  lisez 
Meillet;  —  etc.  —  Cf.  p.  149,  1.  21  :  v.  092; 
lisez  :  693. 

(4)  P.  11,  1.  3  :  G.  G.  Rousseau.  —  P.  10, 
1.  1  :  08,  n.  2  ;  251,  1.  3  :  poème  morale.  — 
P.  10,  1.  1  :  b'ordeau.  —  P.  25,  1.  20  :  rassem- 
blance.  —  Ibid.,  1.  25  :  ouvrages  désintéressées. 
—  P.  71-,  n.  1  :  devernu  (lisez  :  devenu).  — ■ 
P..  187,  n.  I  :  Panilora.  (lisez  :  Pandore).  — 
P.  248,  I.  3  :  Plu! arche.  —  P.  249,  i.  :'.' :  clirié- 


glaises  (1),  mais,  ce  qui  est  plus  grave, 
dans  les  ternies  grecs;  il  est  déconcer- 
tant de  trouver,  sous  la  signature  d'un 
helléniste  de  valeur,  des  formes 
comme  :  ëpya  (p.  14,  1.  19  et  21;  252, 
1.  9),  i'pyov  (p.  149,  n.),  eptoç  (p.  112,  1. 14), 
i>a  (p.  149,  n.)  èXo^  (p.  230,  1.  10),  ëXltl« 
(p.  241,  1.  8  et  10;  242,  1.  18),  tùOoç 
(p.  242,  1.  19),  'HaiôSou  (p.  252,  1.  9). 
Pierre  WÂi/rz. 

20.  PLATON.  Le  Banquet,  ou  de 
l'Amour,  traduction  intégrale  et  nou- 
velle suivie  des  Commentaires  de  Plo- 
tin  sur  l'Amour,  avec  avant-propos, 
prolégomènes  et  notes,  par  Mario 
MEUNIER.  Paris,  librairie  Payot  et 
C'"\  s.    d.    ln-18,    xx-185  p.   Prix    : 

3  fr.  :;o. 

M.  M.  a  déjà  publié  une  traduction 
AWnlinone  et  des  fragments  deSappho; 
il  se  prépare  à  traduire  un  extrait  des 
Dionysiaques  de  Nonnos,  les  Sup- 
pliantes d'Eschyle  et  les  Bacchantes. 
11  lui  a  semblé,  avec  raison,  que  le 
Banquet  —  comme  l'œuvre  entière  de 
Platon  —  attendait  encore  l'interprète 
capable  d'en  rendre  les  grâces  variées 
et  la  divine  poésie.  Les  traductions  de 
Cousin  et  de  Saisset  laissent  à  désirer: 
elles  appauvrissent  le  lyrisme  du  texte, 
manquent  de  vie,  et  sont  gâtées  par 
des  contresens.  Sans  avoir  la  préten- 
tion «  d'imiter  l'inimitable  et  de  tra- 
duire l'intraduisible  »,  M.  M.  s'est  ef- 
forcé de  remédier  à  ces  imperfections. 
Assurément  il  aie  sens  vif  des  beautés 
du  texte  de  Platon,  et  le  lyrisme  ne  lui 
fait  pas  défaut;  on  trouvera  même 
qu'il  en  a  mis  un  peu  trop  dans  ses 
prolégomènes,  et  qu'un  exposé  plus 
simple,  mais  plus  précis  de   la  théorie 

tienne.  — Ibid.,  1.  22:  mycénéenne.  —  P.  250, 
1.  32  :  Les  dialects  grecs.  —  C'est  à  chaque  page 
qu'on  rencontre  des  formes  comme  récite,  étude, 
religion,  Grèce  ou  Grèce,  poésie,  siècle,  etc. 

(1)-P.  74,  n.  1;  217,  1.  6  :  Gôtllingk  (K.  est 
l'initiale  du  prénom  Karl).  —  P.  247,  1.  28  : 
Naehprufung.  —  P.  253,  1.  19  :  atteste.  —  P.  249, 
1.  20  :  presocralies  (lisez  :  presocralics). 
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platonicienne  aurait  mieux  préparé  le 
public  à  comprendre  le  Banquet.  La 
traduction,  établie  sur  l'édition  lkirnet 
(1901),  marque  sur  plusieurs  points  un 
progrès  sensible.  Moins  sèche  et  moins 
sommaire  que  celle  de  Saisset,  elle 
s'applique  souvent  à  rendre  tous  les 
détails  du  texte,  à  suivre  les  contours 
de  la  phrase.  La  forme  vise  à  l'ingénio- 
sité brillante,  à  la  variété,  au  mouve- 
ment ;  le  joli  discours  d'Agathon,  par 
exemple,  a  été  étudié  et  rendu  avec 
beaucoup  de  soin.  Mais  l'extrême 
finesse,  la  souplesse  éblouissante  de  la 
langue  de  Platon  rendent  singulière- 
ment difficile  la  tâche  du  traducteur. 
Il  arrive  à  M.  M.  de  paraphraser  au 
lieu  de  traduire:  il  tombe  lui  aussi 
dans  le  vague  et  l'inexactitude;  il  com- 
met des  omissions;  il  n'évite  pas  tou- 
jours la  lourdeur,  la  bizarrerie  (p.  130, 
1.  G  :  a  si  je  ne  craignais  de  vous  sem- 
bler soigneusement  (xojJuSfi;  ivre  »,  ni 
même  le.  galimatias  p.  84,  I.  8  :  «  Sou- 
viens-toi maintenant  de  ce  que,  selon 
toi,  Éros  peut  être  l'amour  »).  Je  ne 
sais  s'il  a  évité  quelques-uns  des  con- 
tresens commis  par  ses  devanciers  :  en 
tout  cas,  il  en  a  réédité  une  bonne 
partie,  et  même  il  y  a  ajouté  quelques 
erreurs.  Dans  ses  notes,  M.  M.  a  uti- 
lisé les  commentaires  des  éditeurs,  et 
un  grand  nombre  de  travaux  relatifs  à 
Platon;  en  plusieurs  endroits  il  tente 
même,  semble-t-il,  des  rapprochements 
inédits.  Enfin  il  a  été  heureusement 
inspiré  en  faisant  suivre  le  Banque/, 
d'un  extrait  de  la  troisième  Ennéade, 
où  se  trouve  le  célèbre  commentaire  de 
Plot  in  sur  le  mytbe  de  la  naissance 
d'Éros.  On  regrettera  sans  doute  qui] 
n'ait  pas  adopté,  pour  sa  traduction  du 
Banquet,,  la  division  en  chapitres  que 
donnent  la  plupart  des  éditions  :  il  au- 
rait ainsi  facilité  les  recherches  des 
lecteurs  désireux  de  se  reporter  rapi- 
dement au  texte  (i). 

L.  Mi;  m  die  h. 


(I)  Voici  quelques  remarques  de  détail  :  I'.  '/. 
1.  3.   la    traduction   de   M.  M.   est  doublement 


inexacte.  Le  sens  est  :  «  car  je  pensais  qu'il  valait 
mieux  etc...  »  [h.  1.  8,  le  texte  dit  :  o  c'était  à 
l'époque  où  Agathon  remporta  le  prix  a\cc  sa 
première  tragédie,  le  lendemain  du  jour  où  il 
célébra  sa  victoire  etc..  ».  P.  y,  1  la,  il  faut 
comprendre  :  ...  vos  propos,  qui  sont  ceux  des 
riches  ou  des  gens  d'affaires.  ».  [b.  1.  17.  le  sens 
est  :  «  vous,  mes  amis  ».  P.  in.  1.  17,  le  texte 
dil  :  -  Il  Aristodème)  dit  que  l'esclave  en  ques- 
tion lui  hua  les  pieds  ,..  ['.  14,  1.  2.  la  traduc- 
tion de  H.  M.  :  o  la  proposition  que  lu  nous  fais 
de  tempérer  de  quelque  façon  notre  boire  » 
fausse  le  sens.  I'.  19,  1.  10,  le  mot  à  mot  est  : 
«  le  fait  qu'Eros  est  une  divinité  ancienne  entre 
louiez  est  vénérable  ».  P.  20.  1.  7,  Phèdre  doit 
dire  :  «  Acousilaos  s'accorde  avec  Hésiode  pour 
faire  naître  après  le  Chaos  ces  deux  êtres  :  la 
Terre  et  Éros  ».  P.  21,  1.  2.  «  étant  le  plus  an- 
cien, il  est  cause  pour  nous  des  plus  grands 
biens  ».  P.  24.  |.  .i,  il  est  inexact  de  traduire  : 
«  ils  firent  ainsi  le  plu*  grand  cas  do  la  généro- 
sité et  du  courage  de  .ion  amour  :  ■>  l'idée  est 
générale  et  ne  vise  pus  particulièrement  le  cas 
d'Alceste.  I',  20.  I.  4.  il  fau|  comprendre  :  «  ils 
le  récompcnsèrcnl  d'une  manière  particulière, 
pour  avoir  fait  li  grand  cas  de  son  amant  ». 
P.  28.  1.  4,  àpifitùp  ne  signifie  pas  :  d'une 
mère  inconnue,  mais  :  sans  mère,  comme  le 
montre  la  suite  du  discours.  Ib.  I.  8,  la  traduction 
■  nécessairement  donc  Aphrodite  doit  posséder 
doux  aides  »  est  inexacte,  puisqu'il  est  question 
de  deux  Aphrodite.  P.  .37, 1.  4,  l'idée  est  celle-ci  : 
«  chez  nous  l'usage  exhorte  les  uns  à  poursuivre, 
les  autres  à  se  dérober  ».  P.  33,  I.  12  etc.. 
M.  M.  altère  gravement  la  suite  des  idées  en 
fntervertissanl  les  rôles  de  l'amanl  et  de  l'aimé. 
Il  fallait  écrire  :  -  ...  {'amant,  de  répondre  aux 
complaisances  de  l'aime,  etc.;  l'aimé,  de 
reconnaître  les  bons  offices...  ■>.  et  plus  loin  : 
«  lorsque  l'amant  sera  capable...  «  De  même, 
p.  39,1.  12,  il  faut  mellre  «  un  amant  »  à  la 
plie  ,1e  ,<  un  élu  ».  1'.  10,  1.  13,  .M.  M.  commet 
encore    un  contresens   qu'avaient   évité    Cousin 

et  Saisscl  :  îtTa    "kiytvt  \  ise  la   ~7.rA;/-(^'.^,    du 

reste  intraduisible  :  Uaiiffavfoy  -a'jTausvo'j. 
I'.  00,  1.14,  Héphaostos  dit  en  réalité:  «de 
telle  sorte  que...  au  lieu  de  deux,  vous  ne  soyez 
qu'un,  étant  morts  ensemble.  »  I'.  70,1.  17,  sj 
l'on  ne  comprend  :  «  il  y  a  toujours  guerre,  en 
effet,  entre  la  laideur  et  lîros  »,  la  suite  des 
idées  est  peu  intelligible.  I'.  73,  1.  0,  le  mol 
"O'.'^t'.v  (création)  est  mal  rendu  par  :  poésie. 
I1.  01.  I.  0  au  lieu  de  •■  les  faveurs  des  sacrifices  » 
expression  très  équivoque  el  obscure,  i!  fallait 
dire  quelque  chose  comme  ceci  :  «  les  faveurs 
accordées  en  retour  'les  sacrifices  ».  P.  10S,  1.13 

el  suiv.,  le  sens  esl  :   <  .le  fus  saisi  iTétonnemeiU 
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21.  Max  POULENZ.  A  us  Platos  Wer- 
dezeit,  Philologische  Unlersuchungen, 
Berlin,  Weidmann,  1913.  In-8°,427_p. 

Ce  livre  compact  est  d'une  lecture 
difficile,  mais  d'un  grand  intérêt. 
M.  Pohlenz  veut  déterminer  quelles 
influences  ont  amené  Platon  às'écarter 
de  la  doctrine  socratique  et  à  formuler 
une  philosophie  originale. 

D'après  lui,  il  faut  admettre  que  les 
dialogues  platoniciens  ont  pour  objet 
de  nous  donner  une  image  Adèle  du 
milieu  athénien  au  v8  siècle.  Platon, 
comme  Euripide,  met  dans  la  bouche 
des  interlocuteurs  de  ses  drames  des 
pensées  qui  lui  sont  propres  p.  12,  13)  ; 
mais  il  a  le  souci  de  les  peindre  tels 
qu'ils  furent,  soit  d'après  des  souvenirs 
personnels,  soit  d'après  le  rapport  de 
personnes  bien  informées.  En  ce  sens, 
les  dialogues  platoniciens  dérirent  des 
mémoires,  assez  nombreux  dès  celle 
époque  (Mémoires  d'Ion  de  Chio,  'Gu.i- 

el  je   lui    dis  :    /■;//.'   quoi,.,,   se  peut- il  bien 

quo ?)  ».  1b.  1.  21,   «  ton  inconséquence  »  est 

an  contre  sens  ;  riXoyîx  dont  parle  Diolime  est 
colle  dont  parait  faire  preuve  la  çiAOTtjiîa 
humaine.  Kle. 

Il  y  a  dans  les  notes  quelques  erreurs  de  réfé- 
rence. P.  I.  note  I,  lire  :  Apol.  Soit.  38  B. — 
P.  2,  note,  le  renvoi  à  Apol,  Socr.  il  A:  Arist. 
/tau.  25  de.  esl  inexact.  —  P.  1,  noie  I.  lire  : 
Phèdre,  229 A.  —  P.  il.  noie  i.  lire  Phèdre, 
M8  l;.  P.     26,  note    I.    lire  :  Apol.    Socr. 

18  C.  —  P.  69,  noie  2,  dire  qu'  »  Alô  esl  la 
déesse  de  la  séduction  »  (au  sens  de  :  i'Êgare- 
metït)  est  une  façon  de  parler  bien  équivoque.  — 
P.  77,  note  i,  lire  :  Allusion  au\  vers  633  sq.  du 
XI''  cbanl  de  l'Odyssée.—  P.  90,  noie  l,un  peu 
de  confusion.  Xe  pas  oublier  qu'Hésiode  réserve 
le  nom  d'7,pwî;  (on  f,{i£ÔSOl)  auv  hommes  du 
quatrième  â™e,  tandis  que  les  SaijXOVS?  dont  il 
esl  question  ici  sonl  ceux  de  l'âge  d'or.  De  même 
p.  109,  note  2.  —  P.  lit,  noie  I,  lire  130  au 
lieu   de   119. 

Quelques-uns  des  rapprochements  ou  des  com- 
mentaires tentés  par  M.  M.  m'ont  paru  étranges. 
Ainsi  p.  8  (fin  de  la  noie  2);  p.  9,  noie  3;  p.  10, 
note  1  ;  p.  Il,  note  I  (sur  le  hoquet  d'Aristo- 
phane qui  symboliserai!  »  la  force  do  compres~ 
simi  de  l'amour,  aspirant  à  devenir  une  force 
d'expansion  ■•    .' i;  p.  83, note  I  :  p.  lil,  noie  1. 


X£at  de  Critias).  Lorsqu'il  veut  donner 
l'impression  du  recul,  situer  une  scène 
dans  un  passé  assez  éloigné,  Platon 
utilise  le  dialogue  indirect,  c'est-à-dire 
qu'il  fait  raconter  le  dialogue  par  un 
des  interlocuteurs  qui  y  ont  pris  part. 
Il  semble  que  Platon  le  premier  ait 
publié  des  dialogues  socratiques  :  !'.(/- 
cibiade  d'Escliine  est  postérieur  au 
Charmide,  que  M.  P.  tient  pour  le  pre- 
mier en  date  des  dialogues  platoniciens. 
Aucun  dialogue  n'est  antérieur  à  la 
mort  de  Socratc  (p.  123).  Après  ce 
préambule,  l'auteur  examine  succes- 
sivement V Apologie,  le  Charmide,  le 
Lâchés,  le  Petit  Uippias,  le  Protagoras, 
le  Gorgias,  le  Me'non,  la  République,  le 
Mène. rêne,  le  Phédon,  le  Phèdre,  le  Lysis, 
et  le  Banquet.  Car  ses  recherches 
ramèneront  à  classer  dans  cet  ordre 
même  les  écrits  platoniciens,  depuis  399 
jusqu'à  la  fondation  de  l'Académie,  dont 
le  Phèdre  et  le  Banquet  contiennent, 
d'après  lui,  le  programme  (p.  3o3  et  390). 
L'Apologie  a  dû  suivre  de  près  la  con- 
damnation de  Socrate  :  Platon  y  utilise, 
en  modifiant  la  disposition  des  argu- 
ments, un  discours  que  Socrate  avait 
réellement  prononcé  pour  sa  défense 
(p.  23).  Le  Lâches  et  le  Charmide,  qui 
viennent  ensuite,  nous  montrent  tous 
les  deux  Socrate  dans  son  rôle  de  cri- 
tique de  toutes  les  opinions  reçues.  Le 
résultat  de  ces  dialogues  esl  négatif; 
mais  déjà  dans  le  Charmide  (114  D) 
Platon  établit  que  seule  la  connais- 
sance, la  science  du  bien  pourra  nous 
donner  le  bonheur.  Le  Petit  Uippias 
nous  fournit  un  bon  exemple  de  \'iU- 
tïî'.;  ou  réfutation  socratique.  Socrate 
y  établit,  par  des  raisonnements  sophis- 
tiques (analogues  à  ceux  de  XEutlvj- 
dème)  que  le  sophiste  Uippias,  qui  pré- 
tend à  la  science  universelle,  n'est  pas 
même  capable  de  résoudre  un  pro- 
blème qui  fait  l'objet  des  méditations 
habituelles  des  sophisles.  Ce  dialogue 
vise  une  personnalité  vivante  et  la  per- 
fection de  la  forme  prouve  qu'il  a  dû 
être  publié  (p.  70).  H  esl  postérieur  à 
[Apologie   et    au    Charmide,  auquel    il 
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renvoie  (Hippias   372   E  =    Charmille, 
156  C). 

Le  Protagoras  est  une  contre-partie 
du  Petit  Hippias  (Gegensluck,  p.  82). 
Nous  y  voyons  un  sophiste,  le  maître 
de  tous  les  sophistes,  se  poser  en  pro- 
fesseur de  morale  et  de  politique  (Hip- 
pias se  contentait  d'enseigner  tous  les 
arts).  Or  la  morale  et  la  politique  qu'il 
professe,  c'est  la  morale  admise  par 
l'opinion  commune,  la  morale  du  peu- 
ple, ce  grand  sophiste  (p.  89).  Socrate 
réfute  Protagoras  en  montrant  l'unité 
de  la  vertu  et  la  nécessité  de  la  science 
morale,  qui  fait  défaut  à  Protagoras 
vp.  07).  Sans  donner  une  conclusion 
positive,  Socrate  définit  de  la  sorte  le 
but  de  la  recherche  et  l'objet  de  la'phi- 
losophie  nouvelle.  Le  dialogue  est  pos- 
térieur à  399  :  la  poncluation  adoptée 
par  Platon  dans  la  citation  de  Simo- 
nide  (345  C)  implique  une  allusion  à  la 
mort  de  Socrate. 

Le  Protagoras  renferme  (312  1) 
une  indication  sur  la  Rhétorique.  M.  P. 
voit  là  le  germe  du  Gorgias.  Le  ton 
sarcastique,  amer,  désabusé  de  ce  dia- 
logue (p.  130)  nous  prouve  que  Platon 
traverse  une  crise  grave.  En  effet,  pour 
démontrer  que  la  rhétorique,  en  tant 
que  discipline  purement  formelle,  n'a 
pas  de  valeur  éducative,  Platon  fait 
intervenir  des  éléments  étrangers  au 
Socratisme.  11  emprunte  aux  médecins 
(448  G)  la  notion  de  l'art,  de  la  ts/vt, 
opposée  à  la  routine  dont  se  contente 
Polos  (p.  139),  et  il  prend  aux  Pytha- 
goriciens, l'idée  de  l'ordre  qui  fonde  la 
santé  du  corps  et  la  vertu  de  l'âme 
(p.  153).  Dans  le  Protagoras,  il  admet- 
tait encore  l'identité  de  àyaôôv  et  de 
f.o'j.  Désonnais  il  reconnaît  qu'il  existe 
des  douleurs  salutaires,  comme  une 
opération  chirurgicale,  une  punition 
(p.  145,  146).  11  faudra  donc  distinguer 
la  -zi/yr,  véritable  de  la  flatterie  qui  ne 
tient  pas  compte  du  bien  (502  E).  Ainsi, 
la  critique  socratique  ne  suffit  plus. 
Platon  est  à  la  recherche  d'une  doctrine 
positive,  qu'il  demande  déjà  au  Pytha- 
gorisme   (p.   157).  11   souffre  de   renier. 


ainsi  la  doctrine  de  son  maître,  et  sa 
douleur  se  traduit  dans  mainte  formule 
pessimiste  et  désabusée.  11  n'a  pas 
encore  énoncé  la  théorie  des  Idées,  et 
il  tâtonne  encore  péniblement  (p.  164). 
Le  Gorgias  peut  se  dater  de  394  environ  ; 
car  le  discours  du  rhéteur  Polyeratc 
(393  ou  392)  est  probablement,  comme 
l'a  conjecturé  Wilamowitz,  une  réponse 
à  Platon  (p.  166). 

Gorgias,  à  la  suite  des  critiques  de 
Platon,  a  sans  doute  modifié  son  atti- 
tude. Nous  voyons  par  le  Ménon  qu'il 
refuse  désormais  de  professer  la  vertu 
et  se  cantonne  dans  l'enseignement  de 
la  rhétorique.  Or  le  Ménon  (Ménon  es| 
un  élève  de  Gorgias)  est  la  suite  natu- 
relle du  Gorgias;  Platon  est  maintenant 
en  possession  d'une  doctrine  positive. 
Cette  doctrine  est  toute  pythagori- 
cienne (p.  174).  La  vertu  ne  peul  être 
enseignée  comme  une  science  ordi- 
naire ;  mais  il  existe  des  équivalents  de 
la  science:  le  don  divin  (ôsîa  [J.oTpa,  100  A) 
et  l'opinion  droite  (eùSoÇia);  la  théorie 
de  la  réminiscence  sert  à  expliquer  la 
Oeïx  |j.oTox.  Platon  réfute  ainsi  Eschine 
de  Sphettos.  Eschine,  répondant  lui 
aussi  à  Gorgias,  avait  attribué  les  qua- 
lités politiques  de  Thémistocle  à  sa 
science  (p.  184).  Platon  montre  que  la 
science  manquait  à  Thémistocle,  mais 
qu'il  avait  le  don.  Le  Ménon  est  donc 
postérieur  au  Gorgias.  M.  P.  le  date 
approximativement  de  390. 

Ces  interprétations  du  Gorgias  et  du 
Ménon  conduisent  à  une  conception  de 
la  sophistique  diamétralement  opposée 
à  celle  M.  Ileinrich  Gomperz  (p.  193  et 
suiv.).  Les  sophistes  ne  sont  pas  seule- 
ment des  rhéteurs  (ou  plutôt  des  pro- 
fesseurs d'éloquence)  ;  partout  Platon 
les  représente  comme  préoccupés  du 
contenu,  autant  que  de  la  forme.  .Mais 
il  y  a  eu  parmi  eux  des  tendances 
différentes.  Protagoras  entend  par  en- 
seignement de  Vàpevf^  l'éducalion  mo- 
rale; Hippias  prétend  posséder  toutes 
les  techniques  (p.  198).  Seul,  Gorgias 
parait  avoir  insisté  sur  l'importance  de 
l'art  oratoire.  Mais  Platon  lui  montre 
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précisément  qu'il  est  obligé  ainsi  de 
sacrifier  renseignement  de  la  vertu. 
A  la  différence  d'Isocrate,  qui  combat 
Gorgias,  mais  limite  son  ambition  à 
donner  à  l'orateur  la  science  du  dis- 
cours, Platon  veut  une  science  plus 
profonde,  et  il  refuse  ù  1  soc  rate  le 
droit  de  se  nommer  '■ttkàèoyoç  (p.  206). 
D'après  M.  P.  la  République  a  été 
publiée  deux  fois.  11  en  donne  les 
preuves  suivantes.  1°  Aulu-Gelle  (N.  A., 
XIV,  3)  et  l'épicurien  Idoménée(Diogène 
Laërce,  III,  34-36)  attestent  le  fait. 
2°  Isocrate,  dans  le  Busiris,  rapporte 
que  Busiris  avait  établi  en  Egypte  la 
distinction  des  trois  classes,  et  il  la  jus- 
tifie par  des  arguments  qui  se  retrou- 
vent dans  la  République.  Or  le  Busiris 
doit  être  daté,  non  de  372,  mais  au  plus 
tard  de  385;  car  Isocrate  s'excuse  de 
sa  jeunesse  et  parle  de  Polycrate 
comme  de  son  aîné.  3°  V Assemblée  des 
Femmes  d'Aristophane,  qui  a  été  repré- 
sentée aux  Lénéennes  de  390  ou  de  391 
(p.  228),  décrit  le  communisme  dans 
des  termes  identiques  à  ceux  qui  sont 
employés  clans  la  République.  Notam- 
ment Aristophane  pose  comme  Platon, 
la  question  de  savoir  comment,  dans 
une  société  communiste,  les  parents 
reconnaîtront  leurs  enfants,  (v.  635 
==  Platon,  Rép.,  461  C).  4°  Enfin,  le 
début  du  Titnée  contient  un  résumé  de 
la  République  qui  ne  concorde  pas  avec 
la  Républipue  actuelle  (p.  214),  et  Pla- 
ton y  emploie,  pour  désigner  les  mem- 
bres de  la  caste  militaire,  le  terme 
\i.i/:\i,o:  qui  figure  aussi  dans  le  Busi- 
ris, et  qui  est  remplacé  dans  la  Répu- 
blique que  nous  lisons  par  l'expres- 
sion sùAaxcç.  Tous  ces  arguments  con- 
duisent M.  P.  à  admettre  qu'il  exis- 
tait vers  390  une  République  de  Platon 
à  laquelle  renvoie  le  Timée  et  qu'Iso- 
crate  et  Aristophane  ont  connue.  La 
rédaction  nouvelle  de  la  République 
daterait  de  370  environ  (p.  235).  Si  le 
Timée  renvoie  à  cette  forme  antérieure, 
alors  qu'il  est  probablement  pesté- 
rieur  à  la  deuxième  version  (.M.  I*.  le 
croit  antérieur    au   Poli  tique,  p.    337), 


c'est  que  le  Timée  fait  partie  d'une  té- 
tralogie connue  par  Platon  à  la  suite 
de  son  premier  voyage  en  Sicile,  et  qui 
était  destinée  à  représenter,  d'une  ma- 
nière concrète,  sous  une  forme  roma- 
nesque, la  vie  de  l'État  idéal.  Cette 
tétralogie  aurait  compris  :  la  première 
République,  le  Critias,  le  Timée  et 
Yllermocrale. 

Le  contenu  de  cette  première  ré- 
daction correspondait  à  peu  près  aux 
pages  361-461  de  notre  version  actuelle 
(p.  235).  L'idée  maîtresse  était  la  divi- 
sion des  classes,  empruntée  au  pytha- 
goricien Ilippodamos,  (Aristote,  Pol., 
1267  b  31).  Cette  division  de  l'État  est 
antérieure  à  la  division  des  trois  parties 
de  rame  qui  ne  figure  ni  dans  le  Gor- 
flias  ni  dans  le  Phédon  et  qui  est 
justifiée  dans  la  République  actuelle 
par  des  considérations  exclusivement 
politiques.  Lorsque  Platon  découvrit 
le  parallélisme  de  l'individu  et  de 
l'État,  il  fut  amené  à  remanier  pro- 
fondément la  République. 

La  politique  de  Platon  est  caractéri- 
sée par  la  subordination  complète  de 
l'individu  à  la  société,  par  le  socia- 
lisme rigoureux,  auquel  Platon  reste 
fidèle,  même  dans  les  Lois  (923  A). 
Platon  réagit  avec  la  dernière  énergie 
contre  l'individualisme  du  siècle  de 
Périclès  (p.  211),  et  toute  la  critique  de 
la  démocratie  qui  remplit  le  huitième 
livre  de  la  République  est  dirigée  contre 
la  démocratie  athénienne.  Cette  criti- 
que apparaît  déjà,  en  386,  dans  le 
Ménexène,  que  M.  P.  tient  pour  authen- 
tique (notamment  parce  que  les  Lois 
s'y  réfèrent,  p.  698  C).  Périclès,  nous 
le  voyons  par  Thucydide  (11,  37,  1)  avait 
présenté  comme  un  modèle  la  consti- 
tution athénienne,  et  il  y  avait  vu 
réalisé  le  gouvernement  des  meilleurs, 
l'aristocratie  véritable.  Platon,  dans  le 
Ménexène,  répond  avec  une  sanglante 
ironie  que  cette  constitution  n'est  pas 
seulement  un  modèle,  mais  une  col- 
lection de  modèles  disparates,  un  mé- 
lange hétéroclite  d'éléments  différents 
(p.  241)^    Que   Platon  ait  choisi,    pour 
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faire  l'éloge  d'Athènes,  précisément 
Aspasie,  la  courtisane  décriée  par  les 
comiques,  cela  est  significatif.  La  dis- 
position même  du  dialogue,  l'art  avec 
lequel  Platon  utilise  pour  VEnkomion 
les  divisions  déjà  classiques  de  VEpi- 
laphion  (p.  268),  le  style,  où  l'imita- 
tion de  Gorgias  est  à  chaque  instant 
visible,  nous  avertissent  aussi  des  in- 
tentions satiriques  de  l'auteur.  On 
retrouve  dans  le  Ménexène  l'écho  de 
l'émotion  qu'avait  provoquée  en  386 
l'invasion  de  l'Attique  par  les  Laco- 
niens.  11  semble,  du  reste,  que  l'indi- 
gnation de  Platon  contre  la  démocratie 
athénienne  et  contre  Périclés  se  soit 
atténuée  peu  à  peu  (troisième  livre  des 
Lois)  (p.  253). 

Platon  est  désormais  en  possession 
d'une  méthode  positive,  et  dans  le 
Phédon,  qui  se  lie  étroitement  au 
Ménon,\\  nous  en  donne  les  premiers 
fruits.  Désormais,  il  peut  prouver,  non 
seulement  la  préexistence,  mais  la  sur- 
vivance de  lame  (p.  314).  La  preuve 
essentielle  est  tirée  de  la  parenté  de 
l'âme  avec  l'Idée  de  la  vie  p.  316). 
L'âme  n'est  pas  une  Idée,  mais  elle 
est  analogue  aux  Idées,  dont  l'exis- 
tence se  trouve  ainsi  garantie  de  nou- 
veau. Seule  l'hypothèse  des  Idées  per- 
met une  conception  scientifique  de 
l'univers,  de  même  que  l'hypothèse  des 
figures  idéales  permet  la  constitution 
d'une  géométrie  rigoureuse  (p.  321). 
La  théorie  des  Idées  est  donc  une  hypo- 
thèse, mais  une  hypothèse  vraisem- 
blable. Le  Phédon  est  probablement 
postérieur  au  premier  voyage  en 
Sicile,  comme  le  prouve  l'allusion 
(111  E)  aux  éruptions  volcaniques  de 
l'Etna  (p.  326), 

Le  Phédon  implique  les  théories 
pythagoriciennes.  Le  mythe  de  la  fin 
reproduit  la  doctrine  de  Philolaos  sur 
l'organisation  du  monde,  avec  celte 
différence  que  l'IIestia  de  Platon  est  la 
terre  (p.  333;.  La  même  influence  est  vi- 
sible dans  le  Phèdre,  qui  ulilise  les 
mêmes  légendes  et  qui  suppose  la 
théorie    des    Idées.    Mais    un    élément 


nouveau,  jusqu'alors  étranger  à  la 
pensée  de  Platon,  y  intervient  :  le  sen- 
timent, le  désir,  la  passion.  A  la  thèse 
froidement  utilitaire,  développée  par 
Lysias,  Platon  objecte  qu'il  y  a  deux 
sortes  d'amour  et  que  tout  amour 
suppose  un  élan,  un  désir,  une  aspira- 
tion [Sehnsucht).  Seule  cette  aspiration 
rend  féconde  la  recherche  scientifique 
et  permet  la  réminiscence.  —  En 
même  temps,  Platon  affirme  de  nou- 
veau que  la  véritable  éloquence  est 
impossible  sans  la  science,  sans  l'éitiff- 
rf.ar,,  et  par  là  Platon  oppose  son 
point  de  vue  à  celui  d'Isocrate,  p.  342, 
362),  et  il  fait  consister  la  véritable 
rhétorique  dans  une  action  directe,  im- 
médiate, qui  doit- s'exercer  d'homme  à 
homme  (p.  352).  Le  véritable  orateur 
c'est  le  philosophe,  qui  possède  à  la 
fois  la  méthode  et  l'enthousiasme. 

M.  P.  explique  ce  changement  de 
ton,  par  l'expérience  personnelle  de 
Platon.  C'est  la  rencontre  de  Dion,  qui 
a  montré  à  Platon  ce  que  peut  l'amitié 
véritable  el  lui  a  ouvert  les  yeux  sur 
l'importance  du  sentiment.  Ainsi  com- 
pris, le  Phèdre  ne  peut  être  une  œuvre 
de  vieillesse.  Mais  les  études  stylis- 
tiques obligent,  semble-t-il,  à  le  dater 
de  la  fin  de  la  vie  de  Platon.  Ce  n'est 
là  qu'une  apparence.  Les  différents 
indices  stylométriques  donnent  des 
résultats  différents,  comme  M.  Pohlenz 
le  montre  par  quelques  exemples.  De 
plus,  Platon  emploie  volontairement 
dans  le  Phèdre  certains  procédés  lit- 
téraires   qui    modifient    son    style    (cf. 

257  A). 

Le  Banquet  e3t  la  suite  naturelle  du 
Phèdre,  sans  lequel  il  est  incompré- 
hensible (p.  365,  371).  Chacun  des  dis- 
cours du  Banquet  évoque  des  con- 
ceptions de  l'amour  familières  aux 
hommes  du  iv°  siècle.  Phèdre,  jeune 
homme  naïf,  parle  en  disciple  mala- 
droit de  Lysias.  Pausanias,  homme 
expérimenté,  èpaerrr,;  d'Agathon  [Prota- 
;/oras,  315  E;  Xénophon,  Banquet,  8, 
32),  utilise,  pour  justifier  la  coutume 
voaoç    athénienne  et  son  propre  désir, 
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la  distinction  des  deux  Vénus  (p.  375) 
et  d'autres  arguments  sophistiques. 
Eryximaque.  savant  et  pédant,  {-amène 
tout  à  la  médecine  et  voit  dans  l'amour 
uniquement  la  réalité  physique  (p.  377). 
Aristophane  y  voit,  comme  il  convient 
à  un  comique,  le  lien  social  qui  en- 
chaîne les  hommes  les  uns  aux  antres 
[ibid.).  Agathon,  élève  de  Gorgias,  re- 
produit les  opinions  de  son  maître. 
Enfin  vient  le  long  discours,  si  con- 
traire à  sa  manière  habituelle,  (pie 
Socrate  nul  dans  la  bouche  de  Dio- 
time  de  Mantinée.  Que  Diotimc  soit 
une  personnalité  fictive,  une  incarna- 
tion de  la  6cïx  [J.oToa,  c'est  ce  dont 
M.  P.  ne  doute  pas  p .  380).  Elle 
exprime  la  transformation  qui  s'est 
faite  dans  les  sentiments  de  Platon. 
L'amour,  c'est  le  désir  de  produire,  et 
aussi  de  participer  à  l'éternité.  Et 
ainsi  la  doctrine  de  l'Amour  nous 
ramène  à  la  théorie  des  Idées,  puisque, 
seule,  l'espèce  subsiste  â  travers  la  mul- 
titude des  formes  individuelles  chan- 
geantes (p.  387;.  Socrate  apparaît, 
comme  l'incarnation  de  l'amour,  de  la 
puissance  démonique  qui  règle  les 
changements  de  l'univers  (p.  :!'.):j  . 
M.  P.  suppose  que  toutes  ces  discus- 
sions ont  un  fondement  historique  : 
Pausanias  aurait  composé  (avant  le 
Banquet)  un  écrit  où  il  justifiait  la 
coutume  athénieune  (p.  395). 

Au  début,  Platon,  disciple  de  So- 
crate, représente  son  maître  dans  son 
rôle  critique.  Dans  le  Gorgias,  il  aspire 
à  une  doctrine  positive,  mais  ne  sait 
pas  encore  où  la  trouver.  Puis,  amené 
par  l'influence  des  Pythagoriciens  et 
de  l'orphisme  à  affirmer  l'immortalité 
de  l'âme,  il  découvre  dans  la  théorie 
des  Idées  le  moyen  d'interpréter  ra- 
tionnellement la  réalité.  11  part  pour 
l'Italie  afin  de  se  mettre  en  contact 
avec  les  Pythagoriciens  (p.  409  et 
suiv.).  Il  y  rencontre  Dion,  et,  sous 
son  intluence,  un  élément  d'abord 
inaperçu  de  la  nature  de  Socrate  lui 
apparaît  tout  à  coup  :  l'influence,  l'at- 
trait de   l'enthousiasme  et  de  l'amour, 


qui  seuls  rendent  féconde  la  recherche 
scientifique  (p.  419). 

Tel  est  ce  livre  complexe  et  dense, 
où  se  trouvent  abordées  la  plupart  des 
questions  que  soulève  l'exégèse  pla- 
tonicienne. Il  m'est  impossible  de 
l'examiner  en  détail,  sans  sortir  du 
cadre  de  cette  notice.  Quelques  re- 
marques seulement. 

La  méthode  de  M.  P.  est,  au  fond, 
plus  philosophique  que  philologique. 
Ce  qui  détermine  toute  la  chronologie 
proposée,  c'est  l'image  que  l'auteur  a 
fait  du  développement  de  la  pensée  de 
Platon.  L'on  voit  aisément,  par  le 
détail,  que  les  considérations  philolo- 
giques servent  seulement  à  justifier 
des  hypothèses,  qui  en  sont  indépen- 
dantes. 11  n'est  pas  certain,  au  surplus, 
qu'une  méthode  différente  nous  soit 
jamais  permise,  malgré  tout  notre 
souci  d'objectivité.  Maison  conviendra 
que  les  résultats  obtenus  sont  toujours 
discutables. 

De  plus,  M.  P.  voit,  dans  chacun  des 
dialogues,  une  œuvre  d'actualité  qu'il 
faut  expliquer  (comme  le  Phèdre  et  le 
Banquet}  par  des  épisodes  de  la  vie  du 
philosophe  ou  (comme  les  autres  dia- 
logues) par  les  polémiques  littéraires 
auxquelles  il  a  été  mêlé.  En  somme,  il 
reprend,  en  le  modernisant,  le  procédé 
appliqué  par  Teichmùller  avec  plus 
d'ingéniosité  que  de  succès.  Ici,  il 
trouve  l'inlluence  des  médecins  (p.  135), 
ailleurs  celle  des  Pythagoriciens;  Pla- 
ton, dans  le  Ménon,  répond  à  Eschine 
(p.  1SG)  ;  dans  le  Gorgias,  dans  1« 
Phèdre,  il  répond  à  lsocrate  (p.  203, 
342  .  Le  Ménexène  vise  l'histoire  de 
Thucydide  (p.  247).  Le  Banquet  réfute 
la  théorie  de  Pausanias  sur  la  loi 
athénienne  (p.  395).  lsocrate  dans  le 
Rusiris  (p.  211)  et  Aristophane  dans 
l'Assemblée  des  femmes  (p.  225)  uti- 
lisent la  première  édition  de  la  Répu- 
blique. Que  la  thèse  de  Teichmùller 
renferme  une  grande  part  de  vérité, 
c'est  ce  qu'admettra  tout  lecteur  non 
prévenu  de  Platon.  Mais  qu'il  soit  pos- 
sible  d'identifier    les    allusions    d'une 


94 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


manière  précise,  c'est  ce  qui  est  beau- 
coup plus  douteux.  Les  Allemands 
nous  ont  habitués  à  tant  de  construc- 
tions de  ce  genre,  et  ces  constructions 
sont  si  diverses,  la  chronologie  sur 
laquelle  elles  reposent  est  si  incertaine, 
qu'il  est  permis  la  plupart  du  temps 
de  demeurer  sceptique. 

Il  est  déconcertant  de  voir  combien 
la  chronologie  proposée  par  M.  P. 
s'écarte  de  celle  des  autres  critiques  et 
notamment  de  celle  à  laquelle  aboutit, 
par  des  moyens  différents,  mais  avec 
une  information  également  étendue  et 
sûre,  M.  Constantin  Rilter.  On  sait 
que  pour  Ritter  l'ordre  serait  :  Lâches, 
Petit  Hippias,  Protayoras,  Charmide, 
Grand  Hippias,  Euthypkron,  Apologie, 
Critpn,  Gorgias,  Eulhyd'eme,  Cratyle, 
Ménon,  Ménexène,  Lysis,  Banquet,  l'hé- 
don.  L'activité  littéraire  de  Platon 
aurait  co'mmencé  vers  405,  le  Phédon 
serait  de  380  environ  {Platon,  F,  Mûn- 
chen,  1910).  En  présence  de  ces  dis- 
cordances, on  se  prend  à  penser  que  le 
problème  chronologique  est  loin  d'être 
résolu. 

Malgré  ces  réserves,  beaucoup  de 
points  méritent  l'attention.  On  don- 
nera raison  à  M.  P.  dans  sa  critique 
de  la  théorie  de  II.  Gomperz  sur  la 
sophistique,  dans  ses  observations  sur 
les  excès  de  la  statistique  verbale. 
L'hypothèse  d'une  double  rédaction 
de  la  République  devra  être  examinée 
de  nouveau,  et  l'on  ne  pourra  plus 
considérer  la  question  comme  tranchée 
par  l'article  de  M.  C.  Ritter  (Neue 
Unlersuckungen  nber  Plato,  Mùnchen, 
1910,  p.  174-182).  On  admettra  volon- 
tiers que  la  distinction  des  trois  classes 
de  l'État,  est  antérieure  historique- 
ment à  celle  des  trois  parties  de  l'âme 
humaine. 

Un  problème  capital  reste  posé  : 
dans  quelle  mesure  Platon  a-t-il  fait 
œuvre  historique?  S'il  nous  donne  une 
représentation  fidèle  de  la  sophistique, 
si  les  opinions  qu'il  attribue  à  Prota- 
goras,  à  Gorgias,  etc.,  concordent 
avec  celles  qu'ils  ont  réellement  expri- 


mées, s'il  reproduit  exactement  les 
théories  pythagoriciennes,  comment  se 
fait-il  que  Platon  puisse  attribuer  à 
Socrate  tant  de  doctrines  dont  nous 
avons  coutume  de  considérer  Platon 
lui-même  comme  l'auteur?  M.  Burnet 
(Plalo,  Pkaedo,  Oxford  1911,  p.  xxxvm 
et  suiv.)  pense  que  Socrate  a  connu 
effectivement  les  théories  pythagori- 
ciennes, et  il  voit  dans  les  discours  de 
Phédon  l'expression  fidèle  de  sa  pen- 
sée. Mais  alors  que  devient  la  philoso- 
phie de  Platon,  et  Platon  a-t  il  eu  une 
philosophie?  M.  P.  ne  pose  pas  la 
question  sous  cette  forme;  mais  son 
livre  tout  entier  est  propre  à  la  sug- 
gérer. 

Albert  Rivaud. 


22.  Erich  POKORNY.  Sludien  zw  grie- 
chischen  Geschiclite  im  sechsten  und 
funften  Jahrzehnl  des  vierten  Jahr- 
hunderls  v.  Chr.  Diss.  inaug.  Greifs- 
wald,  1913.  In-8,  xvi-167  p. 

Cet  ouvrage  étudie  la  période  com- 
prise entre  l'avènement  de  Philippe  de 
Macédoine  et  la  paix  de  Philokratès  ; 
il  se  propose  d'apprécier  les  principes 
essentiels  de  la  politique  de  Démos- 
thènes,  comme  l'a  déjà  fait  M.  Kahrs- 
tedt  (Forschungen  zur  Geschiclite  des 
ausgehenden  funften  und  des  vierten 
Jahrhunderls,  Berlin,  19 10),  dont  il  com- 
bat les  conclusions.  M.  Pokorny  estime, 
comme  M.  Kahrstedt,  qu'il  convient 
d'abord  de  bien  fixer  la  chronologie  de 
cette  période,  et  il  étudie  en  premier 
lieu,  à  ce  point  de  vue,  la  troisième 
guerre  sacrée.  Avec  la  plupart  des  cri- 
tiques, il  pense  que  le  récit  de  Diodore 
sur  la  première  phase  de  la  guerre 
(période  de  Philomélos  :  XVI,  23-31)  se 
divise  en  deux  fragments  à  peu  près 
parallèles,  et  il  place  la  «  coupure  » 
après  le  chapitre  27,  contrairement  aux 
conclusions  de  M.  Kahrstedt,  qui  attri- 
bue le  chapitre  27  au  second  fragment. 
11  repousse  (p.  5-20)  les  divers  rappro- 
chements institués   par    M.   Kahrstedt 
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entre  tels  et  tels  passages  des  chapitres 
23-25  et  27  et  cherche  à  montrer  que 
ce  dernier  traite  de  faits  bien  distincts. 
Résumons  sa  chronologie  :  la  guerre 
commence  au  printemps  de  356  (con- 
damnation des  Phocidiens  par  les  Am- 
phictyons)  ;  au  printemps  de  355,  occu- 
pation du  temple  ;  la  guerre  se  prolonge 
jusqu'en  août  354  (mort  de  Philomé- 
los). La  période  d'Onomarchos  com- 
prend les  années  333  (succès)  et  352 
(défaites);  celle  de  Phayllos,  l'année  352 
à  partir  de  mai  environ  (guerres  en 
Béotie  et  en  Locride).  Pendant  ce  temps. 
Philippe,  maître  depuis  357-350  d'Am- 
phipolis,  Potidée  et  Pydna,  apparaît  en 
Thrace,  où  il  rencontre  le  Tbébain 
Pammenès,  au  début  de  353,  s'empare 
de  Mélhone  (été  de  333),  est  vaincu  en 
Thessalie  (automne)  et  revient  battre 
Onomarchos  au  printemps  de  352.  Ar- 
rêté auxThermopyles  (mi-352),  il  repart 
en  Thrace  (fin  352).  En  même  temps, 
Sparte  attaque  Mégalopolis,  après  les 
grands  succès  d'Onomarchos  (début  de 
352),  s'empare  d'Ornées  en  automne, 
mais  est  battue  en  351  par  les  Thé- 
nains,  débarrassés  de  Phayllos.  La 
guerre  phocidienne  se  traîne  de  351  à 
34G,  pendant  que  Philippe  assiège 
Olynthe  et;  guerroie  en  Thrace. 

Tel  est  le  cadre  dans  lequel  évolue 
la  politique  de  Démosthènes.  Cette  po- 
litique, selon  M.  Kahrstedt,  obéit,  en 
général,  à  des  inspirations  persophiles  : 
tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  P.,  qui  voit 
surtout  dans  Démosthènes  un  «  pa- 
triote radical  »,  jugeant  toujours  les 
faits  du  point  de  vue  athénien.  M.  P. 
reconnaît  qu'en  354,  dans  son  premier 
discours  politique  (sur  les  symmories), 
Démosthènes,  d'accord  avec  le  parti 
d'Eubule,  recommande  une  politique 
de  non- intervention  vis-à-vis  de  la 
Perse  (p.  78  et  suiv.)  ;  mais  s'il  tient  ce 
langage,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  systé- 
matiquement favorable  à  la  Perse  :  c'est 
qu'en  354,  après  l'issue  malheureuse  de 
laguerre sociale, uneguerre  d'agression 
contre  la  Perse  eût  été  «  du  point  de  vue 
purement  athénien...  une  absurdité  » 


(p.  85);  des  raisons  d'opportunité  forcent 
Athènes,  en  354,  à  abandonner  momen- 
tanément «  la  tradition  de  patriotique 
hostilité  contre  la  Perse  »  (p.  87).  Mais 
bientôt,  h  l'occasion. du  conflit  entre 
Sparte  et  Mégalopolis,  Démosthènes  va 
se  séparer  nettement  du  parti  de  la  non- 
intervention  (p.  92);  il  voit  dans  ce 
conllit  l'occasion  pour  sa  patrie  d'ac- 
quérir, en  soutenant  Mégalopolis,  les 
alliés  qui  lui  manquaient  en  354,  et  de 
servir  d'arbitre  entre  Thèbes  et  Lacé- 
démone  :  cette  politique,  qui  tendait  à 
replacer  Athènes  à  la  tête  de  la  Grèce, 
était  «  inconciliable  avec  la  politique 
non-intervenlioniste  d'Eubule  »  (p.  93). 

Même  tendance  dans  le  discours  en 
faveur  des  Rhodiens.  M.  Kahrstedt  y 
voit  «  une  preuve  de  la  politique  per- 
sophile  de  Démosthènes  »  (p.  104)  :  les 
démocrates  rhodiens  ont  été  chassés 
par  la  princesse  carienne  Artémise,  dont 
l'ambition  inquiète  le  Grand-Roi;  en 
priant  Athènes  de  soutenir  les  Rho- 
diens contre  Artémise,  Démosthènes 
sert  les  intérêts  de  la  Perse.  En  réalité, 
répond  M.  P.,  le  mobile  de  Démosthè- 
nes, «  ce  n'était  pas  le  désir  de  plaire 
à  la  Perse,  mais,  comme  dans  le  dis- 
cours pour  les  Mégalopolitains,  l'es- 
poir de  gagner  à  Athènes  de  nouveaux 
alliés  ».  Athènes  «  doit  défendre  les 
démocraties,  c'est-à-dire  la  liberté... 
Ainsi,  Démosthènes,  dans  le  discours 
pour  les  Rhodiens,  se  montre  comme 
le  type  de  l'homme  d'État  radical  de 
cette  époque  »  (p.  107). 

L'hostilité  qu'à  partir  de  351  surtout 
Démosthènes  témoigne  à  la  Macédoine 
n'est  pas  inspirée  davantage  par  le 
désir  de  servir  les  intérêts  de  la  Perse 
(p.  126  et  suiv.);  elle  s'explique  «  par 
des  intérêts  purement  athéniens  » 
(p.  128).  De  même,  l'attitude  de  Démos- 
thènes en  346,  au  moment  des  négocia- 
tions concernant  la  Phocide  (p.  148  et 
suiv.)  :  selon  M.  Kahrstedt,  Démos- 
thènes voulait  voir  la  Phocide  rester 
en  guerre  avec  Philippe  pour  que  ce- 
lui-ci fût  obligé  de  demeurer  dans 
l'ouest,  au   lieu  de  porter  son  activité 
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vers  l'Asie.  Démostliènes,  répond  .M.  I'., 
n'a  en  vue,  ici,  que  l'intérêt  national. 
Bref,  pour  conclure  (p.  166-167),  M  P. 
ne  croit  pas  qu'il  y  ait  eu  à  Athènes, 
en  350,  «  un  parti  macédonien  et  un 
parti  perse  »  :  il  y  a  eu  un  parti  cons- 
cient de  l'affaiblissement  d'Athènes, 
qui  espérait  tirer  profit  pour  son  pays 
des  querelles  helléniques,  au  prix  de 
la  subordination  à  la  Macédoine  ;  et 
un  autre  parti  qui  comptait  rendre  à 
Athènes  son  antique  hégémonie,  en 
combattant,  de  concert  avec  Thèbes, 
la  menaçante  monarchie  de  Macédoine. 
i  Paul  Cloché. 


23.  G.  SEURE.  Collection  Slamoulis. 
Antiquités  tkrace.s  de  lu  Vroponlide. 
Catalogue.  (Extrait  du  Bulletin  de 
Correspondance  Hellénique,  XXXVI  . 
Athènes,  Sakellarios,  1912.  In-S°. 
109  p. 

La  collection  Slamoulis  à  Silivri  con- 
tient presque  exclusivement  des  anti- 
quités provenant  de  l'ancienne  Selym- 
bria  ou  d'IIéraclée  (Eregli,  ancienne 
Péiïnthe).  Les  monuments  ainsi  réunis 
paraissent  appartenir  à  la  région  thrace. 
M.  G.  Seure  en  a  exécuté  le  catalogue 
dans  lequel  il  rappelle  ceux  qui  ont  été 
déjà  publiés  dans  le  recueil  de  Du- 
mont-llomolle,  Inscriptions  et  monu- 
ments figurés  de  la  Thrace,  1892;  les 
autres  sont  inédites.  Nous  signalerons 
une  riche  série  de  bas-reliefs  au  cava- 
lier thrace  et  plusieurs  morceaux  inté- 
ressants d'époque  byzantine,  parmi 
lesquels  un  fragment  représentant  sans 
doute  un  Christ  enseignant  parmi  les 
apôtres  (n°  37)  ;  les  palmiers  chargés 
de  dattes  qui  séparent  les  personnages 
rappellent  ceux  de  certains  sarcophages 
de  Ravenne  du  vie  siècle.  Une  inscrip- 
tion placée  sur  une  tour  (n°  17)  a  un 
caractère  décoratif,  assez  fréquent  dans 
l'épigraphie  byzantine,  mais  qui  rap- 
pelle le  style  des  inscriptions  arabes. 
Une  autre  inscription  au  nom  de  Ba- 
sile Il  et  Constantin  VI11  livre  le  nom 


d'un  haut  fonctionnaire,  «  l'archegetis  » 
Basile  le  Golh,  et  du  «  taxiarque  »  El- 
pidios  Vrachamios,  d'origine  armé- 
nienne. On  ne  peut  que  souhaiter  avec 
l'auteur  que  des  fouilles  viennent  ac- 
croître cette  riche  série. 

Louis  Bréhier. 


24.  Gli  Idilli  di  Teocri/o,  tradotli  in 
versi  italiani  da  Angelo  TACCONE, 
cou  introduzione  c  note  (collection 
Il  l'ensiero  r/reco,  vol.  9).  Turin, 
Fratelli  Bocca,  1914.  In-8°,  xx-298  p. 

L'auteur  de  cette  nouvelle  traduction 
versifiée  de  Théocrite  avoue  que  son 
entreprise  vient  après  une  infinité 
d'autres  du  même  genre;  les  versions 
italiennes,  dit-il,  sont  en  nombre  «  in- 
vraisemblable »,  à  tel  point  qu'il  a 
renoncé  à  en  dresser  la  liste  dans  ses 
Cenni  bibliografici  (p.  xv-xvi),  se  ber- 
nant à  citer  les  quatre  meilleures,  celles 
de  G.  M.  Pagnini  (1780).  G.  Zanella 
(1886),  A.  Cipollini  (1887;,  et  les  essais 
partiels  .le  L.  Cisorio  (190.7-1911).  On 
peut  regretter  que  le  nouveau  traduc- 
teur n'ait  pas  même  essayé  de  publier 
une  bibliographie  générale  des  ver- 
sions italiennes  de  Théocrite:  qui  était 
mieux  qualifié  que  lui  pour  le  faire?  — 
M.  A.  Taceone  justifie  son  entreprise 
par  le  désir  de  mettre  entre  les  mains 
du  public  italien  une  traduction  qui 
tienne  compte  de3  progrès  réalisés,  en 
ces  dernières  années,  dans  la  critique 
du  texte  et  dans  l'interprétation  de 
Théocrite  ;  et  sur  ce  point,  bien  que 
je  sois  peu  préparé  à  en  juger  avec  la 
compétence  qui  serait  désirable.  M.  T. 
me  paraît  avoir  atteint  son  but  :  les 
notices  substantielles,  qui  précèdent 
les  diverses  idylles,  et  les  notes  placées 
au  bas  des  pages  témoignent  du  soin 
avec  lequel  le  sens  a  été  serré  de  près, 
les  variantes  examinées,  en  même 
temps  que  l'intention  générale  des  di- 
vers morceaux  était  dégagée  de  toutes 
les  discussions  particulières.  Par  là,  ce 
volume  rendra  des  services. 
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Ce  qui  m'en  semble  le  moins  heu- 
reux, c'est  la  forme  versifiée  que  le  tra- 
ducteur s'est  imposée.  Sur  trente  pièces 
(M.  T.  ne  s'est  pas  cru  dispensé  de  tra- 
duire celles  dont  il  rejette  l'authenti- 
cité), sept  seulement  sont  rendues  en 
hendécasyllabes  non  rimes,  le  vers 
classique  des  Italiens,  celui  dont  l'em- 
ploi, depuis  le  xvie  siècle,  est  consacré 
dans  la  traduction,  et  qui  s'y  prête,  en 
effet,  fort  bien  par  sa  grande  liberté 
d'allure  et  sa  souplesse.  Al.  T.  ne  le 
manie  pas  sans  adresse;  le  dialogue 
des  Syracusaines,  par  exemple,  a  une 
vivacité  familière  qui  rend  bien  le  ton 
du  texte.  On  est  seulement  un  peu  sur- 
pris de  la  désinvolture  avec  laquelle 
ce  traducteur  jongle  avec  les  accents 
toniques  :  à  quelques  vers  de  distance 
il  nous  fait  prononcer  Prassinoa,  puis 
Prassinoa  (p.  162  et  163,  puis  164  et 
163),  et  il  emploie  l'hiatus  d'une  façon 
tout  aussi  arbitraire  (1). 

Mais  la  versification  de  M.  T.  devient 
tout  à  fait  déconcertante  dans  les 
hexamètres  classiques  dont  il  s'est 
servi  presque  constamment.  Rompant 
avec  la  métrique  dite  «  barbare  »  (la 
seule  applicable  à  une  langue  qui  ne 
possède  pas  la  notion  de  quantité, 
lorsque  l'on  veut  pourtant  y  conserver 
quelque  chose  des  formes  de  la  poésie 
antique),  il  a  essayé  de  reproduire  les 
dactyles  et  les  spondées,  en  admettant 
qu'une  syllabe  tonique  vaut  une  lon- 
gue, et  une  atone  vaut  une  brève.  Cette 
convention,  qui  paraît  avoir  rencontré 
une  certaine  faveur  auprès  de  plusieurs 
poètes  allemands  et  anglais,  est  inad- 
missible en  italien  :  dans  cette  langue, 
où  les  voyelles  atones  se  sont  merveil- 
leusement conservées  —  et  souvent 
développées  — ,  il  est  impossible  d'ima- 
giner trois  toniques  consécutives  ; 
comment  concevoir  dès  lors  un  spon- 
dée précédent  un  dactyle?  M.  T.  a  été 
ainsi  amené  à  bannir  presque  entière- 

(1)  Ainsi  aux  vers  115-116  (p.  163)  on  lit 
d'abord  «  Sarà||un  affar  serio  »,  et  ensuite 
«  Sard  attento  ». 

REG,  XXVIII,  1915,  n»  126. 


ment  le  spondée,  et  à  construire  des 
hexamètres  de  cinq  dactyles  suivis 
d'un  trochée  ;  cette  forme  exception- 
nelle devient  pour  lui  la  règle.  Alais 
comme,  d'autre  part,  il  applique  à  ces 
vers  prétendus  classiques  l'usage  de  la 
synérèse  italienne,  totalement  incon- 
nue des  langues  anciennes,  il  lui  arrive 
de  compter  pour  une  brève  une  agglu- 
tination de  trois  ou  de  quatre  voyelles, 
qui  toutes  se  font  distinctement  enten- 
dre (1).  Est-il  rien  de  plus  contraire  à 
la  notion  de  brièveté  ?  On  voit  donc 
que,  sous  prétexte  de  fidélité  à  son 
modèle,  les  hexamètres  de  M.  T.  ne 
ressemblent  guère  à  ceux  de  Théocrite  ; 
et  malheureusement  ils  ressemblent 
tout  aussi  peu  à  des  vers  italiens. 
Dans  ces  conditions,  la  prose,  une 
prose  poétique  par  le  choix  d'un  voca- 
bulaire approprié,  ne  serait-elle  pas 
préférable  ? 

Henri  Hauvette. 


25.  J.  A.  K.  THOMSON.  Studies  in  the 
Odyssey.  Oxford,  Clarendon  Press, 
1914.  ln-8°,  x-250  p.  ;  7  sh.  6  d. 

Cet  ouvrage  comprend  dix  chapitres 
dont  les  titres  font  entrevoir  au  lecteur 
une  partie  de  la  thèse  de  M.  Th.  :  I, 
Antelucana;  II,  Ulysse  en  Béotie  ;  III, 
Ulysse  et  Pénélope  ;  IV,  Minyens  et  Io- 
niens; V,  l'Odyssée  béotienne;  VI, 
Ulysse  en  Arcadie  ;  Vil,  les  Achéens  ; 
VIII,  l'achéanisation  de  l'épopée  ;  IX, 
les  fils  d'Homère  ;  X,  Homère.  Il  se 
termine  par  trois  index  ;  index  géné- 
ral des  matières,  auteurs  cités  ;  pas- 
sages cités  de  Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée. 

En  complétant  avec  les  indications 
du  livre  lui-même  le  résumé  donné 
dans    la   préface,    voici  comment   on 

(1)  Ainsi  p.  179,  v.  58,  «  uôrnïm  à  elïi'mdersi  » 
compte  pour  deux  dactyles;  de  môme,  p.  244, 
v.  71  :  Sàggt'o,  d  £\ërïde  ».  Ailleurs  l'hiatus 
est  admis  au  contraire,  on  bien  il  est  fait  do  la 
diérèse  un  usage  tout  à  fait  incompatible  avec 
les  traditions  de  la  prosodie  italienne. 
7 
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peut  présenter  la  thèse  de  M.  Th.  Pri- 
mitivement, que  sa  légende  ait  été  im- 
portée ou  ait  pris  naissance  dans  le 
pays,  Ulysse  est  un  daimôn  des  Mi- 
nyens  de  Béotie,  le  double  d'Autolycos, 
son  grand-père  maternel,  et  comme 
Autolycos,  un  double  d'Hermès.  Cette 
origine  béotienne  est  prouvée  par  le 
mythe  d'Autolycos,  localisé  sur  le  Par- 
nasse, celui  d'Arcisios-Arcésilas,  père 
de  Laërte,  enseveli  à  Lébadée,  et  an- 
cêtre des  Battiades  de  Cyrène,  qui  se 
disaient  Minyens  de  la  Grèce  centrale; 
enfin  par  deux  passages  de  la  Xekyia  : 
la  consultation  de  Tirésias  et  le  Cata- 
logue des  femmes  illustres,  presque 
toutes  en  rapport  avec  la  Béotie. 
Ulysse  est  un  Eniautos-daimôn,  une 
divinité  de  Tannée  solaire,  dont  le 
cycle  se  retrouve  dans  le  récit,  des 
aventures  de  l'Odyssée.  Plus  tard 
Ulysse  entre  dans  l'humanité,  devient 
un  héros  et  prend  une  physionomie 
précise.  C'est  en  Béotie,  siège  princi- 
pal du  culte  des  Muses  et  berceau  de 
la  plus  ancienne  école  épique,  que  se 
développe  le  premier  noyau  de  YOdys- 
sée,  dont  le  fond  devait  être  à  peu  près 
celui  des  'A^xîvou  dbrôXoyûi.  Dans  cette 
population  minyenne,  mêlée  d'Éoliens 
et  d'Ioniens,  s'était  développée  autour 
d'Orchomène  une  brillante  civilisation 
«  mycénienne  ».  La  langue  des  Minyens 
était  sans  doute,  non  pas  l'éolien  clas- 
sique, mais  le  parler  dont  est  sorti 
l'éolien,  et  qui  a  conservé  dans  l'arca- 
dien  et  le  cypriote  sa  pureté  primitive. 
C'est  dans  cette  langue  qu'a  été  com- 
posée V Odyssée  béotienne.  Plus  tard 
les  Achéens  et  les  Hellènes,  venus  du 
Nord-Ouest  de  la  Grèce,  dont  le  parler 
s'apparentait  au  groupe  occidental, 
envahissent  la  vallée  de  Spercbios. 
Une  partie  des  Minyens  s'embarquent 
alors  à  Aulis  et  vont  fonder  sur  la  côte 
d'Asie  les  colonies  d'Éolide,  tandis  que 
d'autres  •  pénètrent  en  Arcadie  par 
l'isthme  de  Corinthe,  emportant  leurs 
traditions,  notamment  le  culte  de  Po- 
seidon-Hippios  étroitement  lié  à  l'his- 
toire   d'Ulysse.  Les   légendes  des  Mi- 


nyens se  mêlent  alors  à  celles  de  l'Ar- 
cadie.  Une  divinité  de  Mantinée,  Péné- 
lope (primitivement  «  la  Sarcelle  ») 
devient  l'épouse  d'Ulysse,  et  à  V Odys- 
sée béotienne  s'ajoute  une  Odyssée  ar- 
cadienne  racontant  les  menées  des 
prétendants  auprès  de  Pénélope,  le  re- 
tour d'Ulysse  et  le  châtiment  de  ses 
rivaux.  Puis  les  Minyens  se  trans- 
portent d'Arcadie  en  Élide,  atteignent 
Pylos  en  Triphylie,  toujours  suivis  de 
leurs  légendes  qui,  au  passage,  re- 
cueillent de  nouveaux  éléments  et  se 
transforment  à  mesure.  Enfin  ils  se 
répandent  dans  les  îles  ioniennes,  no- 
tamment à  Ithaque,  colonie  pylienne 
suivant  la  tradition.  Ulysse  apparaît 
désormais  sous  un  jour  nouveau,  celui 
d'un  roi  de  l'île,  et  sa  légende  se  cris- 
tallise. 

Voilà  donc  l'Odyssée  répandue  dans 
les  îles  ioniennes.  Son  contenu  essen- 
tiellement minyen-héotien  a  subi  une 
achéanisalion  très  étendue,  due  au 
prestige  qui  entoure  alors  les  Achéens. 
Elle  se  manifeste  chez  Homère  dans  le 
monde  des  héros  et  des  dieux,  dans  le 
domaine  des  légendes  et  des  cultes, 
dans  l'armement.  Cependant  le  fond 
préachéen  apparaît  partout.  Les  héros 
homériques  ne  sont  pas  achéens,  en 
dehors  d'Achille,  et  d'idoménée  dont  le 
cas  est  douteux.  Si  Zeus,  devenu  la 
grande  divinité  achéenne,  est  repré- 
senté comme  le  souverain  de  l'Olympe, 
les  autres  dieux  sont  étrangers  ou 
préachéens.  Sous  les  institutions  pa- 
triarcales d'Homère,  qui  sont  achéennes, 
on  retrouve  le  matriarcat  qui  ne  l'est 
pas,  etc.. 

Les  Ioniens  célébraient  tous  les 
quatre  ans  à  Délos  une  panégyrie  où 
était  chanté  en  l'honneur  d'Apollon  un 
hymne  traditionnel,  h' Hymne  à  Apollon 
Délien  permet  d'entrevoir  les  origines 
de  cette  coutume  et  la  transformation 
qui  en  fait  sortir  l'épopée.  Le  chœur 
de  la  tribu,  primitivement,  accomplit 
en  dansant  et  en  chantant  un  rite  ma- 
gique. Puis  le  coryphée,  se  détachant 
peu   à    peu  des   danseurs,  devient    un 
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professionnel  du  chant  et  de  la  mu- 
sique, un  aède.  Plus  tard  enfin,  ses 
Fonctions  se  dédoublent,  et  Ton  voit 
apparaître,  d'une  part,  le  citharède, 
de  l'autre,  le  rhapsode.  'Our.oésiv,  être 
o;rr,po;,  c'est  danser  et  chanter  coin  nie 
le  font  les  jeunes  Déliennes  du  chœur 
sacré.  De  là,  par  un  effet  de  personni- 
fication très  fréquent,  la  croyance  à  un 
certain  Homère,  représentant  légen- 
daire des  coryphées,  puis  des  aèdes, 
et  auteur  supposé  de  l'hymne  primitif. 
Cet  hymne  se  grossit  peu  à  peu  de  lé- 
gendes et  devient  l'épopée.  Bien  des 
scènes  de  V Odyssée  avaient  leur  place 
tout  indiquée  dans  les  fêtes  de  Délos, 
et  Ulysse  lui-même  par  beaucoup  de 
traits  se  rattache  à  Apollon.  Ainsi  les 
grandes  lignes  de  YOdyssée  durent  être 
fixées  à  Délos;  quand  le  poème,  au 
temps  de  Pisistrate,  fut  introduit  à 
Athènes  pour  y  être  récité  aux  Pana- 
thénées, il  prit  sa  forme  définitive. 

Ce  livre,  si  riche  en  suggestions  de 
toute  sorte,  doit  beaucoup,  comme 
l'annonce  M.  Th.,  aux  travaux  de  miss 
Harrison.  de  Frazer  et  dé  Murray;  mais 
l'originalité  de  ses  conclusions  est  évi- 
dente. On  peut  dire  avec  l'auteur: 
«  There  is  much  thaï  challenges  recei- 
vi'/l  opinion  ».  Si  la  théorie  de  M.  Th. 
dénote  beaucoup  d'ingéniosité  et  de 
hardiesse  et,  dans  l'ensemble,  une 
remarquable  vigueur  de  synthèse,  il 
est  certain  qu'elle  prête  le  flanc  à  bien 
des  objections  qu'on  ne  saurait  épuiser 
ici.  D'abord  la  méthode  qui  consiste  à 
choisir  dans  l'immense  trésor  des 
fables  grecques  et  à  combiner  assez 
arbitrairement  telle  ou  telle  donnée  lé- 
gendaire, est  d'une  valeur  discutable. 
Anlolycos  par  exemple  est-il  bien  le 
double  d'Hermès  ?  Peut-on  assimiler 
Arcisios  à  Archéalos?  Le  Qataloyuedes 
femmes  illustres  dans  la  Nekyia  fait-il 
partie  d'un  fond  très  ancien,  et  n'est- 
il  pas  au  contraire  une  addition  de 
date  postérieure?  Sur  l'origine  des 
Achéens  et  leur  rapport  avec  la  eivi- 
lisatiun  luinyenne,  les  vues  de  M.  Th. 
semblent  sujettes  à  caution.  Est-il  lé- 


gitime de  rattacher  aussi  étroitement 
qu'il  le  fait  le  parler  «  achéen  »  au 
groupe  occidental  des  dialectes  grecs, 
en  l'opposant  au  groupé  éolien-ionieri  î 
Ne  faut-il  pas  plutôt  réserver  le  nom 
(ïachéen  à  l'arcado-cypriote,  c'est-à- 
dire  au  parler  des  Minyens,  suivant 
M.  Th.  ?  On  distingue  mal  comment  la 
théorie  de  Yachéanisation,  telle  que 
l'entend  l'auteur,  peut  expliquer  le  ca- 
ractère de  la  langue  homérique,  etc.. 
L   Mékidier. 


26.  Leslie  Morlon  TURNER.  Du  conflit 
tragique  chez  les  Grecs  et  dans  Sha- 
kespeare. Thèse  pour  le  doctoral 
d'Université,  présentée  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  de  Paris. 
Paris,  Imprimerie  des  thèses  de 
lettres  Ollier-Ilenry,  1913.  In-S», 
268  p. 

M.  T.  a  essayé  d'appliquer  au  drame 
les  théories  de  William  James  sur  le 
Slream  of  Consçiousness  et  de  M.  Berg- 
son sur  Y  élan  vital.  Il  s'inspire  sans 
cesse  du  Précis  de  psychologie  du  phi- 
losophe américain,  et  plus  encore  de 
YÊvolution  créatrice.  L'influence  de 
M.  Bergson,  proclamée  d'ailleurs  par 
l'auteur  lui-même,  se  reconnaît  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'ouvrage,  non  seule- 
ment dans  les  idées,  mais  même  dans 
les  détails  du  style,  notamment  les 
images. 

La  préface  et  la  conclusion  mises  à 
part,  le  livre  comprend  cinq  chapitres  : 
1.  Conceptions  statiques  du  drame:  11. 
Interprétation  dynamique  du  conflit 
dans  Sophocle  et  dans  Euripide:  III.  Le 
conflit-devenir  et  V unité  d'action;  IV. 
Le  conflit -devenir  et  le  caractère  :  essai 
de  justification  psychologique;  V.  £e 
conflit-devenir  et  le  caractère  dans  Sha- 
kespeare. Ces  titres  suffisent  à  indiquer 
que  l'ouvrage  de  M.  T.  intéresse  la 
psychologie  et  l'esthétique  au  moins 
autant  que  la  critique  littéraire  propre- 
ment dite.  L'auteur  lui-même  déclare 
(p.  7-8)    vouloir  «  puiser   ses  preuves 
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dans  la  philosophie,  dans  la  psycholo- 
gie, plutôt  que  dans  la  dramaturgie  », 
et,  en  fait,  certaines  parties  de  son 
livre,  comme  le  ch.  ni  où  sont  exami- 
nées les  théories  de  Bain,  Ilôffding, 
Schopenhauer,  James,  Bergson  sur 
1'  «  idée  de  but  »,  le  ch.  iv  qui  cite  Le 
Dantec,  Ribot,  Ribery,  Wundt,  etc. 
ont  un  caractère  purement  philoso- 
phique. 

La  thèse  soutenue  par  M.  T.  est  la 
suivante  :  le  drame  peut  être  consi- 
déré sous  deux  aspects  opposés,  l'un 
statique,  l'autre  dynamique.  Le  pre- 
mier nous  condamne  à  ne  jamais  saisir 
ce  qui  est  fondamental  dans  le  drame; 
seul  le  second  peut  donner  des  résul- 
tats approximatifs.  Or,  depuis  Aristote, 
c'est  au  premier  que  s'attache  la  cri- 
tique dramatique.  Quelle  est  donc  la 
pensée  d'Aristote?  Il  est  assez  difficile 
de  l'interpréter  exactement,  et,  pour  y 
parvenir,  M.  T.  met  en  regard  des  pas- 
sages de  la  Poétique  relatifs  à  son  en- 
quête (texte  de  Vahlen),  les  traductions 
d'Hermann,  Ritter,  Egger,  Susemihl, 
Gomperz,  Butcher  et  Bywater.  Pour 
Aristote,  la  fable  est  le  principe  et 
comme  l'âme  de  la  tragédie;  les  faits 
doivent  se  suivre  nécessairement  ;  en 
cela,  consiste  l'unité  d'action.  Afin 
d'éclaircir  cette  dernière  notion,  qui  lui 
paraît  assez  vague,  M.  T.  passe  en  revue 
les  explications  différentes  données  par 
Bénard,  Lessing,  Hegel,  B.  Saint-Hilaire, 
Hermann,  etc.,  et  conclut  qu'Aristote 
veut  parler  d'une  relation  causale  entre 
les  événements.  «  Une  série  d'évène- 
«  ments  se  suivant  dans  un  rapport  de 
«  cause  à  effet  et  se  dirigeant  vers  un 
«  but,  voilà  comment  on  pourrait 
«  concevoir  l'idée  aristotélicienne  de 
«  l'unité  d'action  »  (p.  43). 

Malgré  une  sorte  de  dynamisme 
apparent,  ce  point  de  vue  est  réelle- 
ment «  statique  »  ;  il  «  isole  des  parties 
pour  les  regarder  bien  en  face  et,  par 
cela  même,  laisse  échapper  ce  qui  est 
essentiel  dans  le  drame  »,  c'est-à-dire 
«  le  devenir  du  mouvement  »,  en  d'au- 
tres termes  le   devenir   du    conflit.   A 


l'unité  d'action  il  faut  donc  substituer 
«<  l'unité  de  la  direction  de  la  cons- 
cience ».  Le  drame  n'est  que  la  résul- 
tante d'un  ensemble  de  forces,  d'un 
conflit  entre  la  volonté  ou  le  désir  du 
personnage  principal  et  tout  ce  qui 
fait  obstacle  à  cette  volonté  ou  à  ce 
désir.  Ces  forces  toujours  aux  prises 
«  se  fondent  sans  cesse  en  un  point 
mobile  ».  Dans  son  ensemble  et  dans 
ses  parties,  le  conflit  est  mouvement, 
continuité,  devenir.  L'analyse,  accom- 
pagnée cre  graphiques,  de  quelques 
drames  de  Sophocle  (Anligone,  Electre, 
Ajax,  Œdipe-Roi),  et  d'Euripide  (Iplii- 
génie  à  Aulis,  Ion,  Oreste)  permet  à 
M.  T.  de  vérifier  ces  conclusions,  en 
constatant  que  le  conflit-devenir  est  le 
fond  de  la  tragédie  grecque  et  la  source 
de  l'émotion  tragique.  D'ailleurs,  sur 
des  points  secondaires  de  profondes 
différences  séparent  ces  deux  poètes  : 
chez  Euripide  l'action,  plus  complexe, 
comporte  des  revirements  qui  ne  sont 
pas  toujours  nécessaires,  et  souvent 
elle  se  dénoue  à  l'aide  d'une  machine; 
la  conception  des  forces  et  des  carac- 
tères est  moins  une  que  chez  Sophocle; 
le  conflit  dégage  moins  bien  ce  qu'il 
renferme  de  général,  d'universel. 

Mais  le  drame  grec  n'est  pas  tout  le 
drame  ;  à  Sophocle  et  Euripide  s'oppose 
Shakespeare.  La  théorie  du  conflit- 
devenir  ne  prendra  toute  sa  valeur  que 
si  elle  se  justifie  pour  le  drame  shakes- 
pearien comme  pour  le  drame  grec 
dont  il  est  «  l'antithèse  ».  Or,  dans 
Shakespeare  le  caractère  est  au  premier 
plan  et  paraît  être,  plutôt  que  le  con- 
flit, l'essentiel  du  drame.  L'essence  du 
caractère  peut-elle  s'accorder  avec  la 
thèse  du  conflit-devenir?  M.  T.  le  croit; 
il  essaie  de  montrer  par  l'analyse  de 
Macbeth,  Othello,  Hamlel,  avec  gra- 
phiques à  l'appui,  que  «  l'individu  est 
d'essence  dynamique  et  non  statique  » 
et  que  le  caractère,  étant  essentielle- 
ment devenir,  peut  entrer  dans  la  thèse 
générale,  car  il  n'est  qu'  «  un  aspect 
du  devenir  du  conflit  ».  Ainsi  la  tragé- 
die grecque  et  le  drame  shakespearien 
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sont  au  fond  identiques.  En  terminant, 
M.  T.  annonce  un  autre  livre,  où  il 
espère  «  pouvoir  confirmer  les  pré- 
«  sentes  conclusions  et  en  faire  déga- 
«  ger  leur  portée  pratique  »  en  étudiant 
la  tragédie  classique  française  et  le 
drame  moderne  (p.  265). 

L'utilisation  qu'a  faite  M.  T.  des 
théories  bergsoniennes  est  ingénieuse, 
et  peut  être  féconde.  Dans  le  détail,  il 
y  a  des  vues  pénétrantes  et  originales, 
par  exemple  sur  le  caractère  de  Mac- 
beth (p.  213  et  suiv.).  II  semble  pour- 
tant, au  moins  en  ce  qui  concerne  le 
drame  grec,  que  les  conclusions  de 
M.  T.,  si  l'on  va  au  fond  des  choses,  ne 
sont  pas  très  neuves.  On  les  avait  déjà 
formulées  clans  un  autre  langage,  et 
l'auteur  n'a  guère  fait  que  les  rajeunir 
par  une  méthode  et  une  terminologie 
nouvelles.  Et  même,  sans  entrer  ici 
dans  une  discussion  philosophique,  on 
peut  se  demander  si  M.  T.  ne  commet 
pas  une  méprise  essentielle,  s'il  ne 
confond  pas  la  réalité  représentée  par 
le  drame  avec  cette  représentation.  Il 
est  possible  que  la  réalité  ne  soit  que 
mobilité  et  devenir.  Mais  l'artiste,  pour 
la  représenter,  n'est-il  pas  obligé  de 
découper  dans  cette  mobilité  certains 
aspects  qu'il  fixe,  et  qu'il  enchaîne  en- 
suite pour  donner  l'illusion  de  la  réalité 
mobile?  Et  s'il  en  est  ainsi,  la  critique 
dramatique,  qui  étudie  la  représenta- 
tion artistique  de  la  réalité,  et  non  la 
réalité  elle-même,  a-t-elle  tort,  comme 
le  lui  reproche  M.  T.  (p.  211),  «  d'oublier 
«  la  durée  concrète  qui  est  l'étoffe 
«  même  de  la  vie  de  l'individu  »,  pour 
«  réduire  le  personnage  dramatique  à 
«  un  sédiment  intellectuel,  à  une  pétri- 
«  fication  de  la  réalité  »  ? 

La  langue  de  M.  T.  est  loin  d'être 
sûre.  On  aurait  mauvaise  grâce  à 
insister  sur  ce  point,  puisque  l'auteur 
lui-même  en  prévient  le  lecteur  et  s'en 
excuse  (p.  13)  ;  mais  on  ne  peut  que 
regretter  la  négligence  de  l'impression, 
les  fautes  d'orthographe  qui  pullulent, 
les  défectuosités  de  la  ponctuation. 
M.  T.  a  commis  quelques  inadvertances 


plus  graves.  P.  150,  ligne  27,  il  fait 
valoir  qu'  «  Antigone  est  la  propre 
fille  de  Créon  »,  et  cette  affirmation 
fantaisiste,  élevée  à  la  hauteur  d'un 
argument,  reparaît  p.  151.  L'ouvrage 
aurait  grand  besoin  d'un  Erratum. 
L.  Méridier. 


27.  Hermann  USENER.  Kleine  Schrif- 
ten.  III2  Band.  Leipzig-Berlin,  Teub- 
ner,  1914.  ln-8",  v-546  p. 

Ce  troisième  volume  est  édité  par 
les  soins  de  MM.  L.  Radermacher, 
W.  Kroll,  F.  Kœpp  et  A.  Wilhelm.  Il 
contient  vingt-deux  articles  ou  opus- 
cules concernant  l'histoire  littéraire 
de  la  langue  grecque,  depuis  Homère 
jusqu'à  l'époque  byzantine.  Les  prin- 
cipaux sont  les  suivants  :  I.  Lilerarhis- 
torisches,  sur  Léogoros  de  Syracuse, 
sur  les  commentateurs  anciens  d'Aris- 
tote.  —  IV.  Abfassungszeit  des  plato- 
nischen  Phaidros  (p.  55-73).  —  V. 
Beitrâge  sur  Gescfiichte  der  Legenden- 
literatur  (p.  74-103),  sur  la  légende 
de  S1  Spyridon  ;  les  Actes  de  S1 
Timothée;  le  «  Legendenaustausch  » 
entre  les  églises  grecque  et  latine. 
Cette  dissertation  contient  la  publica- 
tion d'un  très  important  passage  d'une 
Vie  de  S1  Spyridon,  relatif  à  l'inva- 
sion des  Perses  en  Egypte  en  617  de 
notre  ère  (et  non  à  celle  des  Arabes, 
comme  il  est  dit  par  erreur,  p.  75  et 
78).  La  rareté  extrême  des  documents 
se  rapportant  à  cet  événement  donne 
un  intérêt  spécial  à  cette  biographie, 
qui  fournit  encore  d'utiles  indications 
sur  la  topographie  de  l'Alexandrie 
byzantine.  —  VI.  Unser  Platoyitext,  à 
propos  d'un  fragment  conservé  sur 
papyrus  (p.  104-162).  —  VII.  Die  Unter- 
lage  des  Laertius  Diogenes  (p.  163-174). 
IX.  Eine  hesiodische  Dichtung  (p.  176- 
187).  —  XIII.  Nachlrûge  zur  Geschichte 
des  attischen  Theaters  (p.  226-246), 
recherches  sur  la  date  et  la  durée  des 
Dionysies  aux  v«  et  ive  siècles,  d'après 
deux  inscriptions  attiques  et  quelques 
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passages  du  Pseudulus  de  Plaute.  — 
XIV.  De  Stéphane»  Alexandrino  (p.  247- 
323).  Ce  sophiste  Stéphanos,  philosophe 
aristotélicien,  astronome  et  mathéma- 
ticien, qui  vivait  au  début  du  vne  siècle 
de  notre  ère,  a  laissé  quelques  opus- 
cules scientifiques,  dont  Usener  pu- 
blie plusieurs.  Il  est  surtout  connu 
pour  sa  fameuse  prophétie  de  l'inva- 
sion arabe  et  de  la  succession  des 
khalifes,  prophétie  d'après  laquelle 
l'empire  de  l'Islam  devait  prendre  fin 
en  987.  Le  texte  actuel  est  sans  doute, 
à  mon  avis,  l'œuvre  d'un  flatteur  de 
la  dynastie  macédonienne,  qui  à  la  fin 
du  x°  siècle  reconquit  sur  les  Sarrazins 
la  Syrie  du  nord.  La  biographie  de 
Stéphanos,  esquissée  par  l'auteur,  pour- 
rait peut-être  se  compléter  à  l'aide  de 
la  Chronique  de  Michel  le  Syrien.  Par 
lui  nous  apprenons,  en  effet,  qu'un 
«  sophiste  Stéphanos  »,  en  l'an  581,  eut 
maille  à  partir  avec  Damien,  patriarche 
monophysite  d'Alexandrie,  et,  excom- 
munié par  les  hérétiques,  se  fit  catho- 
lique. Je  pense  que  ce  sophiste  est  le 
même  que  celui  dont  nous  avons  en- 
core quelques  opuscules  et  qui  était, 
en  cflet,  l'ami  du  catholique  Jean  Mos- 
khos. —  XV.  Ad  historiam  aslronomlae 
symbola  (p.  323-371),  où  sont  publiés 
de  longs  extraits  d'un  traité  de  Théo- 
dore Méliténiote,  curieux  notamment 
par    les     transcriptions     grecques    de 


noms  arabes  et  persans  ;  un  opuscule 
de  Georges  Khrysokokkès,  sur  le  calen- 
drier des  Perses,  etc.  —  XVII.  Ein 
Epigramm  von  Knidos  (p.  382-410).  — 
XVIII.  De  lliadis  carminé  quodam 
phocaico  (p.  411-459),  sur  le  XIe  chant 
de  l'Iliade;  avec  une  longue  disserta- 
tion sur  le  motif  du  lion  attaquant  un 
cerf,  dans  les  arts  plastiques  et  dans 
la  littérature.  Les  ennemis  qui,  dans  le 
poème,  attaquent  Ulysse  déjà  blessé 
ne  sont, 'comme  le  montre  l'auteur, 
que  des  personnifications  diverses  de 
l'Hadès.  L'Hadès  fond  sur  le  héros 
comme  un  lion  sur  un  cerf  déjà  mis  h 
mal  par  des  loups.  En  examinant 
l'origine  et  la  diffusion  de  ces  idées, 
notamment  du  symbole  de  l'Hadès  sous 
la  forme  d'un  lion,  U.  conclut  que 
le  XIe  chant  de  l'Iliade  a  dû  être  com- 
posé à  Phocée.  —  XIX.  Zur  lnscfirift 
von  Elaia  (p.  460-464).  —  XXI.  Chrono- 
lor/ische  Beitrâge  (p.  472-531).  Un  index 
termine  le  volume. 

Cette  réimpression  d'articles  jusqu'ici 
disséminés,  et  souvent  difficiles  à  con- 
sulter dans  l'édition  originale,  est  appe- 
lée à  rendre  de  très  appréciables  ser- 
vices. Ou  constatera  d'ailleurs  que  ces 
Kleine  Schriften,  malgré  leurs  dates 
respectives,  sont  restées  les  utiles  ins- 
truments de  travail  qu'elles  étaient 
lors  de  leur  première  publication. 
J.  Masi>kro. 


Bon  à  tirer  donné  le  12  juillet  1915. 
Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


Lé  l'iiy-cn-Vclay.  —  [tfprinterie  l'cjriller,  Ronchon  et  Garnon. 


1*3- 


FOSSÉS  ET  TRANCHÉES (1) 

DANS    LES    GUERRES    DE    L'ANTIQUITÉ 


Les  procédés  de  guerre  qu'ont  appris  à  connaître  les  témoins 
du  formidable  conflit  de  1914-1915  semblent  avoir,  par  leur 
extension  surtout,  un  caractère  de  nouveauté.  L'idée  vient  tout 
naturellement  de  voir  si  à  leur  sujet  se  vérifie  une  fois  de  plus 
l'adage  célèbre  :  Nil  novi  sub  sole.  J'ai  donc  recueilli  quelques 
notes  sur  les  précédents  que  peut  offrir  l'histoire  militaire  des 
Grecs  et  des  Romains,  sans  négliger  ces  derniers,  car  leurs 
opérations  nous  sont  connues  (et  mieux  connues  que  celles  des 
Grecs)  en  grande  partie  par  des  renseignements  de  source 
grecque,  et  il  est  avéré  depuis  longtemps  que  dans  les  choses 
de  la  guerre,  principalement  dans  l'art  de  la  fortification,  ils 
doivent  beaucoup  aux  Hellènes  (2).  Cette  communication  ne 
pourra  être  complétée  que  par  une  lecture  intégrale  des 
auteurs  ;  il  n'est  aucun  index,  en  effet,  qui  permette  de  se 
reporter  à  tous  les  passages  dignes  d'attention. 

Que  les  anciens  aient  eu  largement  recours  à  cette  méthode 
de  se  blottir  sous  terre  pour  échapper  aux  coups  de  l'ennemi, 

(1)  Je  me  sers  des  deux  mots  en  raison  des  distinctions  qu'on  veut  parfois 
établir  entre  eux  (voir  p.  4  infra). 

(2)  Cf.  Athénée,  V,  273  e*.  Il  est  prouvé  que  Vitruve  a  puisé  dans  cet  auteur; 
dans  son  livre  X  il  a  traduit  ou  analysé  des  Grecs  ;  il  doit  avoir  fait  des 
emprunts  à  Philon  de  Byzance. 
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on  répugne  à  le  penser  à  priori.  Entre  leurs  moyens  de  com- 
bat et  ceux  qu'a  développés  la  technique  la  plus  récente,  il  y  a 
des  différences  énormes,  dont  un  profane  même  peut,  je  crois, 
donner  tout  le  secret  en  quelques  mots.  Les  armes  de  jet  ont 
aujourd'hui  prépondérance;  par  leur  très  longue  portée,  leur 
grande  justesse,  l'extrême  rapidité  du  tir  que  facilite  encore  le 
petit  volume  d'une  part  d'entre  elles,  elles  font  apparaître 
comme  presque  risibles  les  engins  correspondants  chez  nos 
ancêtres,  dont  elles  ont  d'ailleurs  supprimé  l'emploi  :  la 
flèche,  la  balle  de  fronde,  le  javelot  n'avaient  effet  qu'à  courte 
distance  (1)  :  effet  un  peu  incertain,  aux  mains  du  plus  habile  ; 
car  la  propulsion  était  lente;  de  près  on  suivait  de  l'œil  la 
marche  du  projectile,  que  rendait  inefficace  un  déplacement  du 
but  dès  l'émission;  effet  espacé,  si  expéditif  que  fût  le  tireur; 
effet  unique,  si  l'on  peut  dire,  puisqu'il  devait  être  bien  rare 
qu'une  arme  fît  d'un  seul  coup  plusieurs  victimes,  comme  de 
notre  temps.  Notons  encore  une  force  de  pénétration  très 
limitée,  laissant  toute  sa  valeur  à  l'outillage  défensif,  en  métal 
ou  simplement  en  cuir,  alors  que  de  nos  jours,  si  le  bouclier 
reste  utile  au  prix  d'une  forte  épaisseur  et  d'un  poids  excessif, 
la  cuirasse  constitue  un  danger  plutôt  qu'une  protection.  Enfin, 
contraste  essentiel,  l'antiquité  ignora  le  projectile  explosif, 
qui  étend  ses  ravages  instantanés  sur  une  vaste  surface.  Aussi 
son  artillerie,  exclusivement  percutante,  n'eut-elle  qu'une 
action  très  réduite  contre  une  masse  de  guerriers  même  assez 
dense;  c'était  avant  tout  matériel  de  siège,  adapté  à  l'ébranle- 
ment des  constructions  de  pierre.  Actuellement  l'abri  souter- 
rain, fosse  ouverte  ou  caverne,  a  pour  objet  d'agrandir  l'angle 
mort  de  la  zone  de  tir  et  d'y  rassembler  les   combattants.  Si 


(1)  Distance  dont  on  ne  saurait  du  reste  donner  qu'un  aperçu  approximatif. 
11  nous  est  dit  que  le  tir  des  archers  perses,  qui  comptaient  parmi  les  plus 
adroits,  atteignait  à  5  plèthres  (154  mètres).  Végèce  (II,  23),  venant  de  parler  des 
javelots  et  des  frondeurs,  indique  l'intervalle  de  600  pieds,  ou  180  mètres  envi- 
ron, qui  ne  peut  être  que  la  portée  maximum  des  balles  de  fronde.  En  fait,  le 
pilum  ne  touchait  guère  son  but  qu'à  30  ou  40  mètres  au  plus.  Quelle  impres- 
sion produisent  ces  chiffres  aujourd'hui? 
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peu  menaçante  en  comparaison  devait  être  anciennement  la 
rafale  de  traits  la  plus  nourrie  que  les  attaques  telles  que  les 
pratiquent  nos  armées  durent  être  ignorées  :  je  n'ai  point 
trouvé  trace  de  ces  progrès  par  bonds  successifs,  que  marquent 
les  assaillants  allongés  à  plat  ventre  pour  éviter  les  projectiles, 
et  qui  ne  réussissent  qu'à  condition  de  consentir,  très  large- 
ment, la  part  du  feu.  On  ne  s'exposait  que  sur  un  faible  espace 
avant  d'arriver  au  contact,  arbitre  de  la  victoire;  on  le  fran- 
chissait front  haut,  dédaignant  les  pertes  minimes  et  prisant 
plutôt  l'effet  moral  d'un  assaut  à  grande  allure  et  à  grands 
cris. 

N'oublions  pas  cependant  que  la  guerre  moderne  de  tranchées 
est  en  somme  une  guerre  de  siège;  avec  cette  particularité 
nouvelle  et  très  curieuse  que  chaque  belligérant  est  à  la  fois 
assiégeant  et  assiégé,  n'escompte  guère  un  succès  local  décisif 
et  poursuit  chez  l'autre  l'épuisement,  en  effectifs,  vivres  ou 
munitions  (1).  Nous  n'avons  pas  d'exemple  antique  d'un  pays 
tout  entier  ainsi  investi,  mais  une  comparaison  est  permise 
avec  les  sièges  de  villes  ou  de  forteresses  (2)  ;  d'autant  plus  que 
l'élément  essentiel  du  retranchement,  surtout  dans  les  fortifi- 
cations passagères,  est  le  fossé  (*^Kppoç,  fossa)  (3). 

Les  sièges  tiennent  peu  de  place  dans  les  siècles  lointains  ; 
ce  genre  de  guerre  était  encore  dans  l'enfance,  en  Grèce,  au 
début  du  ive  siècle,  l'usage  de  l'artillerie  ne  s'étant  répandu 
qu'après  Philippe.  Aussi  n'allait-on  pas  chercher  l'ennemi 
dans  sa  ville  ;  quelquefois  cependant  on  tentait  de  s'emparer 


(1)  Cette  situation,  qui  aboutit  à  une  «  guerre  d'usure  »,  n'est  pas  sans  précé- 
dents antiques.  Les  Romains,  assiégeant  Lilybée,  furent  eux-mêmes  comme 
assiégés  par  Hamilcar  Barca,  qui  avait  établi  son  camp  près  d'Éryx,  aussi  soli- 
dement retranché  que  celui  de  l'adversaire.  On  se  tenait  mutuellement  en  échec, 
et  ce  fut  la  lutte  sur  mer  qui  fit  pencher  la  fortune  du  côté  des  Romains  (cf. 
Polybe,  I,  42-S7;  notamment  57,  6-8). 

(2)  Cf.  les  articles  Festungskrieg,  de  Droysen  (1909),  et  Befestigung,  de  Droysen 
et  Liebenam,  dans  Pauly-Wissowa. 

(3)  A.  de  Rochas  d'Aiglun.  Principes  de  la  fortification  antique,  Paris,  1881, 
p.  8. 
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de  celle-ci  en  l'enveloppant  complètement  d'un  mur  de  pierre 
ou  de  glaise,  avec  deux  fossés,  intérieur  ou  extérieur  (1);  puis 
on  attendait  la  famine  ou  quelque  trahison.  Méthode  coûteuse 
et  très  lente,  qui  rebutait.  Mais  si  le  rôle  de  l'assiégeant  était 
alors  difficile,  c'est  que  la  défensive  était  bien  organisée. 

De  très  bonne  heure,  même  à  l'époque  néolithique,  on  prit 
soin  de  se  protéger  par  une  longue  excavation  (2).  Celle-ci 
pouvait  avoir  un  triple  objet  : 

1°  Assurer  l'invisibilité  des  combattants  [tranchée-abri)  ; 

2°  Opposer  un  obstacle  à  l'adversaire  [tranchée-obstacle); 

3°  Procurer  sur  place  des  matériaux  pour  la  construction 
d'un  rempart  plus  résistant  et  plus  élevé  que  le  simple  rem- 
blai [tranchée-carrière). 

Chez  nous,  où  le  fossé  prend  couramment  le  nom  de 
tranchée,  qui  indique  un  endroit  où  l'on  se  retranche,  le  pre- 
mier point  de  vue  prédomine;  le  troisième  a  aussi  grande 
importance  :  le  rejet  des  terres  sur  le  rebord  de  l'ouverture 
dispense  de  creuser  à  plus  de  1  m.  50  et  fournit  un  rempart 
crénelé  suffisamment  haut,  que  l'on  renforce  encore  par  toutes 
sortes  de  moyens  :  sacs  de  terre,  plaques  métalliques,  etc..  Ce 
déblai,  ou  épaulement,  est  naturellement  dressé  du  côté  de 
l'ennemi  ;  en  d'autres  termes,  il  constitue  toujours  une  contres- 
carpe, puisqu'il  s'agit  d'une  tranchée-abri,  permettant,  de  com- 
battre sans  fournir  de  cible  ou  de  communiquer  à  couvert 
d'un  point  à  un  autre.  Quel  rapprochement  pouvons- nous  faire 
avec  les  usages  antiques? 

«  Les   tranchées,   qui   sont    aujourd'hui   exclusivement    en 

(1)  Voir  le  récit  du  siège  de  Platées  (429),  par  les  Béotiens  et  les  Péloponné- 
siens,  dans  Thucydide,  II,  78;  III,  20-24.  Des  Platéens,  avec  quelques  Athéniens, 
arrivent  à  s'enfuir  à  grand'peine  ;  ils  franchissent  le  fossé  intérieur,  puis  le  mur, 
s'arrêtent  sur  le  bord  du  fossé  extérieur,  d'où  ils  lancent  des  flèches  sur  ceux 
qui  voudraient  les  arrêter;  une  mince  croûte  de  glace  s'y  était  formée;  elle  se 
brisa  et  ils  enfoncèrent  dans  l'eau  jusqu'aux  aisselles;  pourtant  tous  sauf  un 
purent  s'échapper  (III,  22,2-24,2). 

(2)  Cf.  J.  Déchelette,  Manuel  d'archéologie  préhistorique,  Paris,  I  (1912),  p.  361- 
2,  station  de  Lengyel,  couverte  par  un  double  fossé;  voir  p.  370  pour  la  France. 
Un  fossé  inondé  enveloppait  les  terratnares  d'Italie. 
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usage,  écrivait  le  colonel  de  Rochas  (1),  n'étaient  employées 
dans  l'antiquité  que  lorsqu'il  s'agissait  d'attaquer  des  remparts 
situés  au  sommet  d'une  pente  raide  et  unie.  En  voici  la  raison  : 
la  tranchée,  —  qu'on  rejette  la  terre  d'un  seul  côté  ou  sur  les 
deux  bords  de  l'excavation,  —  ne  couvre  pas,  comme  les  autres 
travaux  d'approche,  l'assaillant  contre  les  coups  qui  arrivent 
sous  un  angle  considérable  ;  elle  ne  donne  du  reste  un  abri 
qu'autant  qu'elle  se  dirige  obliquement  vers  le  rempart,  de 
manière  à  mettre  les  remblais  entre  la  place  et  l'assaillant,  et 
cet  abri  est  d'autant  moins  étendu  que  les  coups  sont  plus  plon- 
geants. De  là  ces  zigzags  que  les  ingénieurs  modernes 
décrivent  de  part  et  d'autre  de  la  direction  qu'ils  veulent 
suivre.  Une  pareille  marche  fait  perdre  beaucoup  de  temps,  et, 
si  nous  l'avons  adoptée,  c'est  qu'un  remblai  de  terre  suffisam- 
ment épais  est  le  seul  obstacle  pratique  connu  pour  résister  au 

canon Les  gros  pétroboles  avaient  un  tir  trop  irrégulier  et 

surtout  trop  lent  pour  arrêter  l'établissement  des  tortues  et  des 
portiques;  mais  ceux-ci  n'étaient  pas  capables  de  résister  au 
choc  des  énormes  cylindres  ou  sphères  de  pierre  qu'on  faisait 
rouler  sur  eux  du  pied  des  remparts,  quand  ces  remparts  cou- 
ronnaient une  hauteur,  et  c'est  dans  ce  cas  seulement  que  les 
anciens  employaient  les  tranchées,  en  leur  donnant  comme 
nous  une  direction  oblique.  » 

11  est  déplorable  que  l'érudit  auteur  n'ait  point  cité  de  réfé- 
rences à  l'appui  de  tout  cet  exposé;  j'avoue  n'avoir  point 
retrouvé  ses  sources  et,  j'en  viens  presque  à  me  demander  s'il 
n'a  pas  exprimé  là  une  vue  théorique,  très  soutenable,  mais  à 
laquelle  manquerait  une  base  documentaire.  Il  résulte,  en  effet, 
de  mon  enquête,  que  je  ne  donne  point  pour  exhaustive,  que 
les  anciens  ont  conçu  essentiellement  pour  les  fossés  de  guerre 
une  tout  autre  destination  ;  ce  qu'ils  ont  recherché  par-dessus 
tout,  c'est  la  tranchée-obstacle.  Elle  se  combine  bien  souvent 
avec  la  tranchée-carrière;  dans    les  plaines  argileuses,,  fré- 

(1)  Op.  cit.,  p.  6. 
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quentes  en  Orient,  les  déblais  servaient  à  façonner  les  briques 
crues  ou  cuites  dont  on  élevait  les  murailles.  Encore  fallait-il 
qu'on  n'opérât  point  à  l'improviste  et  qu'on  eût  le  temps,  à  tout 
le  moins,  de  sécher  les  briques  au  soleil.  Dans  le  retranche- 
ment improvisé,  la  barrière  opposée  à  l'ennemi  est  une  palis- 
sade, une  rangée  de  pieux,  établie  en  arrière  du  fossé  qui  con- 
stitue un  premier  obstacle  et  renforce  d'autant  le  principal. 

En  toute  question,  on  remonte  volontiers  à  l'épopée  homé- 
rique. Justement  l'Iliade  nous  fait  voir  le  camp  naval  des 
Achéens  et  les  mesures  prises  pour  le  protéger.  Nestor  a  dit  : 
«  Creusons  en  dehors  et  tout  près  un  fossé  profond  qui,  entou- 
rant le  rempart,  arrête  les  chevaux  et  les  soldats  [ennemis]  (1)  ». 
On  le  fait  profond  et  large,  hérissé  de  pieux  (2).  «  Nos  coursiers 
le  franchiront  aisément  (3)  »,  s'écrie  Hector.  Or  ce  n'est  point 
facile  ;  Polydamas  l'avait  sagement  prédit  (4) .  Les  coursiers 
d'Hector  n'osent  pas,  s'épouvantent,  se  cabrent  sur  les  bords 
escarpés  (5)  ;  on  y  retient  les  autres  (6),  et  les  guerriers  à  pied 
hésitent  eux-mêmes  (7).  Pourtant  on  le  franchira;  mais,  quand 
Patrocle  a  repoussé  les  Troyens  d'abord  vainqueurs,  ils  se 
replient  en  désordre,  un  moment  arrêtés,  malgré  eux,  par  le 
large  fossé  ;  les  attelages  s'y  précipitent,  brisent  les  timons  et 
laissent  renversés  les  chars  royaux  (8).  Ainsi,  dans  l'épopée,  le 
fossé  est  représenté  comme  un  dangereux  obstacle,  plus  que 
la  palissade.  Par  la  suite,  durant  des  siècles  de  guerres,  pas 
de  renseignements  précis. 

Cette  précaution  du  retranchement  n'a  guère  dû  être  prise 
aux  temps  classiques  de  la  Grèce.  Les  hoplites  du  ve  siècle 
n'en  avaient  que  faire  ;    leur  solidité   s'affirmait  audacieuse- 

(1)  Iliade,  VII,  341-342.  ' 

(2)  Ibid.,  440-441 .  Nombreuses  allusions  :  VIII,  213,  255,  336,  343  ;  XII,  4-5  ;  XV,  1. 

(3)  VIII,  179. 

(4)  XII,  62. 

(5)  XII,  49  sq. 

(6)  XII,  76,  85. 

(7)  XII,  199. 

(8)  XVI,  367-371.  Les  chevaux  de  Patrocle  seuls  traversent  sans  encombre  (380). 
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ment  ;  ils  ne  recherchaient  pas  les  terrains  propices  aux  sur- 
prises, mais  les  vastes  plaines  permettant  le  libre  déploiement 
des  forces.  Avec  la  tactique  d'Iphicrate,  plus  souple  et  plus 
rapide,  le  retranchement  put  acquérir  plus  d'importance,  et 
nous  savons  que  lui-même  ne  manquait  pas  d'y  recourir, 
même  en  pays  ami  (1).  On  entrevoit  aussi  tout  le  parti  qu'un 
chef  de  troupes  légères  eût  pu  tirer  d'un  réseau  capricieux  de 
fossés  tendu  devant  les  pas  de  la  solide  et  compacte  phalange 
macédonienne  (2). 

Quant  aux  places  fortes  et  grandes  cités,  la  pratique  des 
fossés  y  fut  longtemps  négligée.  A  Mantinée  néanmoins,  lors 
de  la  reconstruction  de  271,  et  en  souvenir  de  l'investissement 
de  385,  on  entoura  le  pied  du  rempart  d'un  fossé  extérieur, 
où  l'on  dériva  les  eaux  de  l'Ophis  divisé  en  deux  bras  (3). 
Dans  la  Grande  Grèce,  où  les  progrès  de  la  balistique  furent 
plus  rapides,  on  vantait  les  fortifications  de  Syracuse  organi- 
sées par  son  tyran  Denys  l'Ancien  entre  402  et  385.  Il  avait 
fait  creuser  dans  le  roc  trois  larges  fossés,  dont  la  profondeur 
allait  jusqu'à  6  mètres  ;  le  plus  avancé  précédait  l'enceinte 
d'environ  170  mètres;  on  circulait  de  l'un  à  l'autre  par  des 
passages  souterrains,  vraies  casemates  où  des  troupes  pouvaient 
se  rassembler  (4). 

Lorsque  l'artillerie  eut  atteint  son  plein  fonctionnement, 
les  Grecs  se  firent  un  principe  général  d'entourer  de  fossés 
leurs  forteresses;  mais,  à  l'égard  de  leurs  camps  de  route,  ils 
se  bornèrent  à  rechercher  les  lieux  naturellement  fortifiés, 
«  s'épargnant  l'ennui  de  creuser  des  tranchées  (5)  »,  dit  Polybe, 
qui  oppose  cette  façon  d'agir  à  celle  des  Romains.  Il  l'exagère 
quelque  peu,  et  nous  savons  des  cas  où  les  armées  grecques 


(1)  11  occupait  constamment  ses    soldats  à  faire  des  tranchées,  dit  Polyen, 
III,  9,  35. 

(2)  La  phalange,  écrivait  Polybe  (XVIII,  14,  5),  a  besoin  d'un  terrain  plat,  sans 
arbres,  n'offrant  aucun  obstacle,  Xéyw  8'  oîov  xdbpouç,  èxp-^y^axa. 

(3)  G.  Fougères,  Mantinée  et  VArcadie  orientale,  Paris,  1898,  p.  139. 

(4)  Cavallari-Holm,  Topografia  archeologica  di  Siracusa,  p.  46  sq.;  275  sq. 

(5)  Polybe,  VI,  42,  2  :  stcxXïvovcsî  Trlv  rapt  xf,;  xxcppeîxi;  xoiXanrwptav;  cf.  5. 
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n'ont  point  méprisé  ces  retranchements  hâtifs  (1).  L'exemple 
romain  ne  leur  était  point  nécessaire  du  reste  ;  ils  en  avaient 
connu  d'autres.  Les  fils  des  esclaves  scythes,  décidés  à  se 
révolter  et  voulant  se  protéger  de  leurs  maîtres  qui  rentraient 
de  Médie,  isolèrent  la  région  par  un  large  fossé  s'étendant  des 
Monts  Tauriques  au  Palus  Maeotis  (2).  Gyrus  le  Grand  et 
Cyaxare  s'avançaient  contre  les  Assyriens,  et  déjà  les  deux 
armées  étaient  voisines  ;  ceux-ci  et  leurs  alliés,  d'après  Xéno- 
phon  (3),  s'entourèrent  d'un  fossé,  ce  que  font  encore,  nous 
dit-il,  les  rois  barbares  partout  où  ils  campent,  avec  les  facili- 
tés que  leur  assure  l'abondante  main  d'oeuvre.  Ils  savent  que, 
de  nuit,  la  cavalerie  (4)  n'est  plus  en  ordre,  que  c'est  toute 
une  affaire  de  détacher,  brider,  équiper  les  chevaux,  d'endosser 
la  cuirasse,  et  ils  se  croient  ainsi  plus  libres  de  combattre,  s'ils 
le  veulent.  »  Les  Assyriens  campèrent  donc  èv  TceptreTacppeupiv^, 
mais  à  découvert.  Le  malheur  voulut  que  leur  prudence  se 
retournât  contre  eux  :  Cyrus  caché  tout  près,  derrière  des 
collines,  les  laissa  sortir  de  leurs  retranchements,  puis  les 
attaqua  soudain,  et,  quand  ils  voulurent  regagner  le  camp,  bon 
nombre  de  fuyards  furent  précipités  dans  les  fossés,  hommes 
et  chevaux  ;  leurs  adversaires  y  firent  grand  carnage  et  ne  se 
replièrent  que  lorsque  le  gros  de  l'armée  assyrienne,  planté 
sur  le  bord  intérieur  du  fossé,  eut  commencé  de  projeter 
flèches  et  javelots  (5). 

Les  rois  de  Perse  imitèrent  cette  conduite.  Certes,  beaucoup 
des  canaux  qui  sillonnaient  les  plaines  de  Mésopotamie  n'avaient 
pour  objet  que  l'irrigation  ou  la  batellerie  (6).  Pourtant,  avant 

(1)  Lysimaque,  menacé  par  Antigone,  établit  son  camp  près  de  Dorylée,  et 
fortifia  la  position  près  de  la  rivière  par  un  fossé  profond  et  une  triple  palissade 
(Diodore,  XX,  108,  7). 

(2)  Hérodote,  IV,  3,  1  ;  cf.  20,  2. 

(3)  Cyropédie,  III,  3,  26-28. 

(4)  La  fosse  de  précaution  n'est  pas  moins  utile  à  ceux  qui  manquent  de 
cavalerie  ;  cf.  Frontin,  Stratagèmes ,  II,  12,  2. 

(5)  Xénophon,  ibid.,  64-68. 

(6)  Au  ier  siècle,  un  habitant  de  Carrhae,  favorable  aux  Parthes,  entraîna 
Crassus  dans  une  région  remplie  de  fossés  (Plutarque,  Crassus,  29,  3). 
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la  bataille  de  Gunaxa,  Gyrus  le  jeune  se  heurta  à  un  fossé 
qu'Artaxerxès  avait  fait  ouvrir  pour  se  retrancher,  sachant  les 
intentions  hostiles  de  ce  prince;  fossé  profond  de  3  brasses 
(environ  5  mètres)  et  large  de  5,  selon  Xénophon  (1);  Plu- 
tarque  (2)  lui  prête  une  largeur  et  une  profondeur,  peu  vrai- 
semblable, de  10  brasses  (17  mètres)  et  une  longueur  de 
400  stades  (70  kilomètres). 

Nous  devons  à  Polybe  surtout  une  série  de  renseignements 
épars,  tantôt  explicites,  tantôt  par  simples  allusions,  sur  le 
rôle  que  jouèrent  les  fossés  à  l'époque  hellénistique,  princi- 
palement dans  les  guerres  du  me  siècle.  Les  Macédoniens 
n'avaient  pas  seulement  pour  tactique  d'opposer  à  l'ennemi  le 
bloc  de  leur  phalange;  à  l'art  des  batailles  rangées  ils  joi- 
gnaient une  sérieuse  entente  des  travaux  du  génie  militaire  (3), 
sans  doute  parce  que  les  mines  de  la  contrée  formaient  beau- 
coup d'entre  eux  aux  travaux  de  sape  et  de  terrassements.  Les 
troupes  des  ligues  achéenne  et  étolienne,  armées  pour  une 
bonne  part  selon  le  type  macédonien,  s'accoutumèrent  aux 
mêmes  méthodes. 

Quand  une  tranchée  existait  déjà,  le  talent  d'un  chef 
d'armée  était,  le  cas  échéant,  d'en  faire  une  entrave  pour 
l'adversaire.  C'est  ce  que  Philopœmen  sut  admirablement 
réaliser  lors  de  la  bataille  de  Mantinée  de  207  (4).  Un  grand 
canal  d'irrigation,  aujourd'hui  disparu,  courait  à  travers  la 
plaine  de  Mantinée  jusqu'au  temple  de  Poséidon  Hippios;  c'est 
derrière  lui  que  Philopœmen,  à  la  tête  des  forces  achéennes, 

(1)  Anabase,  I,  8,  14-19.  Il  appelle  ce  fos3é  tour  à  tour  ôvjvctt,  et  xi-jpo;,  l'oppo- 
sant aux  canaux  (Suipu/tî).  De  même,  après  la  mort  de  Cyrus,  les  Grecs,  se 
mettant  en  marche  pour  conclure  le  traité  proposé,  se  heurtèrent  xiapoi;  xat 
aiûXwatv  également  remplis  d'eau  {ibid.,  II,  3,  10).  Ici  la  distinction  paraît  insi- 
gnifiante; il  ne  s'agit  que  de  canaux  d'arrosage. 

(2)  Artaxerxès,  7,  1. 

(3)  Polybe,  V,  2,  5  :  ).EixoupY<)i  y-  JJ-ïiv  **pl  xi;  rxwpeîiç  xael  ^apaveoroua;  xat 
•nâffav    x^v   xoiaûxfjv    xaXatuwpîav    œ'.ÀOTiovaJxaxoL    xws;. 

(4)  Récit  détaillé  de  Polybe  (XI,  11  sq.;  cf.  Plutarque,  Philopœmen,  6  sq.),  qui  a 
certainement  étudié  le  terrain.  Commentaire  ingénieux  de  G.  Fougères,  op. 
laud.,  p.  591  sq. 
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attendit  les  Lacédémoniens  que  conduisait  le  tyran  Macha- 
nidas.  Philopœmen  avait  rangé  sa  phalange  en  ordre  dispersé, 
par  cohortes  distinctes,  pour  la  rendre  plus  mobile.  Un  pre- 
mier succès  des  troupes  légères  de  Machanidas  amène  la 
phalange  lacédémonienne  devant  le  fossé.  Impossible  de  recu- 
ler dans  un  si  bel  élan  ;  d'ailleurs  le  fossé  était  alors  à  sec  ; 
son  talus  se  prolongeait  en  pente  douce,  dénudé,  sans  fouillis 
épineux.  Elle  s'y  jeta  résolument.  C'est  ce  qu'attendait  Philo- 
pœmen :  il  lance,  sarisses  abaissées,  ses  propres  soldats  sur 
la  phalange  ennemie  désarticulée  ;  la  plupart  des  Lacédémo- 
niens restèrent  au  fond  du  trou,  frappés  à  mort  par  l'ad- 
versaire ou  même,  involontairement,  par  leurs  camarades  ; 
les  autres  s'enfuirent.  Machanidas,  cependant,  s'évertuait  à 
s'échapper.  Il  met  sa  monture  au  pas  de  course  le  long  du 
fossé,  cherchant  un  passage  ;  à  la  tin  il  en  trouve  un  à  son 
gré,  précipite  son  cheval  dans  le  trou  ;  mais  Philopœmen,  qui 
le  serrait  de  près  sur  la  berge  opposée,  le  perce  au  moment 
même  d'un  grand  coup.  Cet  accident  du  sol  fut  donc,  peut-on 
dire,  le  protagoniste  de  l'action  ;  je  ne  connais  pas  d'exemple 
plus  typique. 

Il  est  un  autre  récit  de  Polybe  à  rapprocher  de  celui-là. 
Antiochos  III  s'enfonçait  en  Mésopotamie,  allant  châtier  le 
stratège  rebelle,  Molon  ;  un  grand  conseil  fut  tenu  à  l'ouver- 
ture de  la  saison  propice.  Un  chef  de  corps  habile,  Zeuxis,  qui 
connaissait  bien  le  pays  et  l'adversaire,  suggéra  de  traverser 
le  Tigre  au  plus  tôt,  au  lieu  d'en  longer  la  rive  droite  ;  sinon, 
après  une  longue  marche  dans  le  désert,  on  se  buterait  au 
canal  royal  qui  protégeait  Babylone  au  nord,  et  qu'il  serait 
impossible  de  franchir  sous  la  menace  de  l'ennemi  (1).  Son 
avis  fut  heureusement  suivi  et  la  cause  de  Molon  désormais 
compromise. 

Nouvel  épisode  :  Aratos,  chef  des  Achéens,  quittait  la  région 


(1)  Polybe,  V,  51,  6-7  ;  cf.  A.  Bouché-Leclercq,  Histoire  des  Séleucides,  Paris,  I 
(1913),  p.  133. 
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de  Kleitor  pour  s'établir  près  de  Kaphyes,  dans  celle  d'Orcho- 
mène.  Les  Etoliens  se  rangèrent  dans  la  plaine,  protégés  par 
le  fleuve  qui  arrosait  cette  petite  ville;  mais,  remarquant  les 
difficultés  qu'offrait  le  terrain  intermédiaire  (1),  ils  n'osèrent 
finalement  risquer  la  bataille  et  se  retirèrent. 

Pouvait-on  transformer  le  fossé  en  rivière,  l'obstacle  n'en 
était  que  plus  redoutable.  Selon  la  légende,  que  rapporte  Stra- 
bon  (2)  sans  se  compromettre —  «  on  dit  que...  »  — ,  Hercule 
aurait  pu  passer  pour  l'inventeur  de  ce  stratagème  :  allant  au 
sud  de  la  Thrace,  dans  la  région  d'Abdère,  quérir  les  chevaux 
de  Diomède,  il  sentit  la  menace  d'être  écrasé  par  la  cavalerie 
ennemie;  alors,  voyant  la  plaine  très  basse,  au-dessous  même 
du  niveau  de  la  mer  Egée,  il  creusa  depuis  le  rivage  un  fossé 
où  s'engouffra  l'eau  de  la  mer,  et  assura  ainsi  sa  victoire. 

Plutarque  (3)  a  également  un  récit  curieux,  obscur  par  cer- 
tains détails,  encore  qu'un  peu  prolixe.  En  274,  Pyrrhus  mar- 
che sur  Lacédémone  déjà  fortifiée,  notamment  par  des  fossés, 
contre  Démétrios  vingt  ans  plus  tôt  (4).  Grand  émoi  dans  la 
cité,  inquiète  des  éléphants  que  le  prince  d'Epire  amenait  avec 
lui  ;  les  courages  allaient  peut-être  faiblir  quand  la  tille  du  roi, 
Archidamia  (5),  les  releva,  exhortant  les  femmes  à  se  mettre  à 
l'œuvre.  Les  voilà,  en  simple  chiton  ou  relevant  leurs  manteaux 
à  la  ceinture,  qui,  avec  les  vieillards,  prennent  la  pioche  et  la 
pelle  (6)  et  se  mettent  à  ouvrir,  parallèlement  a4u  camp  ennemi, 
une  tranchée  large  de  6  coudées  (environ  2  m.  65),  profonde  de 
4  (environ  1  m.  75).  A  elles  seules,  elles  achèvent  un  tiers 
de  la  tâche,  et  pendant  ce  temps  se  reposent  ceux  qui  devront 
combattre  au  point  du  jour.  La  défense  se  complétait  de  cha- 


(1)  THaav  yàp  Ixi  irpô  xoû  TOTajxoû  xiippoi  xai  itXefou?  oûaSaxot  (Polybe,  IV,  11,  2-4). 

(2)  Fragm.  44  Meineke  (43  Didot). 

(3)  Pyrrhus,  27  sq. 

(4)  Pausanias,  I,  13,  6. 

(5)  Archidamis  dans  Polyen,  qui  raconte  les  faits  bien  plus  sommairement 
(VIII,  49). 

(6)  De  même,  les  femmes  de  Cyrène  xiîppou;  wp'jT-rov  dans  la  guerre  que  Pto- 
lémée  infligeait  à  cette  cité  (Polyen,  VIII,  70). 
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riots  enfoncés  dans  le  sol  jusqu'à  mi-hauteur  des  roues  (1). 
Pyrrhus  et  ses  hoplites  cherchent  à  franchir  l'obstacle;  mais 
le  fossé  ne  livrait  aucun  passage  et  il  était  creusé  dans  une 
terre  meuble  qui  se  dérobait  sous  les  pas.  Le  fils  du  roi,  Pto- 
lémée,  avec  2,000  Gaulois  et  Khaones,  ayant  tourné  le  fossé  (2), 
se  heurtent  aux  chars,  si  serrés,  si  solidement  enterrés,  que  la 
défense  même  en  devenait  difficile  pour  les  Lacédémoniens. 
Enfin  les  Gaulois  arrachent  les  roues  et  culbutent  les  voitures 
dans  l'Eurotas.  Seulement,  un  jeune  Spartiate,  Acrotatos,  avec 
300  hommes,  s'étant  défilé  à  travers  les  anfractuosités  des 
rochers,  surgit  tout  à  coup  sur  l'arrière  de  Ptolémée  et  le  force 
à  se  retourner  pour  combattre;  les  ennemis  tombent  les  uns 
sur  les  autres  dans  la  tranchée,  où  il  n'y  a  bientôt  plus  que 
des  cadavres.  C'était  une  manière  de  la  combler,  mais  quand 
le  gros  des  forces  put  ainsi  la  franchir,  Sparte  avait  reçu  des 
renforts;  Pyrrhus  dut  renoncer  à  prendre  la  ville. 

On  voit  donc  quel  rôle  capital  fut  celui  d'une  simple  exca- 
vation très  peu  profonde,  tout  juste  d'une  hauteur  d'homme, 
et  sans  remparts;  et  l'on  comprend  cette  précaution  d'Iphicrate, 
qui  avait  fait  creuser  un  fossé  derrière  ses  troupes,  pour  leur 
ôler  tout  espoir  de  retraite  en  cas  d'échec  (3). 

Un  procédé  courant  et  élémentaire  est  de  barrer  les  défilés 


(1)  'EfiSaXôvTc;  Tacppov  evOsv  Xdtl  è'vOzv  aùxf.î  ffT^uai  Ti?  âij.xi;a;  [i-éyp'.  xoG  tjiaou 
TÛv  rpoywv  xaxa/toîavT£î  (27,  4).  "Evôsv  xai  è'v6cv,  de  part  et  d'autre,  n'est  point 
clair;  on  peut  entendre  :  sur  les  deux  bords  du  fossé  (c'est  la  traduction  de 
Talbot);  cujus  (fossae)  ah  utraque  exlremitate,  donne  la  version  latine  de  l'édi- 
tion Didot  ;  le  contexte  confirme  cette  dernière.  Le  fossé  ne  précédait  donc  aucun 
agger;  il  n'avait  d'ailleurs  que  «  8  plèthres  de  long  (près  de  240  mètres),  au  dire 
de  Phylarque,  un  peu  moins  selon  Hiéronyme  »  (27,  5).  Il  n'eût  pas  été  impos- 
sible, dans  une  ville  comme  Sparte,  de  trouver  assez  de  chars  pour  le  garnir 
tout  du  long,  d'autant  plus  que  nous  ne  savons  pas  sur  quelle  longueur,  aux 
deux  bouts  du  fossé,  on  établit  cette  barricade.  Une  étude  sur  place  renseigne- 
rait peut  Atre  dans  quelque  mesure. 

(2)  'E^eX^sî  tî,v  -râïipov  (28,  2). 

(3)  Polyen,  III,  9,  12.  Par  contre,  avant  Pharsale,  César  avait  fait  combler  les 
fossés,  pour  supprimer  tout  abri  et  contraindre  son  armée,  inférieure  en  nombre, 
à  une  lutte  désespérée  (Appien,  Bell,  civ.,  Il,  74-75;  Lucain,  Pharsale,  VII, 
326).  Mais  il  s'agit  ici  d'un  camp  avec  portes  d'accès,  et  non  d'une  fosse  inin- 
terrompue. 
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par  des  fortifications,  tout  comme  l'approche  d'une  place  : 
Antiochos  le  Grand  allait  opérer  en  Cœlé-Syrie  ;  d'Apamée  il 
s'engage  dans  la  vallée  du  Marsyas,  un  affluent  de  l'Oronte  qui 
coule  resserré  entre  les  pentes  du  Liban  et  de  l'Antiliban,  for- 
mant néanmoins  des  étangs  et  des  marais.  Il  trouva  l'issue 
barrée,  non  seulement  par  les  deux  postes  de  Brochoi  et  de 
Gerrha,  mais  encore  par  des  fossés  et  palissades  qu'y  avait 
interposés  le  stratège  égyptien  (1).  Contre  Philippe  V  de  Macé- 
doine les  Etoliens  avaient  fortifié  le  défilé  des  Thermopyles  par 
tout  un  système  de  retranchements  et  de  fossés,  pour  couper 
la  route  au  roi  et  l'empêcher  de  secourir  ses  alliés  (2).  Lorsque 
Cléomène  apprit  que  les  Achéens  avaient  traité  avec  Antigone 
Doson,  il  quitta  Sicyone  et  établit  d'abord  son  camp  sur  l'Isthme, 
ayant  garni  de  remparts  et  de  tranchées  tout  l'espace  compris 
entre  l'Acrocorinthe  et  le  mont  Oneion  (3),  puis  s'en  alla 
camper  près  de  Sellasie.  Il  y  a  là,  dit  Polybe  (4),  deux  collines, 
Eua  et  Olympos,  ménageant  un  passage  où  s'étend  la  route 
de  Sparte  longeant  le  fleuve  Oenos.  Cléomène  occupa  les  deux 
hauteurs,  après  avoir  creusé  entre  elles  un  fossé  solidement 
retranché.  Antigone,  devant  cet  imprévu,  abandonna  son  projet 
d'attaque;  les  deux  adversaires  convinrent  de  vider  leur  que- 
relle dans  une  bataille  (S). 

L'étude  des  fossés  de  guerre  nous  fournit  plus  d'une  anec- 
dote. En  voici  une  assez  piquante  que  nous  devons  à  Plu- 
tarque  (6).  Le  roi  Agésilas  de  Sparte  s'était  fait  le  complice 
d'un  tyran  égyptien,  Nectanabis,  contre  lequel  se  dressa  un 
autre  tyran,  Mendès.  Le  premier  avait  fait  retraite  dans  une 
ville  fortifiée  par  une  vaste  enceinte.  Les  gens  de  Mendès  sur- 
vinrent et  se  mirent  à  creuser  tout  autour  une  tranchée.  Le 
travail  était  fort  avancé  et  on  allait  bientôt  fermer  le  cercle, 

(1)  Polybe,  V,  46,  2. 

(2)  Polybe,  X,  41,  .5. 

(3)  Id.,  II,  52,  5. 

(4)  II,  65,  8. 

(5)  Id.,  II,  66,  4. 

(6)  Agésilas,  39,  1-5. 
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quand  Agésilas  eut  une  inspiration  subite.  «  Les  ennemis  eux- 
mêmes  se  sont  employés  à  notre  salut  »,  s'écria-t-il,  et  il  per- 
suada Nectanabis  de  se  sauver  avec  ses  partisans.  En  effet,  il  ne 
trouva  près  de  la  porte  d'évasion  qu'un  très  petit  nombre  de 
gardes,  qui  ne  purent  retenir  les  fuyards;  quant  au  gros  de 
l'armée,  il  avait  lui-même  agrandi  le  périmètre  de  la  ville 
par  son  fossé  distant  des  murs  et  se  vit  ainsi  retardé  dans  la 
poursuite.  Après  quoi,  Agésilas  eut  l'art  d'attirer  l'ennemi  vers 
un  profond  canal,  derrière  lequel  sa  petite  troupe  tint  en  échec 
de  nombreux  combattants.  Le  vieux  renard  sut  encore  jouer 
d'autres  adversaires.  Les  Thébains  avaient  ouvert,  dans  la  plaine 
où  il  incursionnait,  une  longue  tranchée,  n'y  laissant  que  deux 
ouvertures  étroites.  Agésilas  se  présenta  ostensiblement  devant 
l'une  d'elles  pour  la  forcer,  avec  une  compagnie  disposée  en  un 
carré  dont  il  sut  dissimuler  le  vide  intérieur,  et  pendant  qu'il 
occupait  ainsi  l'adversaire,  le  reste  de  son  armée  allait  secrète- 
ment s'emparer  de  l'autre  ouverture  qui,  par  une  singulière 
imprudence,  n'était  point  gardée,  et  ravageait  le  pays  (1). 

Ces  ruses,  ces  feintes,  qui  aujourd'hui  prêtent  à  sourire, 
offraient  plus  de  chances  de  succès  en  un  temps  où  l'on  com- 
battait à  très  faibles  effectifs  et  où,  pour  donner  alerte  soudaine, 
on  ne  disposait  que  de  moyens  très  lents  et  très  rudimentaires. 
Que  penser  des  artifices  de  l'Arcadien  Pompiscos,  lequel,  nous 
dit  avec  admiration  le  même  Polyen  (2),  coupait  par  des  tran- 
chées les  chemins  conduisant  à  son  camp,  tranchées  où  tom- 
baient les  espions  qui,  de  nuit,  venaient  aux  aguets  !  La  polior- 
cétique  moderne  serait  fort  peu  impressionnée  par  certaines 
recommandations  des  théoriciens  grecs.  Enée  le  Tacticien  et 
Philon  de  Byzance  s'accordent  sur  ce  point  qu'il  sera  bon, 
dans  une  ville  investie,  de  ménager  à  l'intérieur,  en  certains 
endroits  voisins  des  portes,  des  fosses  adroitement  masquées, 
pour  que  les  assiégeants,  s'ils  réussissent  à  faire  brèche  et  à 


(1)  Polyen,  II,  1,  25. 

(2)  V,  33,  1. 
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se  répandre  dans  la  place,  viennent  s'y  précipiter  et  en  foule  y 
trouver  la  mort  (1). 

Plus  encore  chez  les  Romains,  le  fossé  de  guerre  fut  de  pra- 
tique constante.  Peut-être  en  cela  étaient-ils  aussi  les  élèves 
des  Carthaginois,  contre  qui  ils  soutinrent  des  luttes  si  pro- 
longées et  qui  comptaient  des  ingénieurs  militaires  émérites. 
Les  annales  de  la  fin  de  la  République  fourmillent  à  cet  égard 
de  données  éparses  qu'il  serait  vain  de  recueillir  en  totalité, 
car  beaucoup  n'ont  rien  de  caractéristique  ;  c'est  l'organisation 
classique  de  la  fossa  et  du  vallum  que  nous  retrouvons  partout. 
Lorsqu'une  troupe  atterrit  sur  un  continent  nouveau,  elle  tire 
les  vaisseaux  à  sec  et  les  entoure  de  ce  retranchement,  tout 
comme  un  camp  légionnaire  (2).  C'est  surtout  la  fortification 
du  camp  ou  de  l'assiégeant  qui  se  développe;  celle  de  la  place 
forte  ne  prend  pas  plus  d'ampleur,  au  contraire  :  la  forteresse 
idéale  de  Philon  est  pourvue  de  trois  fossés  et  un  avant-mur 
(7tpo-£»>^t.T[j.a)  (3)  ;  la  première  ligne  de  défense  est  ainsi  repoussée 
à  environ  150  mètres  de  l'enceinte  de  la  ville,  et  cet  intervalle 
met  les  défenseurs  hors  d'atteinte  par  les  armes  de  jet;  la 
multiplication  des  obstacles  supplée  à  la  profondeur  de  chacun  ; 
l'établissement  des  batteries  d'attaque  devient  également  plus 
difficile.  A  l'époque  romaine,  les  fossés  concentriques  sont 
moins  nombreux.  Il  y  a  des  places  qui  en  ont  deux,  surtout, 
semble^t-il,  les  places  côtières,  plus  à  la  merci  d'un  coup  de 
main.  Arrien,  dans  sa  tournée  d'inspection  sur  les  côtes  de  la 
mer  Noire,  visite  consciencieusement  les  fossés  (4)  ;  il  y  en  a 
deux  au  phrourion  du  Phase  (5)  ;  il  en  fait  établir  un  autre, 

(1)  Énée  le  Tacticien,  Poliorcétique,  XXXIX,  2  (dans  H.  Kœchly  et  W.  Rùstow, 
Griechische  Kriegsschriftsteller,  I,  p.  136  sq.)  ;  Philon  de  Byzance,  III,  18. 

(2j  Polybe,  I,  29.  Philippe  V  de  Macédoine  en  avait  déjà  fait  autant  en  débar- 
quant à  Céphallénie,  dans  sa  guerre  contre  les  Étoliens  (Id.,  V,  3,  5). 

(3)  Voir  dans  Polybe,  X,  31,  8,  les  fortifications  de  Syringa,  ville  d'Hyrcanie 
assiégée  par  Antiochos  :  trois  fossés  de  30  coudées  au  moins  (plus  de  13  mètres) 
de  largeur  et  15  de  profondeur. 

(4)  Simples  à  Apsaros  {Périple  du  Pont-Euxin,  VI,  2)  et  à  Sébastopolis  (X,  3). 

(5)  Ibid.,  IX,  3  :  xicppoî  SiirXf,  irspiêéêXTiTai  tû  tsïj^si,  sùpeîa  sxatlpa. 
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partant  de  là,  dans  la  direction  du  fleuve  de  même  nom,  pour 
protéger  le  port  et  les  maisons  qui  débordent  le  rempart  (1). 
Mais  beaucoup  de  villes  sont  moins  bien  pourvues;  Rome 
même  n'avait  pas  de  fossé  (2).  Quant  aux  Gaulois,  ils  semblent 
n'en  avoir  que  rarement  prévu  du  côté  de  leurs  oppidums  que 
protégeait  la  pente  d'un  versant  de  montagne  (3). 

Les  terrassiers  romains  accomplissaient  de  grands  ouvrages 
principalement  dans  les  opérations  de  guerre  actives.  Au 
nombre  des  plus  durs  travaux  on  comptait  ceux  raepl  xaspeiav, 
et  Marius  se  rendait  populaire,  nous  dit  Plutarque  (4),  en  ne 
craignant  pas  de  les  partager.  Sylla,  selon  le  même  auteur  (5), 
faisait  creuser  des  fossés  à  ses  soldats  à  seule  fin  que  les 
fatigues  de  cette  corvée  leur  fissent  préférer  les  peines  et  les 
dangers  de  la  guerre.  Pourtant,  autour  des  camps  de  marche, 
on  n'ouvrait  en  principe  qu'une  tranchée  de  5  pieds  de  large 
et  de  haut  (6),  une  simple  limite  qui  n'avait  pour  but  que  d'as- 
surer le  maintien  de  la  discipline  (7).  Encore  l'usage  tomba-t-il 
en  désuétude;  Végèce,  au  ve  siècle,  déplore  une  grande  négli- 
gence sur  ce  point  (8).  La  doctrine  au  moins  maintint  ferme- 
ment cette  obligation  :  les  Strategika  anonymes  de  Byzance 
(vie  siècle)  recommandent  toujours  (9)  la  fosse  de  5  pieds  (10), 
et  l'auteur  des  Taktika  mis   sous  le  nom  de  l'empereur  Léon 


(1)  Ibid.,  IX,  5. 

(2)  Aucun  à  l'enceinte  d'Aurélien  (L.  Homo,  Essai  sur  le  règne  de  l'empereur 
Aurélien,  Paris,  1904,  p.  216).  Maxence,  en  312,  fossatum  opérait,  sed  non  perfecit 
{Chronograplie  de  354,  p.  148);  le  premier  creusé  sur  tout  le  périmètre  l'ut  dû  à 
Bélisaire  en  536  (Procope,  Bell.  Goth.,  I,  14,  15  Haury). 

(3)  G.  de  La  Noë,  Principes  de  la  fortification  antique,  Paris,  1888,  p.  84. 

(4)  Marius,  7,  3. 

(5)  Sylla,  16,  6. 

(6)  Végèce  prévoit  encore  des  profondeurs  bien  plus  grandes,  de  9,  11,  13  ou 
même  17  pieds  (5  mètres),  «  mais  toujours  en  nombre  impair  »  (Epilome,  111,  28). 
Aucune  raison  militaire,  apparemment,  mais  numéro  Deus  impare  gaudet. 

(7)  Cf.  Hygin,  De  mun.  castr.,  49  sq. 

(8)  Epilome,  1,  21  :  Hujus  rei  {munitionis  castrorum)  scienlia  prorsus  interci- 
dit  :  nemo  enim  jam  diu  ductis  fossis  praefixisque  sudibus  castra  constituit. 

(9)  XXIX,  1. 

(10)  Pour  les  retranchements;  pour  les  villes  en  plaine,  il  faut  au  moins  40  cou- 
dées (environ  18  mètres). 
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(l'Isaurien  ou  le  Philosophe)  atteste  à  quel  point  la  règle  per- 
siste, car  alors  (vme-ixe  siècles)  le  campement  s'appelle  ou 
ôwcAtxTov  ou,  plus  couramment  encore,  cpoo-o-âtov  (1),  l'espace 
entouré  d'un  fossé  (2). 

Dans  les  entreprises  de  siège,  il  devient  obligatoire  de  remuer 
beaucoup  de  terre,  d'une  part  pour  la  circumvallatio  autour  de 
la  ville  assiégée,  et  aussi  pour  la  contravallalio,  prévoyant  le 
cas  où  surgirait  une  armée  de  secours.  Nous  trouvons  alors 
des  mesures  élevées.  Les  habitants  de  Xanthos,  se  défendant 
contre  Brutus,  entourent  leur  ville  d'un  fossé  de  plus  de  50 
pieds  de  profondeur  (près  de  15  mètres)  et  large  en  propor- 
tion (3).  Autour  de  Numance,  les  tranchées  de  Scipion  ont 
10  pieds  de  large  et  20  de  haut.  Au  siège  d'Alésia,  César  en 
creuse  trois  pareilles,  mais  un  peu  moins  vastes.  Octave  assié- 
geant Antoine  dans  Pérouse,  les  fossés  sont  doublés  en  profon- 
deur et  largeur,  jusqu'à  atteindre  30  pieds  (4). 

Ce  ne  sont  toujours  là  que  des  tranchées-obstacles,  et  non 
des  tranchées-abris.  D'abord  elles  s'accompagnent  d'un  mur  et 
d'une  palissade;  de  plus  il  en  est  que  l'on  remplit  d'eau  quand 
on  en  a  les  moyens  ;  leur  hauteur,  d'autre  part,  fait  que,  dans 
bien  des  cas,  un  homme  y  serait  enfoui  et  ne  verrait  qu'un 
lambeau  de  ciel.  Enfin  leur  forme  môme  les  rend  généralement 
impropres  à  recevoir  des'  combattants.  A  vrai  dire,  nous  ne 
la  connaissons  guère  pour  l'époque  grecque  (5)  ;   les  auteurs 

(1)  Le  mot  se  lit  aussi  dans  la  Chronique  paschale,  p.  725  Bonn;  Malalas, 
p.  309  Bonn;  dans  les  Novelles  de  Maurice,  Constantin  Porphyrogénète  et  Nicé- 
phore  Phocas  ;  très  probablement  aussi  dans  l'édit  d'Anastase  que  nous  a  rendu, 
fort  mutilé,  une  inscription  de  Ptolémais  en  Cyrénaïque  :  CIG,  5187,  6,  1.  9. 

(2)  Dans  Migne,  Patrol.  gr.,  t.  CVIl,  const.  XI,  1-77.  En  territoire  ennemi,  il  faut 
un  fossé  profond,  môme  si  l'on  ne  reste  qu'un  jour:  Léon  ne  demande  pas  plus, 
du  reste,  de  7  à  8  pieds,  5  à  6  de  large  (c.  15).  Si  l'on  n'a  pas  le  temps  de  creuser 
ou  si  l'endroit  est  trop  rocheux,  alors  seulement  remplacer  tô  ôpuyjxa  par  des 
chevaux  de  frise  (tpiSoûXot). 

(3)  Appien,  Bell,  eiv.,  IV,  76  (chiffre  un  peu  surprenant).  Brutus  arriva  pour- 
tant à  le  combler  sur  un  point.  Végèce  recommande  une  très  grande  profondeur 
(IV,  5). 

(4)  Appien,  ibicl.,  V,  33. 

(5)  La  description,  en  deux  mots,  du  fossé  entourant  le  camp  des  vaisseaux, 
dans  l'Iliade  (XII,  54-55)  :  xpT.uvûl  yàp  iT?t\pvfiiî  Tîepi  ~âsav  faraffsv  d(Jupo?lpwBtv, 
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mentionnent  le  fait  même  de  l'ouverture  d'une  tranchée,  sou- 
vent ses  dimensions,  mais  non  son  profil.  On  peut  énoncer, 
sous  toutes  réserves,  l'hypothèse  que  les  préceptes  des  écrivains 
spéciaux  de  l'époque  romaine  sont  empruntés  à  leurs  prédéces- 
seurs helléniques.  Pourtant  leur  source  unique  n'est  pas  là; 
car  Hygin  distingue  (1)  la  fossa  fastigata,  dont  les  parois, 
inclinées  à  partir  du  niveau  du  sol,  se  réunissent  en  arrivant  au 
fond,  dessinant  une  sorte  de  toiture  renversée,  et  la  fossa 
punie  a,  dont  la  paroi  extérieure  est  verticale,  l'intérieure  incli- 
née comme  dans  le  type  précédent;  c'est  un  triangle  rectangle, 
où  un  des  côtés  de  l'angle  droit  prolonge  la  ligne  de  terrain. 
Quant  aux  explorations  topographiques  poursuivies  de  nos  jours 
très  activement,  elles  ont  pu  renseigner  sur  le  nombre,  la  place 
exacte  et  la  longueur  des  fossés  antiques,  mais  non  point,  après 
des  siècles  écoulés,  sur  la  forme  rigoureuse  d'ouvrages  exclusi- 
vement en  terre.  Ce  n'est  guère  qu'en  Gaule  qu'on  a  pu  néan- 
moins parvenir  ainsi  à  une  conclusion  fondée  (2).  Eh  bien! 
fastigata  ou  punica,  la  fosse  n'est  manifestement  pas  faite  pour 
loger  des  hommes,  même  pour  un  temps  peu  prolongé.  Ils 
manqueraient  dans  l'une  de  point  d'appui,  vu  l'éloignement  du 
remblai,  et  dans  les  deux  ils  manqueraient  de  place  pour  s'al- 
longer aux  heures  de  repos.  Pourquoi  les  anciens  ont-ils  pré- 
féré ces  fosses  à  fond  angulaire?  Les  commentateurs  d'aujour- 
d'hui n'en  donnent  pas  l'explication  complète,  assez  simple. 

D'abord  il  s'agit  toujours  d'aller  vite.  «  Les  officiers  chargés 
de  marquer  le  camp,  dit  Végèce  (3),  distribuent  à  chaque  cen- 
turie un  certain  nombre  de  pieds  de  terrain  à  retrancher  ;  alors 
les  soldats,  ayant  rassemblé  autour  des  enseignes  leurs  boucliers 


et  qui  indiquerait,  sur  les  deux  bords,  des  talus  «  surplombants  »  ou  simplement 
abrupts,  peut  n'avoir  qu'un  caractère  poétique. 

(1)  Loc.  cit.  Une  autre  distinction,  dans  Végèce  (I,  24)  :  tumultuaria  fossa,  pour 
gens  pressés,  légitima  fossa,  fossé  ordinaire,  ne  concerne  que  les  dimensions 
(9  pieds  sur  7,  et  12  sur  9),  non  le  profil. 

(2)  César  donne  rarement  les  dimensions  du  fossé;  quand  il  n'en  indique 
qu'une,  c'est  presque  toujours  dans  le  sens  de  la  largeur  qu'il  faut  l'entendre. 

(3)  Epitome,  III,  28. 
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et  leurs  bagages,  se  mettent  à  l'œuvre  sans  quitter  l'épée.  »  On 
peut  être  surpris  en  pleine  tâche  ;  les  exemples  ne  manquent 
pas  :  c'est  Hannibal,  attaqué  par  les  Romains  tandis  qu'il  com- 
mence un  retranchement  parallèle  au  mur  de  l'acropole  de 
ïarente  (1).  C'est  Sylla,  dont  le  travail  est  troublé  par  deux 
fois,  dans  la  plaine  d'Orchomène  (2).  C'est  Crassus,  dont  les 
pionniers  sont  assaillis  par  les  esclaves  révoltés  pendant  qu'ils 
ouvrent  une  tranchée  près  du  camp  de  Spartacus  (3).  C'est 
encore  César,  dans  ses  opérations  d'Espagne  contre  Afranius; 
et  pourtant  que  de  précautions  il  avait  prises  !  Pas  de  vallum 
tout  d'abord,  rempart  qui  émerge,  donc  visible  de  loin;  rien 
qu'un  fossé  de  15  pieds  exécuté,  en  arrière  des  deux  premières 
lignes  maintenues  sous  les  armes,  par  la  troisième  qui  travaille 
ainsi  in  occnlto  (4)  ;  le  lendemain,  faute  de  matériaux  à  proxi- 
mité pour  élever  Yagger,  il  se  borne  à  faire  établir  d'autres  tran- 
chées sur  les  deux  faces  latérales  du  camp  ;  et  Afranius  et 
Petreius  ne  cessent  de  le  harceler  (5).  Or  il  est  clair  que  ces 
fosses  en  pointe  sont  bien  plus  rapidement  exécutées  ;  sérieux 
obstacles  au  demeurant,  elles  offrent  moins  de  profondeur  pour 
leur  largeur  ;  on  peut  mettre  à  la  besogne,  sans  qu'ils  se  gênent, 
plus  de  manœuvres  à  la  fois.  C'est  pour  ce  motif  évidemment 
que,  devant  Gergovie,  César,  voulant  assurer  les  communica- 
tions de  son  camp  à  un  petit  avant-poste  sur  une  colline,  les 
relia  par  une  fossa  duplex,  c'est-à-dire  —  les  fouilles  l'ont 
montré  (6)  —  par  deux  fossés  triangulaires  à  peu  près  contigus, 
au  lieu  d'en  commander  un  seul  de  dimensions  doubles. 

On  a  reconnu  en  outre,  d'après  les  chiffres  des  auteurs,  que, 
dans  les  petits  et  moyens  fossés,  il  y  a  en  moyenne  3  mètres  de 

(1)  Polybe,  V11I,  34  sq.  L'opération  s'achève  du  reste  heureusement  pour  lui, 
grâce  à  la  disposition  des  lieux  ;  la  plupart  des  Romains  furent  précipités  dans  le 
fossé  et  y  périrent. 

(2)  Plutarque,  Sylla,  2i,  1  et  5-7. 

(3)  Id.,  Crassus,  'il,  9. 

(4)  César,  Bell,  civ.,  I,  41,  4. 

(5)  Ib.id.,b2,  2. 

(6)  [Napoléon  111],  Vie  de  César,  Paris,  II  (1866),  p.  270,  note  3  ;  Atlas  (1865). 
pi.  21-22. 
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hauteur  suri  de  base,  1  sur  1  dans  les  plus  grands.  «  Cette  der- 
nière pente  était  encore  1res  suffisante  pour  empêcher  un 
homme  de  la  gravir  sans  le  secours  des  maius.  Un  fossé  à  sec- 
tion triangulaire  ne  présente  aucune  partie  plane  où  l'ennemi 
pût  se  rassembler  pour  donner  l'assaut  ou  se  tenir  debout,  en 
faisant  usage  de  ses  armes,  pour  forcer  de  près  les  défenseurs  à 
quitter  leurs  retranchements  (1).  »  On  a  rencontré  également 
en  Gaule,  bien  plus  sporadiquement,  des  fossés  à  profil  tra- 
pézoïdal; mais  «  leur  largeur  au  fond  est  si  faible  qu'ils  res- 
semblent plutôt  à  des  fossés  à  section  triangulaire  que,  pour 
une  raison  ou  une  autre,  on  n'aurait  pas  poussés  à  toute  leur 
profondeur  (2).  »  Or  justement  les  tranchées-abris  n'eussent 
été  utiles  que  si  elles  avaient  présenté  une  faible  hauteur  et 
une  large  plate-forme  ;  car  il  fallait,  pour  le  maniement  de 
l'arc,  de  la  fronde  ou  du  javelot,  une  grande  liberté  de  mouve- 
ments, donc  un  espace  libre  assez  vaste  autour  du  combattant. 
Une  disposition  tout  exceptionnelle  est  celle  qu'adopta  César 
dans  diverses  expéditions  ;  contre  les  Bellovaques,  et  devant 
Alésia,  il  fit  creuser  des  tranchées,  ici  de  20  pieds,  là  de  15, 
lateribw  derectis  (3),  à  parois  verticales,  sans  doute  pour  aug- 
menter la  valeur  de  l'obstacle  en  proportion  des  forces  enne- 
mies. 

Nous  devons  maintenant  signaler  la  tranchée  contre-mine. 

Dans  la  guerre  moderne,  les  travaux  de  mine,  de  sape,  s'ac- 
complissent par  des  galeries  souterraines,  auxquelles  on 
riposte,  du  côté  adverse,  par  des  galeries  analogues,  l'un 
tâchant  de  devancer  l'autre,  et  quelquefois  débouchant  sur 
l'autre,  ce   qui  provoque  des  combats  individuels  sous  terre. 


(1)  G.  de  La  Noë,  Le  Fossé  du  camp  romain  (Extrait  du  Bulletin  de  géographie 
historique  et  descriptive,  1889,  4),  p.  22. 

(2)  Ibid.,  p.  20. 

(3)  De  bell.  gall.,  VII,  72,  1  et  VIII,  9,  3.  (Dans  ce  dernier  passage,  fossa  duplex 
indique,  non  plus  deux  fossés  contigus,  mais  une  cavité  double  des  autres,  vu  sa 
section  rectangulaire).  Il  s'agit  de  fosses  isolées,  sans  autre  retranchement,  pour 
retarder  la  marche  de  l'adversaire. 
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Dans  l'antiquité,  le  fait  s'était  déjà  présenté  (1).  Mais  en  outre, 
ce  qui  ne  se  voit  plus,  les  travaux  de  mine  (utï6vou.(k,  uTrovojjioû, 
&puyuaTa,  SiopuvuocTa,  cuniculi)  (2)  étaient  contrariés  par  des 
tranchées  à  l'air  libre.  Dans  la  fortification  chaldéo-susienne, 
ces  tranchées  étaient  remplacées  par  un  fossé  continu  très  con- 
sidérable (30  pieds),  fossé  intérieur  s'intercalant  entre  le  mur 
et  l'avant-mur,  et  s'ajoutant  au  fossé  extérieur  creusé  autour 
de  l'avant-mur.  Outre  qu'il  déjouait  les  tentatives  d'escalade,  il 
constituait  la  plus  efficace  des  sauvegardes  contre  les  travaux 
souterrains,  surtout  si  on  pouvait  l'inonder  (3).  Mais  c'était  une 
sauvegarde  exigeant  beaucoup  de  temps  et  de  travail.  Les 
Grecs  se  contentèrent  de  tranchées  improvisées  en  cas  de 
besoin.  Enée  le  Tacticien  (4)  fait  à  ce  sujet  des  recommanda- 
tions expresses  :  si  l'on  remarque  une  tentative  de  mine, 
creuser  hors  du  mur  un  fossé,  le  plus  profond  possible,  pour 
mettre  à  découvert  la  ligne  de  sape  (5)  ;  on  fera  bien  d'y  élever 
un  mur  de  barrage,  ou  au  moins  d'y  jeter  du  bois  et  de  l'in- 
cendier, pour  que  la  fumée  aveugle  et  étouffe  les  mineurs 
dans  leur  boyau.  Quand  le  fossé  existait  déjà  au  pied  de  l'en- 
ceinte, on  l'approfondissait  et  on  y  déversait  l'eau  qu'on  était 
en  mesure  d'y  dériver.  On  pouvait  encore,  et  plus  facilement, 
à  l'abri  du  rempart,  conduire  une  tranchée,  parallèlement 
à  celui-ci  et  tout  contre  lui,  mais  à  l'intérieur  de  la  ville 
attaquée;  le  travail  de  sape  y  devait  déboucher,  puisque  les 
minours  étaient  dans  l'obligation  de  déchausser  complètement 


(1)  Par  exemple,  dans  les  opérations  d'Antibchos  en  Hyrcanie  (Polybe,  X, 
31,9). 

(2)  Cuniculos  leclos  dans  César,  De  bell.  gall.,  VIII,  41,  4. 

(3)  M.  Dieulafoy,  L'Acropole  de  Suse,  Paris,  1890,  p.  144  et  213.  Je  remercie 
M.  Ed.  Pottier  d'avoir  attiré  mon  attention  sur  cette  particularité  qui,  M.  Dieu- 
lafoy le  remarque  justement,  n'a  pas  son  équivalent  exact  dans  les  fortifications 
antiques  découvertes  jusqu'à  ce  jour.  Je  crois  d'ailleurs  que  les  Grecs,  instruc- 
teurs des  Romains,  furent  en  ces  matières  les  élèves  des  Assyriens  ;  malheu- 
reusement les  textes  nous  manquent,  et  les  vestiges  topographiques  sont  très 
rares. 

(4)  XXXVII,  1. 

(5)  C'est  ce  que  désigne  l'expression  aperlos  cuniculos  (De  bell.  gall.,  VII,  22, 
5),  mines  «  éventées  ». 
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sur  un  point  les  fondations  de  l'enceinte  (1).  Pour  se  rendre 
compte  des  progrès  de  ce  travail,  les  défenseurs  avaient  un 
procédé  dont  se  servirent  notamment  les  chefs  étoliens  assié- 
gés par  les  Romains  dans  Ambracie  (2)  :  dans  le  fossé  intérieur 
ils  appliquaient  contre  le  mur  des  vases  d'airain,  qui  réson- 
naient avec  plus  ou  moins  de  force  suivant  la  proximité  des 
coups  de  pioche  de  la  sape  ;  à  un  moment  donné,  les  Etoliens 
forèrent  une  contre-mine  qui  rencontra  la  mine  adverse  ;  on 
se  battit  d'abord  sous  terre  à  la  lance  et  finalement  on  enfuma 
la  galerie  romaine.  Aujourd'hui  donc  on  ne  se  protège  des 
coups  de  mine  que  par  des  contre-mines  qui  les  gagnent  de 
vitesse,  par  une  contre-offensive;  tandis  que  chez  les  anciens, 
grâce  à  ces  tranchées  ouvertes,  la  défensive  contre  les  mines 
était  puissamment  armée  et  généralement  victorieuse. 

Voici  en  revanche  une  ruse  de  guerre  qui,  au  cours  des 
siècles,  ne  s'est  point  modifiée,  mais,  comme  à  l'origine,  est 
d'un  emploi  assez  restreint  :  je  veux  parler  de  la  tranchée-piège, 
j'entends  celle  que  ne  doit  point  voir  même  quiconque  y  met 
le  pied.  On  y  avait  également  recours  à  la  chasse,  pour  captu- 
rer vivants  les  grands  fauves  (3)  ;  et  il  n'est  pas  aisé  de  dire  si 
les  chasseurs  l'inventèrent  ou  se  bornèrent  à  imiter. 

11  y  avait  des  variantes  :  la  méthode  la  plus  simple  consis- 
tait à  disposer  au-dessus  de  la  fosse  des  branchages  qu'on 
recouvrait  de  terre;  de  loin  en  loin  seulement  un  passage  sans 
risques  s'offrait  à  ceux  qui  avaient  les  repères  voulus  pour  le 
reconnaître.  Lysimaque  creusa  de  tels  fossés  tout  autour  de 
ses  tentes  (4),  et  bien  plus  tard  les  soldats  d'Albinus  (5).  Pom- 
pée, cerné  à  Brindes  par  César,  préféra  dresser  des  pieux  ou 
troncs  d'arbres  pointus  (6),   pareillement  recouverts  de  terre 

(1)  Défense  des  Rhodiens  contre  Démétrios  (Diodore,  XX.  94,  1-2). 

(2)  Polybe,  XXII,  H,  6-20;  Tite-Live,  XXXVHI,  7.  Ce  fut  aussi  le  procédé 
d'Amasis  au  siège  de  Barca  (Énée  le  Tacticien,  XXXVII,  3). 

(3)  Cf.  Ad.  Reinach,  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités,  à  Venatio,  p.  683. 

(4)  Frontin,  Slrataç/emes,  I,  5,  11. 

(5)  Dion  Cassius,  LXXV,  6. 

(6)  César,  Bell,  civ.,  1,  27;  Frontin,  1/5,  5. 
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fraîchement  remuée  et  non  tassée.  César  fit  grand  usage  lui- 
même  de  ces  aiguillons  (stimuli),  comme  les  appelaient  ses 
soldats  :  il  fit  creuser  des  trous  ordonnés  en  quinconce,  pro- 
fonds de  trois  pieds;  dans  chacun  s'implantait  un  pieu  durci 
au  feu  ;  il  fit  ouvrir  aussi  des  tranchées  continues,  hautes  de 
cinq  pieds,  où  s'alignaient  sur  cinq  rangs  des  troncs  garnis  de 
leurs  plus  fortes  branches,  avec  toutes  leurs  extrémités  taillées 
fort  aiguës;  des  broussailles  cachaient  ces  chausse-trapes  (1). 
Mais  bien  antérieurement  on  avait  imaginé  des  artifices  plus 
compliqués,  ceux-là  tombés  en  désuétude  ;  tel  celui  par  lequel, 
pendant  les  guerres  médiques,  les  Phocidiens  détruisirent  la 
cavalerie  thessalienne,  alliée  des  Perses.  A  travers  le  défilé 
qui,  près  d'Hyampolis,  donne  accès  en  Phocide,  ils  prati- 
quèrent une  longue  excavation  dans  laquelle  ils  placèrent  des 
amphores  vides,  les  ouvertures  seules  étant  surmontées  d'une 
légère  couche  de  terre,  de  niveau  avec  le  sol  qu'elle  ne  parais- 
sait pas  interrompre.  Dans  une  charge  impétueuse,  les  chevaux 
thessaliens  tombèrent  sur  ces  vases  et  s'y  brisèrent  les 
jambes  (2).  Quand  l'artillerie  eut  pris  tout  son  développement, 
ce  stratagème  se  compliqua  ;  il  fut  prescrit  de  remplir  ces 
poteries  avec  des  algues  ou  de  la  mousse,  pour  des  motifs  que 
laisse  obscurs  le  manuscrit,  corrompu  à  cet  endroit,  de  Philon 
de  Byzance  (3).  Il  faut,  pensait-on,  que  les  hommes  y  puissent 
passer  sans  danger,  mais  que  les  tortues  et  les  tours  de  char- 
pente s'y  enfoncent.  Il  y  avait  là  un  piège  redouté;  Héron 
d'Alexandrie  (4)  recommandait  d'y  prêter  grande  attention  et 
de  sonder  le  terrain  avec  des  piques  avant  de  mettre  en  mou- 
vement le  matériel  de  siège. 

Tout  cela,  assurément,  nous  laisse  assez   loin  de  nos  tran- 
chées modernes.  Ce  qui  nous  en  rapproche,  c'est  l'existence, 


(1)  César,  Bell,  gall.,  Vil,  73,  2  sq. 

(2)  Hérodote,  VIÏI,  28  ;  Polyen,  VI,  18,  2. 

(3)  Philon,  X,  7. 

(4)  Poliorcétique,  I,  9. 
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très  rare  toutefois,  déjà  relevée  à  Syracuse  (1),  de  boyaux  de 
communication,  de  tranchées  de  cheminement  conduisant  d'un 
campement  à  un  petit  retranchement  où  se  tenaient  les  avant- 
postes  ;  on  en  a  un  spécimen  dans  un  camp  de  César  sur 
l'Aisne,  qu'ont  fait  connaître  des  fouilles  exécutées  par  ordre 
de  Napoléon  III  (2).  A  Massada,  d'après  l'historien  et  général 
Josèphe  (3),  un  chemin  creux  —  artificiellement  creux  — 
reliait  la  demeure  royale  à  la  citadelle. 

Est-ce  à  dire  malgré  tout  que  la  tranchée-abri  ait  été  com- 
plètement ignorée  ?  Il  semblerait  que  non,  d'après  un  passage 
de  l'énigmatique  Héron  le  Jeune  ou  Héron  de  Byzance,  dont 
le  nom  couvre  un  écrit  compilé  sans  doute  au  xe  siècle  :  Tachons 
de  surprendre  l'ennemi,  car,  s'il  était  prévenu,  il  pourrait 
ouvrir  des  fosses,  où  il  cacherait  des  troupes,  et  nous  dresser 
des  embûches  dont  souffriraient  les  nôtres  (4).  Il  s'agirait  en 
somme,  pour  préciser  davantage,  de  la  tranchée -embuscade, 
abri  tout  à  fait  momentané.  Le  passage  est  malheureusement 
emprunté  à  un  ouvrage  transmis  par  un  manuscrit  assez  cor- 
rompu. 

L'embuscade  fut  largement  pratiquée  dans  les  guerres  des 
anciens;  nous  en  avons  beaucoup  de  témoignages,  surtout  pour 
l'époque  romaine.  Mais  nous  voyons  que  les  chefs  se  contentent 
d'utiliser  les  ressources  naturelles,  les  anfractuosités,  les  val- 
lées aux  détours  capricieux,  les  défilés  en  général  (5),  les  ravins 
des  torrents  (6).  Les  auteurs  en  rendent  compte  en  termes  fort 


(1)  Ci-dessus,  p.  109. 

(2)  A.  de  Rochas,  Principes,  p.  11  et  fig.  1;  Vie  de  César,  Atlas,  pi.  8-9. 

(3)  Bell.jud.,  VU,  292  :  'Opuxrî-,  o'  ôôôî  èx  toû  jîauiXsîou  irpô;  à'xpav  tt,v  xop'jcpfy» 
àvEsépe-uo,  toïî  £;oj9cV  ifOPfffi. 

(4)  Mt,t:ots  itpoa'.ar6ô[ji£VO'.  toutou  ot  t:oXsjaioi  (ntb  yf(v  ôpûSjwai  pôÔpou;  xal  èiù  toû- 
toi;  âXàv  [interpr.  )^aôv]  xaTaxpû^avTc^  èvsopc'Jscosi  xai  Tpay^aTiTtoai  toùç  t.jjletspou; 
(dans  Thévenot,  Veteres  mathematici,  Parisiis,  1693,  p.  321,  1.  35-37  ;  cf.  la  tra- 
duction de  Caillemer  dans  A.  de  Rochas,  Poliorcétique  des  Grecs,  Paris,    1872, 

§  *3). 

(5)  Pompée  si-  èvéopaç  h  stsvw  -rpos-ssûv  (Appien,  Bell,  civ.,  I,  90). 

(6)  Id.,  1,  40  :  ht  -fipayij'.v  svs8psûîa;  (Guerre  SocialeV 
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vagues  :  Ghabrias,  à  Egine,  èv  xo'lX(.i  X"?^  èy*{5ptyerty  (1).  Cette 
expression  :  endroits  creux  leur  suffit;  ils  ajoutent  parfois  :  et 
abrupts  (2),  ou  bien  :  boisés  (3). 

Un  homme  de  guerre  qui  usa  de  l'embuscade  avec  un  bon- 
heur tout  particulier,  ce  fut  Hannibal  (4).  Profitant  d'un  jour 
où  le  commandement  de  l'armée  romaine  appartenait  à  Minu- 
cius,  collègue  moins  circonspect  du  temporisateur  Fabius,  il 
se  rapproche  d'une  colline  dénudée,  dont  les  flancs  présen- 
taient nombre  de  replis  de  terrain  et  de  cavités  (Tcep'.x^àa-s!.;  xal 
xotÀoT7iTaç),  où  il  aposta,  par  petits  groupes,  500  cavaliers  et 
5,000  fantassins;  au  jour  il  fit  occuper  le  sommet  par  un  très 
faible  détachement.  Le  chef  romain  crut  donc  pouvoir  le  dis- 
puter; mais  alors  surgirent  de  toutes  parts  les  troupes  en 
embuscade,  et  l'affaire  eût  fort  mal  tourné  pour  Rome  si 
Fabius  n'avait  envoyé  du  renfort  (5).  Là  encore  il  s'agit  de 
cachettes  procurées  par  une  topographie  accidentée,  des  mon- 
tagnes ou  des  coteaux  ;  or  en  réalité  de  simples  trous  en 
plaine  pourraient  suffire,  comme  celui  où,  près  de  Minturnes, 
un  vieillard  cacha  Marius,  en  le  recouvrant  d'ailleurs  de 
roseaux  (6).  Aujourd'hui  les  positions  dominantes  gardent 
toute  leur  valeur;  elles  permettent  d'intercepter,  ou  de  gêner, 
les  communications  de  l'adversaire  ;  mais  les  forteresses  sou- 
terraines s'établissent  partout,  en  plaine  aussi,  et  y  restent 
souvent  presque  inexpugnables.  Hannibal  aurait  eu  l'intuition 
des  ressources  qu'offre  la  plaine.  «  Il  avait  remarqué,  dit 
Polybe,  entre  son  camp  et  celui  de  l'ennemi,  un  endroit  plat 


(1)  Xénophon,  Helléniques,  V,  1,  10. 

(2)  Les  Sabins,  soulevés  contre  Rome,  campent  près  de  Fidènes  et  placent 
2,000  hoplites  èv  y^oio'.^  9wr$tfiQ\  xxi  xoEXoi;  (Plutarque,  Poplicola,  22,  2). 

(3)  Guerroyant  contre  Philippe  V,  un  détachement  romain  fait  un  détour  par 
des  marches  de  nuit  ;  le  jour  àvsTtarjovxo  xo(Xouî  "rcoo€aXXô[j.cvoi  xal  ûXwSei;  tôttoo; 
(Plutarque,  Flamininus,  4,  5). 

(4)  Il  remplit  axoTtà;  BtpixXiv*?<  d'akontistes  et  d'hommes  armés  de  la  lance, 
qui,  surgissant  à  l'improviste,  défont  complètement  les  Romains  (Id.,  Marcel- 
lits,  29,  4  sq.). 

(5)  Polybe,  III,  104-105;  cf.  Plutarque,  Fabius  Maximus,  11,  2-4. 

(6)  Plutarque,  Marius,  '61,  8. 
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et  nu,  très  favorable  à  une  embuscade,  du  fait  d'un  ruisseau 
aux  rives  élevées,  couvertes  de  buissons  de  ronces....  Les 
Romains  ignoraient  que,  pour  rester  caché  sans  péril,  on  est 
mieux  placé  en  plaine  que  dans  les  bois;  de  là  on  voit  parfai- 
tement les  autres.  Un  rivelet  aux  berges  médiocres,  chargées 
de  roseaux,  de  fougères,  de  buissons  épineux,  peut  dissimuler, 
non  seulement  de  l'infanterie,  mais  môme  des  cavaliers  (1)  ». 
C'est  de  là  que  surgirent  les  troupes  numides  qui  triomphèrent 
près  de  la  Trébie.  Hannibal  avait  profité  de  tranchées  natu- 
relles ;  arriva-t-il  qu'on  en  ouvrît  dans  la  môme  intention?  Le 
texte  de  Héron  le  ferait  croire,  s'il  mérite  crédit;  mais  tout 
souvenir  en  est  perdu,  et  ce  dut  être  exceptionnel. 

En  conclusion,  on  relève,  entre  la  tactique  d'aujourd'hui  et 
celle  des  anciens,  certains  points  de  contact,  des  analogies 
partielles  que  j'espère  n'avoir  point  forcées.  Il  était  curieux,  et 
même  utile,  de  les  noter.  Mais,  pour  les  motifs  que  je  résu- 
mais en  commençant,  la  «  guerre  de  taupes  »,  comme  on  l'a 
appelée,  est  bien  chose  nouvelle.  Les  troupes  de  l'antiquité, 
plus  favorisées  que  les  nôtres,  s'assuraient  sans  longs  retards 
ce  que  ces  réduits  souterrains  ont  pour  objet  de  différer  ou 
d'interdire,  la  forme  de  combat  que  les  braves  préfèrent  comme 
plus  noble  et  plus  tôt  décisive,  le  corps  à  corps. 

Victor  Chapot. 

(1)  Polybe,  III,  71,  1-4. 
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Les  éditions.  Le  manuscrit  de  Zante. 

Titre  et  division  du  poème. 
# 
La  première  édition  de  l'Erotokritos  date  de  1713  (1).  On 
n'en  connaît  aujourd'hui  qu'un  seul  exemplaire,  appartenant 
à  M.  Gennadius,  ambassadeur  de  Grèce  à  Londres.  En  tête  de 
cet  ouvrage,  Antoine  Bortoli,  l'imprimeur  vénitien,  a  placé 
l'avis  au  lecteur  que  voici  : 

«  Poussé  par  l'ardente  amitié  et  la  grande  considération  que 
je  nourris  depuis  mon  jeune  âge  pour  l'illustre  nation  romaï- 
que,  non  seulement  j'ai  fait  de  grands  efforts  afin  d'éditer  dans 
ma  maison  les  livres  habituels,  ecclésiastiques  et  profanes, 
donnés  aussi  par  d'autres  imprimeurs,  tant  grecs  qu'italiens, 

(1)  Gidel,  Érolocritos,  poème  en  grec  moderne,  du  xvie  siècle  (Nouvelles  Étu- 
des sur  la  littérature  r/recque  moderne,  Paris,  1878,  in-8°,  pag.  477-532.  Gian- 
naris,  Ilepi  'Epco-roxpi-coy  xai  toû  itoiTixoû  a'jxoû,  Athènes,  1889,  vin-133  pag.,  in-8°. 
G.  Sotiriadis,  'EpuToxpi-co:;,  Athènes,  1909,  30  pag.  in-12  (et  Revue  Ilava0T|vaia, 
Athènes,  9«  année,  31  janv.  1909,  pag.  209-217).  N.  G.  Politis,  '0  'EpwxôxpiTOî 
(Revue  Laographia,  Athènes,  tome  I,  1909,  pag.  19-70).  Hatzidakis,  Zum  Eroto- 
kritos  (Extrait  des  Mitteilunç/en  des  Seminars  fur  Orientalische  Sprachen,  X11I, 
II,  Berlin,  1910,  8  pag.,  in-8°;  Annuaire  de  l'Université  d'Athènes,  1910,  in-8°, 
pag.  11-24.  Hesseling,  Erotokritos  en  Aretousa  (Vit  Ryzantium  en  Relias,  Haar- 
lem,  1911,  in-8°,  pag.  82-116).  1p*«4xpveo<;,  sx5oai;  x?ithct„  par  Et.  A.  Xanthou- 
didis,  Héraclée  de  Crète,  impr.  Alexiou,  1915,  clxxxx-784  pag.,  in-8°.  Le  présent 
article  est  la  reproduction  d'un  cours  professé  à  l'Université  de  Paris,  en  avril 
1913,  avec  diverses  modifications  et  additions  nécessitées  "pâr^r^pàntioiTdu 
livre  de  M.  Xanthoudidis. 
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mais  j'ai  voulu  encore,  moi  Italien,  ignorant  tout  du  grec, 
publier  d'autres  ouvrages,  moins  usuels  et  plus  utiles,  dont 
aucun  Grec  ne  s'était  auparavant  chargé.  J'ai  donc  entrepris 
des  réimpressions  et  des  impressions  originales,  telles  que 
celle  du  dispendieux  Grand  Etymologicum  et  celle  plus  récente 
et  plus  dispendieuse  encore  du  grand  Dictionnaire  de  Favo- 
rinus,  qui  est  le  Trésor  de  toute  la  langue  hellénique,  espérant 
par  là  rendre  service  aux  jeunes  gens  et  aux  personnes  stu- 
dieuses, dans  l'acquisition  de  cette  docte  langue,  dont  il  est  si 
désirable  que  nous  aussi,  Italiens  et  Latins,  puissions  goûter 
les  fruits.  Ceci  pour  les  personnes  doctes  et  studieuses.  En  vue 
de  celles  qui,  par  manière  de  récréation  et  de  divertissement, 
aiment  lire  quelque  livre  simple,  j'ai  jugé  bon,  sur  le  conseil 
d'hommes  savants,  d'imprimer  pour  la  première  fois  en  ces 
jours  l'Erotokritos,  poème  ancien,  tant  loué  et  prisé  dans  les 
îles  de  l'Adriatique,  dans  le  Péloponnèse  et  surtout  dans  l'illus- 
tre cité  de  Zante,  où  se  trouvent  encore,  ainsi  qu'ailleurs,  les 
descendants  des  malheureux  Cretois.  Ils  ont  trouvé  là  un 
affectueux  refuge,  après  la  prise  de  leur  patrie,  et  c'est  par  eux 
qu'a  été  rendu  public  ce  poème,  qui  est  composé  dans  leur 
idiome  crétois  ;  il  s'est  ainsi  répandu  dans  l'île  et  en  d'autres 
lieux,  où  il  fait  le  charme  et  les  délices  de  tous  les  lecteurs.  Je 
ne  sais  si  l'attention  et  le  soin  donnés  (par  nous)  à  des  manus- 
crits de  l'Erotokritos  nombreux  et  divers,  où  l'ignorance  de 
certains  copistes  avait  introduit  une  multitude  de  fautes,  de 
changements,  de  variantes,  de  corruptions  presque  incompré- 
hensibles, auront  rendu  le  présent  volume  suffisamment  cor- 
rect. Ce  qui  n'a  pas  été  possible  dans  cette  première  édition 
sera  fait  dans  la  seconde,  que  j'espère  donner,  avec  l'aide  de 
Dieu,  meilleure  et  plus  convenable.  Aussi  je  prie  vos  Seigneu- 
ries, notables  Grecs,  qui  vous  trouvez  posséder  des  manuscrits 
de  ce  même  poème  et  jugerez  qu'il  manque  quelque  chose  à 
mon  édition,  ou  que  quelque  grosse  erreur  ou  divergence  a 
pénétré  dans  le  sens,  de  vouloir  bien  me  l'indiquer,  soit  en 
me  transcrivant  ce  qui  demande  correction,  soit  en  me  faisant 
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la  grâce  de  m'adresser  le  manuscrit.  Je  promets  de  le  retourner 
avec  empressement  à  l'envoyeur,  lequel  peut  avoir  la  parfaite 
assurance  qu'il  contribuera,  en  m'honorant,  à  l'intérêt  com- 
mun et  fera  aussi  de  moi  son  éternel  obligé.  Soyez  en  santé 
et  bonheur.  » 

Cette  préface,  qui  nous  montre  comment  se  faisaient  les 
fameuses  éditions  grecques  de  Venise  —  à  l'époque  en  ques- 
tion, elles  ne  constituaient  guère,  quoi  qu'écrive  Bortoli,  que 
de  simples  entreprises  mercantiles  —  nous  fournit  aussi  d'utiles 
renseignements  sur  l'Erotokritos.  C'est,  y  est-il  dit,  un  vieux 
poème.  Les  Cretois,  qui  ont  fui  le  joug  ottoman  en  1669,  l'ont 
apporté  avec  eux,  dans  les  Iles  ioniennes  notamment,  où  ils 
se  sont  réfugiés  en  grand  nombre;  il  était  fort  répandu  à  Zante 
et  l'on  en  possédait  alors  d'assez  nombreux  manuscrits  plus  ou 
moins  bien  transcrits. 

De  tous  ces  manuscrits  un  seul,  grossièrement  illustré,  est 
arrivé  jusqu'à  nous.  Il  fait  partie  de  la  collection  harléienne  du 
Musée  britannique,  où  il  est  catalogué  sous  le  n°  5644,  plut. 
LXVI,  L.  Il  a  été  copié  en  1710,  trois  ans  par  conséquent  avant 
que  parût  la  première  édition  de  Bortoli. 

La  seconde,  qui  fut  donnée  par  le  même,  en  1737,  n'est 
qu'une  réimpression  pure  et  simple.  Elle  fut  suivie  de  sept 
autres  dans  le  cours  du  xvuie  siècle.  Au  xixe,  le  nombre  s'en 
multiplia  ;  aujourd'hui  TErotokritos  se  vend  couramment  à 
Athènes  en  éditions  populaires.  On  sait  qu'en  1818,  Denys 
Photinos,  de  Patras,  a  eu  la  malencontreuse  idée  de  para- 
phraser le  texte  crétois,  en  en  épurant  la  langue,  et  en  en 
modifiant  fréquemment  le  rythme.  Cette  publication,  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  de  Nouvel  Érotokritos,  est  un  exemple  frap- 
pant des  extravagances  auxquelles  peut  conduire  un  purisme 
exagéré  et  appliqué  hors  de  propos. 

Toutes  les  éditions  que  nous  possédions  jusqu'ici  n'étaient 
que  des  reproductions  empirées  de  celle  de  Bortoli.  Bien  des 
néo-grécisants    avaient  eu  le   désir  de    combler    cette    grave 
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lacune  en  utilisant  à  la  fois  l'édition  princeps  et  le  manuscrit 
de  Londres.  Pour  des  raisons  diverses  aucun  d'eux  n'avait  pu 
le  réaliser.  Cette  tâche  difficile  vient  d'êlre  menée  à  bien  par 
M.  Xanthoudidis,  qui  a  enfin  doté  la  littérature  hellénique  de 
la  publication  scientifique  si  longtemps  attendue. 

Ce  qui  peut-être  constitue  le  principal  intérêt  de  l'Eroto- 
kritos,  c'est  que  pendant  longtemps  il  a  été  le  livre  de  prédi- 
lection du  peuple  grec.  En  Crète,  nombreux  sont  les  paysans 
capables  d'en  réciter  par  cœur  de  très  longs  passages  et  l'on  a 
pu  dire,  sans  trop  d'exagération,  semble-t-il,  que  si,  à  l'heure 
actuelle,  tous  les  exemplaires  imprimés  ou  manuscrits  en 
venaient  à  disparaître,  il  serait  possible  de  reconstituer  le 
poème  dans  son  intégrité,  en  s'adressant  à  la  seule  mémoire 
des  villageois.  Dans  les  Iles  ioniennes  et  ailleurs  en  Grèce,  beau- 
coup de  gens  savent  également  par  cœur  des  fragments  de 
ce  poème;  on  en  trouve  des  traces  dans  des  chansons  ou  des 
distiques  populaires,  dans  des  expressions  proverbiales;  on 
signale,  dans  différentes  régions,  la  représentation,  au  moment 
du  carnaval,  de  scènes  tirées  de  l'Erotokritos  ;  dans  mainte 
île  de  l'Archipel,  on  montre  les  ruines  du  palais  d'Arétousa, 
l'héroïne;  à  Athènes,  les  excavations  creusées  dans  la  colline 
du  Mouseion  et  généralement  connues  sous  le  nom  de  Prison 
de  Socrate,  sont  désignées  aussi  sous  celui  de  Caverne  ou  Prison 
d'Arétousa  ;  dans  de  grandes  villes  comme  dans  de  petits  vil- 
lages, Erotokritos,  nom  du  principal  personnage  du  roman, 
est  devenu  un  prénom,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  en  tatouage 
sur  le  bras  de  gens  du  peuple,  ou  grossièrement  dessinés  sur 
les  murs  des  cabarets,  l'image  d'Erotokritos  et  d'Arétousa. 

Etudier  l'Erotokritos,  c'est  donc  faire  œuvre  psychologique 
dans  une  certaine  mesure,  car  si  cet  ouvrage  a  subsisté  à  tra- 
vers les  siècles  en  tant  qu'ouvrage  populaire,  c'est  qu'évidem- 
ment il  était,  par  des  points  qui  du  reste  apparaissent  pour  la 
plupart  à  la  simple  analyse,  en  conformité  avec  l'âme  du 
peuple. 
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Transportons-nous  en  pensée  dans  quelque  village  grec,  en 
hiver,  car  le  temps  propice  aux  travaux  des  champs  ne  l'est 
guère  aux  lectures.  Les  hommes  sont  assis  dans  un  coin  de 
la  chambre,  fumant  le  narghilé  ou  la  cigarette,  les  femmes 
tournent  leur  fuseau,  chacun  enfin  s'occupe  à  sa  façon  et,  sur 
la  table,  près  de  la  lampe  à  pétrole  ou  môme  du  lumignon 
fumeux,  est  posé  le  livre,  que  lit  à  haute  voix  un  jeune  garçon, 
ce  livre  qui,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  formait  avec 
l'Evangile,  les  Mille  et  une  Nuits,  la  Clé  des  songes  et  quelques 
opuscules  d'instruction  très  primaire,  toute  la  bibliothèque  de 
la  maison. 

Le  titre  porte  :  «  Erotokritos,  poème  d'amour,  composé  par 
le  très  noble  Vincent  Kornaros,  de  la  ville  de  Sitia,  dans  l'île 
de  Crète  ».  Erotokritos  est  formé  de  "Epwç  et  de  xp(v«.  Le  verbe 
xpivw  s'emploie  à  Athènes  et  dans  le  grec  courant  avec  le  sens 
de  juger;  ailleurs,  en  Epire  notamment,  sous  la  forme  xpévco, 
il  signifie  «  parler  »  ;  en  Crète  et  dans  des  textes  médiévaux  et 
modernes  dont  un  certain  nombre  peuvent  être  attribués  avec 
certitude  à  l'Archipel,  il  a  aussi  le  sens  de  «  tourmenter  ». 
Erotokritos,  c'est  donc  «  Le  tourmenté  d'amour  ». 

L'œuvre  se  divise  en  cinq  parties.  Elle  n'est  pas  sans  offrir 
quelques  analogies  avec  une  tragédie  :  le  dialogue  y  joue  un 
rôle  prépondérant  et  les  noms  des  divers  personnages  sont 
indiqués  en  capitales  dans  le  texte,  à  mesure  que  ceux-ci 
prennent  la  parole.  En  tête  dos  parties  de  récit  est  placé  le  mot 
■rot.YiT7]ç  «  le  poète  »  ;  c'est  ce  dernier  qui  est  alors  censé  parler. 
Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  sorte  de  pièce-fable, 
mélange  de  dialogues  et  de  récitatif,  qu'on  pourrait  aisément 
mettre  à  la  scène,  mais  dont  serait  bannie,  cela  va  de  soi,  toute 
idée  d'unité  de  lieu,  et  où  l'imagination  de  l'auditoire  devrait 
faire  les  frais  du  décor.  Il  serait  téméraire  d'en  conclure  que 
l'Erotokritos  a  été  composé  en  vue  de  la  représentation,  mais 
il  reste  en  tout  cas  ce  fait  que,  grâce  à  l'emploi  de  ce  procédé, 
l'Erotokritos  est  un  poème  d'allure  dramatique  et  très  en 
action,  bien  que  fort  long. 
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II 

Analyse  de  l'ouvkage.  —  Premier  chant. 

«  Les  constantes  vicissitudes  des  temps,  dit  le  poète  dans 
un  prologue  qui  se  prête  assez  mal  à  une  traduction  littérale, 
l'ordre  changeant  des  choses,  qui  tournent  tantôt  au  bien  et 
tantôt  au  mal,  suivant  la  roue  de  fortune,  le  tumulte  des 
armes,  les  haines  et  les  peines,  le  pouvoir  de  l'amour,  la  grâce 
de  l'amitié  —  je  voudrais  narrer  les  effets  de  tout  cela  chez 
une  jeune  fille  et  un  jeune  homme  qui  se  sont  mutuellement 
engagés  dans  un  amour  sans  mélange  ni  laideur.  Que  tous 
ceux  qui  ont  connu  en  un  temps  quelconque  semblable  servi- 
tude, viennent  entendre  ce  qui  est  ici  écrit;  qu'y  prenant 
exemple  et  conseil,  ils  bâtissent  profondément,  en  un  amour 
pur  d'artifice,  car  quiconque  poursuit  son  désir  sans  traîtrise, 
arrive  à  une  bonne  fin,  malgré  les  tourments  du  début  ». 

«  Dans  les  temps  passés,  où  commandaient  les  Hellènes  et 
où  leur  foi  n'avait  ni  fondement  ni  racine,  alors  un  amour 
fidèle  apparut  dans  le  monde  ».  Ces  temps  lointains,  qui  ont 
vu  la  passion  d'Erotokritos  et  d'Arétousa,  paraissent  être  ceux 
où  la  foi  hellénique  n'avait  pas  encore  les  solides  assises  du 
christianisme,  et  c'est  là  l'unique  donnée  chronologique  que 
fournisse  explicitement  l'auteur,  dans  tout  le  cours  de  son 
poème.  Cet  amour,  ajoute-il,  a  fleuri  «  dans  Athènes,  qui 
était  l'aliment  du  savoir,  le  trône  de  la  vertu  et  le  fleuve  de 
sapience.  Un  roi  puissant,  devenu  fameux  par  ses  exploits, 
gouvernait  cette  digne  ville  et  nombre  d'autres.  On  le  nommait 
Héraklès  ;  il  surpassait  tous  ses  semblables,  même  les  plus 
sages  et  les  plus  grands;  c'était  un  roi  accompli;  sa  parole 
était  l'école  et  la  loi  des  hommes  ». 

Ce  roi  avait  pour  femme  Artémis,  que  personne  n'égalait  en 
sagesse  ;  ils  allaient  de  pair  et  leurs  mérites  se  balançaient. 
Leur   seul   regret  était  de  n'avoir  pas  d'enfants.  Souvent  ils 
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imploraient  le  Soleil  et  le  Ciel  (1).  Enfin,  après  une  longue 
attente,  il  leur  vint  une  fille.  A  sa  naissance,  les  maisons,  les 
ruelles  de  la  ville  furent  toutes  riantes,  tous  les  quartiers 
se  réjouirent,  le  royaume  tressaillit  d'aise.  Et  le  vert  rameau 
commença  à  croître,  à  grandir  en  beauté,  en  raison  et  en 
grâce . 

On  lui  avait  donné  le  nom  d'Arétousa,  «  Vertueuse  »,  dérivé 
d'Aréti  «  Vertu  »,  et  c'est  sous  cette  double  appellation  qu'elle 
apparaît  dans  le  poème. 

Parmi  les  conseillers  du  roi,  un  surtout  était  en  faveur,  Pézos- 
tratos,  dont  le  fils,  Erotokritos  (2),  âgé  de  dix-huit  ans,  «  était 
une  source  de  vertu,  la  veine  de  la  noblesse  »,  et  qui,  lui  aussi, 
possédait  toutes  les  grâces  et  toutes  les  qualités  qu'aient 
engendrées  le  soleil  et  les  astres.  Son  sort  voulut  qu'en  fré- 
quentant le  palais,  il  devînt  amoureux  d'Arétousa.  Ce  fut  en 
vain  qu'il  chercha  à  bannir  de  son  cœur  cette  passion  naissante 
en  se  livrant  à  la  chasse.  Si,  dans  ses  courses,  il  apercevait  un 
arbre  paré  de  fleurs,  c'était  pour  lui  le  corps  joliment  fait 
d'Arétousa;  s'il  voyait  des  fleurs  écarlates,  il  songeait  :  «  telles 
sont  les  lèvres  de  ma  dame  »  ;  s'il  entendait  le  rossignol  pleu- 
rer dans  son  chant,  il  lui  semblait  qu'il  le  plaignait  et  disait  un 
mirologue;  bref,  il  était  exactement  —  tant,  en  un  même  pays, 
les  senliments  d'amour  s'expriment  à  travers  les  âges  de  façon 
identique  !  —  dans  l'état  d'âme  que  nous  dépeint  une  petite 
chanson,  grecque  peu  connue,  de  Jean  Moréas. 

Où  que  je  m'arrête,  où  que  je  me  tourne,  —  dans  le  monde  ou  dans 
le  désert,  —  partout  et  toujours  je  rencontrerai  —  ton  image. 

Je  vois  tes  cheveux  noirs  —  dans  l'obscurité  profonde,  —  je  vois 
ton  ardent  regard  —  dans  l'éclat  du  soleil, 


(1)  Implorer  ou  prier  le  Ciel  est,  en  grec,  une  expression  purement  païenne, 
dans  le  sens  chrétien  on  ne  peut  dire  que  prier  Dieu. 

(2)  A  vrai  dire,  on  ne  trouve  dans  tout  l'ouvrage  que  les  formes  vulgaires 
Rotokritos  et  Rokrilos;  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  changer  une  appellation 
devenue  maintenant  courante. 
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ta  poitrine  neigeuse  —  dans  l'amandier  fleuri,  —  dans  les  roses 
entr'ouvertes  —  tes  lèvres  fraîches; 

je  trouve  ta  pure  haleine  dans  le  Ihym  de  la  montagne,  —  j'en- 
tends ta  voix  —  dans  le  chant  du  rossignol. 

Ah  !  même  dans  la  terre  de  son  tombeau,  —  mon  âme  peinée  — 
rêvera  encore  —  de  ton  tendre  visage. 

Erolokritos  avail  un  ami  du  nom  de  Polydoros.  Ils  vivaient 
dans  un  seul  souille,  naviguaient  dans  une  même  amitié,  et 
Erotokritos  s'ouvrit  à  lui  de  sa  passion.  «  J'ai  aimé,  lui  dit-il, 
en  lieu  bien  haut,  c'est  fort  loin  que  je  vise.  Celle  dont  je  suis 
épris,  c'est  la  fille  du  roi  notre  maître,  que  le  vent  n'a  jamais 
touchée,  que  le  soleil  n'a  point  vue  ».  L'auteur  marque  ainsi 
les  soins  dont  la  jeune  fille  est  entourée.  C'est  là  une  image 
fréquente  dans  les  chansons  populaires,  et  c'est  encore  une 
autre  réminiscence  populaire  qui  fait  dire  au  jeune  homme 
que  ce  qu'il  construit  dans  la  journée  se  trouve  détruit  le  soir, 
en  d'autres  termes,  qu'il  ne  réalise  pas  ses  espérances. 

Polydoros  lui  représente  longuement  le  danger  auquel  il 
s'expose,  la  honte  qui  rejaillira  sur  lui  et  sur  les  siens  d'un 
échec  inévitable,  et  il  le  détourne  momentanément  de  ses 
projets. 

Et  il  commença  à  moins  fréquenter  le  palais;  il  observait  le  con- 
seil et  la  volonté  de  son  ami  (1).  Mais  il  se  trompa  dans  ses  idées 
et  ses  calculs;  son  corps  dépérissait,  tremblait  comme  un  roseau 
et,  ne  supportant  pas  d'être  éloigné  de  la  jeune  fille,  il  entreprit 
de  tempérer  sa  peine  comme  il  pouvait.  Lorsque  la  nuit  fraîche 
apporte  aux  hommes  le  repos  et  que  chaque  animal  cherche  un  lieu 
pour  dormir,  il  prenait  son  luth,  marchait  à  pas  furtifs  et  en  jouait 
doucement,  doucement,  en  face  du  palais.  Sa  main  était  du  sucre, 
il  avait  une  voix  de  rossignol,  tous  les  cœurs  en  l'entendant  soupi- 

(1)  Les  traductions  que  nous  donnons  en  petits  caractères  ne  reproduisent  pas 
toujours  le  texte  in-exlenso.  On  observe  dans  ce  dernier  de  fréquentes  redon- 
dances souvent  amenées  par  les  besoins  de  la  rime,  mais  en  même  temps  palliées 
par  elle.  C'eût  été  faire  tort  à  l'original  que  de  les  faire  reproduire  servilement 
dans  une  traduction  en  prose. 
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raient  et  pleuraient.  Il  disait  et  narrait  les  souffrances  de  l'amour... 
Et  il  assurait  son  ami,  il  s'efforçait  de  lui  faire  croire,  qu'ainsi  pas- 
serait le  temps,  sans  qu'il  cherchât  autre  chose.  Il  lui  dit  : 

Erotokritos.  Ami,  je  me  suis  mis  à  la  chanson  et  au  luth,  afin 
que  vite  ils  me  guérissent,  dans  le  souci  où  je  suis.  Quand  je  chante 
et  que  je  dis  la  peine  qui  me  tourmente,  il  me  semble  que  c'est  de 
l'eau  et  qu'elle  éteint  le  feu  qui  me  brûle. 

Le  roi  et  la  reine  eux-mêmes  se  plaisaient  à  ouïr  ce  chan- 
teur inconnu,  et  Arétousa  plus  que  tout  autre  se  délectait  à  sa 
voix.  C'est  ainsi  que  de  loin  Eros  commençait  à  lui  lancer  des 
flèches,  l'environnait  de  ses  filets,  suscitait  en  elle  un  désir.  La 
douleur  d'amour  l'assaillit  furtivement.  Arétousa  laissa  la 
flamme  grandir  dans  le  foyer,  et  d'une  étincelle  toute  petite  il 
sortit  un  grand  feu. 

Cependant  le  roi  veut  savoir  quel  csl  celui  qui  chante  ainsi 
les  peines  de  l'amour,  si  doucement  et  si  gentiment  qu'il  n'a 
pas  son  pareil.  Il  donne  une  fête  dans  son  palais,  il  invite  des 
chanteurs,  mais,  contre  son  attente  et  contre  celle  d'Arétousa, 
l'artiste  mystérieux  ne  se  fait  pas  entendre;  Erotokritos,  qui 
assiste  à  la  fête,  n'a  garde  de  se  faire  connaître.  Piqué  au  jeu, 
le  roi  envoie  contre  lui  dix  soldats,  avec  ordre  de  le  saisir  à 
tout  prix,  au  moment  où  il  chantera;  Erotokritos  et  son  ami, 
qui  l'accompagne  dans  ces  expéditions  nocturnes  avec  l'espoir 
qu'elles  cesseront  bientôt,  en  tuent  deux  et  mettent  les  autres 
en  fuite.  Ceux-ci  racontent  au  roi  leur  insuccès.  «  Ce  chanteur, 
lui  disent-ils,  a  autant  de  force  que  de  grâce.  Sa  chanson  est 
du  sucre,  mais  son  épée  c'est  Charon  ».  Quant  à  Arétousa  : 
«  Cet  inconnu,  dit-elle  à  sa  nourrice,  qui  lui  sert  de  confidente 
tout  le  long  du  poème,  a  dû  être  élevé  dans  un  nid  seigneu- 
rial; l'arbre  qui  a  produit  une  fleur  si  parfumée  n'a  pu  être 
planté  qu'en  un  endroit  choisi  ». 

Phrosyne,  la  nourrice,  fait  son  possible  pour  la  détourner  du 
chemin  où  elle  la  voit  s'engager  :  «  Tu  n'es  plus,  lui  dit-elle, 
Arétousa.  Qu'as-tu  fait  de  ta  sagesse,  que  chacun  admirait? 
Tu  étais  une  fontaine  de  noblesse,   le  jardin  de  l'honneur,  et 
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voilà  que,  parce  qu'un  inconnu  a  tiré  son  épée  et  a  blessé 
quelqu'un,  parce  qu'aussi  il  chante  gentiment,  tu  le  liens  pour 
grand  personnage?  Songe  que  ta  es  fille  de  roi,  que  tous  les 
habitants  de  la  ville  et  des  environs  sont  les  esclaves  de  ton 
père  et  tes  serviteurs  à  toi.  Les  gens  qui  rôdent  la  nuit  en 
chantant  ne  me  disent  rien  de  bon,  et  folles  sont  celles  qui  les 
écoutent.  D'ailleurs,  cet  inconnu,  pour  lequel  tu  t'enflammes, 
sait-on  s'il  a  tous  ses  membres  et  s'il  est  beau  ou  laid?  » 

Mais  les  plus  sages  exhortations  n'arrêtent  pas  la  passion 
naissante  d'Arétousa,  et  cette  passion  augmente  d'autant  plus, 
qu'Erotokritos,  voulant  échapper  au  roi,  cesse  de  venir  de  nuit 
la  charmer  par  ses  chants.  Sans  cesse  pourtant  il  songe  à  la 
princesse,  il  dépérit,  et  son  ami  Polydoros  lui  dit  un  jour  : 

Polydoros.  Frère,  aussi  longtemps  que  tu  te  trouveras  à  proxi- 
mité de  la  ville,  tes  pensées,  ton  chagrin  ne  te  quitteront  pas;  lu 
en  seras  tourmenté,  été  comme  hiver,  tant  que  tu  ne  seras  pas  parti 
d'ici.  Va-t'en,  parcours  l'Orient  et  l'Occident,  tu  verras  de  beaux 
pays,  qui  te  feront  diversion;  tu  verras  de  quelle  façon  les  gens  de 
là-bas  se  comportent,  de  quelle  façon  ils  parlent,  comment  changent 
les  vêtements,  comment  change  l'esprit...,  de  quelle  manière  ces 
gens  vivent  dans  leur  jeunesse,  ce  qu'ils  font  quand  ils  sont  vieux..., 
tu  verras  des  jeunes  filles  plus  belles  qu'Arétousa,  ton  cœur  se 
rafraîchira;  je  t'assure  qu'en  peu  de  temps  tu  oublieras  celle  qui 
inopinément  t'a  mis  en  pareille  peine  et,  comme  un  clou  qu'on  fait 
sortir  d'un  trou  avec  un  autre  clou,  à  la  place  de  son  amour  tu  met- 
tras un  autre  amour.  Pareil  changement,  frère,  est  d'ailleurs  natu- 
rel; car  Ëros  en  nous  n'a  choisi  qu'une  seule  demeure,  notre  cœur. 

Cédant  aux  conseils  de  Polydoros,  Erotokritos  décide  de 
s'éloigner  momentanément  et  il  part  pour  l'île  d'Eubée,  après 
avoir  laissé  à  sa  mère  la  clé  d'une  petite  maisonnette  qu'il 
occupait  d'ordinaire  et  lui  avoir  recommandé  de  ne  la  donner 
à  âme  qui  vive. 

Pendant  son  absence,  son  père  Pézostratos  tombe  malade. 
La  reine  vient  le  voir,  avec  Arétousa,  et  la  mère  d'Erotokritos 
promène   celle-ci    dans   le  jardin.   Troublée    par  cette   visite 
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royale  et  oublieuse  des  recommandations  de  son  fils,  elle  con- 
duit la  princesse  jusqu'à  la  maisonnette,  qu'elle  veut  lui  faire 
admirer.  Arétousa  y  aperçoit  une  porte  cachée  dont  la  clé  est 
suspendue  non  loin  de  là  ;  c'est  la  porte  du  cabinet  d'Erotokri- 
tos  ;  elle  y  pénètre  et  découvre  dans  une  armoire  le  manuscrit 
des  chansons  qu'elle  entendait  le  soir  et  que  du  reste  elle 
savait  déjà  par  cœur.  Feignant  une  indisposition  subite  et  le 
besoin  d'un  peu  de  repos,  elle  reste  seule  dans  la  maisonnette 
avec  sa  nourrice,  poursuit  ses  recherches  et  découvre  son 
propre  portrait  peint  par  Erotokritos.  Le  poète  alors  la  com- 
pare à  un  aveugle,  qui  jamais  ne  trouve  un  bon  chemin;  il  se 
butte,  s'embarrasse  et  tombe,  maudit  l'existence,  appelle  la 
mort,  aspire  à  sortir  des  ténèbres.  Et  tout  à  coup,  alors  qu'il 
est  empêtré  dans  un  chemin  plus  mauvais  encore,  le  jour 
revient  à  ses  yeux,  il  peut  aller  libre  et  joyeux,  il  rend  grâces 
au  soleil.  De  même  Arétousa  marchait  à  l'aveuglette,  cher- 
chant à  connaître  celui  qu'elle  aimait  et  subitement  -zb.  fj-àxwc 
Tt\ç  i-e^éi-aa-i,  ses  yeux  s'ouvrirent  à  la  lumière. 

Quand  Erotokritos,  rappelé  par  la  maladie  de  son  père, 
revient  à  la  maison,  il  constate  la  disparition  de  son  trésor,  il 
apprend  par  sa  mère  que  seule  Arétousa  a  pénétré  dans  sa 
chambre  et  il  sait  ainsi  quel  est  le  ravisseur.  Son  angoisse  est 
d'abord  extrême,  il  redoute  que  son  secret  ne  soit  connu  au 
palais,  il  envoie  Polydoros  aux  informations,  et  celui-ci  revient 
annonçant  qu'il  a  vu  le  roi,  qui  manifestement  ne  se  doute  de 
rien,  mais  qu'Arétousa  a  l'air  fort  courroucé,  et  il  conseille  à 
Erotokritos  de  ne  plus  reparaître  à  la  cour. 

Erotokritos  en  tombe  malade,  et  Arétousa,  l'ayant  appris,  lui 
envoie  un  jour  quatre  pommes  double-fruit  (1)  qui  le  remettent 
immédiatement  sur  pied.  Polydoros,  à  la  vue  de  cette  subite 
résurrection,  en  devine  le  motif  :  «  Les  peines  que  je  me  suis 


(1)  Le  mot  que  nous  traduisons  ainsi  est  l'adjectif  ôbopo;,  qui  désigne  un 
fruit,  soit  de  primeur,  soit  tardif,  donné  par  un  arbre  qui  produit  deux  fois  l'an. 
Ces  fruits  sont  par  conséquent  rares,  et,  dit  M.  Xanthoudidis,  on  les  donne  aux 
malades  et  convalescents  comme  Çappwffttxi,  «  pour  les  remettre  ». 
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données,  dit-il,  sont  restées  chose  morte;  je  viens  de  trouver 
rassasié  celui  qui  avait  si  faim  ».  Érotokritos,  en  effet,  s'enhar- 
dit :  il  se  rend  au  palais,  il  y  fréquente,  et  l'auteur  le  compare  à 
un  voyageur  qui  arrive  devant  un  fleuve  à  l'eau  trouble  :  il  a 
peur  de  le  traverser;  mais  le  temps  presse,  et  il  avance,  tenant 
un  bâton  dans  sa  main  ;  il  fait  un  pas,  puis  un  autre,  en  tfitant 
la  profondeur  et,  quand  il  s'est  assuré  que  les  eaux  sont  suffi- 
samment basses,  il  traverse,  passe  et  repasse,  sans  la  moindre 
crainte.  Arétousa  et  Erotokritos  ont  compris  leurs  secrètes 
pensées,  ils  cachent  leurs  sentiments  et,  guidés  par  un  instinct 
que  nous  possédons  tous,  au  dire  du  poète,  ils  savent,  dans  une 
telle  guerre,  ce  que  demande  un  tel  combat. 

Deuxième  chant. 

Le  deuxième  livre  est  tout  entier  consacré  à  la  description 
d'un  grand  tournoi,  destiné  à  divertir  Arétousa  et  dont  le  roi  a 
arrêté  la  date  antérieurement,  au  moment  où  sa  lille  ne  pou- 
vait se  consoler  de  ne  plus  entendre  le  chanteur  nocturne. 
C'est  le  plus  long  des  cinq  livres  de  l'Erotokritos  ;  il  comprend 
à  lui  seul  2.464  vers  sur  un  total  de  10.052;  on  pourrait  le 
retrancher  du  poème,  nous  ne  dirons  pas  sans  que  celui-ci  y 
perdît,  mais  sans  que  l'action  principale  s'en  trouvât  modifiée, 
et  nous  le  qualifierons  de  simple  digression,  s'il  n'avait  une 
raison  d'être  que  nous  indiquerons  plus  loin. 

Par  ordre  du  roi,  on  construit  sur  la  place  publique  une 
haute  et  magnifique  estrade  et,  au  jour  fixé,  dès  l'aube,  des 
hérauts  annoncent  par  la  ville  que  les  impotents  et  les  petits 
enfants  doivent  se  garder;  si  l'un  d'eux  vient  sur  la  place 
publique  et  s'y  fait  tuer,  ceci  ne  sera  pas  considéré  comme 
meurtre.  On  enlève  tous  les  obstacles,  on  ferme  les  magasins, 
la  foule  envahit  les  terrasses,  les  cours  et  les  fenêtres,  et 
bientôt  une  autre  sonnerie  de  trompettes  appelle  les  cheva- 
liers. Beaucoup  de  princes  étaient  déjà  arrivés,  mais  ils  se 
dérobaient    aux    regards,    pour    ne    pas    se    faire    connaître 
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d'avance  et  pour  surprendre  les  spectateurs  par  la  richesse  de 
leur  armure. 

Le  roi,  la  reine,  Arétousa  et  sa  fidèle  nourrice  prennent 
place  sur  l'estrade  et  les  chevaliers  commencent  à  défiler 
devant  eux. 

Le  premier  qui  à  cette  heure  se  présenta  superbement  fut  le  prince 
de  Mytilène,  sur  un  cheval  gris,  habile  cavalier,  beau,  majestueux, 
respirant  l'amour  et  la  distinction.  Les  étoffes  qui  recouvraient  son 
armure  étaient  bleues,  son  équipement  était  orné  d'étoiles  d'or  et  sur 
son  casque  était  peinte  une  montagne,  au  sommet  de  laquelle  était 
un  chamois,  percé  d'une  flèche,  qui  paraissait  se  tourner,  regarder 
la  flèche  et  faire  de  vains  efforts  pour  l'ôter.  Sous  le  chamois  étaient 
écrits  ces  mots  :  «  Voyez  ma  peine  et  prenez-moi  en  pitié;  j'ai  sué 
et  souffert  pour  arriver  si  haut  et,  une  fois  arrivé,  j'ai  été  blessé,  je 
suis  près  de  rendre  l'âme  ».  Il  avance,  salue,  s'approche  du  roi  et 
alors  seulement  décline  son  nom,  qu'on  inscrit.  Il  s'appelait  Dimo- 
phanis  ;  c'était  un  jouvenceau  imberbe,  fort  redouté  pour  sa  vail- 
lance; chacun  fut  sous  le  charme  de  sa  beauté.  Il  se  mit  à.  l'écart 
pour  faire  place  aux  autres. 

Arrivent  ainsi  successivement,  armés  de  pied  en  cape  et 
portant  tous  sur  leur  casque  un  emblème  et  une  devise  amou- 
reuse, le  prince  de  Nauplie  (1),  le  sire  de  Modon  (2),  celui 
d'Eubée  (3),  dont  la  devise  est  : 

Je  suis  là  à  contempter  la  fontaine;  elle  ne  veut  pas  me  rafraîchir 
—  et  m'a  laissé  me  dessécher;  ce  n'est  pas  là  un  juste  sort. 

(1)  Andromachos,  prince  de  Nauplie.  Il  a  pour  emblème  un  soleil  trouble  et 
sans  éclat,  devant  lequel  se  tient  une  jeune  fille  rayonnante.  Sa  devise  est  : 
«  Celle  qui  m'a  blessé  et  beaucoup  me  tourmente,  éclipse  par  sa  beauté  et  sa 
splendeur  les  rayons  du  soleil  ».  Son  nom,  comme  celui  des  autres  cham- 
pions et,  on  peut  dire  de  tous  les  personnages  du  poème,  est  purement  sym- 
bolique. 

(2)  Philarétos,  sire  de  Modon.  Il  a  pour  emblème  l'Amour  armé,  bandant  son 
arc,  un  feu  ardent,  un  cœur,  une  enclume,  et  pour  devise  :  «  Vous  voyez  ce 
cœur;  un  feu  ardent  le  consume,  il  est  battu  sur  l'enclume,  et  l'amour  lui  décoche 
ses  flèches  ». 

(3)  Héraklès,  sire  d'Eubée.  Son  emblème  est  une  fontaine  courante  devant 
laquelle  on  voit  un  arbre  qui  se  flétrit. 
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C'est,  à  peu  de  chose  près,  ce  que  disent  les  distiques  popu- 
laires : 

N'est-il  pas  dommage  que  j'aie  soif  et  que  devant  moi  soit  une 
fontaine,  —  sans  que  je  puisse  boire  de  son  eau?  Vit-on  jamais  pareil 
tourment? 

ou  encore  : 

De  tes  deux  yeux  coule  l'eau  de  Jouvence,  —  et  je  t'en  ai  demandé 
un  petit  peu,  et  tu  ne  m'as  pas  donné  à  boire. 

Après  eux  se  présente  le  sire  de  Macédoine,  qui  est  décrit  de 
la  façon  suivante  : 

En  hâte  et  grande  rapidité  apparut,  tel  un  lion,  le  sire  de  Macé- 
doine, le  joli  pallikare.  C'était  un  beau  garçon  de  vingt  et  un  ans,  de 
très  grande  force,  de  très  grande  grâce,  chanteur,  joyeux  compagnon 
et  noctambule,  très  éprouvé  dans  les  chemins  d'amour.  De  son 
doux  nom  il  s'appelait  Nikostratis.  Son  vêtement  était  doré  et  par- 
semé de  cœurs  et  il  avait,  lui  aussi,  sur  la  tête  l'emblème  d'amour  : 
toutes  sortes  d'oiseaux  morts,  gisant  ensemble,  et  un  épervier 
vivant,  embarrassé  dans  des  rets,  avec  ces  mots,  signe  de  son  escla- 
vage :  «  J'ai  chassé  beaucoup  d'oiseaux  et  on  me  nomme  épervier; 
mais  à  mon  tour  je  me  suis  laissé  prendre  et  me  voilà  dans  le  filet  ». 

Viennent  encore  le  sire  de  Gorone  (1)  qui  s'était  fait,  la  veille, 
de  planches  et  de  poutres  une  sorte  de  caverne,  en  se  servant 
de  trois  couleurs  :  du  noir,  pour  indiquer  le  fond,  du  vert 
pour  figurer  les  forêts  et  du  bleu  pour  les  rochers,  cela  avec 
tant  d'art  qu'on  crut,  en  le  voyant  paraître,  qu'il  sortait  d'une 
vraie  caverne  ;  puis  le  sire  de  Slavonie  (2),  celui  de  Naxos  (3)' 

(1)  Drakomachos,  neveu  du  sire  de  Corone.  Emblème  :  le  phénix.  Devise  : 
«  Plus  je  mapproche  du  feu  et  plus  il  me  cuit  et  me  pique,  plus  il  me  rajeunit, 
me  guérit  et  me  profite  ». 

(2)  Sire  de  Slavonie.  Il  a,  en  grandissant,  quitté  le  nom  qu'on  lui  avait  donné 
et  qui  ne  nous  est  pas  indiqué,  pour  prendre  celui  de  Tripolemos.  Emblème  : 
une  île  battue  des  vents  et  des  flots.  Devise  :  «  Peurs,  terreurs,  furies,  vagues 
ont  beau  s'enfler,  elles  ne  sauraient  déraciner  un  fidèle  amour  ». 

(3)  Glykostratos,  sire  de  Naxos.  Emblème  :  une  lune  brillante  et  dans  son  plein; 
au-dessous,  un  arbre  desséché,  et  en  face  un  pommier  fleuri  et  chargé  de  fruits, 
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le  Kuramanitis,  le  fils  du  roi  de  Byzance,  le  sire  de  Patras  (1), 
le  prince  de  Chypre  (2),  Erotokritos  et  enfin  le  prince  de 
Crète  (3). 

Parmi  ces  derniers,  ceux  sur  lesquels  le  poète  s'arrête  plus 
spécialement  sont  le  Caramanite,  dans  lequel  on  voit  d'ordi- 
naire la  représentation  du  Turc,  le  prince  de  Byzance,  Eroto- 
kritos et  le  prince  de  Crète. 

Fit  son  apparition  comme  une  bête  fauve  un  Caramanite,  qui 
avait  grande  inimitié  avec  l'île  de  Crète.  C'était  un  seigneur  puis- 
sant, riche  et  grand,  qui  n'avait  pas  son  pareil  dans  ces  pays.  Il  ne 
révérait  ni  Ciel,  ni  Étoiles,  ni  Lune;  il  semblait  menacer  le  monde 
par  son  seul  aspect,  ne  croyait  qu'en  son  sabre,  ne  respectait  que 
lui  et  provoquait  sans  trêve  guerres,  inimitiés  et  discordes.  C'était 
un  homme  difficile,  des  moins  accommodants,  dont  les  disputes 
faisaient  la  joie  et  qui  détestait  la  concorde.  On  l'appelait  Spido- 
liontas  (4-)  et,  quand  il  arriva  vers  le  roi,  il  salua  en  grognant  et 
parla  à  peine.  Jamais  il  n'avait  ri,  toujours  il  réfléchissait,  et  sa 
voix  basse  était  comme  celle  des  autres,  lorsqu'ils  crient  ;  son 
organe  était  menaçant,  nocive  sa  vue,  une  tresse  de  cheveux  pen- 
dait au  lobe  d'une  de  ses  oreilles.  11  chevauchait  une  bête  des  plus 
sauvages,  qui  épouvanta  tous  ceux  qui  le  virent  sur  la  place 
publique.  Elle  avait  une  queue  de  panthère,  des  pieds  de  bufle, 
des  yeux  de  chat  sauvage,  une  grande  langue;  son  poil  était  gris, 
avec  de  nombreuses  taches  rouges,  noires,  brunes;  elle  était 
mince,  vive,  la  flèche  la  plus  fortement  lancée  n'eût  pu  la  devancer; 

à  l'ombre  duquel  dort  l'Amour.  Devise  :  «  A  la  pleine  lune,  aucun  arbre  ne 
prend,  sauf  l'arbre  d'amour  qui  pousse  toujours  des  racines  ». 

(1)  Drakokardos,  sire  de  Patras.  Il  a  aimé  une  jeune  fille  qui  l'a  toujours 
repoussé  à  cause  de  sa  laideur.  Emblème  :  une  mer  en  fureur  sur  le  bord  de 
laquelle  un  pêcheur  est  dans  l'attente,  avec  son  épervier.  Devise  :  «  Si  j'ai 
patience  et  que  je  ne  paresse  pas,  quand  les  vents  s'apaiseront,  j'espère  pouvoir 
pêcher  ». 

(2)  Kypridimos,  prince  de  Chypre.  Emblème  :  l'Amour  enchaîné,  traîné  der- 
rière un  char.  Devise  :  «  Le  vainqueur,  le  gagnant  en  haut  et  en  bas,  enchaîné 
je  le  traîne  derrière  mon  char  ». 

(3)  En  tout  treize  concurrents,  mais  l'un  d'eux  est  tué  avant  que  commence  le 
tournoi. 

(4)  Le  mot  est  formé  de  szloa  et  de  ~k:ôfzi^,  qui  est  pour  Xsovxa;,  "hiwj,  littéra- 
lement «  vipère-lion  ». 
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Fréquemment  elle  poussait  des  cris  et  elle  ne  hennissait  pas,  mail 
rugissait  sauvagement. 

Lorsqu'on  l'ont  inscril  pn>s  du  roi  et  qu'il  eul  dit  son  nom,  il 
chercha  un  large  emplacement  nii  se  tenir.  Les  endroits  plats  06 
lui  plaisaient  pas,  il  n'y  iivail  nulle  pari  assez.  de  place  pour  lui  el 
il  ne  faisait  qu'aller  et  venir  avec  sa  bête.  Sur  ses  armes  était  posée 
la  peau  d'un  lion,  qu'il  avait  tué  dans  ses  courses  à  travers  bois  et 
dont  les  pâlies  pendaient  sur  sa  poitrine.  Il  fallait  un  cœur  viril 
pour  ne  pas  avoir  peur  de  lui.  Souvent  les  pattes  du  lion  remuaient 
de  telle  sorte  qu'elles  semblaient  vouloir  saisir  quelqu'un.  Et,  sans 
se  tOUmer  Vers  les  autres,  ni  les  saluer,  s;iiis  daigner  parler  à  qui- 
eonque,  il  grommelait  contre  le  ciel,  il  grommelait  en  l'air;  s;i 
seule  vue  révélait  ce  dont  ses  mains  étaient  capables.  Son  vête 
ment,  sou  aspect,  sa  monture  indiquaient  le  démon  sorti  de  l'Hadés. 
Sur  la    téta    il  portail    Charon   tout     noir,    armé  d'une    faux,  avec  l;i 

devise  auivanta,  écrite  en  lettres  de  sang  :  «  Quiconque  me  voit, 
qu'il  tremble  el  frissonne;  car  le  glaive  que  je  liens  n'épargne 
personne  ». 

l'isloforos,  lils  choyé  du  roi  de  Hyznnee,  est  accompagné 
d'un  imposant  collège.  Vingt  fantassins,  aux  armures  d'or  el 
l'épde  nue,  le  précèdent,  et  derrière  lui  viennent  vingt  cava- 
liers joliment  parés.  Kn  avant  marchent  huit  écuyers,  de  même 
âge,  de  même  taille,  vêtus  d(>  façon  identique,  frisés,  blonds, 
svelles,  grands  et  bien  faits,  menant  huit  chevaux  magnifiques, 
el devanl  eux  encore  sont  trois  trompettes  qui  lirenl  de  leurs 
instruments  des  sous  aussi  doux  que  le  chant  des  oiseaux. 
Sous  la  main  experte  du  prince,  sa  monture  tantôt  quitte  le 
sol,  beiinil  el  nie,  et  lanlol  devienl  douce  comme  l'agneau. 
Devanl  lui  seulemenl  le  roi  se  soulève  de  son  troue  el  s'incline. 
Il  porle  un  vêtement  élineolnnl.  Amoureux  d'une  jeune  fille 
qu'il  désire  épouser,  il  a  pour  emblème  un  cep  feuillu  avec  du 
raisin  vert,  el  sa  devise,  qui  rappelle  un  proverbe  courant  (1), 
est  :  «  Avec  lo  temps  j'cspôre  pouvoir  manger  doux  le  fruit 
verl  auquel  maintenant  je  ne  goule  pas  ». 

li  <V  iu'oyi'iIic  dit     .,  l'elii   .1  |,,hl  le  raisin  vert  devient  mlH  ». 
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Krotokritos  apparaît  ton (  blanc,  sur  un  cheval  noir  dont  un 
pied  soûl  est  blanc,  et  la  peinture  de  son  casque  représente  an 
papillon  qui  se  consume  dans  le  feu,  avec  cotte  devise  :  «  J'ai 
désire  et  contemplé  l'éclat  du  l'eu  ;  je  m'en  suis  approché  el  j  ai 
été  brûlé,  je  ne  pouvais  m'éloigner  ».  Il  tremble,  est-il  dit,  et 
\retousa  avec  lui:  mais  t<ms  deux  cachaient  les  charbons 
sous  la  cendre.  Pareille  au  matelot  qui.  dans  la  bourrasque  et 
la  tempête,  en  gou\  ornant  la  nuit,  plein  de  peur  et  d'angoisse, 
regarde  une  étoile  pour  se  guider,  ainsi  celle-ci,  dans  la  grande 
brume  où  elle  se  trouve,  tourne  uniquement  son  regard  vers 
Êrotokritos. 

Mutin,  alors  qu'on  croyait  tous  les  jouteurs  réunis,  arrive 
de  loin,  dans  un  nuage  de  poussière  et  avec  une  nombreuse 
escorte,  le  prince  de  Croie.  Son  cbeval  est  noir,  noires  sont  ses 
armes  et  sa  lance,  noirs  aussi  ses  vêtements,  et  la  cause  de  ce 
deuil  nous  est  rapportée  tout  au  long  :  il  a  épousé  une  jeune 
fille  par  amour,  mais  celle-ci,  jalouse  d'une  bergère  et  voulant 

s'assurer  de  la  fidélité  de  son  mari,  s'élani  un  jour  cachée  dans 

un  fourré,  il  l'a  par  erreur  percée  d'une  llôcbe,  la  prenant 
pour  quelque  bête  (I).  Depuis,  sa  seulo  consolation  est  do 
participer  à  des  tournois  commo  celui-ci  et  d'apporter  sur  le 

tombeau  de  sa  femme  les  récompenses  qu'on  lui  décerne.  Son 
nom  esl  Cbaridimos,  son  emblème  une  bougie  éteinte  par  un 
vent  violent,  sa  devise  .  »  Le  l'eu  qui  in'éclairail  ne  me  donne 
plus  de  lumière,  le  vent  me  la   «'teinte,  et  mainlenanl  je    suis 

dans  les  ténèbres  ». 

A  sa  vue,  le  Caramanile  entre  dans  une  grande  fureur.  Le 
père  du  Cretois,  dit-il,  a  volé  une  épée  au  sien  par  traîtrise; 
ce  dernier  est  mort  sans  avoir  trouve  moyen  de  se  venger,  et 
cette  épée,  le  prince  de  Crète  la  porte  on  co  moment.  Celui-ci 

proteste  ;  c'est    en  combat   singulier  et  loyal    que   l'épée    a   été 

prise.  La  discussion  s'envenime  et,  avec  l'assentiment  du  roi, 
on  décide  de  trancher  ce   litige  par  les  armes,  dans  un -duel 

(1)  Gtdet  ii  déjà  rapports  rcl  épisode  de  lu  légende  de  Procris  H  «le  Ophalc. 
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véritable  entre  les  deux  adversaires.  Le  duel  a  lieu.  Tous  les 
assistants  prennent  parti  pour  le  Cretois,  à  l'exception  du  sire 
de  Patras,  que  Fauteur  a  dépeint  sous  de  sombres  couleurs  et 
qui  encourage  le  Caramanite.  Après  une  lutte  épique,  le  Cara- 
manite  est  tué.  Cette  mort  inattendue  trouble  les  réjouis- 
sances; d'ailleurs,  il  se  fait  tard  et  le  roi  décide  de  renvoyer  le 
tournoi  au  lendemain. 

Le  lendemain,  à  l'heure  où,  toute  joyeuse,  apparaît  l'étoile  du 
matin,  où  l'obscurité  disparaît  de  la  face  de  la  terre,  où  les  oiseaux 
rasent  le  sol  et  tressaillent  d'aise;  où  sur  leurs  ailes  la  fine  rosée 
dépose  son  humidité,  où  ils  vont,  qui  sur  un  vert  rameau,  qui  sur 
un  arbre,  qui  sur  un  rocher,  chantant  chacun  son  air  et  invitant 
d'une  voix  douce  le  soleil  à  paraître,  Aréti  se  leva,  ouvrit  sa 
fenêtre  et  aperçut  avec  joie  l'aube  resplendissante. 

Erotokritos  se  lève  aussi,  plein  d'espoir,  et  se  rend  au 
champ  clos,  où  arrivent  bientôt  les  concurrents  et  le  roi.  La 
nourrice  vante  à  Aréti,  non  sans  malice,  les  charmes  du  prince 
de  Byzance,  ce  à  quoi  celle-ci  réplique  que  le  plus  beau  de 
tous  est  celui  qui  est  vêtu  de  blanc,  celui  qu'elles  connaissent 
si  bien,  le  lion  de  bravoure,  l'aigle  aux  ailes  d'or,  celui  dont 
la  bouche  de  sucre  réduit  les  cœurs  en  esclavage;  les  cordes 
de  son  luth  sont  des  oiseaux  qui  chantent,  et  les  malades  gué- 
rissent en  entendant  ses  chansons. 

Trois  arbitres  prennent  la  direction  du  tournoi  et  répartissent 
les  concurrents  en  trois  groupes.  Erotokritos  fait  partie  du 
premier;  il  se  mesure  victorieusement  avec  les  sires  de  Modon, 
d'Eubée  et  avec  Drakokardos  de  Patras,  qui  est  pour  lui  un 
rude  adversaire.  Dans  le  second  groupe,  le  prince  de  Chypre 
l'emporte  sur  les  sires  de  Mytilène  et  de  Nauplie;  le  sire  de 
Naxos  sort  de  la  lutte,  à  la  suite  d'une  chute  de  son  cheval, 
qui  lui  casse  le  bras,  et  l'issue  reste  indécise  entre  Chypre  et 
Byzance.  Dans  le  troisième,  le  prince  de  Crète  met  à  mal  les 
sires  de  Corone,  de  Macédoine  et  de  Slavonie.  Quatre  cham- 
pions restent  donc  en  présence  :  Erotokritos,  les  princes  de 
Chypre,  de  Byzance  et  de  Crète. 
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A  ce  moment,  le  poète  se  trouve  dans  une  situation  assez 
embarrassante;  mais  il  va  en  sortir  avec  habileté.  Au  prince 
de  Byzance  la  reine  donne  un  rameau  fleuri,  fait  avec  beau- 
coup d'art  et  destiné  à  celui  qui  aura  montré  le  plus  de  richesse, 
de  grâce,  de  capacité,  et  de  dextérité  à  placer  la  lance  sous 
l'aisselle.  C'est  une  sorte  de  mise  hors  concours  accordée  au 
plus  distingué.  Les  noms  des  trois  autres  sont  ensuite  tirés  au 
sort.  Les  deux  premiers  appelés  devront  lutter  ensemble  et  le 
troisième  se  retirera,  sans  plus,  pour  la  raison  que  le  vain- 
queur, fatigué  par  une  première  joute,  ne  pourrait  plus 
lutter  à  égalité  contre  lui.  Celui  qui  se  trouve  écarté  de  la 
sorte  est  le  Cretois,  dont  l'auteur  tient  à  éviter  la  défaite,  tout 
comme  pour  le  prince  de  Byzance.  La  lutte  est  donc  circons- 
crite entre  Erotokritos  et  le  prince  de  Chypre,  et  c'est  le  pre- 
mier qui  l'emporte.  La  couronne  d'or  qui  constitue  le  prix  lui 
est  mise  sur  la  tête  par  Arétousa  elle-même.  Ainsi  finit  le 
deuxième  livre. 

Troisième    chant. 

Il  va  de  soi  que  la  victoire  d'Erotokritos  ne  fait  qu'accroître 
la  passion  d'Aréti.  Elle  ressemblait,  dit  le  poète,  à  un  malade 
que  tient  la  fièvre  et  qui  demande  de  l'eau.  Tant  qu'il  l'a  sur 
les  lèvres,  elle  le  rafraîchit;  mais,  aussitôt  après,  la  fièvre 
reprend;  plus  violente.  Ainsi  Arétousa  se  réjouissait  à  la  vue 
d'Erotokritos,  mais,  dès  qu'il  était  loin  d'elle,  elle  cherchait 
en  vain  le  repos.  Elle  passait  des  jours  sombres,  des  nuits 
noires  comme  suie,  des  soirs  pleins  d'attente,  des  aurores 
attristées. 

Ses  parents,  en  la  voyant  dépérir,  se  demandaient  :  «  Qu'a 
donc  notre  Arétousa?  »  et  sa  vieille  nourrice,  qui  connaissait  la 
cause  de  son  mal,  ne  perdait  pas  l'espoir  de  l'en  guérir  un  jour. 
Fidèle  à  sa  manière,  elle  tentait  de  déprécier  Erotokritos  et  de 
prouver  à  Arétousa  qu'il  n'était  pas  si  extraordinaire  qu'elle  se 
l'imaginait.  «  Eh  !  quoi,  lui  disait-elle,  faut-il  tant  t'émouvoir, 
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pour  l'avoir  vu  à  cheval,  se  balancer,  se  dandiner  et  courir  la 
joute?  Quel  grand  prodige  y  a-t-il  eu  dans  la  ville,  s'il  a  rompu 
des  lances  et  gagné  un  prix?  C'est  affaire  de  chance,  il  n'y  faut 
pas  grand  courage,  et  nous  avons  vu  les  autres  en  faire  autant 
que  lui.  Rappelle-toi  le  moment  où,  à  la  suite  d'un  choc  reçu, 
il  a  embrassé  le  cou  de  son  cheval.  Si  à  cet  instant  le  lion  de 
de  Crète  eût  lutté  contre  lui,  Erotokritos  n'eût  pas  été  victo- 
rieux. Je  veux  bien  qu'il  soit  beau  et  vaillant.  Est-il  digne 
pour  autant  d'épouser  une  princesse  comme  toi  ?  Ne  laisse  pas 
semblable  jardinier  manger  la  pomme;  sa  main  n'est  pas  digne 
de  toucher  à  tel  arbre.  »  Et,  changeant  de  ton,  elle  lui  rappelle 
qu'elle  l'a  allaitée  pendant  trois  ans  —  exactement  le  temps 
qu'indique  aussi,  en  pareille  circonstance,  le  mystère  crétois 
du  sacrifice  d'Abraham  — ,  elle  lui  dit  les  soins  dont  elle  l'a 
entourée,  maudit  l'heure  où  elle  est  entrée  pour  son  tourment 
au  service  des  grands.  «  Nourrice,  lui  répond  Arétousa,  pleins 
de  sagesse  sont  tes  conseils  ;  mais  c'est  en  vain  que  tu  m'ad- 
monestes, je  ne  suis  plus  maîtresse  de  moi-même.  » 

Erotokritos,  de  son  côté,  n'était  pas  dans  de  moindres  soucis. 
En  regardant  la  couronne  qu'il  avait  gagnée  au  tournoi,  il 
songeait  à  celle  qui  l'avait  brodée,  et  il  se  consolait  en  allant 
au  palais,  où  il  apercevait  Arétousa. 

La  chambre  qu'occupait  celle-ci  avec  sa  nourrice  était  suré- 
levée et,  à  l'étage  inférieur,  s'en  trouvait  une  autre  dont  la 
fenêtre,  solidement  grillée,  avait  sous  elle  le  toit  de  la  grange 
royale.  Cette  grange  était  spacieuse  et  basse  ;  le  toit  en  était 
donc  facilement  accessible  de  la  rue,  et  les  barreaux  de  la 
fenêtre  avaient  pour  objet  d'empêcher  les  voleurs  de  pénétrer 
par  là  dans  le  palais.  L'idée  vint  à  Arétousa  de  donner  à 
Erotokritos  un  rendez-vous  nocturne,  et  elle  le  fit  avec  la  con- 
nivence de  Phrosyne,  à  laquelle  elle  avait  essayé  de  persuader 
que  le  seul  moyen  de  diminuer  son  amour  pour  Erotokritos 
était  de  permettre  un  entretien  de  ce  genre. 

Vinrent  pour  eux  le  temps  et  l'heure  de  se  dire  leurs  souffrances, 
d'apprendre  leurs  mutuels  secrets.  Aréti  se  tenait  à  la  fenêtre,  dans 
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l'attente.  Elle  ne  craignait  pas  celte  obscurité-là,  le  sommeil  ne 
l'accablait  pas;  elle  était  sans  lumière,  redoutant  qu'un  passant 
n'en  vît  le  reflet  et  ne  songeât  à  mal.  La  nourrice,  ne  voulant  pas 
rester  à  ce  moment  avec  elle,  l'avait  quittée.  Érotokritos  arriva  près 
de  la  grange;  il  connaissait  l'endroit  où  il  fallait  monter  et,  malgré 
la  difficulté,  il  entreprit  l'escalade,  ce  qu'il  fit  très  adroitement,  sans 
qu'un  caillou  tombât.  C'est  là  chose  naturelle  aux  amants;  en 
pareilles  occurrences,  ils  ont  des  ailes  d'oiseaux. 

Érotokritos  s'approche,  étend  la  main  vers  la  fenêtre  et  lente- 
ment, à  voix  basse,  il  annonce  qui  il  est.  Timidement  et  toute 
troublée,  Aréti  lui  répond,  d'une  voix  si  menue  qu'il  l'entend  à 
peine.  Ayant  ainsi  manifesté  qu'ils  sont  là  tous  deux,  ils  restent 
sans  un  mot,  chacun  tremblant  de  son  côté  et  attendant  que  l'autre 
prenne  la  parole.  Une  heure  ils  restent  sans  rien  dire,  et  tout  ce 
qu'enferme  leur  cœur  semble  s'être  perdu,  dès  l'instant  où  ils  se 
sont  rapprochés.  Voulant  parler,  ils  n'osent  pas;  ils  ne  savent  par 
où  commencer  le  récit  de  leurs  peines.  Telle  une  cruche,  très  large 
au  fond  et  très  étroite  du  col,  qu'on  aurait  remplie  d'eau  ;  si,  voulant 
la  vider,  on  la  retourne  brusquement  vers  le  sol,  elle  retient  l'eau 
et  celle-ci  ne  peut  s'échapper,  et  plus  on  la  renverse,  plus  on  y 
perd  sa  peine;  tels  ils  sont  là  tous  deux,  pleins  de  passion;  leur 
audace  à  parler  s'est  enfuie  par  leur  rapprochement;  voulant  dire  le 
tout,  ils  ne  peuvent  trouver  le  détail;  leurs  bouches  se  taisent,  ils  se 
parlent  du  cœur. 

C'est  Aréti  qui  la  première  rompt  le  silence,  elle  cherche  la  façon 
convenable  et  la  plus  jolie  et  tout  d'abord  commence  à  lui  deman- 
der : 

Arétousa.  Pourquoi  as-tu  peint  ma  vilaine  personne  et  la  tenais- 
tu  enfermée  dans  la  petite  armoire,  avec  les  chansons  que  tu  disais 
et  qui  m'ont  beaucoup  plu?  Quel  mobile  t'a  poussé,  du  jour  où  lu 
t'es  mis  aux  chansons  et  au  luth,  quel  est  le  chemin  que  tu  suis, 
que  cherches-tu  et  pourquoi  me  tourmentes-tu? 

Le  Poète.  Elle  ne  dit  que  cela  pour  cette  fois  et  s'arrête.  Avec 
plus  de  hardiesse  alors  Érotokritos  conte  sa  passion;  il  lui  fait  venir 
les  larmes  aux  yeux,  en  secret  elle  le  plaint.  Ce  qu'il  disait,  ce  qu'il 
narrait,  quiconque  lit,  quiconque  a  entendu,  quiconque  a  fait,  peut 
se  l'imaginer.  Je  ne  vais  pas  perdre  mon  temps  et  me  faire  appeler 
déraisonnable  en  disant  ce  que  tous  vous  voyez  avec  votre  cœur. 
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Erotokritos  parle  ainsi  jusqu'au  malin,  en  embrassant  la 
fenêtre,  et  sans  qu'Aréti  lui  réponde  autrement  que  par  des 
soupirs.  Quand  vient  l'aurore,  c'est  elle  qui  le  lui  fait  observer 
et  elle  l'invite  à  revenir  le  lendemain,  à  la  même  heure. 

Des  nuits  se  passent  de  la  sorte.  Tantôt  ils  se  taisent,  tantôt 
ils  parlent,  tantôt  encore  ils  pleurent  en  silence.  Pour  eux  la 
nuit  est  étincelante  et  le  jour  obscur;  seule  la  fenêtre  leur  donne 
consolation.  Cependant  Erotokritos  s'enhardit,  il  veut  prendre 
la  main  d'Arétousa  ;  mais  celle-ci  lui  dit  :  «  Ne  répète  jamais 
pareille  demande,  n'essaie  pas  de  me  prendre  la  main.  Tu  ne 
toucheras  ni  ma  main,  ni  ma  joue,  tant  que  ne  viendra  pas  le 
doux  temps  où  mon  sort  se  fixera  par  la  décision  de  mon  père. 
Qu'il  te  suffise  de  savoir  que  tu  seras  mon  mari,  n'aie  de  cela 
nul  souci  ;  le  monde  fût-il  recréé,  je  n'en  prendrais  pas 
d'autre.  »  Et  elle  ajoute  :  «  Que  ton  père  aille  trouver  le  mien, 
qui  l'a  en  grande  estime  ainsi  que  toi-même,  et  qu'il  lui  fasse 
sa  demande.  » 

Plein  d'espoir,  Erotokritos,  qui  comme  Arétousa  confond  le 
blanc  et  le  noir  et  n'aperçoit  pas  la  distance  qui  sépare  l'esclave 
du  maître,  révèle  à  son  père  l'amour  qu'il  éprouve  et  lui 
demande  de  se  rendre  chez  le  roi.  Pézostratos  y  va,  à  son 
corps  défendant.  Il  commence  par  des  généralités,  parle  du 
temps  où  la  vertu  tenait  lieu  de  naissance,  des  vicissitudes  de 
la  fortune,  cite  des  exemples  anciens,  et  enfin,  l'amour  pour  son 
fils  le  poussant,  il  dévoile  ce  qu'il  a  dans  l'esprit.  Le  roi 
s'emporte  et  fait  donner  ordre  à  Erotokritos  de  quitter  le 
royaume  dans  le  délai  de  quatre  jours. 

Laissons,  pour  parler  comme  le  poète,  Erotokritos  et  son 
père  s'entretenir  de  leur  peine  et  revenons  à  Aréti,  qui  va  vers 
le  roi,  afin  de  savoir  ce  qui  s'est  passé.  Elle  le  trouve  soucieux, 
ce  qui  ne  la  surprend  pas,  et  lui  en  demande  la  raison.  «  C'est, 
lui  dit-il,  que  je  songe  à  te  marier,  et  non  pas  naturellement 
au  fils  de  ce  fou  de  Pézostratos,  qui  a  eu  l'audace  de  venir  me 
demander  ta  main,  mais  au  prince  de  Byzance,  dont  j'ai  reçu 
hier  des  propositions  dans  ce  sens.  » 
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Arétousa  joue  la  pudeur  que  doit  éveiller  chez  toute  jeune 
fille  une  demande  en  mariage  et  regagne  sans  mot  dire  sa 
chambre,  où  elle  s'assure  tout  d'abord  pour  la  suite  le  concours 
définitif  de  sa  nourrice. 

Érotokritos  lui  dit  :  «  Connais-lu  les  nouvelles?  Ton  père  m'a 
envoyé  sur  la  route  de  l'exil  ». 

C'est  par  ces  phrases  qu'Erotokritos  commence  son  entre- 
tien nocturne  avec  Arétousa.  La  première,  modifiée  de  la  façon 
suivante  :  «  Connais-tu  mon  Arétousa,  les  tristes  nouvelles  ?  » 
est  môme  devenue  une  expression  proverbiale  et  s'emploie  d'or- 
dinaire plaisamment,  pour  prévenir  quelqu'un  qu'il  va  rencon- 
trer un  obstacle  inattendu.  Erotokritos  annonce  à  Aréti  son 
départ,  sa  mort  probable  à  l'étranger.  Elle-même  ne  pourra 
certainement  pas  résister  à  son  père  qui  veut  lui  faire  épouser 
un  prince. 

Je  te  demande  une  grâce,  û  ma  maîtresse  ;  c'est  la  seule  que  je 
veuille,  avec  elle  je  finirai  joyeux  mon  existence  :  à  l'heure  où  tu  te 
fianceras,  soupire  lourdement  et,  quand  en  jeune  mariée  tu  te  pare- 
ras, en  épousée  tu  changeras  de  vêtements,  verse  une  larme  et  dis  : 
«  Pauvre  Érotokritos,  ce  que  je  t'ai  promis  je  l'ai  oublié,  ce  que 
iu  désirais  n'est  plus  »...  Mettons,  infortuné,  que  je  ne  t'ai  jamais 
vue,  mais  que  je  tenais  une  bougie  allumée  et  qu'elle  vient  de 
s'éteindre  (1)... 

Arétousa.  Tes  paroles,  Érotokritos,  sont  pleines  de  poison  et  je  ne 
m'attendais  pas  à  ce  que  je  viens  d'entendre  de  toi.  Comment  peux- 
tu  parler  ainsi?  Et  comment  peut  le  supporter  mon  cœur  qui  joyeu- 
sement a  planté  la  beauté  en  son  milieu?  Chaque  jour  tu  y  grandis, 
tu  t'enracines  profondément,  tu  es  arrosé  de  son  sang,  tu  fleuris  et 
tu  croîs,  et  depuis  que  tu  t'y  trouves  il  est  fermé,  il  ne  s'ouvrira 
plus;  il  a  brisé  sa  clé,  pour  ne  te  montrer  à  nul  autre.  J'ai  ton 
image  peinte  dans  tout  mon  esprit  et  je  n'en  saurais  voir  d'autre. 

(1)  Ces  deux  derniers  vers  se  retrouvent,  presque  identiques,  dans  la  chanson 
populaire  de  Saint-Georges  (Jeannaraki,  Chansons  Cretoises,  Leipzig,  1816,  in-8°, 
p.  2.  v.  29-30)  et  dans  le  Sacrifice  d'Abraham  (Legrand,  Bibliothèque  grecque 
vulgaire,  Paris.  1880,  in-8°,  p.  240),  v.  401-402. 
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Si  mille  peintres  avec  leur  art  et  leur  pinceau  peignaient  d'autres 
yeux,  d'autres  lèvres,  quand  ils  apercevraient  cette  image,  ils  y 
perdraient  leur  science;  car  mon  art  à  moi  est  meilleur  que  le  leur. 
Pour  te  peindre,  j'ai  sorti  du  sang  de  mon  cœur  et  c'est  de  lui  que 
j'ai  fait  ton  portrait.  Celle  qui  du  sang  de  son  cœur  achève  un  por- 
trait le  fait  de  toute  beauté  et  ineffaçable...  Je  souffrirai  mille  morts 
plutôt  que  d'en  épouser  un  autre  que  toi  et,  afin  que  cesse  cette 
pensée  qui  te  tourmente  et  qu'une  éternelle  espérance  nous  reste  à 
tous  deux,  à  ce  moment  même  tu  vas  voir  quelque  chose  qui  te 
donnera  grande  consolation. 

Le  poète.  Elle  appelle  Phrosyne,  qui  lui  apporte  la  lumière  ;  elle 
met  sa  nourrice,  comme  sa  mère,  à  sa  droite.  Elle  lui  dit  : 

Arétousà.  Nourrice,  écoute,  pour  que  tu  portes  témoignage,  et, 
où  que  tu  te  trouves,  ne  cache  pas  ce  que  tu  auras  vu.  Ërotokritos 
est  mon  mari,  quel  que  soit  le  temps  qui  s'écoule,  soit  maintenant 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  soit  plus  tard  dans  la  vieillesse,  et  je 
lui  jure,  par  le  Ciel,  le  Soleil  et  la  Lune,  que  personne  d'autre  jamais 
ne  m'aura  comme  femme. 

Le  poète.  Et  elle,  qui  jamais  ne  lui  avait  permis  de  toucher  sa 
main,  à  cet  instant,  affectueusement,  pour  compléter  sa  promesse 
de  mariage  et  lui  laisser  un  éternel  espoir,  elle  la  tend  avec  noblesse 
à  travers  les  barreaux  de  fer  et  dit  : 

Arétousà.  Qu'Érotokritos  prenne  la  main  qu'il  désirait,  et  nous 
irons  ainsi  enlacés  dans  une  même  tombe. 

Le  poète.  Et  elle  Ole  de  son  doigt  un  bel  anneau,  qu'en  pleurant 
et  gémissant  elle  donne  à  Ërotokritos. 

C'est  à  ce  moment-là  seulement  que  l'auteur  nous  fait  savoir 
d'une  façon  précise  l'âge  d'Arétousa.  On  apprendra  peut-être 
avec  quelque  surprise  qu'elle  vient  d'entrer  dans  sa  quator- 
zième année,  et,  si  le  poète  en  fait  mention,  c'est  simplement 
afin  de  nous  dire  qu'il  ne  faut  pas  blâmer  Arétousà  de  s'être 
ainsi  laissé  prendre  dans  les  filets  de  l'amour,  alors  qu'on  en 
voit  de  plus  âgées  qu'elle,  et  même  de  tout  à  fait  vieilles,  courir 
pareilles  aventures. 

Le  chant  troisième  finit  sur  le  départ  d'Erotokritos,  qui  se 
dirige  à  cheval  vers  l'Eubée,  les  pieds  hors  des  étriers,  la  bride 
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pendante,  priant  le  ciel  de  foudroyer  le  roi  qui  l'exile,  puis  sur 
une  brève  description  de  la  douleur  du  vieux  Pézostratos  et 
de  sa  femme. 

Quatrième   chant. 

Cependant,  dès  le  début  du  quatrième  livre,  le  roi  réfléchit  à 
ce  qui  s'est  passé.  Il  songe  à  la  demande  d'Érotokritos,  à  la 
pâleur  dWrétousa,  à  la  façon  dont  elle  a  accueilli  l'idée  d'épou- 
ser le  prince  de  Byzance,  et  se  dit  que  cela  ne  présage  rien  de 
bon.  Erotokritos  est  beau  et  brave;  les  jeunes  filles  ne  raison- 
nent pas,  on  les  prend,  comme  le  poisson,  avec  un  peu  d'ap- 
pât ;  peut-être  le  chanteur  inconnu  n'était-il  autre  qu'Éroto- 
kritos  et,  si  la  douceur  de  son  chant  l'a  lui-même  charmé 
ainsi  que  la  reine,  quel  effet  n'a-l-elle  pas  produit  sur  la  jeu- 
nesse de  leur  fille?  Le  mieux  est  donc  de  profiter  de  l'absence 
d'Erotokritos,  sans  s'irriter  contre  Arétousa,  et  de  marier  cette 
dernière  au  plus  vite.  Précisément  les  envoyés  de  l'empereur 
de  Byzance  viennent  d'arriver  dans  la  ville.  Le  roi  mande  donc 
Aréti  et,  en  présence  de  la  reine  qui,  durant  tout  le  poème, 
joue  le  rôle  de  personnage  muet,  il  lui  explique  que,  s'il  a 
pris  peu  de  part  à  sa  naissance,  il  en  a  eu  beaucoup  en  revanche 
dans  son  éducation.  Aujourd'hui  sa  mère  et  lui  sont  dans  la 
joie,  puisqu'elle  est  demandée  en  mariage  pour  celui-là  même 
qui  s'est  tant  distingué  au  tournoi. 

Arétousa,  tremblante  comme  un  roseau,  fait  cependant 
bonne  contenance.  Elle  dit  à  ses  parents  combien  elle  les  aime. 
Sa  résolution  de  ne  les  point  quitter  est  inébranlable.  Seule  la 
mort  pourra  la  séparer  d'eux.  Qu'ils  fassent  connaître  à  l'em- 
pereur de  Byzance  son  désir  de  rester  en  son  pays  et  de  ne  pas 
se  marier  avant  longtemps.  Les  unions  qui  se  font  de  mauvais 
gré  les  gens  sages  les  tiennent  pour  sourde  lutte,  grand  cha- 
grin et  haine.  Son  père  a  sur  elle  pouvoir  de  vie  et  de  mort  ; 
la  seule  chose  qu'il  n'obtiendra  pas  est  un  mariage  contre  sa 
volonté. 
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Le  roi  alors  s'emporte,  traîne  sa  fille  à  terre,  la  frappe  vio- 
lemment, sans  arriver  à  modifier  sa  résolution. 

Cette  scène  est  choquante  et  cadre  mal  avec  les  parties  pré- 
cédentes du  poème.  Ce  père,  si  tendre  et  si  prévenant  jusqu'ici, 
sera  désormais  cruel  et  sauvage,  sans  que  l'auteur,  qui  pour- 
tant n'est  pas  embarrassé  lorsqu'il  s'agit  d'analyser  un  senti- 
ment —  il  suffit  de  voir  avec  quelle  finesse  Aréti  elle-même 
reproche  à  son  père  sa  conduite  —  ait  suffisamment  justifié 
pour  nous  ce  brusque  revirement.  Nous  en  découvrirons  plus 
loin  la  véritable  raison. 

Toujours  est-il  qu'à  la  suite  du  refus  d'Arétousa,  le  roi  écrit 
à  l'empereur  de  Byzance  qu'il  ne  peut  rien  décider  pour  l'ins- 
tant. Arétousa,  dit-il,  est  très  malade,  les  médecins  parlent  de 
phtisie;  vivante  encore,  on  la  pleure.  Il  s'excuse  auprès  de  lui 
et,  à  peine  les  ambassadeurs  sont-ils  parlis,  qu'il  se  rend  dans 
la  chambre  d'Aréti,  lui  coupe  ses  nattes  et  la  jette  ensuite  dans 
une  prison  obscure,  avec  son  inséparable  nourrice,  agissant  en 
cela,  non  comme  un  père,  mais  comme  un  fauve,  déclare  lui- 
même  l'auteur. 

L'adversité  ne  fait  qu'accroître  l'énergie  d'Arétousa.  Elle 
continue  à  ne  souffler  mot  d'Erolokritos.  Chaque  mois  son  père 
lui  fait  demander  si  elle  a  changé  d'avis,  et  chaque  mois  elle 
répond  qu'elle  n'en  changera  pas,  car  elle  préfère  la  prison  à 
l'exil  loin  de  ses  parents. 

Pendant  ce  temps  que  devient  Erotokritos  ?  Il  est  dans  l'île 
d'Eubée,  songeant  sans  cesse  à  sa  bien-aimée.  Son  fidèle  domes- 
tique, Pistentis,  va  et  vient  entre  l'Eubée  et  Athènes,  soi- 
disant  pour  aller  chercher  des  nouvelles  de  Pézostratos  et  lui 
en  donner  de  son  fils,  mais  en  réalité  pour  porter  dans  la  cou- 
ture de  sa  botte  la  correspondance  d'Erolokritos  et  de  son  ami 
Polydoros.  Erotokritos  apprend  ainsi  les  tourments  d'Aréti,  qui 
l'affligent  grandement,  mais  lui  sont  aussi  une  consolation, 
puisqu'il  y  voit  une  preuve  de  fidélité;  et  d'autre  part  Arétousa, 
grâce  à  sa  nourrice  qui  interroge  adroitement  les  gardiens, 
reste  au  courant  des  faits  et  gestes  d'Érotokritos. 
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Plus  de  trois  ans  se  passent  ainsi.  Erotokritos  dépérit  à 
l'étranger,  il  a  laissé  pousser  sa  barbe  et  ses  cheveux  ;  son 
visage  a  changé;  il  a  noirci,  enlaidi  :  personne  ne  le  reconnaî- 
trait. 

Or,  il  advient  que  le  roi  d'Athènes  et  Vlantistratos  (1),  roi 
de  Valachie  (2),  entrent  en  guerre  pour  la  possession  d'une 
ville.  Celui-ci  établit  son  camp  devant  Athènes.  Les  adversaires 
sont  égaux  en  force  et  en  valeur,  et  la  lutte  reste  indécise. 
Nombreux  sont  ceux  qui  viennent  s'enrôler,  et  Erotokritos, 
songeant  qu'Héraklès  est  père  d'Aréti,  laisse  là  tout  ressen- 
timent pour  se  porter  à  son  secours.  Cependant  il  décide  de 
ne  se  mêler  à  l'armée  que  de  jour,  au  moment  du  combat,  sans 
jamais  demander  ni  solde  ni  paiement,  et  il  espère  que  peut- 
être  le  roi  s'apaisera,  quand  plus  tard  il  apprendra  le  nom  de 
son  valeureux  champion. 

Tel  fut  le  projet  qu'il  forma;  mais  auparavant  il  voulut  se  noircir 
le  visage,  afin  que  personne  ne  le  reconnût.  Il  y  avait  en  Euripe  une 
vieille,  ancienne  nourrice,  magicienne,  qui  descendait  le  ciel  avec 
les  étoiles.  Au  moyen  de  plantes  qu'elle  malaxait,  elle  savait  rendre 
noir  ce  qui  était  blanc  et  changer  les  visages.  Erotokritos  l'alla 
trouver  avec  de  l'argent  et  des  présents.  A  sa  demande,  elle  fît  une 
eau  dont  il  se  lava  le  visage  ;  il  noircit  et  devint  d'un  brun  foncé. 
Et  il  enlaidit  de  telle  façon,  il  noircit  de  telle  manière,  que  sa  propre 
mère  en  le  voyant  n'eût  su  qui  il  était.  Il  devint  noir  comme  encre, 
lui  qui  était  extrêmement  blond.  Dans  une  petite  gourde  elle  lui 
donna  une  autre  eau  à  garder  et  lui  recommanda,  lorsqu'il  juge- 
rait utile  de  changer  d'aspect,  de  revenir  à  sa  première  blancheur, 
à  sa  beauté  première,  d'en  mettre  sur  son  visage.  Et  avant  de  partir 
il  essaya  ces  eaux,  et  tantôt  il  faisait  resplendir  son  visage,  et  tan- 
tôt il  l'assombrissait. 

Erotokritos,  ainsi  muni,  part  à  cheval  et  arrive,  au  bout  de 

(1)  Le  mot  est  composé  de  ji^avit  «  tissu  de  pourpre  »  et  <JTpaTÔ<;  a  armée  ». 

(2)  Par  Valachie  ou  désignait  au  moyen  âge  fa  Thessalie  et  une  partie  de  la 
Macédoine.  Elle  a  été  soumise  aux  Turcs  en  1391.  L'auteur  reste  dans  le  vague 
relativement  à  cette  contrée.  Aristos,  neveu  du  roi  de  Valachie,  qui  apparaîtra 
plus  loin,  arrive,  dit-il,  ày  ttjv  «tpayriâv,  «  du  pays  franc  »,  c'est-à-dire  d'Europe. 
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quelques  jours,  dans  la  plaine  d'Athènes.  Son  émotion  est 
extrême  à  la  vue  des  deux  armées  et  surtout  à  la  vue  de  la 
ville  où  est  enfermée  celle  qu'il  aime. 

Il  découvre  un  endroit  caché  sous  un  arbre;  c'est  là  qu'il  se 
tenait,  là  qu'il  s'armait,  là  qu'il  dormait  la  nuit.  Tous  les  matins  il 
se  levait  et,  dès  qu'il  entendait  résonner  la  trompette  et  sonner  le 
cor,  il  montait  à  cheval,  rapide  comme  l'aigle,  et  arrivait  à  l'heure 
où  se  rencontraient  les  armées.  Il  causait  un  tourbillon  et  un  grand 
tumulte  ;  toujours  il  aidait  un  parti  et  malmenait  l'autre.  Comme 
un  dragon  il  menaçait,  comme  un  lion  il  combattait,  les  Valaques 
tremblaient  en  le  voyant  de  loin,  il  frappait,  les  taillait  en  pièces  et 
se  montrait  pour  eux  un  ennemi  acharné.  Personne  ne  le  connais- 
sait, ni  parents,  ni  amis,  et  le  lieu  où  il  se  cachait  était  éloigné 
d'une  mille.  Dès  qu'il  voyait  le  soleil  se  coucher,  il  partait  à  l'ins- 
tant en  toute  hâte  et  le  lendemain  il  se  levait  et  arrivait  à  point 
nommé. 

Grand  est  le  secours  qu'il  apporte  ainsi  aux  défenseurs  de  la 
ville.  Sa  présence  excite  la  curiosité  des  deux  armées.  Le  roi 
d'Athènes  ne  songe  pas  un  instant  à  Erotokritos,  Polydoros 
non  plus,  d'autant  que  le  nouveau  venu  ressemble  à  un  Sarra- 
sin. Quant  à  Vlantistratos,  effrayé  par  les  ravages  que  fait  cet 
inconnu  dans  les  rangs  de  ses  soldats,  il  décide  de  tenter  avant 
le  jour,  avec  toutes  ses  forces,  une  surprise  contre  le  camp 
ennemi.  Elle  a  lieu.  Les  Athéniens,  attaqués  durant  leur  som- 
meil, se  défendent  mal.  Le  roi  prévenu  s'arme  en  toute  hâte 
et  accourt.  Erotokritos,  tenu  en  éveil  par  la  pensée  d'Arélousa, 
entend  également  le  fracas  des  armes,  il  monte  à  cheval  et  va 
de  l'avant,  pareil  à  un  loup  affamé  qui  fond  sur  des  agneaux. 
Les  corps  des  blessés  et  des  mourants  s'amoncellent,  la  terre 
est  rouge  de  sang,  et  cependant  aucune  des  armées  ne  peut 
avoir  le  dessus;  c'est  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  qui  recule, 
comme  les  vagues  à  l'heure  de  la  tempête,  qui  tantôt  se  préci- 
pitent écumantes  vers  la  terre  et  tantôt  se  retirent  au  loin  dans 
la  mer. 

En  cette  mêlée    le  roi   Héraklès,  assisté  de   Polydoros,  est 
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grièvement  blessé;  sa  vie  est  en  danger.  Erotokritos  s'en  rend 
compte  et  vole  à  son  secours,  tel  l'épervier  qui,  sur  le  lac  où 
ils  se  sont  posés,  aperçoit  une  multitude  d'oiseaux  :  il  vole  sur 
eux  et  ceux-ci  pour  lui  échapper  cherchent  les  profondeurs  de 
l'eau  ou  gagnent  le  haut  des  airs.  Ainsi  l'armée  ennemie  se 
retire  sur  un  signal  de  Vlantistratos,  qui  craint  pour  sa  propre 
existence.  Polydoros  est  allé  soigner  ses  blessures,  et  Eroto- 
kritos reste  en  présence  du  roi  qui,  sans  le  reconnaître,  lui 
offre  de  partager  son  royaume,  ce  que  le  héros  refuse  en  décla- 
rant qu'il  ne  combat  que  pour  la  défense  du  droit. 

Cependant  une  trêve  de  douze  jours  est  conclue  pour  donner 
du  repos  aux  armées,  soigner  les  blessés  et  ensevelir  les  morts. 
Durant  ce  temps  arrive  au  camp  de  Vlantistratos  son  neveu 
Aristos,  jeune  homme  imberbe,  mais  d'une  vaillance  incompa- 
rable, et  Vlantistratos  propose,  afin  d'éviter  une  plus  longue 
effusion  de  sang,  de  faire  régler  le  différend  en  un  combat  sin- 
gulier, où  le  meilleur  guerrier  de  l'armée  adverse  se  mesurera 
avec  son  neveu. 

Chez  les  Athéniens  on  connaît  la  valeur  d'Aristos  et  c'est 
une  désolation  générale.  Le  roi  tient  conseil,  et  l'un  de  ses 
intimes,  voyant  sa  perplexité,  lui  dit  : 

Pardonne-moi,  mon  roi,  mais  sais-tu  à  qui  tu  ressembles?  À  celui 
qui  se  perd  dans  son  bonheur,  qui  nageant  dans  un  bassin  se  plaint 
de  ne  pas  avoir  d'eau.  Où  trouver  plus  de  force,  plus  de  courage  et 
de  grâce  que  chez  ce  jeune  étranger,  ce  lion,  qui  combat  pour  ta 
cause,  veut  faire  triompher  ton  droit  et  ne  s'éloigne  jamais  sans 
férir  de  grands  coups,  cet  adversaire  acharné  et  infatigable  du 
Valaque?Tu  l'as  avec  toi,  il  s'est  mis  à  tes  ordres  et  voilà  que  tu 
cherches,  sans  ariyver  à  te  décider  ! 

A  cela  le  roi  répond  : 

Ce  que  tu  crois  avoir  et  posséder  est  bien  loin  de  toi.  Serre  la 
main,  retiens-le;  quand  tu  l'ouvriras,  tu  verras  qu'elle  n'est' pleine 
que  de  vent.  N'est-ce  pas  assez  que  ce  jeune  homme  ait  agi  de  la 
sorte,  sans  avoir  de  moi  nulle  récompense,  n'est-ce  pas  assez  qu'il 
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m'ait  sauvé,  quand  j'allais  perdre  la  vie?  N'est-ce  pas  assez,  Phro- 
nistos,  de  ces  services  inappréciables,  sans  l'envoyer  encore  quérir 
et  lui  demander  de  s'exposer  à  pareil  danger  afin  de  nous  sauver, 
moi,  toi  et  les  autres?. . .  Plutôt  la  mort  pour  moi  et  toutes  mes 
gens  que  d'entrer,  en  ma  vieillesse,  dans  le  chemin  d'ingratitude. 

Pendant  qu'Héraklès  monte  à  cheval  pour  rejoindre  son 
armée  et  voir  ce  qu'il  convient  de  faire,  l'auteur  nous  trans- 
porte un  instant  dans  la  prison  d'Arétousa,  qui  est  au  courant 
des  difficultés  au  milieu  desquelles  se  débat  son  père.  C'est  elle 
qui  va  exprimer  une  pensée  qu'ont  sans  doute  eue  les  autres, 
mais  qu'ils  se  sont  gardés  de  faire  coDnaître  : 

Maintenant  mon  père  sait,  il  voit,  il  comprend  ce  que  vaudrait 
Érotokritos,  s'il  l'avait  dans  la  ville.  Où  sont  des  gens  de  valeur, 
pleins  de  courage  et  de  bon  sens,  qu'on  ne  les  exile  pas,  car  on  s'en 
repentira.  Si  Érotokritos  était  maintenant  ici,  combien  il  vaudrait 
plus  que  seigneuries  et  richesses! 

Sur  ces  entrefaites,  Erotokritos  se  rend  au  camp,  afin  de 
savoir  si  l'on  se  bat  le  lendemain.  Il  y  trouve  le  roi  et,  quand 
il  connaît  la  cause  de  son  chagrin,  il  oublie  les  tourments  de 
l'exil,  il  souffre  de  le  voir  en  souci,  surtout  il  l'invite  à  ne  pas 
se  décourager.  Héraklès  compte  dans  son  armée  des  gens  si 
valeureux,  celui  par  exemple  qui  a  été  blessé  à  ses  côtés  et  dont 
la  blessure  est  sans  doute  peu  grave.  C'est  une  façon  détournée 
d'avoir  des  nouvelles  de  son  ami  Polydoros,  qui  malheureuse- 
ment est  en  grand  danger.  Bref,  Erotokritos  se  propose  comme 
champion,  et  il  le  fait  de  manière  à  ne  blesser  l'amour-propre 
d'aucun  des  assistants;  car,  dit-il,  «  j'ai  eu  tort  de  me  mettre  en 
avant  parmi  tant  de  pallikares,  tant  de  vaillants  soldats,  au 
cœur  de  lion,  qui  peuvent  plus  que  moi  en  force  et  en  sagesse; 
mais  mon  désir  de  te  servir  est  si  grand,  qu'il  me  fait  élever  la 
voix,  tout  en  sachant  que  je  ne  devrais  pas  le  faire  ». 

Le  duel  entre  Aristos  et  Erotokritos  est  ardent.  La  descrip- 
tion n'en  manque  ni  de  vigueur  ni  d'émotion.  Aristos  est  tué 
par  son  adversaire;  il  gît,  pareil  à  la  fleur  qu'a  déracinée  le  soc 


LE    ROMAN    CRETOIS    d'ÉROTOKRITOS  159 

de  la  charrue.  On  lui  fait  de  magnifiques  funérailles  et  le  qua- 
trième chant  se  termine  par  un  mirologue  du  roi  Vlantistratos 
sur  le  corps  de  son  neveu. 


Cinquième  chant. 

Erotokritos  lui-même  est  sorti  fort  mal  en  point  de  cette 
lutte  acharnée.  Il  a  reçu  sept  blessures,  dont  six  sont  déclarées 
sans  danger  par  les  plus  grands  médecins,  mais  dont  la  sep- 
tième est  très  grave;  elle  lui  a  fait  perdre  connaissance,  et  les 
médecins  sont  d'avis  qu'il  n'a  qu'une  chance  sur  cinquante 
d'en  réchapper. 

Ce  que  la  science  des  docteurs  ne  prévoyait  pas,  c'est  qu'on 
allait  transporter  le  blessé  dans  la  chambre  et  sur  le  lit  même 
d'Arétousa  et  que  sa  guérison  en  deviendrait  singulièrement 
plus  rapide. 

Pauvre  Arétousa,  dit  l'auteur,  si  tu  savais  que  dans  ta  chambre 
est  ton  amour,  ta  vie,  ta  joie,  et  que  là  où  tu  couchais,  sur  le  lit  où 
tu  dormais,  on  guérit  celui  dont  la  pensée  ne  te  quitte  jamais  ! 
Mais  laissons  marcher  le  temps,  les  événements  approchent,  les 
jours  se  lèvent  éclatants  et  sans  vent,  l'obscurité  s'éclaire,  le 
brouillard  disparaît,  les  vents  se  calment,  un  doux  été  fermente,  la 
colère  et  le  ressentiment  de  ton  père  s'apaisent,  et  le  bien  qui  com- 
mence va  s'achever  en  joies. 

Pourtant  Erotokritos  ne  se  fait  pas  immédiatement  recon- 
naître. Il  cache  son  identité,  même  à  son  ami  Polydoros,  qui 
est  guéri  de  sa  blessure.  Au  roi  qui  l'interroge  il  dit  qu'il  se 
nomme  Kritidis,  ce  qui  est  une  déformation  de  son  vrai  nom. 
Il  a,  ajoute-t-il,  quitté  jeune  sa  patrie,  à  la  suite  de  la  mort  de 
celle  qu'il  aimait  ;  chevalier  errant,  il  passe  ses  jours  à  tuer 
les  bêtes  féroces  et  à  se  battre.  Quant  à  savoir  pourquoi  il  est 
venu  dans  ce  pays,  ce  n'en  est  pas  encore  le  moment,  il  le  lui 
confiera  plus  tard. 

Le  roi  lui  offre  sa  couronne  et  tout  ce  qu'il  peut  désirer,  mais 
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Erotokritos  refuse  ;  la  seule  chose  qu'il   lui    demande   est  la 
main  de  sa  fille,  qu'il  retient  en  prison. 

Ce  désir,  dil  le  roi,  me  plonge  en  un  cruel  embarras;  car  je  crains 
de  ne  pouvoir  le  satisfaire.  La  prisonnière  fait  des  difficultés  pour 
tout  mariage  et,  si  je  me  suis  fâché  à  ce  point,  sans  jamais  m'adou- 
cir,  c'est  qu'elle  refusait  d'obéir  à  ma  volonté  et  qu'elle  rejetait  par 
avance  toute  demande.  Elle  continue  à  rester  dans  les  mêmes  idées 
et  me  fait  savoir  qu'elle  vieillira  en  prison.  Puisse-t-elle  venir  à 
résipiscence  et  t'épouser.  Je  prie  le  Ciel  qu'il  en  soit  ainsi,  que  les 
ressentiments  s'apaisent  et  que  les  peines  s'allègent;  car  elle  est  ma 
seule  héritière.  Si  elle  accède  à  ton  désir,  mes  villes,  mes  richesses 
seront  à  elle  ;  autrement  à  toi  mon  bien,  à  elle  le  cachot.  Mais  on 
m'assure  qu'elle  est  en  piteux  état,  défigurée,  méconnaissable,  sale 
et  repoussante,  et  j'aimerais  que  tu  allasses  devant  la  prison  pour 
la  voir,  car  j'ai  entendu  dire  que  les  mouches  elles-mêmes  la 
fuyaient.  Si  le  mariage  était  convenu  et  qu'ensuite,  la  voyant,  elle  te 
déplût,  ta  retraite  m'irait  au  cœur. 

Erotokritos  réplique  qu'il  n'ira  pas  à  la  prison;  la  renommée 
d'Arétousa  est  parvenue  jusqu'à  lui,  il  veut  la  princesse  telle 
qu'elle  est;  fût-elle  aveugle,  boiteuse  et  manchote,  les  autres 
sont  pour  lui  sombres,  tandis  qu'elle  est  le  jour.  En  outre  il 
fait  appel  aux  sentiments  paternels  du  roi,  el  celui-ci  n'a  plus 
qu'une  idée  :  délivrer  Aréti,  envers  laquelle,  lui-même  le 
reconnaît,  il  s'est  montré  bien  cruel  pour  un  motif  en  somme 
futile,  et  la  marier  à  ce  guerrier  étranger.  On  parle  de  ce  projet 
à  Aréti  ;  elle  l'écarté  avec  obstination,  ce  qui  fait  la  joie  d'Ero- 
tokritos,  et  enfin  lui-même  se  rend  à  la  prison. 

Craignant  d'être  reconnu  de  la  jeune  fille,  malgré  la  tein- 
ture brune  qui  lui  couvre  toujours  le  visage,  il  parle  comme 
s'il  avait  la  bouche  pleine  et  en  bégayant. 

On  a  envoyé  à  Arétousa  des  vêtements  magnifiques  ;  mais 
elle  les  a  foulés  aux  pieds,  voulant  rester  dans  son  état 
minable.  Erotokritos  lui  expose  que  c'est  pour  elle  qu'il  a  ris- 
qué sa  vie. 

Arétousa.  Seigneur,  arrête  ces  paroles,  cesse  cette  conversation  ; 
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c'est  en  vain  que  tu  te  fatigues  et  tu  y  perds  ta  peine.  On  verra  le 
soleil  sans  l'éclat  qui  le  pare,  les  forêts  sans  branchages,  la  plaine 
sans  herbe,  la  mer  sans  eau  et  le  rivage  sans  sable,  avant  que  je 
dise  oui  et  que  je  me  marie.  Va,  ne  te  donne  pas  tant  de  peine,  et 
rapporte  à  mon  père  que  je  pense  toujours  ce  que  je  lui  ai  fait 
savoir.  S'il  l'a  entraîné  en  pareille  guerre,  qu'il  te  donne  riche 
récompense  et  grand  paiement,  sans  m'envoyer  tourmenter,  ici  où 
je  suis,  de  mariages  et  de  noces;  car  je  préfère  mille  morts  au  far- 
deau d'un  époux.  Mon  mariage  c'est  la  prison,  hiver  comme  été; 
l'obscurité  est  mon  mari,  j'ai  pour  compagnon  le  sol  repoussant;  la 
fenêtre  de  mon  cachot  est  ma  ville  et  mon  royaume,  la  malpropreté 
ma  consolation,  les  araignées  ma  société. 

Cette  épreuve  ne  satisfait  pas  encore  Erotokritos,  qui  vrai- 
ment se  montre  bien  difficile.  En  parlant,  il  appelle  la  nour- 
rice et  lui  remet  l'anneau  qu'il  tient  d'Arétousa.  «  Que  ta  maî- 
tresse, lui  dit-il,  réfléchisse  tout  le  jour.  Si  elle  me  veut,  qu'elle 
garde  cet  anneau.  Autrement,  qu'elle  me  le  retourne.  J'enver- 
rai demain  quelqu'un  pour  le  prendre  à  la  fenêtre.  » 

On  se  figure  l'inquiétude  d'Arétousa  à  la  vue  de  cet  anneau 
qu'Erotokritos,  elle  le  sait,  n'a  pas  pu  abandonner  volontaire- 
ment. Elle  réclame  aussitôt  l'inconnu  et,  dès  qu'il  arrive,  lais- 
sant là  toute  fausse  honte  et  usant  de  stratagème,  elle  lui 
conte  —  avant,  dit-elle,  de  reparler  mariage  —  qu'étant  un 
jour  dans  un  jardin  avec  d'autres  jeunes  filles,  elles  ont  perdu 
en  dansant  et  en  jouant,  quatre  anneaux,  dont  celui-ci  qui  est 
le  sien,  et  elle  aimerait  savoir  comment  il  est  venu  en  sa  pos- 
session. 

Erotokritos  renvoie  sa  réponse  au  lendemain  et  le  poète  lui- 
même  lui  en  fait  un  reproche  : 

Il  est  injuste  Erotokritos,  d'agir  ainsi.  Prends  garde  de  la  faire 
mourir  de  la  sorte.  Tu  vois  en  quel  état  elle  est  et  tu  n'es  pas  encore 
convaincu  ?  Quels  plus  grands  témoignages  veux-tu  d'elle?  Elle  a 
quitté  pour  toi  richesses  et  puissances,  sans  cesse  ses  lèvres  sont 
amères,  ses  yeux  rougis  de  pleurs,  elle  vit  dans  l'infortune,  elle  se 
nourrit  de  peines  et  il   y  a    cinq  ans  qu'elle  est  dans  cette  prison 
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répugnante;  elle  a  repoussé  les  demandes  des  rois,  leurs  trésors,  et 
encouru  de  ce  fait  le  courroux  de  son  père,  et  tu  veux  encore 
l'éprouver,  tu  ne  la  connais  pas?  Si  tu  la  tourmentes  davantage, 
grand  sera  ton  péché... 

Enfin  arrivèrent  le  jour  et  l'heure  où  Erotokritos  devait  dévoiler  le 
visage  qu'il  cachait.  L'aube  apparut  joyeuse,  jetant  une  fraîche 
rosée,  et  la  journée  commença  sous  d'heureux  présages.  Des  herbes 
poussèrent  sur  le  sol,  les  arbres  fleurirent,  et  du  sein  du  ciel  un  frais 
zéphir  soufflait.  Les  rivages  étincelaient,  la  mer  dormait,  on  enten- 
dait un  doux  murmure  dans  les  arbres  et  sur  les  eaux,  l'Orient  sou- 
riait et  l'Occident  se  réjouissait,  le  soleil  plus  que  jamais  préparait 
ses  rayons  et  embellissait  de  sa  lumière  les  monts  et  les  plaines... 

La  scène  entre  Erotokritos  et  Arétousa  rappelle  un  peu  la 
jolie  chanson  populaire  qu'on  intitule  La  reconnaissance.  Un 
mari  retrouve  sa  femme  après  une  longue  absence  et,  pour 
éprouver  sa  fidélité,  il  lui  déclare  que  son  époux  est  mort  et 
que  lui-même  l'a  enterré.  De  même  l'inconnu  conte  à  Arétousa 
que  cet  anneau  lui  a  été  remis  par  un  jeune  homme  qu'il  a 
trouvé  mourant  près  d'une  fontaine  et,  en  termes  tout  sem- 
blables à  ceux  de  la  chanson,  «  ces  mains  que  tu  vois,  dit-il, 
lui  ont  aussitôt  creusé  une  tombe,  ce  sont  elles  qui  l'ont  sou- 
levé, elles  qui  l'ont  enterré  ». 

Aréti  alors  ne  garde  plus  de  mesure.  Elle  appelle  Erotokri- 
tos. La  victoire  finale,  sur  laquelle  elle  comptait,  elle  la  voit 
lui  échapper,  elle  crie  à  la  Moire  :  «  Moire,  je  ne  te  crains  plus, 
fais  ce  que  tu  voudras  et,  si  tu  me  cherches,  je  te  dis  :  Me 
voici!  »  Elle  manifeste  le  regret  de  n'avoir  pas  été  au  chevet 
de  son  amant,  pour  l'accompagner  dans  le  dernier  voyage,  et 
ce  que  les  corps  n'ont  pas  fait,  leurs  âmes  l'auraient  fait  dans 
l'Hadès. 

«  Aréti,  s'écrie  Erotokritos,  qui  la  voit  s'évanouir,  ce  que 
tu  m'as  promis  est-il  oublié?  Est-ce  parce  que  je  reviens  d'exil 
que  tu  as  tout  ce  chagrin?  Malheur  à  celui  qui  se  laisse  aller  à 
espérer  en  une  femme  !  Où  donc  sont  tous  les  serments  que  tu 
m'as  faits  à  la  petite  fenêtre  grillée?  » 
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A  ces  mots,  il  lave  la  teinture  qui  couvre  son  visage,  il 
reprend  son  premier  aspect,  ses  cheveux  redeviennent  d'un 
blond  doré,  ses  mains  blanches  comme  marbre,  rose  sa  figure, 
de  sucre  ses  attraits,  et  Arétousa  le  reconnaît.  Elle  est  comme 
la  fleur  qu'a  momentanément  flétrie  l'ouragan  et  qui  reprend 
son  parfum  et  ses  vives  couleurs,  dès  que  le  soleil  brille  de  nou- 
veau. La  coquetterie  même  lui  revient;  elle  a  hâte  de  remettre 
ses  vêtements  d'autrefois. 

Et  voilà  que  de  nouveau,  sur  le  désir  d'Arétousa,  Erotokritos 
se  teint.  On  se  rassemble  au  palais.  Polydoros,  au  bruit  du 
mariage  de  la  princesse,  accourt,  n'en  croyant  pas  ses  oreilles. 
Arétousa,  s'adressant  à  ses  parents,  leur  demande  pardon  de 
leur  avoir  fait  de  la  peine  :  c'est  l'amour  qu'elle  a  pour  eux 
qui  l'a  décidée  à  ne  pas  s'éloigner  ;  en  secret  elle  espérait  que 
dans  la  ville  même  se  trouverait  quelqu'un  dont,  avec  leur 
permission  et  non  autrement,  elle  pourrait  faire  son  mari,  ce 
qui  est  le  cas  présentement. 

Erotokritos  de  son  côté  a  fait  mander  son  père  et  sa  mère, 
de  la  part  du  roi.  A  leur  vue  il  pense  qu'il  est  temps  de  se  faire 
connaître,  il  abandonne  son  étrange  façon  de  parler,  reprend 
sa  couleur  primitive  et  le  roi  lui  accorde  sa  grâce  de  la  façon 
suivante  :  «  Laissons  là  le  passé.  Est-ce  moi  qui  ai  eu  tort? 
Est-ce  toi  qui  as  eu  tort?  Que  cela  soit  pardonné  ». 

On  appelle  Arétousa,  qui  n'a  pas  assisté  à  cette  dernière 
scène,  le  roi  lui  apprend,  ou  plutôt  croit  lui  apprendre  que 
celui  qu'elle  a  choisi  n'est  autre  qu'Erotokritos  et  il  ajoute  : 
«  Puisqu'il  t'a  plu  noir,  à  ce  qu'on  me  dit,  sans  doute,  mainte- 
nant qu'il  est  blanc  et  blond,  te  plaira-t-il  encore  davantage  ». 
Aréti  joue  l'étonnement,  elle  lève  les  sourcils  avec  habileté, 
regarde  au  ciel,  en  se  mordant  les  lèvres  ;  ce  dont  il  convient 
de  la  louer,  au  dire  de  l'auteur;  elle  a  soin  de  ne  guère  parler, 
afin  de  ne  pas  se  couper.  Le  mariage  a  lieu.  Et  ce  qui  s'est 
ensuite  passé,  dit  le  poète,  ne  me  le  demandez  pas  ;  eux*  seuls 
le  savent. 
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III 

L'attribution  du  poème  a  Kornaros. 

L'Erotokritos  pourrait  finir  sur  ce  vers,  qui  est  le  1502e  du 
cinquième  chant.  En  fait,  l'auteur  en  consacre  quatorze  autres 
à  nous  montrer  le  héros  montant  sur  le  trône,  s'imposant  à 
tous  par  ses  grandes  qualités  et  le  couple  vivant  heureux  avec 
une  nombreuse  descendance. 

A  partir  du  vers  1516  et  jusqu'au  vers  1550  et  dernier, 
le  texte  nous  satisfait  beaucoup  moins.  En  voici  la  traduc- 
tion : 

C'est  pourquoi  quiconque  est  sage  ne  doit  pas  se  perdre  dans 
l'infortune;  la  rose,  qui  est  une  jolie  fleur,  naît  parmi  les  épines. 
Cet  amour  fidèle  a  fini  dans  la  joie  et  une  grande  récompense  leur  a 
été  donnée  dans  leurs  tourments.  Que  tous  ceux  qui  nous  ont  lu  y 
songent,  qu'ils  ne  se  perdent  pas  dans  les  périls,  mais  gardent  tou- 
jours l'espérance. 

Souhaitez  du  bonheur  à  celui  qui  a  fait  ce  travail  et  que  ceux  qui 
savent  lui  pardonnent  ses  fautes.  Mon  navire  vient  d'approcher,  il 
cherche  à  aborder,  il  est  venu  dans  des  eaux  peu  profondes  et  ne 
court  plus  de  danger.  Je  vois  le  ciel  qui  sourit,  la  terre  qui  resplen- 
dit, et  le  gouvernail  m'a  mené  dans  le  calme  du  port.  Je  voguais  en 
haute  mer,  mais  me  voilà  au  port,  je  ne  crains  plus  tourmentes,  tem- 
pêtes, hiver.  Je  vois  que  beaucoup  de  gens  se  sont  réjouis  et  secrè- 
tement enorgueillis  et  tous  ceux  qui  me  suivaient  de  loin  se  sont  ici 
approchés.  De  la  terre  viennent  des  cris,  l'air  retentit  et  un  tonnerre 
au  ciel  menace  mes  ennemis,  ces  médisants  qui  critiquent  tout  ce 
qu'ils  voient  et  ne  savent  en  fin  de  compte  ni  a  ni  b.  Je  vois  beau- 
coup de  gens  qui  désirent,  et  cela  m'a  été  dit,  apprendre  qui  a  tra- 
vaillé à  ce  qui  est  ci-dessus  écrit;  aussi  je  ne  me  cacherai  pas  d'eux, 
mais  je  veux  me  dévoiler,  afin  que  tous  me  connaissent.  Vincent  est 
le  poète,  et  de  sa  famille  Kornaros  —  puisse-t-il  se  trouver  sans 
péché,  quand  Charon  le  prendra.  A  Sitia  il  est  né,  à  Sitia  il  a  été 
élevé,  c'est  là  qu'il  a  fait  le  travail  qu'il  vous  transcrit  ici.  A  Candie 
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il  s'est  marié,  comme  le  veut  la  nature;  sa  fin  viendra,  là  où  Dieu 
en  décidera.  Les  vers  demandent  correction  et  redressement  autant 
que  possible,  afin  d'être  bien  compris  de  ceux  qui  les  liront. 

On  constate  dans  tout  ce  passage  une  gêne,  des  impro- 
priétés, des  maladresses  qui  ne  sont  pas  habituelles  au  poème. 
Les  vers  où  Kornaros  se  représente  lui-même,  assez  gauche- 
ment encore,  comme  monté  sur  un  bateau  qui  touche  au  port 
après  bien  des  tempêtes,  à  la  joie  de  ses  amis  et  au  dépit  de  ses 
ennemis,  sont  un  vieux  cliché  qu'on  retrouve  dans  d'autres 
poèmes.  Bref,  on  peut  se  demander  si  cette  fin  a  bien  été  écrite 
par  le  véritable  auteur  ou  n'a  pas  été  ajoutée  ultérieurement. 

Nous  n'ignorons  pas  combien  les  arguments  de  ce  genre 
sont  subjectifs  ;  aussi  marquerons-nous  immédiatement  que 
ces  défauts  ont  déjà  frappé  avant  nous  M.  Politis.  Ce  qui  nous 
sépare  ici  de  lui  est  une  question  de  détail.  Il  ne  suspecte  que 
les  douze  derniers  vers  et  loue  même  ceux  qui  précèdent, 
tandis  que  nous  en  jetterions  volontiers  par-dessus  bord  une 
vingtaine  d'autres  avec  eux. 

C'est,  semble-t-ii  à  première  vue,  une  idée  paradoxale  que 
de  dénier  la  paternité  d'un  poème  à  quelqu'un  qui  se  l'attribue 
en  termes  si  précis;  mais,  quand  on  passe  en  revue  les  textes 
médiévaux,  rédigés  comme  celui-ci  en  grec  vulgaire,  on  cons- 
tate que  c'est  là  façon  de  parler  habituelle  chez  les  rema- 
nieurs. Pétritsis,  qui  a  retouché  le  roman  de  Digénis  Akritas 
et  l'a  mis  au  goût  des  gens  de  Ghio,  nous  dit  :  «  C'est  moi  qui 
l'ai  rédigé  et  composé  ;  je  l'ai  fait  en  vers  politiques  rimes  ». 
Achélis,  un  Cretois,  auteur  d'une  relation  du  siège  de  Malte 
par  les  Turcs,  qui  n'est  autre  que  la  mise  en  vers,  souvent  lit- 
térale, d'un  original  italien,  déclare  dans  son  prologue  que 
c'est  lui  qui  a  «  fait  »  cette  histoire.  Drimytinos,  un  autre  Cre- 
tois, auteur  prétendu  de  celte  gracieuse  idylle  qu'est  la  Belle 
bergère,  n'est,  lui  aussi,  qu'un  arrangeur,  et  cela  ressort, 
entre  autres  choses,  de  la  gaucherie  des  vers  finaux  où  il  se 
nomme  lui-même.  On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  ce 
genre,  qui  confirment  tout  simplement  ce  qu'on  sait  par  ail- 
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leurs  :  l'idée  de  propriété  littéraire  n'était  pas  encore  alors 
entrée  dans  les  esprits  et  le  démarquage  des  œuvres  manus- 
crites et  imprimées  était  un  fait  courant. 

Le  cas  de  Kornaros  n'a  donc  rien  de  surprenant,  et  l'on  peut 
chercher  un  argument  de  plus  en  faveur  de  la  thèse  qu'a  sou- 
tenue M.  Politis  dans  les  vers  1539  et  suivants  : 

Je  vois  beaucoup  de  gens  qui  désirent,  et  cela  m'a  été  dit, 
apprendre  qui  a  travaillé  à  ce  qui  est  ci-dessus  écrit;  mais  je  ne  me 
cacherai  pas  d'eux,  etc. 

Si  l'on  admet  que  Kornaros  soit  vraiment  l'auteur  de  l'Ero- 
tokritos,  ces  vers  supposent  :  1°  qu'ayant  composé  un  poème 
de  cette  importance,  son  identité  a  échappé  à  une  grande  partie 
de  ses  compatriotes  et  contemporains;  2°  qu'il  a,  alors  que  son 
œuvre  circulait  déjà  en  manuscrit,  ajouté  cet  épilogue  à  un 
exemplaire  et  que,  fort  heureusement,  c'est  de  cet  exemplaire 
que  procèdent  les  textes  que  nous  avons;  3°  enfin,  qu'il  a  écrit 
l'Erotokritos  à  Sitia  avant  son  mariage,  donc  probablement 
dans  sa  jeunesse;  probablement  même  dans  son  adolescence, 
si  l'on  songe  combien  c'est  là  une  œuvre  de  longue  haleine.  Je 
veux  bien  que  ces  obstacles,  qui  n'existent  plus  dans  l'hypo- 
thèse de  Kornaros  copiste  ou  arrangeur,  ne  soient  pas  insur- 
montables, mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  faisceau 
d'objections  jette  sur  l'attribution  de  l'Erotokritos  à  Vincent 
Kornaros  un  doute  sérieux,  que  n'a  pas  fait  disparaître,  à  mon 
sens,  la  subtile  argumentation  de  M.  Xanthoudidis. 

Nous  n'examinerons  donc  ici  en  détail,  ni  la  théorie  de  Jan- 
naris  qui,  ayant  relevé  dans  deux  généalogies  l'existence  de 
cinq  Kornaros,  échelonnés  entre  l'année  1486,  ou  plus  exacte- 
ment 1476,  et  la  fin  du  xvie  siècle,  attribue  l'Erotokritos  au 
plus  ancien  de  tous,  ni  l'hypothèse  de  M.  Xanthoudidis  d'après 
laquelle  ce  Vincent  Kornaros  serait  celui  dont  on  a  retrouvé  le 
nom  inscrit  avec  la  date  de  1677,  sur  le  mur  d'une  chapelle 
vénitienne  de  la  province  de  Sitia,  et  nous  reviendrons  au 
poème  lui-même,  abstraction   faite  de  cette  dernière  partie, 
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pour  essayer  d'élucider  la  triple  question  de  ses  sources,  de  sa 
date  et  de  sa  provenance. 


IV 

Sources   de  l'Erotokritos. 

On  a  pu  constater  que  l'Erotokritos  présentait  dans  son 
ensemble  l'aspect  d'un  conte  populaire,  et  il  existe,  en  effet, 
dans  le  folklore  néo-hellénique,  certains  contes  qui  offrent  de 
frappantes  analogies  avec  notre  poème.  L'un  d'eux,  provenant 
d'Astypalée,  a  été  publié  par  Pio  (1).  Il  est  intitulé  Le  Teigneux. 
Gomme  il  forme  vingt  pages  de  texte  nous  nous  bornerons  à 
en  donner  l'analyse. 

«  Il  était  une  fois  un  roi  et  une  reine  qui  avaient  trois  fils  et 
une  fille.  Un  soir,  le  roi  dit  à  ses  fils  :  «  Allez  dormir,  mes 
enfants,  et  demain  vous  me  raconterez  quels  songes  vous  avez 
faits  ».  Le  lendemain,  l'aîné  dit  à  son  père  :  «  J'ai  rêvé  que 
j'avais  en  mains  des  villes,  des  villages,  des  esclaves  ».  «  Bien  », 
dit  le  père,  et  il  lui  donne  aussitôt  sa  part  d'héritage.  II  agit  de 
même  avec  le  second  qui  a  fait  le  même  rêve.  Quant  au  plus 
jeune,  il  a  vu  en  songe  son  père,  une  serviette  sur  l'épaule, 
lui  versant  de  l'eau  d'une  cruche,  afin  qu'il  se  lavât.  Il  en 
conclut  qu'il  sera  un  jour  plus  puissant  que  son  père  et  préfère 
dire  qu'il  n'a  fait  aucun  rêve.  Le  roi  voit  là  un  mauvais  présage, 
craint  pour  lui-même  et  donne  l'ordre  au  bourreau  d'emmener 
son  fils  dans  un  endroit  désert  et  de  l'y  tuer,  en  lui  rapportant 
comme  preuve  la  chemise  et  le  petit  doigt  de  la  victime.  Pris 
de  pitié,  le  bourreau  prend  la  chemise  et  coupe  le  petit  doigt 
du  jeune  garçon,  mais  laisse  aller  celui-ci. 

L'infortuné  erre  pendant  six  mois  dans  les  bois  et  arrive  un 
jour  devant  un  château.  Il  y  pénètre  et  voit  arriver  un  dragon 

(1)  Contes  populaires  grecs,  publiés  d'après  les  manuscrits  du  D>"  J.  G.  de  Hahn 
el  annotés  par  Jean  Pio,  Copenhague,  1879,  in-8",  pag.  159-179. 
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aveugle,  avec  mille  brebis.  Par  un  subterfuge  qu'on  pourra  lire 
en  se  reportant  au  texte  grec,  le  prince  fait  croire  au  dragon 
qu'il  est  le  produit  de  ses  entrailles,  et  son  prétendu  père  lui 
laisse  la  disposition  du  palais,  pendant  que  lui-même  mène 
paître  ses  brebis,  comme  d'habitude. 

Si  le  dragon  est  aveugle,  c'est  que  deux  néréides  lui  ont 
dérobé  ses  yeux.  Le  jeune  homme  parvient  à  les  reprendre  et  à 
les  lui  rendre,  au  moyen  d'une  flûte  enchantée  et  à  la  suite  de 
divers  épisodes  qui  sont  pour  nous  sans  intérêt.  En  récom- 
pense, le  dragon  lui  confie  les  clés  de  trente-neuf  chambres, 
pleines  de  toutes  sortes  de  trésors,  en  gardant  par  devers  lui 
une  quarantième  clé  que,  sur  les  instances  du  prince,  il  finit 
par  lui  donner  également.  Elle  ouvre  la  porte  d'une  chambre 
dans  laquelle  se  trouve  une  jument  magnifique,  rapide  comme 
l'éclair,  dont  le  dragon  lui  recommande  de  se  défier,  car  elle 
parle,  c'est  une  enjôleuse,  et  il  craint  qu'elle  ne  le  décide  à 
quitter  le  château. 

Le  jeune  homme  voit  la  jument,  l'admire,  la  soigne  et  trouve 
en  même  temps  dans  la  chambre  un  sabre  sur  le  fourreau 
duquel  sont  écrits  ces  mots  :  «  Ce  sabre,  celui  qui  le  saisit  en 
tue  mille  et  celui  qui  le  dégaine  en  tue  dix  mille  ».  Il  le  met  à 
sa  ceinture. 

Un  jour,  la  jument  se  met  à  parler  et  lui  dit  :  «  Prince,  sais- 
tu  que  ton  père  se  trouve  en  grand  danger?  Viens,  allons  à  son 
secours  ».  Le  prince  s'étonne  :  «  Ah,  ma  jument,  dit-il,  c'est 
toi  qui  parles?  —  Oui,  et  je  te  dis  que  ton  père  est  en  danger, 
parce  qu'il  a  voulu  marier  ta  sœur  et  qu'il  l'a  mise  comme 
enjeu  d'un  pari.  —  Et  quel  est  ce  pari?  —  Il  a  fait  un  étang  et 
il  a  dit  :  «  Celui  qui  franchira  cet  étang  aura  la  princesse  pour 
femme  ».  Des  fils  de  roi,  des  fils  d'empereur  y  vont  et  tous  y 
laissent  la  vie.  Les  rois  qui  perdent  ainsi  leurs  enfants  décla- 
reront la  guerre  à  ton  père,  et  il  est  en  danger  de  mort  ».  Le 
prince  se  décide  à  partir  au  secours  du  roi,  malgré  l'injustice 
dont  il  a  été  victime. 

Au  bruit  des  fers  de  la  jument,  le  dragon  se  met  à  la  pour- 
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suite  des  fugitifs;  mais,  après  une  course  pleine  de  péripéties, 
ceux-ci  parviennent  à  lui  échapper. 

En  route  ils  trouvent  une  fontaine  avec  deux  tuyaux;  de 
l'un  coule  de  l'or,  et  de  l'autre  de  l'argent.  La  jument  recom- 
mande à  son  cavalier  de  plonger  les  poils  de  sa  crinière,  les 
uns  dans  l'or,  les  autres  dans  l'argent,  puis  sa  queue,  puis  tout 
son  corps  et  d'y  mettre  également  son  propre  petit  doigt,  qui 
devient  ainsi  tout  argent.  Elle  même  est  rendue  si  resplen- 
dissante que  l'œil  ne  peut  supporter  son  éclat. 

Plus  loin  ils  rencontrent  un  paysan.  Le  prince  change  avec 
lui  de  vêtements  et  lui  achète  un  vieux  cheval  boiteux  qu'il 
saigne  et  dont  il  enlève  la  peau  avec  le  plus  grand  soin,  pour 
en  recouvrir  sa  jument.  Ils  ont  ainsi,  lui  l'aspect  d'un  villa- 
geois, elle  l'apparence  d'une  haridelle.  Afin  de  compléter  son 
déguisement,  il  se  dirige,  en  arrivant  à  la  ville,  vers  les  bou- 
cheries, y  achète  une  panse  de  bête  et  la  jette  sur  sa  tête,  ce 
qui  lui  donne  l'air  d'un  teigneux.  D'où  le  titre  du  conte. 

Ainsi  accoutré,  le  prince  se  présente  pour  courir  l'enjeu.  Il 
est  d'abord  la  risée  de  tout  le  inonde.  Monté  sur  sa  jument,  il 
s'élance  et  franchit  l'étang. 

«  Le  roi  crevait  de  dépit  de  devoir  prendre  pour  gendre 
pareil  teigneux,  et  il  dit  :  «  Quiconque  l'appellera  mon  gendre 
aura  la  tête  coupée  ».  Et  il  court  au  palais  et  s'en  prend  à  la 
princesse,  lui  disant  qu'elle  a  le  mauvais  œil,  puisque  tant  de 
fils  de  roi  et  d'empereur  n'ont  pu  gagner  le  pari  et  qu'un  chien 
de  teigneux  y  est  parvenu.  Il  la  jette  en  bas  de  l'escalier  et  la 
met  dans  l'écurie,  en  disant  au  cuisinier  de  lui  porter  à  manger, 
juste  de  quoi  la  faire  vivre.  La  pauvre  reine,  voyant  cela, 
buvait  de  la  bile  et  du  poison  ;  elle  fait  mine  de  lui  parler  : 
«  Mais  en  quoi  est-ce  la  faute  de  notre  fille?  »  Il  lève  son  sabre 
pour  l'en  frapper.  » 

Le  soir,  le  teigneux  se  rend  à  l'écurie,  la  princesse  ne  le 
regarde  même  pas.  Il  met  son  épée  à  côté  de  lui  et  ils's'en- 
dorment  comme  frère  et  sœur. 

Cinq  ou  six  jours  après,  la  guerre  est  déclarée  au  roi  leur  père 
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par  un  de  ceux  dont  le  fils  a  perdu  la  vie  au  pari.  Par  l'intermé- 
diaire de  la  reine,  qui  vient  voir  sa  fille  dans  l'écurie,  le  teigneux 
demande  à  son  père  l'autorisation  de  prendre  part  à  la  guerre, 
et  celui-ci  lui  accorde  cette  grâce,  espérant  bien  qu'il  s'y  fera 
tuer.  Le  jour  du  départ  des  armées,  il  va  de  l'avant,  trouve  un 
endroit  bourbeux,  s'y  laisse  tomber  avec  son  cheval  boiteux  et, 
au  passage  du  roi  et  des  courtisans,  fait  mine  de  ne  pouvoir  se 
relever.  Quand  toute  l'armée  a  défilé,  il  remonte  à  cheval,  gagne 
une  éminence,  enlève  la  peau  de  la  jument,  se  lave  lui-même 
au  savon,  met  une  selle  qui  représente  le  ciel  et  les  astres,  revêt 
un  vêtement  assorti,  descend  dans  la  plaine  et  s'arrête  sous  un 
arbre.  Le  roi  le  fait  prier  de  venir  sous  sa  tente;  comme  il  le 
refuse,  il  lui  renouvelle  en  personne  cette  invitation;  mais  le 
prince  déclare  qu'il  est  là  pour  se  promener  et  qu'il  n'est  pas 
un  homme  de  guerre. 

Le  combat  s'engage,  le  prince  voit  que  l'armée  de  son  père 
recule,  que  celui-ci  court  risque  d'être  fait  prisonnier.  Il  s'élance, 
tire  son  épée,  tue  une  multitude  d'ennemis,  fait  prisonnier  leur 
roi  et  le  mène  à  son  père.  Celui-ci,  plein  de  reconnaissance,  l'em- 
brasse :  «  Ah!  lui  dit-il,  mon  sauveur,  libérateur  de  mes  Etats, 
allons  au  palais,  c'est  toi  qui  seras  roi,  et  je  serai  ton  esclave  ». 
Mais  à  ce  moment  même  la  jument  prend  son  élan  et  disparaît 
avec  son  cavalier,  ce  qui  fait  dire  au  roi  que  sans  doute  ce  n'était 
pas  un  homme,  mais  un  ange  envoyé  par  Dieu  en  échange  de 
quelque  bonne  action  que  lui-même  a  dû  faire. 

Cependant  le  prince  a  regagné  son  éminence,  s'est  de  nouveau 
déguisé  en  teigneux  et,  quand  l'armée  retourne  vers  la  ville, 
elle  retrouve  le  teigneux  toujours  par  terre  et  n'ayant  pu  encore 
se  dégager  de  sa  bourbe.  «  Ah  !  dit  le  roi  à  la  reine,  en  lui  contant 
les  prouesses  de  l'inconnu,  que  ne  l'ai-je  pour  gendre  au  lieu  de 
ce  teigneux  !  »  A  la  nouvelle  de  la  victoire,  la  princesse  fait  bro- 
der pour  celui  dont  on  lui  narre  les  prouesses  un  mouchoir  de 
tête   en  or,  qu'on  lui  donnera  quand  il  reviendra  à  la  guerre. 

Une  deuxième  guerre  survient  en  effet,  au  cours  de  laquelle 
les  mêmes  choses  se  passent,  puis  une  troisième.  Le  mouchoir 
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alors  est  prêt  et  on  le  confie  au  roi.  Mais  cette  fois  le  prince 
ne  prend  part  à  la  lutte  que  le  troisième  jour,  quand  son  père 
est  aux  abois.  Lui  et  sa  jument  font  un  grand  carnage  des 
ennemis.  11  est  blessé  au  bras,  et  le  roi,  qui  se  trouve  près  de 
lui,  lui  fait  un  bandage  avec  le  mouchoir  brodé.  Il  disparaît 
comme  précédemment;  seulement  cette  fois  il  ne  regagne  pas 
sa  bourbe,  et  l'armée  en  conclut  que  le  teigneux  a  enfin  été  tué 
à  la  guerre. 

Vers  le  soir,  le  prince  magnifiquement  vêtu,  armé  de  son 
sabre,  monté  sur  sa  jument,  se  rend  à  l'écurie  où  est  la  princesse. 
Elle  comprend  que  c'est  là  celui  qui  a  sauvé  la  vie  à  son  père, 
l'accueille  avec  empressement  et  badine  avec  lui.  Le  roi  entend 
ses  rires,  s'imagine  qu'elle  plaisante  avec  le  teigneux  et  veut 
aller  la  tuer;  mais,  sur  les  instances  de  la  reine,  on  envoie  une 
servante  pour  lui  dire  de  se  taire.  A  la  vue  de  ce  guerrier  et 
de  sa  jument,  la  servante  reste  bouche  bée  et  ne  revient  pas. 
La  reine  se  rend  à  l'écurie  et  ne  songe  pas  non  plus  à  revenir. 
Le  roi,  furieux,  prend  son  sabre  et  se  prépare  à  les  tuer  tous  les 
quatre,  le  teigneux  y  compris.  Il  descend  à  l'écurie,  y  trouve 
son  sauveur,  lui  saule  au  cou  et  lui  demande  en  grâce  de 
monter  à  l'étage  supérieur;  mais  le  prince  s'y  refuse,  il  veut 
passer  la  nuit  avec  la  princesse,  et  toute  la  nuit  ce  ne  sont 
dans  Técuric  que  plaisanteries  et  rires. 

Au  matin,  le  roi  vient  chercher  le  prince  et  fait  savoir  à  tous 
qu'il  va  marier  sa  fille.  On  prépare  un  banquet.  Le  prince  veut 
se  laver  et,  dans  sa  joie  d'avoir  un  pareil  gendre,  le  roi  met  la 
serviette  sur  son  épaule  et  lui  verse  de  l'eau.  A  la  fin  du  repas, 
le  prince  dit  :  «  Messieurs,  je  désire  vous  faire  un  récit,  mais 
je  défends  que  personne  m'interrompe  ».  Tous  répondent  una- 
nimement :  «  C'est  entendu,  prince  ». 

«  Et  alors  il  commence  à  raconter  le  conte  que  nous  avons 
dit.  Quand  il  entend  :  «  Il  y  avait  une  fois  un  roi  qui  avait  trois 
fils;  il  les  envoya  se  coucher  en  leur  demandant  de  lui  raconter 
ce  qu'ils  verraient  en  rêve  »,  le  roi  s'écrie  :  «  C'est  moi  qui  ai 
fait  cela  !»  —  «  Je  t'en  prie,  lui  dit  le  prince,  ne  m'interromps 
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pas  dans  mon  récit.  Donc,  poursuit-il,  deux  des  enfants  firent 
un  rêve  et  aussitôt  leur  père  leur  donna  leur  part   d'héritage. 
Le  plus  jeune  dit  qu'il  n'en  avait  fait  aucun...  »  De  nouveau  le 
roi  n'y  tient  plus  et  s'écrie  :  «  Mais,  frère,  c'est  à  moi  que  c'est 
arrivé!  »  Alors  les  douze  membres  de  son  conseil  lui  disent  : 
«  Mais,  roi,  ta  mère  t'a  tenu  pendant  neuf  mois,  et  toi  tu  ne  peux 
pas  te  tenir  un  instant,  que  cet  homme  fasse  son  récit!  »  Alors 
le  roi  se  tait,  et  le  prince  raconte  que  le  plus  jeune,  qui  disait 
n'avoir  fait  aucun  rêve  en  avait  fait  un,  mais  qu'il  craignait  de 
l'avouer,  car  il  avait  rêvé  que  son  père  lui  versait  de  l'eau  pour 
se  laver.  «  Et  que  signifiait  ceci,  seigneurs?  »  Ceux-ci  disent  : 
«  Qu'il  serait  supérieur  à  son  père  ».  C'est  justement  pour  cette 
raison  qu'ayant  peur  d'être  tué,  il  déclarait  n'avoir  fait  aucun 
rêve.  Et  alors  le  père  le  considéra  comme  ayant  le  mauvais  œil 
et  le  remit  au  bourreau  pour  qu'il  allât  le  tuer,  en  exigeant 
comme  preuve  son  petit  doigt.  «  Et  si  vous  ne  le  croyez  pas, 
voyez.  C'est  moi  qui  suis  ce  prince  » .  Et  il  montre  son  petit  doigt 
et  il  dit  encore  :  «  C'est  moi  qui  suis  le  teigneux  dont  vous  vous 
moquez  ».  Et  aussitôt  il  se  jette  dans  les  bras  du  bourreau,  qui 
était  également  à  table,  en   l'appelant  son   père,  parce  qu'il 
l'avait  sauvé.  Et  il  lui  donne  un  cadeau  et  en  fait  un  grand 
visir.  Et  alors  il  y  eut  de  grandes  réjouissances,  parce  qu'on 
avait  retrouvé  le  disparu.  Et  ensuite  la  princesse  se  maria,  le 
prince  aussi  se  maria,  «  et  ils  vécurent  bien,  très  bien,  et  nous 
ici  encore  mieux  ». 

Il  existe,  entre  la  seconde  partie  de  ce  conte,  celle  où  le 
héros  devient  teigneux,  et  l'Erotokritos,  une  parenté  indiscu- 
table, qui  ne  peut  s'expliquer  par  l'influence  du  poème  sur  le 
conte.  De  part  et  d'autre,  il  est  question  du  mariage  d'une  prin- 
cesse. Il  est  vrai  que,  dans  notre  conte,  le  héros  n'épouse  pas  la 
princesse,  puisqu'il  est  son  frère  ;  mais,  dans  d'autres  versions 
grecques,  il  n'y  a  pas  entre  eux  de  parenté,  et  le  mariage  a  lieu. 
Dans  le  conte,  la  main  de  la  princesse  est  l'enjeu  d'un  pari, 
un  concours  est  établi  entre  tous  les  prétendants;  dans  le  poème, 
le  tournoi  peut  être  considéré  comme  l'écho  de  cette,  tradition. 
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De  part  et  d'autre,  le  père  de  la  princesse  court  un  grand  danger 
dans  la  guerre,  et  il  est  sauvé  par  le  héros  lui-môme.  Dans  le 
conte,  comme  dans  le  poème,  ce  héros  offre  quelque  chose  de 
très  particulier.  Il  se  tient  ordinairement  en  dehors  du  champ 
de  bataille,  disparaît  brusquement  à  certains  moments,  et  sur- 
tout il  se  transforme  à  volonté.  Erotokritos,  de  blond  et  blanc, 
se  rend  noir  et  laid,  grâce  à  une  eau  merveilleuse.  Le  teigneux, 
en  lavant  sa  jument  à  une  fontaine  également  merveilleuse,  la 
rend  dorée  et  argentée,  et  il  argenté  même  son  petit  doigt  ;  l'un 
et  l'autre  prennent  un  aspect  repoussant,  ou  au  contraire  une 
apparence  éclatante,  la  jument  au  moyen  de  sa  peau  factice,  le 
jeune  homme  avec  la  panse  qui  couvre  sa  tête  et  ses  vêtements 
magnifiques.  Enfin,  dans  le  conte  comme  dans  le  poème,  le  roi 
enferme  sa  fille  en  un  lieu  obscur,  écurie  ou  prison. 

On  peut  se  demander,  sans  être  pour  autant  partisan  des 
hypothèses  hasardeuses,  si  l'on  n'est  pas  ici  en  présence  d'un 
mythe  solaire  et  si,  le  teigneux  épousant  la  princesse,  Eroto- 
kritos délivrant  Arétousa,  ne  sont  pas  des  traditions  intime- 
ment liées  à  la  légende  de  Saint-Georges  qui  tue  le  dragon,  de 
Persée  qui  sauve  iVndromède,  légende  où  l'on  voit  le  plus  cou- 
ramment une  personnification  du  soleil  délivrant  à  un  moment 
donné  la  lune  de  sa  prison  souterraine.  Si  cette  hypothèse  est 
juste,  et  peut-être  y  a-t-il  lieu  de  lui  accorder  quelque  attention, 
quand  on  voit  avec  quelle  persistance,  dans  des  variantes  de 
ce  conte  très  distantes  l'une  de  l'autre,  le  héros  est  représenté 
comme  un  être  brillant  —  dans  certaines  versions  il  a  des  che- 
veux d'or  — ,  Erotokritos  serait  donc  une  personnification  du 
soleil  et  Arétousa  une  personnification  de  la  lune. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point,  on  comprend  mainte- 
nant d'où  proviennent  les  invraisemblances  que  nous  avons 
relevées  au  cours  de  notre  analyse  du  poème  :  Erotokritos 
s'éloignant  à  une  mille  seulement  du  camp  et  demeurant  là, 
invisible  à  l'armée  qui  a  tant  d'intérêt  à  savoir  qui  il  est';  puis, 
ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  le  père,  tendre  au  début,  se 
conduisant  ensuite  de  si  cruelle  façon  avec  sa  fille.  Il  est  inad- 
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missible  qu'une  invention  aussi  grossière  soit  le  fait  de  l'au- 
teur d'Erotokritos,  dont  la  psychologie  est  de  nature  beaucoup 
plus  fine.  Il  s'est  trouvé  en  présence  d'une  tradition  populaire, 
dont  certainement  il  n'a  pas  aperçu  les  lointaines  origines,  et  il 
s'en  est  arrangé  comme  il  a  pu,  en  y  mêlant  des  éléments  lit- 
téraires et  historiques,  dont  le  tournoi. 

Réduit  à  ceci,  le  problème  qui  nous  occupe  serait  simple. 
Mais  le  conte  dont  nous  venons  de  parler  n'est  pas  purement 
hellénique.  Il  en  existe  des  variantes  en  flamand,  en  italien, 
en  slovène,  etc.  (1).  De  plus,  la  Iradition  qu'il  représente  se 
retrouve  clans  le  domaine  littéraire  occidental.  Gidel,  qui  ne 
connaissait  pas  l'existence  de  ce  conte  —  ses  Nouvelles  Études 
sont  de  1878  et  le  recueil  de  Pio  de  1879  —  a  déjà  rapproché 
les  transformations  d'Erotokritos  de  divers  passages  d'œuvres 
françaises  médiévales  où  l'on  constate  des  métamorphoses  ana- 
logues. Il  a  signalé  d'autres  analogies,  entre  notre  poème  et  le 
chante-fable  <ï  Aucassin  et  Nicolette,  de  môme  qu'avec  les  Reali 
di  Francia.  Et  ainsi  se  pose,  à  propos  des  sources  de  l'Eroto- 
kritos,  une  deuxième  question,  celle  des  influences  occiden- 
tales. 

Le  genre  littéraire  dont  relève  l'Erolokritos  ayant  été  cou- 
rant en  Europe  et,  au  contraire,  d'un  usage  relativement  beau- 
coup plus  restreint  en  Grèce,  une  influence  occidentale  d'ordre 
général  n'est  pas  ici  contestable.  L'Erotokritos  est  bien,  dans 
ses  grandes  lignes,  un  poème  chevaleresque.  Cependant  toutes 
les  recherches  entreprises  jusqu'à  ce  jour  pour  découvrir  un 
original  italien,  français  ou  autre,  dont  il  procéderait  dans  son 
ensemble,  sont  demeurées  vaines,  et,  de  plus,  on  ne  saurait 
nier  que  ce  poème  soit  en  parfaite  conformité  avec  l'esprit  hel- 
lénique. Une  preuve  en  est  la  faveur  particulière  dont  il  a  été 
si  longlemps  l'objet.  Si,  à  la  rigueur,  les  aventures  d'Erotokri- 
tos et  d'Arétousa  peuvent  se  rapporter  à  tous  les  pays,  le 
talent  poétique  et  musical,  la   vaillance  de  l'un,   la  constance 

(1)  Politis,  AaoYp*?'-a,  tome  I,  page  60. 
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et  l'habileté  de  l'autre,  leur  pudeur  et  leur  chasteté  communes 
sont  bien  les  qualités  que  prise  à  un  très  haut  degré  le  peuple 
grec;  Erotokritos  est  le  type  du  pallikare,  Arétousa  celui  de  la 
femme  romaïque. 

Mais,  a-t-on  dit,  le  tournoi  du  deuxième  livre  nous  trans- 
porte en  plein  moyen  Age  occidental.  Ce  sont  là  mœurs 
franques.  Et,  partant  de  ce  point  de  vue,  on  en  est  venu  à  par- 
ler de  la  coloration  fortement  occidentale  de  l'Erotokritos.  Il 
s'agit  de  s'entendre. 

Ce  genre  de  divertissement,  comme  Ta  fait  observer  M.  Poli- 
tis,  a  été  importé  dans  le  monde  byzantin  dès  l'époque  des 
Croisades.  En  1 156,  Manuel  Comnène,  à  son  arrivée  à  Antioche, 
voulant  rabaisser  l'orgueil  des  chevaliers  francs  qui  se  van- 
taient d'être  les  premiers  dans  ce  «  sport  »,  organisa  un  tournoi 
auquel  lui-même  prit  part  et  où,  en  effet,  les  Francs  furent 
battus  par  les  Grecs.  Des  luttes  analogues  ont  été  en  usage  à 
Venise,  sous  le  nom  de  giostre,  durant  tout  le  moyen-âge,  et 
aussi  par  conséquent  dans  les  colonies  de  la  République.  On  en 
trouve  des  traces  en  Crète  au  xvie  siècle.  A  Corfou,  elles 
paraissent  avoir  été  introduites  en  l'année  1559  par  Romanello 
da  Viterbo,  gouverneur  de  la  Citadelle  neuve,  qui  adressa  aux 
Corfiotes  un  cartel  plein  de  jactance.  Son  défi  fut  immédiate- 
ment relevé.  Vaincu  une  première  fois  par  Nicolas  Lucani, 
Romanello  reçut,  le  lendemain,  du  second  champion,  Nicolas 
Scliri,  un  coup  si  rude  qu'il  en  mourut  peu  de  jours  après.  Ce 
funeste  événement  ralentit  pour  un  temps  l'ardeur  qu'avait 
inspirée  un  tel  spectacle.  Plus  tard  on  le  reprit  sous  une  autre 
forme  :  la  giostra  devint  une  course  de  bagues  à  cheval.  Il  y 
avait  la  giostra  pub/ica,  où  les  nobles  seuls  pouvaient  disputer 
les  prix,  et  la  giostra  degV  arlioti,  réservée  aux  artisans.  La 
dernière  de  toutes  fut  peut  être  celle  qui  eut  lieu  le  15  août 
1811,  à  l'occasion  de  la  fôte  de  Napoléon  ;  des  officiers  français 
y  prirent  part  et  le  prix,  qui  était  un  diamant,  fut  décerné  par 
la  générale  Minot  au  jeune  Nicolas  Théotoki. 

Le  tournoi  de  l'Erotokritos  est  donc  bien,  malgré  son  appel- 
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lation  purement  grecque  (1),  d'origine  occidentale  et  probable- 
ment vénitienne  (2)  ;  mais  il  ne  s'ensuit,  ni  que  l'auteur  ait  direc- 
tement imité  ici  un  texte  occidental,  ni  qu'il  nous  dépeigne 
des  mœurs  exclusivement  franques.  Rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'il  se  soit  inspiré  de  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux  ou  de  ce 
dont  il  avait  entendu  parler  en  pays  hellénique.  On  a  vu  du 
reste,  par  l'analyse  que  nous  avons  donnée,  combien  les  per- 
sonnages du  tournoi  sont  peu  occidentaux.  Le  fussent-ils,  il  y 
aurait  encore  exagération  à  parler  de  la  forte  coloration  occi- 
dentale de  l'Erotokritos,  puisque  cette  observation  ne  serait 
valable  que  pour  le  deuxième  livre. 

Si  de  ces  généralités  on  passe  à  des  points  de  détail,  bien 
peu  nombreux  sont  ceux  où  l'on  arrive  à  quelque  chose  de 
précis.  Les  quelques  rapprochements  faits  par  Gidel  restent 
intéressants,  mais  n'impliquent  nullement  une  étroite  parenté 
entre  l'Erotokritos  et  les  textes  cités.  Dans  l'édition  récente  de 
M.  Xanthoudidis  nous  ne  trouvons  guère  à  relever,  parmi  beau- 
coup d'autres  rapprochements,  sujets  à  caution,  que  l'analogie 
de  certains  passages  d'Erotokritos  avec  d'autres  du  Roland 
furieux  d'Arioste  :  l'image  de  la  cruche  qui,  renversée,  laisse 
difficilement  échapper  l'eau  qu'elle  contient  (3),  celle  de  la  fleur 
déracinée  par  le  soc  de  la  charrue  (4).  Cela  est  en  somme 
minime  et  bien  flottant  encore.  Tant  que  nous  ne  disposerons 
que  de  ces  données,  il  sera,  semble-t-il,  prudent  de  nous  en 
tenir  au  point  de  vue  suivant  : 

Ce  que,  dans  la  question  des  sources  de  l'Erotokritos, 
nous  apercevons  uniquement,  c'est,  en  premier  lieu,  une  tra- 
dition populaire,  qui  n'est  pas  exclusivement  grecque,  mais  que 
l'absence  de  toute  preuve  contraire  nous  autorise  à  considérer 
avec  vraisemblance  comme  ayant  été  connue  du  poète  sous  sa 


(1)  L'auteur  se   sert  uniquement  du  mot  xovrapoyirûiïT.jj.a  «  joute  de  lances  ». 

(2)  C'est  le  25  avril  qu'a  lieu  ce  tournoi,  et  cette  date  est,  suivant  une  judi- 
cieuse remarque  de  M.  Constantin  Théotoki,  celle  de  la  fête  de  Saint  Marc. 

(3)  Ci-dessus,  p.  149,  Érotokritos,  III,  591-597;  Roland  furieux,  XXIII,  112,113. 

(4)  Ci-dessus,  p.  158-159,  Érotokritos,  IV,  1889  ;  Roland  furieux,  XVIII,  153. 
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forme  grecque.  Il  en  a  sensiblement  modifié  et  amplifié  une  par- 
tie, par  la  transformation  en  un  tournoi  très  mouvementé  de 
ce  qui,  dans  la  version  que  nous  avons  analysée,  n'est  que  le 
simple  saut  d'un  étang  par  divers  concurrents.  Et  c'est,  en 
deuxième  lieu,  chez  Fauteur,  un  beau  talent  littéraire,  une 
maîtrise  qui  suppose  la  connaissance  des  œuvres  grecques  et 
tout  au  moins  italiennes  de  son  époque,  mais  qui,  nulle  part, 
ne  porte  la  marque  d'une  imitation  servile,  ni  même  d'une 
dépendance  immédiate. 

V 

Date  et  provenance  de  l'Erotokritos.  Conclusion. 

Pour  déterminer  la  date  du  poème,  tel  que  nous  le  voyons 
aujourd'hui  constitué,  nous  disposons  de  deux  sortes  de  don- 
nées, les  unes  historiques,  les  autres  littéraires.  Nous  allons  les 
passer  en  revue,  en  laissant  de  côté  les  arguments  qui  nous 
paraissent  trop  secondaires  ou  dont  le  non-fondé  a  été  suffi- 
samment démontré  dans  les  diverses  études  consacrées  jus- 
qu'ici à  l'Erotokritos,  pour  insister  seulement  sur  les  points 
essentiels. 

Dans  cette  question  de  date  et  aussi  d'origine,  l'une  et 
l'autre  étant  assez  étroitement  liées,  nous  nous  trouvons 
actuellement  en  présence  de  deux  thèses.  La  première  est 
celle  de  M.  Politis.  Suivant  lui,  le  poème  primitif  a  été  proba- 
blement écrit  au  xive  siècle.  Il  aurait  été  rédigé,  peut-être  hors 
de  Crète,  en  pays  grec  non  soumis  aux  Latins,  et  remanié  par 
un  Cretois,  qui  n'était  pas  le  Vincent  Kornaros  dont  nous 
avons  parlé.  Ce  Vincent,  dont  le  nom  est  mentionné  aux 
derniers  vers,  serait  vraisemblablement  un  simple  copiste, 
n'ayant  introduit  dans  le  texte  que  des  changements  insigni- 
fiants. La  seconde  est  celle  de  M.  Xanthoudidis.  D'après  lui, 
l'Erotokritos  a  été  composé  en  Crète,  un  peu  avant  1669  et  par 
Vincent  Kornaros  lui-même. 
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Un  des  principaux  arguments  de  M.  Politis  est  le  suivant. 
Nulle  part  dans  l'Erotokritos  il  n'est  question  des  Turcs.  Est-il 
admissible  qu'un  poème  héroïque  grec,  rédigé  après  1453,  les 
ait  passés  complètement  sous  silence?  Le  fait  est  si  invraisem- 
blable, dit  M.  Politis,  qu'on  a  voulu  à  toute  force  découvrir 
dans  l'Erotokritos  des  Turcs  qui  n'y  existent  pas,  en  prenant 
comme  type  du  Turc  le  prince  de  Caramanie.  Et,  s'il  n'y  est  pas 
question  des  Turcs,  c'est  donc  bien  que  le  poème  a  été  com- 
posé avant  la  prise  de  Gonstantinople.  Ce  Caramanite  nous 
reporte  à  l'époque  où  florissait  en  Asie-Mineure  la  dynastie 
des  Garamans,  soit  aux  xnr3  et  xive  siècles,  et  l'existence  dans 
le  poème  d'un  prince  de  Byzance,  vient  confirmer  cette  opinion. 
Les  Vénitiens  eux  aussi,  et  les  Francs  en  général,  sont  absents 
du  poème,  et  c'est  ce  qui  amène  M.  Politis  à  placer  son  arché- 
type en  pays  grec  et  libre. 

Le  savant  folkloriste  est  trop  avisé  pour  n'avoir  pas  prévu 
l'objection  qu'on  allait  lui  faire.  «  Dans  les  temps  passés,  où 
commandaient  les  Hellènes  »  est-il  dit  au  début.  Si  c'est  à  ces 
temps  passés  que  se  reporte  l'auteur,  il  est  tout  naturel  qu'il 
ne  mette  en  scène,  ni  Turcs,  ni  Vénitiens.  A  cela  M.  Politis 
réplique  qu'au  moyen-âge  les  auteurs  n'étaient  pas  de  force  à 
séparer  si  nettement  leur  propre  temps  de  celui  qu'ils  étaient 
censés  dépeindre  et  que  toujours  ils  finissaient  par  confondre 
l'un  et  l'autre.  Pourquoi  dès  lors  l'Erotokritos  serait-il  une 
exception? 

Ce  raisonnement  ne  nous  convainc  pas.  Dans  tout  le  poème 
il  n'est  question  de  Dieu  qu'une  fois,  à  la  fin,  lorsque  Korna- 
ros  parle  de  lui-même  et  de  la  mort  qui  l'attend  ;  or,  M.  Poli- 
tis et  moi  sommes  d'accord  pour  récuser  ce  passage.  Partout 
ailleurs,  les  personnages  invoquent  le  Soleil,  la  Lune,  les 
Etoiles.  Si  l'auteur  a  ainsi  fait  abstraction  de  Dieu  et  des  Saints, 
pourquoi  n'aurait-il  pas  agi  de  même  envers  les  Turcs  et  les 
Vénitiens? 

Mais,  même  en  écartant  cet  argument  de  M.  Politis,  même 
en  supposant  que  le  Caramanite  soit   la  personnification  du 
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Turc,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  est  appelé  Caramanite,  et 
ceci  implique  un  souvenir  assez  vivace  du  règne  des  Caramans. 
M.  Xanthoudidis  a  essayé  de  montrer  que  dans  certains  textes 
le  mot  Caramanos  est  synonyme  de  Turc,  sans  toutefois  arri- 
ver ici  à  quelque  chose  de  probant.  L'existence  dans  le  poème 
d'un  prince  de  Byzance,  le  soin  que  prend  l'auteur  de  lui 
attribuer  une  sorte  de  premier  prix,  dont  Erotokritos  lui- 
même  se  montre  jaloux,  nous  paraissent  également  devoir 
être  retenus. 

Dans  le  même  ord^e  d'idées,  le  deuxième  livre  renferme, 
croyons-nous,  des  renseignements  intéressants.  Quelques-unes 
des  divisions  politiques  mentionnées  parle  poète  nous  laissent, 
il  est  vrai,  dans  le  vague.  Tel  le  royaume  d'Athènes,  sur 
lequel  rien  de  précis  ne  nous  est  donné  ;  telle  la  seigneurie 
de  Macédoine,  qui  semble  un  simple  souvenir  de  la  grandeur 
passée  de  cette  contrée;  telle  encore  la  seigneurie  d'Eubée,  ou 
plus  exactement  de  Nègrepont.  Relativement  à  la  Crète,  il  nous 
est  dit  que  Charidimos  descend  du  sang  des  rois  (1),  et  qu'il 
gouverne  la  belle  et  renommée  Gortyne,  ce  qui  encore  paraît 
une  lointaine  souvenance.  Mais  il  est  d'autres  faits  qui  nous 
transportent,  semble-t-il  bien,  en  pleine  période  d'occupation 
vénitienne. 

C'est  d'abord  l'apparition  de  Glykostratos,  sire  de  Naxos. 
Ce  personnage  est  des  plus  sympathiques  au  poète.  Il  vient,  à 
ce  point  de  vue,  immédiatement  après  Erotokritos,  le  prince 
de  Hyzance  et  celui  de  Crète.  Il  est  paré  d'une  foule  de  qua- 
lités. Sa  lutte  avec  le  prince  de  Chypre  est  remarquablement 
courtoise.  Il  ne  saurait  battre  ce  dernier,  qui  doit  rester  jus- 
qu'à la  fin,  pour  tomber  sous  les  coups  d'Erotokritos.  L'auteur 
ne  veut  pas  non  plus  qu'il  soit  vaincu  ;  il  usera  donc  pour  lui 
d'un  stratagème,  comme  pour  le  prince  de  Crète  :  un  accident 
de  cheval,  sur  les  suites  duquel  le  lecteur  est  d'ailleurs  aussitôt 
rassuré,  obligera  Glykostratos  à  sortir  de  la  lice.  Or,  de  4207 

(1)  'EtoOtoî  èxaxéêatvev  àitô    ÔT,yi6uv  alaa. 
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à  1556,  Naxos  avec  ses  dépendances  a  formé,  sous  le  gouver- 
nement des  maisons  vénitiennes  de  Sanudo  et  de  Crispo,  un 
duché  qui  n'a  pas  cessé  d'être  en  d'étroites  relations  avec  la 
métropole. 

La  mention,  en  tant  que  seigneuries,  de  Modon  et  de  Corone, 
les  deux  forteresses  vénitiennes  du  sud  de  la  Morée,  est  un 
argument  de  plus  eh  faveur  de  cette  manière  de  voir,  et  peut- 
être  pourrait-on  y  ajouter  encore  la  présence  parmi  les  cham- 
pions de  Tripolemos,  l'Esclavon  belliqueux  et  fruste,  que  met  à 
mal  le  prince  de  Crète  et  avec  les  compatriotes  duquel  Venise  a 
eu  si  longtemps  maille  à  partir.  Rappelons  également  ici  que 
la  date  du  tournoi  est  le  25  avril,  jour  de  la  fête  de  Saint-Marc. 

Les  autres  principautés  et  seigneuries,  sans  constituer  des 
preuves  aussi  caractéristiques  que  les  précédentes,  n'apportent 
cependant  rien  de  contradictoire.  Nauplie,  Napoli  di  Romania, 
a  appartenu  aux  Vénitiens  de  1398  à  1540.  L'île  de  Mitylène  a 
été  possession  génoise  de  1355  à  1462,  date  à  laquelle  elle  a  été 
prise  par  les  Turcs.  Enfin,  Chypre,  dont  le  prince  se  montre 
si  vaillant,  a  passé  des  Lusignans,  aux  Vénitiens  en  1489,  et 
ceux-ci  ne  l'ont  cédée  aux  Turcs  qu'en  1570. 

Un  dernier  fait  enfin  nous  paraît  digne  d'attention.  C'est 
l'amitié  du  sire  de  Patras  pour  le  Caramanite.  Il  est,  après 
celui-ci,  le  personnage  le  plus  antipathique  à  l'auteur,  d'où 
l'on  peut  conjecturer  qu'il  n'était  ni  Grec,  ni  Vénitien.  Faut-il 
supposer  que  ceci  nous  reporte  aux  années  où  Patras  formait 
sous  l'autorité  d'un  archevêque  latin,  un  domaine  séparé 
(1232-1430),  et  ne  serait-il  pas  plus  indiqué  d'en  conclure  que 
Patras  alors  était  déjà  devenu  turc  (1460)? 

De  toute  façon,  il  nous  semble  difficile  de  concilier  ces  don- 
nées, comme  tente  de  le  faire  M.  Xanthoudidis,  avec  l'hypo- 
thèse d'un  auteur  écrivant  quelques  années  avant  1669.  Sans 
remonter  jusqu'au  xive  siècle,  comme  le  voudrait  M.  Politis, 
leur  ensemble  cadrerait  mieux,  croyons-nous,  avec  la  fin  du  xve 
ou  même,  en  tenant  compte  des  autres  arguments  que  nous 
allons  citer,  avec  le  commencement  du  xvie  siècle. 
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Ceux-ci  sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier  nous  est  fourni 
par  la  rime.  Les  vers  de  l'Erotokritos  sont  rimes.  Or,  c'est 
au  xve  siècle,  peut-être  môme  assez  tard  dans  le  cours  de  ce 
siècle,  que  la  rime  a  été  importée  d'Italie  en  Grèce. 

D'autre  part,  M.  Ilesseling  a  fait  observer  que  le  Caramanite 
porte  sur  son  casque  l'image  de  Charon  armé  d'une  faux  et 
que  cette  conception,  également  d'origine  italienne,  n'a  pas 
pénétré  en  pays  hellénique  avant  le  xvie  siècle. 

Enfin,  on  se  rappelle  que  l'Erotokritos  paraît  renfermer  des 
imitations  du  Roland  furieux  d'Arioste,  postérieures  par  consé- 
quent à  l'année  1516. 

C'est  à  dessein  que  nous  ne  faisons  pas  intervenir  ici  l'exa- 
men de  la  langue.  Les  évaluations  à  cet  égard  varient  entre  la 
fin  du  xvie  siècle  et  les  années  qui  ont  précédé  la  prise  de  Can- 
die par  les  Turcs,  cette  dernière  estimation  étant  toujours  celle 
de  M.  Xanthoudidis.  Mais  pareil  argument  est  des  moins  déci- 
sifs en  ce  qui  concerne  la  date  de  composition  du  poème.  Pour 
qu'il  ait  de  la  valeur  il  faut  supposer  que  la  langue  de  ce 
poème  n'a  pas  été  rajeunie,  du  fait  de  Vincent  Kornaros  par 
exemple,  ce  dont  nous  ne  sommes  rien  moins  que  sûrs. 

Ainsi,  quand  nous  envisageons  l'Erotokritos  sous  sa  forme 
actuelle,  ce  que  nous  atteignons  présentement,  c'est  un  poème 
dont  la  rédaction  se  place  avec  vraisemblance,  selon  nous,  au 
commencement  du  xvie  siècle  au  plus  tard.  Et  nous  apercevons 
en  môme  temps  quel  est  son  lieu  d'origine.  L'auteur  est  grec  : 
le  premier  prix,  accordé  au  prince  de  Byzance,  le  montre  suffi- 
samment. 11  est  sujet  vénitien  :  les  constatations  que  nous 
venons  de  faire  tendent  à  le  prouver.  Pour  préciser  davantage 
et  affirmer  encore  qu'il  est  crétois,  il  suffira  de  rappeler  la  pré- 
dilection qu'il  marque  pour  le  prince  de  Crète  et  le  subterfuge 
dont  il  use,  afin  que  celui  aille  jusqu'à  l'extrême  limite  du 
tournoi  et  en  sorte  tout  à  son  honneur. 

Un  poème  basé  sur  une  vieille  tradition  populaire,  rédigé  au 
plus  tard  au  début  du  xvie  siècle  par  un  Crétois  qui  connaissait 
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la  littérature  italienne,  telle  est  donc,  dans  ses  grandes  lignes, 
la  conclusion  à  laquelle  nous  arrivons. 

Y  a-t-il  eu,  entre  cette  rédaction  et  la  tradition  populaire  en 
question  un  autre  texte  grec?  Nous  ne  saurions  le  nier  expres- 
sément. Pareille  hypothèse  n'est  infirmée  ni  par  les  données 
littéraires  sur  lesquelles  nous  venons  de  nous  appuyer,  ni  par 
les  arguments  historiques  dont  nous  avons  fait  état  et  qui  pro- 
viennent exclusivement  du  tournoi.  Nous  resterons  dans  l'in- 
décision à  ce  sujet  tant  que  de  nouveaux  renseignements  ne 
viendront  pas  élucider  le  problème. 

Cette  hypothèse  dût-elle  un  jour  se  vérifier,  on  peut  cepen- 
dant affirmer  dès  maintenant  que  le  mérite  littéraire  de  notre 
Cretois  anonyme  n'en  sera  pas  sensiblement  amoindri.  De 
toute  façon  il  a  fait  œuvre  remarquablement  personnelle. 

Il  a  manié  son  dialecte  crétois  avec  une  admirable  dextérité. 
Il  est  vrai  que  celui-ci  est  aujourd'hui  un  obstacle  pour  bien  des 
gens;  l'Erotokritos,  après  avoir  été  pendant  longtemps  le  prin- 
cipal livre  de  lecture,  est  devenu  peu  accessible  à  ceux-là  sur- 
tout qui  lisent  le  plus.  Mais,  quand  on  en  a  pénétré  le  tour  un 
peu  particulier  et  les  expressions  locales,  quelle  originalité  et 
quelle  saveur  on  leur  trouve  ! 

Il  a,  dans  la  partie  héroïque,  exalté  le  patriotisme  de  ses 
compatriotes,  leur  attachement  à  l'hellénisme,  leur  haine  du 
Barbare,  il  évoque  en  notre  esprit  Candie,  Sfakia,  toute  l'épo- 
pée Cretoise.  Dans  la  partie  lyrique,  où  les  idées,  les  descrip- 
tions ne  font  qu'un  avec  la  langue,  il  a,  en  fraîcheur  et  en 
limpidité,  rivalisé  avec  les  plus  belles  chansons  populaires. 

Sans  doute  le  poème  qu'il  nous  a  ainsi  donné  renferme  des 
longueurs.  Mais  il  n'a  pas  été  écrit  pour  notre  époque  agitée  et 
trépidante.  On  l'a  lu  dans  les  veillées,  et  en  goûtant  chaque 
expression  et  chaque  vers;  l'heure  venue,  on  fermait  le  livre, 
sachant  bien  qu'il  y  aurait,  le  lendemain,  un  soir  tout  pareil, 
et  que,  le  poème  achevé,  on  le  reprendrait  de  nouveau. 

C'est  sans  hâte,  peu  à  peu,  dans  la  nouvelle  et  si  complète 
édition  de  M.  Xanthoudidis,  qu'il  faut  lire  aujourd'hui  l'Ero- 
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tokritos.  On  arrive  alors  à  la  conviction  qu'à  l'exceplion  peut- 
être  du  Sacrifice  d'Abraham,  aucune  œuvre  Cretoise  ne  saurait 
lui  être  comparée.  Dans  une  période  littéraire  qui  est  loin 
d'avoir  été  obscure,  X Erotokritos  brille  d'un  éclat  tout  particu- 
lier. Ce  poème,  à  notre  goût,  est  une  des  meilleures  produc- 
tions de  la  littérature  grecque  moderne  à  ses  débuts. 

Juin  1915. 

Hubert  Pernot. 
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I.  —  Architecture.  Fouilles. 

Fouilles  de  Tirynthe.  —  D'après  un  rapport  provisoire  de 
M.  Dragendorff*  (1),  la  dernière  campagne  a  permis  d'élucider 
un  certain  nombre  de  problèmes  en  suspens.  En  dehors  de 
constatations  nouvelles  faites  à  l'entrée  de  la  citadelle,  la  cons- 
truction courbe  dont  la  présence  avait  été  révélée  au  dessous 
du  palais  a  pu  être  reconnue  en  des  points  déterminés  de  son 
pourtour  :  il  est  prouvé  désormais  qu'elle  est  exactement  cir- 
culaire, ce  qui  n'empêche  pas  sa  destination  de  rester  toujours 
mystérieuse.  Dans  la  ville  moyenne  on  a  reconnu  que  le 
niveau  du  terrain  avait  été  surélevé  au  moment  où  l'on  bâtit 
le  mur  septentrional  qui  limite  vers  le  Sud  la  cité  inférieure. 
Un  four,  qui  a  été  retrouvé  à  cet  endroit,  a  cessé  d'être  en 
usage  lors  de  ces  travaux  de  terrassement.  Le  mur  d'enceinte 
qui  défend  la  cité  inférieure  ne  peut  dater  que  des  tout  der- 
niers temps  de  la  domination  mycénienne  :  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  la  colline  formait  primitivement  à  cet  endroit  un  dos 
d'âne,  compris  entre  deux  pentes  assez  rapides  qui  ont  été 
comblées  afin  d'obtenir  un  niveau  horizontal.  Trois  couches 
préhistoriques  avaient  précédé  les  premiers  établissements 
mycéniens,  et  de  nombreux  tessons  permettent  de  définir  et 

(1)  Athen.  Mitteil.,  XXXVIII  (1913),  p.  329-354,  fig.  1-7. 
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d'étudier  ces  gisements.  Enfin  une  tombe  à  dromos,  la  pre- 
mière qu'on  ait  découverte  à  Tirynthe,  a  été  retrouvée  à 
quelque  800  mètres  à  l'Est  de  la  colline,  sur  les  pentes  qui 
bornent  de  ce  côté  la  vallée.  Elle  a  8  m.  50  de  diamètre,  ce  qui 
est  à  peu  près  la  dimension  de  celle  de  Menidi  et  paraît  cons- 
truite en  bon  appareil,  bien  qu'elle  le  cède  beaucoup  aux  trois 
sépultures  monumentales  de  Mycônes.  Malheureusement  elle  a 
servi  de  moulin  à  huile  à  l'époque  romaine,  et  rien  n'est  resté 
du  matériel  funéraire. 

La  colonne  mycénienne.  —  Il  a  toujours  paru  singulier  que 
les  colonnes  en  pierre  mycéniennes,  au  lieu  de  diminuer  de 
largeur  vers  le  haut,  s'accrussent  au  contraire  depuis  la  base 
et  que  leur  plus  petit  diamètre  ne  fût  pas  le  plus  proche  du 
chapiteau.  L'illogisme  de  ces  supports  était  tel  que  l'architecte 
Durm  avait  douté  de  leur  existence  (1)  et  tenté  d'expliquer 
l'erreur  des  archéologues  par  des  photographies  trompeuses 
ou  par  des  mesures  mal  prises.  C'était  nier  l'évidence  et  nous 
ne  pouvons  douter  aujourd'hui  que  des  colonnes  de  ce  type 
aient  réellement  existé.  Rien  d'étonnant,  si  l'on  admet  que  ces 
piliers  de  pierre  procèdent  des  prototypes  en  bois  et  dérivent 
du  pieu  ou  du  piquet  de  tente.  Suivant  M.  Mcurer  (2),  cette 
hypothèse  est  la  seule  qui  rende  compte  de  certaines  particu- 
larités que  présente  le  chapiteau  mycénien,  telles  que  la  mou- 
lure convexe  qui  précède  la  gorge  foliolée,  ou  que  l'évasemcnt 
insensible  qui  mène  du  gros  tore  à  l'abaque.  On  pourrait  même 
interpréter  ainsi  les  haches  symétriques  et  superposées,  qui, 
sur  une  fresque  de  Gnossos,  accostent  latéralement  les  chapi- 
teaux. Ce  seraient  (?)  de  simples  pitons  à  grosse  tête  ronde  aux- 
quels s'accrocheraient  des  anneaux  :  on  pouvait  ainsi  sus- 
pendre dans  les  entre-colonnement  des  tentures  ou  des  tapis, 
comme  aimaient  à  le  faire,  nous  le  savons  par  de  nombreux 
exemples,  les  Egyptiens  et  les  Assyriens. 

(l).fl.  E.  G.,  XXI  (1908),  p.  341. 

(2)  Jahrbuch,  XXIX  (1914),  p.  1-16,  flg.  1-7. 
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Temple  d'Assos.  —  M.  Sartiaux  termine  l'étude  qu'il  a  con- 
sacrée à  cet  édifice  (1)  et  donne  diverses  raisons  pour  l'attribuer 
à  la  seconde  partie  du  vic  siècle  (2). 

Laulel  des  cornes  à  Uëlos.  —  Nous  ignorons  où  était  situé 
au  juste  le  célèbre  autel  de  Délos  qui  passait  pour  être  com- 
posé de  cornes  entrelacées.  M.  Gourby  montre  (3)  que  ce  devait 
être  le  principal  autel  du  dieu  et  donne  de  bons  arguments 
pour  le  placer  à  l'entrée,  c'est-à-dire  à  l'Ouest  des  trois  sanc- 
tuaires principaux.  Ce  serait  le  monument  à  abside,  dont  nous 
ignorions  précisément  la  destination  primitive. 

La  tente  de  Ptolcmée.  —  Pour  réunir  un  banquet  de  deux 
cents  convives  aux  Dionysies  d'Alexandrie,  Ptolémée  II  Phi- 
ladelphe  avait  fait  élever  une  tente  d'apparat  dont  Athénée 
nous  a  conservé  en  partie  la  description.  L'auteur  en  est  Kal- 
lixenos,  peut-être  le  sculpteur  du  môme  nom,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  vu  personnellement  ce  monument  éphémère,  mais  qui  a 
dû  prendre  ses  renseignements  à  bonne  source.  Il  a  suffi  de  ce 
texte  à  M.  Studniczka  pour  consacrer  une  étude  (4)  à  ce  curieux 
édifice  provisoire  et  pour  accompagner,  comme  il  sied,  sa 
monographie  d'une  reconstitution  graphique.  Si  nous  nous 
bornons  à  chercher  l'impression  que  pouvait  laisser  aux  spec- 
tateurs cette  «  fabrique  »  d'un  jour,  nous  devrons  confesser 
que  certaines  parties  en  paraissent  étranges  à  notre  goût 
moderne,  telles  que  les  tableaux  suspendus  devant  les  drape- 
ries extérieures  du  péristyle  ou  les  grottes  factices  remplies 
de  mannequins  dionysiaques  accoudés.  Les  grandes  lignes, 
comme  il  est  de  règle  dans  l'architecture  hellénistique,  demeu- 
rent très  simples;  mais  elles  encadrent  un  tableau  bigarré,  où 
des  draperies  peintes  et  brodées  se  rencontrent  avec  des  peaux 

(1)  R.  E.  G.,  XXVII  (1914),  p.  283. 

(2)  Rev.  arch.,  1913,  II,  p.  1-46  et  p.  359-389;   1914,  I,  p.  191-222  et  p.  381-412, 
fig.  1-59. 

(3)  Mélanges  Holleaux  (extr.),  p.  1-10,  fig.  1. 

(4)  Abhandlunrien  de  l'Académie  de  Saxe,  III,  h,  p.  3-188,  fig.  1-51,  pi.  I-III. 
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de  fauves,  des  boucliers,  des  statues,  des  animaux  marins  et 
des  trépieds,  enluminés  ou  dorés.  Il  faut  songer  que  ce  décor, 
composé  principalement,  sinon  uniquement,  de  bois  et  de  stuc, 
avait  besoin  d'être  fortement  colorié  pour  que  la  charpente  en 
fût  dissimulée  sous  un  luxe  apparent  :  la  lumière  d'Egypte 
atténuait  d'ailleurs  ce  que  cette  polychromie  avait  de  violent 
et  de  trop  théâtral. 

Pompei.  —  M.  Winter  montre  fort  bien  (1)  que  la  plupart 
des  archéologues  qui  ont  étudié  Pompei  ont  fait  fausse  route 
ou,  du  moins,  qu'ils  n'ont  pas  choisi  la  meilleure  voie.  Tous, 
ou  presque  tous,  se  sont  attachés  à  des  points  de  détail,  sans 
faire  effort  pour  dégager  les  résultats  essentiels  et  pour  mon- 
trer le  rôle  que  la  ville  a  joué  dans  l'histoire  de  l'art.  Car  il 
semble  bien  qu'elle  en  ait  joué  un  qui  ne  serait  pas  sans  impor- 
tance. Si,  dans  la  période  «  du  tuf  »,  qui  marque  l'apogée  de 
la  cité  vésuvienne,  elle  se  rattache  à  la  civilisation  hellénis- 
tique, ce  n'est  que  par  des  traits  tout  généraux  qu'elle  res- 
semble aux  villes  grecques  ou  asiatiques,  et  nous  pouvons  y 
étudier  cet  art  hellénique  d'Occident,  à  demi  latinisé,  dont  l'in- 
fluence devait  être  si  grande  sur  la  Rome  augustéenne. 


II.  —  Sculpture. 

La  base  de  Phaidimos.  —  Il  ne  reste  que  la  base  à  degrés  et 
les  pieds  d'une  statue,  qui  se  dressait  jadis  à  Vourva  et  qu'une 
inscription  désigne  comme  l'œuvre  de  Phaidimos;  mais  ces 
indices  suffisent  à  M.  Eichler  (2)  pour  la  placer  vers  le  milieu 
du  vie  siècle.  Les  doigts  y  sont  encore  disposés  à  l'ancienne 
mode,  le  gros  orteil  à  plat  et  les  autres  doigts  recourbés  de 
manière  à  ce  que  la  dernière  articulation  paraisse  s'enfoncer 
dans  le  sol,  mode  qui  changera  avec  l'influence  de  l'école  de 

(1)  Bonner  Ja/irbuc/ier,  123  (1014),  p.  1-12,  pi.  I-1II. 

(2)  Jahreshefle,  XVI  (1913),  p.  86-102,  fig.  46-55. 
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Chios,  laquelle  fut  prédominante  sous  les  Pisistratides.  D'autre 
part,  la  pierre  est  du  marbre  de  l'Hymette,  et  l'inscription  n'a 
rien  qui  ne  s'accorde  avec  une  date  aussi  reculée. 

Statuettes  chypriotes.  —  Le  Louvre,  dont  certaines  séries 
chypriotes  sont  fort  riches,  vient  d'acquérir  trois  petits  monu- 
ments en  calcaire  de  l'île.  Le  premier  représente  une  femme 
vêtue  de  la  double  tunique  et  de  l'himation,  parée  du  triple 
collier,  portant  les  couvre-oreilles  et  coiffée  d'un  diadème  tou- 
relé  qu'ornent  des  sphinx  en  relief.  Un  «  Héraclès  »,  nu  et 
marchant,  paraît  avoir  tenu  la  massue  et  l'arc.  Un  autre  est 
groupé  avec  le  lion  qui  lui  sert  d'attribut  et.  atteste  sa  puis- 
sance. M.  Dussaud  (1)  montre  que  cette  façade  hellénique  et 
ces  dehors  ionisants  doivent  dissimuler  une  divinité  indigène, 
qui  n'aurait  aucun  rapport  originel  avec  le  Melkart  phénicien. 

Réplique  du  trône  Ludovisi.  —  Nous  avons  signalé  ici 
même  (2)  l'article  où  M.  Ernest  Gardner  juge  que  les  panneaux 
de  Boston  ne  sont  ni  du  même  temps,  ni  de  la  même  main  que 
le  «  trône  »  Ludovisi.  Il  était  naturel  que  cette  attaque  de 
l'éminent  archéologue  fût  suivie  d'une  riposte,  et  l'on  comprend 
que  M.  Richard  Norton  (3)  essaie  de  répondre  aux  divers  chefs 
d'accusation  formulés  contre  la  réplique  qu'a  si  bien  étudiée 
M.  Studniczka.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  la  con- 
troverse, qui  donnera,  sans  doute,  naissance  à  de  nouveaux 
plaidoyers.  On  ne  peut  trancher  le  débat  que  devant  l'original, 
et  peut-être  estimera-t-on  que  la  question  en  vaut  la  peine  ;  une 
enquête  internationale  et  impartiale  permettrait  de  connaître 
enfin  la  vérité  et,  s'il  faut  aller  jusqu'à  cette  extrémité,  mon- 
trerait ce  qui  a  pu  égarer  tant  de  bons  esprits  et  de  critiques 
clairvoyants. 

Reliefs  gréco-perses.   —   Trois    bas-reliefs    viennent    d'être 

(1)  Mon.  Piot,XXl  (1913Ï,  pi.  I,  p.  6-11,  fig.  1-3. 

(2)  R.  E.  G.,  XXVI 1  (1913),  p.  294. 

(3)  Journ.  Hell.  Shid.,  XXXIV  (1914),  p.  66-75,  fig.  1-2. 
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découverts  à  Erghili,  au  sud-est  de  Panderma,  dans  la  région 
où  l'on  place  l'ancienne  Daskylion.  Le  plus  curieux  représente, 
à  droite  d'une  niche  qui  rappelle  les  sculptures  de  Thasos,  deux 
Perses  sacrifiant,  tous  deux  vêtus  d'une  tunique  à  longues 
manches  serrée  à  la  ceinture  et  d'une 
lourde  candys  jetée  sur  l'épaule,  la  tète 
coiffée  d'une  tiare  dont  les  couvre-joues 
se  rejoignent  et  cachent  tout  le  bas  du 
visage,  jusqu'à  la  pointe  du  nez.  L'un 
des  personnages  est  barbu  et  l'autre 
paraît  imberbe;  mais  tous  deux  ont  la 
main  droite  ouverte  et  tiennent  de  la 
gauche  un,  bâton  court,  peut-être  une 
massue.  A  la  base  du  champ,  des  têtes 
de  bélier  et  de  bœuf,  sont  posées  sur 
une  sorte  de  fagot  lié.  Un  autre  relief, 

mal  conservé,  représente,  semble-t-il,  des  cavaliers  passant.  Un 
troisième,  qui  a  deux  retours  d'angle  et  que  surmonte  un  rang  de 
perles,  montre,  sur  sa  face  principale,  au  moins  trois  femmes 
montées  sur  des  juments  et  conduites  par  deux  serviteurs.  Le 
sculpteur  les  a  représentées  de  profil  adroite,  quoiqu'elles  soient 
assises  de  côté,  procédé  maladroit,  mais  convention  fort  accep- 
table à  cette  époque.  Le  costume  des  voyageuses  se  compose 
d'une  tunique  et  d'un  long  voile,  qui  couvre  la  tête  et  descend 
jusqu'aux  pieds  :  un  kékryphale  paraît  cacher  les  cheveux,  et 
on  n'aperçoit  que  des  frisons  recoquillés  en  bordure  du  front  et 
des  joues.  La  selle  n'est  pas  rigide  et  semble  faite  d'une  lourde 
étoffe  à  gros  ourlet,  pareille  à  celle  qui  sert  d'himation.  —  Si 
l'on  joint  à  ces  trois  spécimens  quelques  monuments,  qui  ont 
été  découverts  dans  la  région  voisine,  on  aura  la  surprise  de 
trouver  dans  ces  monuments  de  Daskylion  un  échantillon  des 
sculptures  encore  archaïques  qui  nous  montrent  l'art  grec  au 
service  de  la  domination  perse.  Les  modeleurs  qui  ont  taillé 
ces  reliefs  sont  d'assez  bas  étage;  mais  ils  s'inspirent  des  tradi- 
tions helléniques,  et  seuls  les  sujets  qu'ils  ont  à  traiter  sont 
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étrangers  à  la  Grèce.  Comme  les  œuvres  d'art  provinciales 
retardent  d'ordinaire  sur  celles  des  grands  centres.  M.  Macridy 
estime  que  ces  bas-reliefs  ne  sont  pas  antérieurs  à  la  seconde 
partie  du  ve  siècle  (1). 

Athèna  portant  la  chouette.  —  La  collection  Lanckoronski 
renferme  un  bas-relief  en  marbre  pentélique  qui  semble  avoir 

été  acquis  en  Italie,  mais  qui  doit 
être  de  travail  grec.  Il  représente 
Athèna  de  profil  à  gauche  et  sans 
l'égide,  le  corps  simplement  vêtu 
du  péplos  et  la  tête  coiffée  du  cas- 
que. La  main  gauche,  baissée, 
tenait  la  lance  et  le  haut  du  corps 
est  tourné  de  trois  quarts,  l'épaule 
droite  étant  infléchie  et  le  bras  se 
portant  en  avant,  tandis  que  la 
main  tient  une  chouette  prête  à 
s'envoler.  Au-dessous  du  coude, 
mais  ne  lui  servant  pas  de  support, 
est  un  hermès  barbu,  vu  du  côté 
gauche,  comme  la  déesse  elle- 
même;  un  grand  bouclier,  qui 
s'adosse  au  pilier,  a  pour  épisème  un  Gorgoneion  où  le  demi-ric- 
tus de  la  bouche  entr'ouverte  rappelle  seul  le  sens  primitif  de 
l'apotropeeon.  Ce  curieux  monument  est,  dans  l'ensemble,  bien 
conservé  ;  à  peu  près  seule,  la  partie  antérieure  du  visage  a  souf- 
fert et  a  été  maladroitement  restaurée,  ce  qui  donne  à  la  tête 
l'air  trop  penché  et  fait  perdre  à  la  scène  de  sa  beauté.  M.  Schra- 
der  (2)  rapproche  le  relief  de  la  stèle  Giustiniani,  aujourd'hui  au 
Musée  de  Berlin  et  de  l'Athèna  «  mélancolique  »  (3)  d'Athènes, 
qui,  en  effet,  présentent  avec  elle  certaines  analogies  de  cora- 


il) Bull.  Corr.  Hell.,  XXXVII  (1913),  p.  340-358,  pi.  Vl-lX,  fig.  1-8  (Th.  Macridy). 

(2)  Jahreshefte,  XVI  (1913),  p.  1-32,  pi.  I,  fig.  1-17. 

(3)  R.  E.   G.,  1902  (XV),  p.  388;  1913  (XXVI),  p.  404. 


BULLETIN    ARCHÉOLOGIQUE  191 

position  et  de  style.  Ce  serait  donc  une  œuvre  de  460  ans  envi- 
ron avant  notre  ère  et  qui  différerait  par  suite  de  monuments 
archaïstiques,  tels  que  le  bel  Apollon  à  la  corneille  du  musée 
de  Turin.  Quant  au  sens  du  tableau,  peut-être  nous  est-il 
révélé  par  le  pilier,  qui  ne  serait  autre  qu'une  borne  ou  un 
opo;  :  Athèna  serait  représentée  près  des  limites  de  son  domaine 
et  de  la  colline  qui  lui  était  consacrée.  M.  Schrader  croit, 
comme  M.  Bulle,  qu'il  y  aurait  lieu  d'expliquer  de  la  même 
manière  le  bas-relief  de  l'Àthèna  «  mélancolique  »  (1). 

Frise  du  Parthénon.  —  M.  de  Premerstein  défend  contre 
M.  Walter  la  thèse  que  nous  avons  exposée  dans  un  bulletin 
précédent  (2),  à  savoir  que  la  frise  orientale  du  Parthénon 
représenterait  les  douze  dieux  de  l'agora  —  point  de  départ  de 
la  procession  et  endroit  où  avait  lieu  la  remise  du  péplos  (3). 

Phidias  et  Colotes.  —  M.  Dinsmoor  paraît  avoir  démontré  (4) 
que  la  construction  du  Parthénon  se  poursuivit  jusqu'en  432. 
Les  comptes  définitifs  ne  purent  donc  être  apurés  qu'à  cette 
date  et  l'on  comprend  que  cette  même  année  fut  celle  où  un 
procès  dut  ou  put  être  intenté  à  Phidias,  pour  vol  d'ivoire.  La 
suite  en  ayant  été  l'exil  du  sculpteur  et  son  départ  pour  Olym- 
pie,  toutes  ses  productions  dans  la  région  éléenne  seront  for- 
cément postérieures  à  432.  Nous  ne  pouvons  guère  parler  du 
Zeus,  qui  nous  est  très  mal  connu  (5);  mais  l'Aphrodite  Oura- 
nia  l'est  par  une  bonne  réplique,  où  la  tortue  est  moderne, 
mais  ne  semble  pas  avoir  été  restituée  sans  raison  :  or,  si  l'on 
regarde  la  statue  vénitienne  de  Berlin,  on  est  frappé  des  rap- 
ports qu'elle  présente  avec  les  frontons  du  Parthénon,  chose 
toute  naturelle  si  elle  leur  est  quelque  peu  postérieure.  De 
même,   M.  Amelung  a  montré  (6)  que  l'original  de  l'Athèna 

(1)  Der  Schœne  Mensc/i,  2«  éd.,  p.  273,  p.  578. 

(2)  R.  E.  G.,  XXVII  (1913),  p.  296. 

(3)  Alhen.  Milieu.,  XXXVIll  (1913),  p.  209-223. 

(4)  Amer.  Journ.  of  Archaeol.,  1913,  p.  70  et  suiv. 

(5)  R:  E.  G.,  XVIII  (1905),  p.  106. 

(6)  Ibid.,  XXII  (1909),  p.  286-7. 
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Médicis  devait  être  d'or  pour  les  parties  drapées,  d'ivoire  ou  de 
marbre  pour  les  nus.  Seulement  il  avait  eu  le  tort  d'y  voir  la 
Lemnia  qui  est  évidemment  antérieure  et  chez  laquelle  il  serait 
surprenant  de  constater  à  la  fois  des  réminiscences  de  la  Par- 
thénos  et  des  souvenirs  empruntés  aux  frontons  du  Parthénon. 
Comme  aucune  des  répliques,  colossales  ou  réduites,  de 
l'Athèna  Médicis  n'est  de  provenance  sûrement  attique,  pour- 
quoi ne  pas  songer  à  l'Athèna  d'Elis,  que  le  vulgaire  attribuait 
à  Phidias,  mais  qu'on  savait  être  l'œuvre  de  l'Eléen  Colotes, 
disciple  du  maître  et  pour  laquelle  Panainos  avait  peint  l'inté- 
rieur d'un  bouclier?  —  Que  l'on  accorde  ces  deux  prémisses  à 
M.  Frickenhaus  (1)  et  il  en  déduira  leur  conséquence  logique. 
Si  l'Aphrodite  Ourania  et  l'Athèna  d'Elis,  l'une  œuvre  authen- 
tique de  Phidias,  l'autre  création  d'un  disciple  qui  pouvait  être 
confondu  avec  son  maître,  semblent,  l'une  comme  l'autre, 
sortir  de  l'atelier  où  furent  sculptés  les  frontons  du  Parthénon, 
il  faut  bien  que  Phidias  n'ait  pas  été,  autant  qu'on  l'a  dit, 
étranger  à  la  décoration  de  ce  temple,  quand  il  était,  au  sens 
propre,  le  maître  de  l'œuvre.  Non  qu'il  ait  lui-môme  travaillé 
le  marbre  :  c'était  un  bronzier,  dont  les  grandes  statues  chrysé- 
léphantines  elles-mêmes  ressortissent  à  la  toreutique.  Mais  il  a 
pu  fort  bien  modeler  les  maquettes,  dont  la  transcription, 
agrandie  et  nécessairement  imparfaite,  nous  émeut  encore 
aujourd'hui.  D'ailleurs,  s'il  a  terminé  la  Parthénos  en  438  et 
s'il  n'a  pas  quitté  Athènes  avant  432,  à  quoi  a-t-il  pu  mieux 
occuper  ces  cinq  ou  six  années,  sinon  à  l'ornementation  du 
Parthénon?  La  frise  a  dû  être  achevée  avant  434,  mais  nous 
apprenons  que,  cette  année  même,  on  travaillait  encore  aux 
frontons  du  temple. 

La  «  Suppliante  »  Barberini.  —  M.  Hauser  ne  voit  dans  cette 
belle  statue,  ni,  suivant  l'appellation  courante,  une  suppliante, 
ni,  comme  le  croit  M.  Gollignon,  une  image  funéraire.  Le  bras 

(1)  Jahrbuch,  XXVIII  (1913),  p.  341-369,  fig.  1-8. 
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droit  étant  rapporté,  on  ne  peut  tirer  aucun  argument  de  la 
branche  qu'il  tient,  mais  le  fait  que  le  pied  droit  est  seul 
chaussé  d'une  sandale  n'est  pas  un  signe  indifférent.  Divers 
témoignages  semblant  établir  que  les  voyantes  avaient  l'un  des 
pieds  nus,  notre  statue  représenterait  la  Pythie  dormant  d'un 
sommeil  prophétique.  D'après  des  traces  qu'on  peut  relever 
sur  la  poitrine  et  sur  la  cuisse,  un  serpent  aurait  jadis  traversé 
obliquement  le  torse  et  peut-être  buvait-il  dans  la  coupe  que 
pouvait  tenir  la  main  droite  ;  il  n'y  a  rien  là  encore  qui  ne 
convienne  à  la  Pythie,  prêtresse  d'un  dieu  «  chthonique  »,  et 
M.  Hauser  aurait  pu  tirer  argument  de  deux  petits  bronzes, 
ainsi  que  d'une  statuette  chypriote  qu'il  ne  paraît  pas  avoir 
connus.  De  même,  les  pieds  reposaient  sur  un  support  irrégu- 
lier où  rien  n'interdit  de  voir  un  omphalos,  ce  que  l'on  peut 
considérer  comme  un  indice  ou  comme  une  hypothèse  de  plus. 
La  statue  proviendrait  d'un  fronton  dont  la  date,  sinon  le 
style,  rappellerait  celui  des  «  Niobides  »  :  il  faut  supposer  aux 
Romains  une  prédilection  singulière  pour  l'art  encore  sévère 
de  la  seconde  partie  du  v6  siècle  pour  admettre  qu'ils  aient 
importé  trois  tympans  de  travail  différent,  mais  remontant 
tous  les  trois  à  celte  date. 

«  Pugiliste  »  de  Polyclète.  —  Quelques-unes  des  antiques  de 
Cassel  sont  célèbres,  comme  l'Apollon;  mais  la  plupart  ont  été 
fâcheusement  restaurées,  suivant  une  coutume  qui  a  été 
générale  jusque  vers  la  fin  du  xixe  siècle  et  à  laquelle  on  a 
peine,  aujourd'hui  encore,  à  renoncer.  Les  conservateurs 
actuels  du  musée  ont  pris  le  parti  radical  (2)  de  retirer  les 
fragments  ajustés  à  tort  à  des  corps  dont  ils  ne  faisaient  pas 
partie.  Ainsi  se  trouvent  pour  la  première  fois  mises  en  valeur 
des  têtes  auxquelles  on  ne  prêtait  pas  attention  jadis  parce 
qu'elles  étaient  moulées  à  part,  ce  qui  nous  débarrasse  par 
surcroît  d'oeuvres  hybrides  sur  lesquelles  la  science  moderne 

(1)  Jakreshefte,  XVI  (1913),  p.  37-77,  flg.  24-29. 

(2)  Jahrbuch,  An*;,  XXIX  (1914),  p.  1-32,  fig.  1-19  (Marg.  Bieber), 
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avait  échafaudé  des  systèmes  fragiles.  Tel  est  le  pugiliste  de 
Polyclèle,  imaginé  par  Furtwaengler  et  dont  ni  les  bras  ni  la 
tête  ne  sont  appartenants  :  le  petit  bronze  746  de  l'Acropole 
est,  en  fait,  d'un  style  tout  différent,  et  sa  conservation  est 
d'ailleurs  trop  médiocre  pour  qu'il  soit  permis  de  conclure  de 
cette  statuette  à  un  original  qui  aurait  disparu. 


Torse  de  Cassel.  —  Le  même  musée  de  Gassel  renferme  un 
beau  torse,  vêtu  d'un  chiton  qui  laisse 
à  découvert  l'épaule  droite  et  qu'une 
large  ceinture  serre  à  la  taille.  Sur 
l'épaule  gauche  est  posé  l'himation 
qui  devait  revenir  sur  l'avant-bras  de 
même  sens,  aujourd'hui  disparu.  La 
statue,  en  pentélique,  est  fort  bien 
conservée,  et,  s'il  n'est  pas  sûr  qu'elle 
soit  un  original,  du  moins  semble-t-il 
bien  qu'on  doive  attribuer  la  création 
du  motif  à  la  fin  du  ve  siècle.  Furt- 
waengler  avait  proposé  d'y  reconnaître 
l'Hèphaestos  d'Alcamène  ;  mais  son 
opinion  n'avait  guère  rencontré  de  par- 
tisans, et  M"e  lîieber  (1)  pense  qu'elle 

représente    plutôt   un   stratège,   qui    pourrait  être  Alcibiade. 

Rien  n'empêche  en  effet  d'y  superposer  la  tête  «  de  Pastoret  », 

mais  rien  ne  prouve,  non  plus,  qu'on  aurait  quelque  raison  de 

le  faire. 


Tête  d'Holkham  Hall.  —  Nous  devons  à  M.  Waldstein  une 
bonne  reproduction  d'une  belle  tête  appartenant  à  Lord 
Leicester  (2),  que  nous  ne  connaissions  que  par  une  gravure 
médiocre  donnée  par  Michaelis  dans  son  ouvrage  classique  sur 
les  marbres  antiques  de  la  Grande-Bretagne.  Le  fragment  est  en 


(1)  Athen.  Mitteil.,  XXXV1I1  (1913),  pi.  XIII,  p.  263-284,  fig.  1-6. 

(2)  Journ.  Hell.  Stud.,  XXXIII  (1913),  p.  276-295,  pi.  XVII-XIX,  fig.  1-20. 
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pentélique  et  la  face  est  inlacle,  quoique  tout  le  haut  du  crâne 
ait  été  restauré  et  bien  qu'un  «  nettoyage  »  excessif  ait  fait 
disparaître  toutes  les  finesses  du  modelé.  La 
bouche  est  petite  et  légèrement  enlr'ouverle, 
les  yeux  sont  assez  saillants  et  les  paupières 
ne  sont  qu'insensiblement  prolongées  à  la 
commissure  extérieure,  la  chevelure,  enfin, 
paraît  simple  et  largement  traitée  :  lous 
indices  qui  tendraient  à  indiquer  une  pé- 
riode antérieure  à  Praxitèle  et  une  prolon- 
gation du  style  de  Phidias.  M.  Waldslein  va 
plus  loin  et  ne  serait  pas  éloigné  de  croire 
que  la  tête  provient  du  Parthénon  et  appartient  à  l'Aphrodite 
assise  du  fronton  oriental.  Quoi  qu'on  en  pense,  il  semble 
qu'elle  ait  fait  jadis  partie  d'un  groupe  qui  était  assez  haut 
placé  :  en  effet,  la  ligne  du  nez  est  sensiblement  divergente  de 
la  raie  médiane,  défaut  qui  disparaît  si  le  spectateur  se  trouve 
lui-même  à  droite  de  la  tête  et  s'il  la  regarde  d'un  peu  bas. 

Vénus  d'Arles.  —  M.  Michon  (1)  s'efforce  à  mettre  au  point  le 
problème  de  la  Vénus  d'Arles  (2).  Il  montre  que  le  moulage 
en  plein  retrouvé  par  M.  Formigé  ne  reproduit  pas  dans  son 
intégrité  l'aspect  premier  du  marbre,  tel  qu'il  sorlit  de  terre  en 
1651.  Certains  détails,  comme  la  pointe  du  nez  ont  été  refaits, 
le  «  ruban  »  de  l'épaule  a  été  supprimé,  les  seins  sont  moder- 
nes et  les  pieds  mal  conservés.  Malgré  ces  altérations  partielles, 
l'ensemble  est  singulièrement  plus  proche  de  l'original  que  la 
statue  reprise  pas  Girardon.  Le  tenon  de  la  hanche  droite  et 
l'élévation  plus  grande  de  l'épaule  de  ce  côté  montrent  que  le 
bras  droit  était  plus  ou  moins  baissé,  sans  qu'il  soit  possible 
de  déterminer  l'attribut  qu'il  portait.  L'avancée  plus  forte  du 
genou  et  le  traitement  différent  de  la  draperie  sont  des  points 
de  fait,  et  qu'il  est  aussi  malaisé  de  mettre  en  doute  qu.e  le 


(1)  Mon.  Piot,  XXI  (1913),  pi.  II,  p.  13-45,  flg.  1-4. 

(2)  R.E.  G.,  XXV  (1912),  p.  379. 
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rapetissement  des  hanches  et  de  la  poitrine.  De  même,  quoique 
M.  Michon  conteste  ce  détail,  la  figure,  à  mon  sens,  a  sin- 
gulièrement gagné,  et  des  différences  profondes,  ici  encore, 
séparent  le  plâtre  du  marbre,  divergences  que  suffit  à  montrer 
l'héliogravure  médiocre  des  Monuments  Piot.  Il  resterait  avoir, 
et  la  question  reste  ouverte,  comment  il  sied  de  juger  la 
Vénus  ainsi  transformée;  on  devra  chercher  si  la  place  qu'on 
lui  faisait  jusqu'ici  dans  l'histoire  de  l'art  grec  ne  doit  pas  être 
modifiée. 

Statue  d'Anzio.  —  M.  Preyss  a  pu  acquérir  (1)  un  torse 
demi-nature,  qui  passe  pour  avoir  été  trouvé  près  de  lTlissos  et 
dont  la  pose  rappelle,  au  premier  abord,  la  statue  d'Anzio  (2), 
avec  cette  différence  que  la  main  gauche  porte  un  coffret  au 
lieu  du  grand  plateau  horizontal.  Le  monument  nouveau,  de 
travail  très  médiocre,  est  antérieur  au  chef-d'œuvre  romain,  et 
c'est  ce  qui  en  fait  l'intérêt  aux  yeux  de  M.  Preyss,  qui  montre 
fort  bien  que  l'invention  du  motif  a  précédé  de  beaucoup 
l'exécution  des  deux  sculptures  et  qu'il  devait  être  d'un  emploi 
courant  dans  les  ateliers  de  marbriers  et  de  peintres  décora- 
teurs. 11  se  pourrait  que  les  statues  de  ce  type  fussent  funé- 
raires ;  mais  c'est  une  simple  hypothèse,  et  nous  ne  pouvons 
rien  affirmer  sur  ce  point. 

Thymilos.  —  Un  groupe  inachevé,  découvert  à  Athènes,  près 
de  l'Olympieion,  représente  Dionysos  appuyé  sur  un  jeune 
éphèbe,  qui  n'est  pas  un  Satyre.  Koumanoudis  y  reconnais- 
sait Ampélos;  mais  M.  Ducati  (3)  propose  d'y  voir  plutôt  un 
Eros  sans  ailes.  Nous  savons  en  effet  que,  tout  près  du  lieu  de 
la  trouvaille,  dans  la  rue  des  Trépieds,  se  trouvait  un  groupe 
fameux  de  Dionysos  et  d'Eros,  œuvre  de  Thymilos.  Ce  serait 
une  copie  de  ce  monument  qu'on  aurait  commencé  de  dégros- 

(1)  Rœm.  Mitteil.,  XXIX  (1914),  p.  12-31,  pi.  I,  fig,  1-18. 

(2)  R.  E.  G.,  XV111  (1905),  p.  119;  XXIII  (1910),  p.  196;  XXIV  (1911),  p.  186. 

(3)  Jahresh.,  XVI  (1913),  p.  107-117,  fig.  57-8. 
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sir  dans  un  atelier  voisin.  Le  motif,  une  fois  inventé,  aurait 
été,  toujours  d'après  M.  Ducati,  transposé  par  les  marbriers 
romains,  qui  ne  se  seraient  pas  fait  scrupule  de  remplacer  Eros 
par  un  membre  du  thiase  dionysiaque. 

Aphrodite  de  Cyrène.  —  Les  Italiens  viennent  de  découvrir 
à  Cyrène  une  statue  dont,  seuls,  la  tête  et  les  bras  ne  sont  pas 
conservés.  C'est  une  réplique  nouvelle  de 
l'Aphrodite  anadyomène,  qui,  sortant  de 
l'onde,  porte  ses  mains  à  sa  chevelure 
pour  la  sécher  ou  «  l'aérer  ».  Apelle,  on 
le  sait,  avait  peint  ainsi  la  déesse  ;  mais 
il  semble  que  le  motif  ait  été  imaginé 
avant  lui  et  que  les  sculpteurs  s'en  soient 
inspirés  indépendamment  des  peintres  et 
peut-être  antérieurement  à  eux.  De  fait, 
certains  caractères,  comme  la  pose  des 
pieds,  l'intlexion  légère  du  genou  gauche, 
l'aplatissement  du  ventre  et  des  hanches, 
voire  le  rythme  même  du  corps  sem- 
blent dans  le  marbre  des  traces  d'ar- 
chaïsme. M.  Mariani  (1)  pencherait  pour 
voir  dans  la  statue  un  original  et  pour  l'attribuer  à  une  école 
qui  perpétuerait,  à  une  époque  très  voisine  des  temps  hellé- 
nistiques, une  tradition  plus  sévère  et  déjà  passée  de  mode.  Il 
est  difficile,  sans  avoir  vu  le  monument,  de  le  juger  à  sa  valeur  : 
ce  que  les  photographies  permettent  d'affirmer,  c'est  que  l'exé- 
cution en  paraît  supérieure  à  la  moyenne  des  répliques. 

Têtes  de  Copenhague.  —  Le  Musée  de  iNy-Carlsberg  a  récem- 
ment acquis  un  beau  portrait  grec  (2).  Il  représente  un 
homme  âgé,  au  front  chauve  et  coupé  par  deux  rides  arquées 
et  parallèles,    les    arcades    sourcilières    déformées,    les   yeux 


(1)  Extr.  de  YAusonia,  1913. 

(2)  Mon.  Piot,  XXI  (1913),  pi.  III,  p.  47-58, 
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enfoncés,  la   peau    pJissée  aux  commissures,  et  les  joues  déjà 
tombantes,  iandis  que  la  Louche  est  encore  ferme   et  qu'au- 
dessous  des  lèvres  min- 
ces,   droites    et   serrées, 
s'arrête    net   une    barbe 
taillée    court.   La  ligure 
peut  avoir  appartenir  à 
un  orateur,  et  l'original, 
que  reproduit  celte  copie 
romaine,  se  placerait  vers 
l'an  350  avant  notre  ère. 
Or  la  tête  provient  d'un 
terme  et  un   double  hermès,  conservé  au   musée  Vivenel  de 
Compiègne,  reproduit  précisément,  sur  une  de  ces  faces,  le 
même  prototype  :  au  revers  était  une  tête  de  femme,  dont  il 
ne  reste  rien  que  le  nœud  de  la  chevelure;  mais  cette  coiffure 
paraît  avoir  été  de  mode,  pour  les  portraits  de  femme,  vers  le 
milieu  du  ive  siècle,  date  à  laquelle  nous  conviait  déjà  le  pen- 
dant masculin  de  l'inconnue  à  retrouver.  Où  chercher  à  cette 
époque  deux  personnages,  de  sexe  différent,  qu'un  sculpteur 
aurait  eu   l'idée  de  représenter  ainsi  dos  à  dos?  M.  Poulsen 
pense  à  Phryné  et  à  Hypéride,  qu'un  procès  fameux  rattache  à 
jamais  l'un  à  l'autre.  Il  ne  se  dissimule  pas  que  l'hypothèse 
est  fragile;  mais,  à  tout  prendre,  elle  n'a  rien  d'impossible  et 
elle  valait  la  peine  d'être  signalée  aux  lecteurs  de  la  Revue.  — 
Le  même  archéologue  fait  connaître  (1)  diverses  autres  têtes 
qui  viennent  également  d'entrer  à  Ny-Carlsberg.  L'une  repré- 
sente «  Lycurgue  »  borgne,  une    seconde   un  tyran  hellénis- 
tique qui  porterait  le  modius  de  Sarapis,  et  une  troisième  un 
personnage  du  ier  siècle  avant  notre  ère;  deux  autres  enlin 
sont  des  sculptures  du  ine  siècle  après  J.-C,  mais  exécutées  en 
pays  grec  et  qui   montrent  de  curieuses    réminiscences   des 
modèles  archaïques,  en  même  temps  qu'elles  témoignent  de  la 


(1)  Bulletin  de  V Académie  de  Danemark,  1913,  p.  393-429,  fig.  1-10. 
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supériorité  que,  jusque  dans  cette  époque  tardive,  les  artistes 
helléniques  conservaient  sur  les  marbriers  de  Rome.  —  On 
peut  aisément  en  juger  par  quelques  tètes  romaines  de 
Copenhague  que  le  même  auteur  publie  dans  un  troisième 
périodique  (I).  Nous  signalerons  parmi  elles  un  chef  de  Vcs- 
pasien  et  un  beau  buste  de  Trajan.  M.  Poulsen  les  fait  précéder 
dune  curieuse  tète  de  calcaire,  dont  le  réalisme  est  curieux, 
mais  dont  l'authenticité  ne  paraît  pas  certaine. 

Alexandre  à  l'égide.  —  Le  Louvre  a  fait  l'acquisition,  à  la 
vente  Lambros,  d'une  statuette  mutilée  qui  représente  un  jeune 
héros,  vêtu  d'une  longue  égide  en  forme 
de  chlamyde  et  adossé  à  un  tronc  d'arbre 
autour  duquel  s'enroule  un  serpent.  La 
main  gauche  était  tendue  en  avant  et 
tenait  un  attribut,  la  droite  était  relevée 
et  s'appuyait  sur  une  lance  ou  sur  un 
sceptre.  La  tête  fait  défaut,  mais  il  est 
aisé  de  la  restituer  d'après  deux  bronzes, 
l'un  intact,  l'autre  fragmentaire,  qui  font 
partie  de  la  collection  Fouquet  et  du 
musée  de  Berlin.  Elle  devait  reproduire 
le  type  conventionnel  d'Alexandre,  sans 
être  aucunement,  comme  le  dit  juste- 
ment M.  Perdrizet  (2),  le  portrait  du 
héros.  Ce  serait  plutôt  une  image  de  piété 
qui  représenterait  le  conquérant  sous  la  forme  de  Zeus.  Le 
motif  parait  avoir  été  populaire  en  Egypte;  car  nous  en  con- 
naissons des  répliques  assez  nombreuses. 

Aristippe.  —  Le  British  Muséum  possède  une  belle  statuette 
de  bronze  trouvée  à  Brindisi  et  sur  laquelle  M"0  Esdaile  a  bien 
fait  d'attirer  l'attention.  Elle  représente  un  philosophe  assis, 


(1)  Rœm.  Mitleil,  XXIX  (1914),  p.  38-70,  pi.  1I-IV,  lig.  1-19. 

(2)  Mon.  Piot,  XXI  (1913),  pi.  1V-V.  p.  59-72,  fig.  1-7. 

REG,  XXV1U,  1915,  n">  127. 
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vêtu  de  l'himation  qui  laisse  à  découvert  l'épaule  droite,  les 
cheveux  et  la  barbe  courts,  la  tête  appuyée  sur  la  main  droite, 

le  bras  gauche 
enveloppé  par  la 
draperie  et  sup- 
portant le  coude 
droit,  les  pieds 
chaussés  de  san- 
dales et  le  gauche 
porté  en  avant. 
Trois  statuettes 
de  marbre,  dont 
lune  a  aujour- 
d'hui disparu, 
ont  à  peu  près 
la  même  pose, 
mais  la  tête  n'en 
est  pas  ou  n'en 
était  pas  conser- 
vée, ce  qui  est 
le  cas  également 
«r  une  grande  sta- 
tue du  palais 
Spada  où  il  y  a  quelque  raison  de  reconnaître  Aristippe  de 
Cyrène,  l'élégant  élève  de  Socrate  et  le  fondateur  de  l'école 
hédoniste.  A  vrai  dire,  ni  la  manière  dont  est  traité  le  corps  et 
drapé  le  manteau,  ni  le  mouvement  des  jambes  et  des  bras  ne 
rappellent  plus  que  d'assez  loin  le  bronze  du  British  Muséum  : 
il  faudrait  dès  lors  supposer  deux  statues  distinctes  du  même 
philosophe,  l'une  qui  serait  reproduite  par  le  marbre  du  palais 
Spada,  l'autre  qui  le  serait  par  les  quatre  statuettes  de  pierre 
ou  de  métal  (1). 

Myron  de  Thèbes.  —  Un  certain  Myron  était  l'auteur  d'une 

(1)  Journ.  Hell.  Stud.,  XXXIV  (1914),  p.  47-49,  pi.  11- VII,  fig.  1-2. 
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statue  célèbre  qu'on  voyait  sur  la  tombe  de  la  Smyrniote 
Maronis.  D'après  les  répliques  venues  jusqu'à  nous,  il  est 
certain  que  l'œuvre  était  de  l'époque  hellénistique,  d'où  suit 
qu'elle  ne  peut  avoir  pour  auteur  Myron  d'Éleuthères.  Rien  ne 
s'oppose,  par  contre,  à  ce  qu'elle  soit  attribuée  à  Myron  de 
Thèbes,  qui  avait  travaillé  aux  trophées  de  Pergame.  D'après 
M.  Six,  on  devrait  au  même  artiste  un  certain  nombre  de 
sculptures  anonymes,  entre  autres  le  fameux  «  Sénèque  »,  qui 
ne  serait  autre  que  Philiscos  de  Corcyre  (1). 


Vase  Médicis.  —  Le  grand  cratère  de  marbre  qui  décore,  au 
musée  des  Offices,  la  salle  des  JNiobides,  ne  paraît  pas  avoir 
été  connu  avant  le  xvne  siècle  et  il  a  subi,  comme  bien  l'on 
pense,  d'importantes  restaurations.  En  particulier  le  person- 
nage voilé  qu'on  a  parfois  désigné  sous  le  nom  d'Agamemnon 
n'a  d'antique  que  la  partie  inférieure.  Le  torse  et  la  tête 
viennent  d'être  retrouvés  par  M.  Ilauser  dans  la  collection  du 
prince  Lichtenstein,  qui  les  avait  acquis  à  la  vente  Gréau.  Ils 
appartiennent  à  un  guerrier  im- 
berbe qui  rappelle  la  figure  intacte 
placée  à  droite  de  la  statue  de  culte. 
Reste  à  expliquer  la  représentation. 
La  femme  demi-nue  dormant  au 
centre  de  la  scène  serait  ïhémis  ou 
la  Pythie,  que  dominerait  un  Apol- 
lon citharède.  Suivant  une  légende 
recueillie  par  l'Odyssée,  les  guer- 
riers devant  partir  pour  Troie  con- 
sultèrent au  préalable    l'oracle   de 

Delphes.  Agamemnon  et  Ménélas,  les  deux  chefs  de  l'armée 
posent  le  pied  sur  la  base  symbolique  et  sont  entourés  des 
deux  Ajax,  d'Ulysse,  d'Achille  et  de  Diomède.  L'exécution  du 
monument  ne  peut  être  que  d'une  date  fort  basse,  sans  doute 


(1)  Bull.  Corr.  llell.,  XXXVII  (1913),  p.  352-377,  ûg.  1-5. 
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des  premières  années  du  ier  siècle  :  il  est  probable  qu'il  vient 
d'Athènes  où  les  ateliers  d'imitation  étaient,  nous  le  savons, 
florissants  à  l'époque  de  Sylla  (1). 

Antinoos.  —  Une  monnaie  de  Delphes,  aujourd'hui  au  cabi- 
net de  Vienne,  porte  la  légende  :  o'<.  *|*îmx[,cuov6ç]  'Avtivoov 
vîpwa  Tzpo-rcûXouov.  Nous  connaissons  par  là  le  nom  sous  lequel 
les  Amphyctyons  adoraient  le  héros  et  qui  devait  être  gravé 
sur  le  socle  de  la  statue  qui  nous  a  été  conservée.  M.  Blum, 
auquel  nous  sommes  redevables  de  cette  découverte  (2),  rap- 
pelle qu'un  culte  était  rendu  à  Delphes  au  héros  Autonoos, 
dont  le  nom  était  semblable  à  celui  du  Bithynien  et  qui,  par 
suite,  pouvait  être  aisément  confondu  avec  lui. 

Justinien  IL  —  Une  tète  antique  en  porphyre  est,  depuis  le 
xve  siècle,  encastrée  dans   la  loggia  de  Saint-Marc,  à    Venise 

et  a  reçu  l'appellation  populaire  de 
Garmagnola.  Le   diadème  orné  de 


pierreries    qui    entoure    son    front 
prouve  qu'elle  représentait  un  em- 
pereur byzantin,  mais  nous  aurions 
grand'peine  à  dire    lequel  sans  un 
trait  caractéristique  de  la  face.  Le 
nez  du  personnage  est  en  effet  bru- 
talement coupé,  sans  que  les  narines 
mômes  soient  indiquées.  Or  on  ne 
connaît  qu'un  seul  Basileus  qui  ait 
été   ainsi    mutilé   et  qui   ait   régné 
après   avoir  subi  cet  outrage,  c'est 
Justinien  II,  le  «  rhinotmète  »,  qui  fut  dépossédé  en  695,  mais 
qui  remonta  sur  le  trône  de  705  à  711.  C'est  l'époque  où  l'on 
pourrait  placer  l'exécution  du  buste  (3). 

(1)  Jahresliefte,  XVI  (1913),  p.  33-57,  fig.  18-23. 

(2)  Bull.  Corr.  IlelL,  XXXVII  (1913),  p.  323-339,  fig.  1-4. 

(3)  Rœm.  Mitleil.,  XXIX  (1913),  p.  71-89,  pi.  V-VII,  fig.  1-7  (Delbrueck  . 
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III.  —  Fresques.  Vases   peints. 

Poterie  «  minyenne  ».  —  Schliemann  a  trouvé  le  premier  à 
Orchomène  des  vases  en  terre  fumigée  ou  en  «  bucchero  gris  », 
qui,  quoique  très  primitifs,  sont  faits  au  tour  et  imitent  des 
formes  métalliques.  Cette  céramique  n'a  aucun  droit  à  être 
appelée  «  minyenne  »  ;  car  on  en  a  découvert  en  bien  d'autres 
lieux  qu'à  Orchomène,  et,  pour  ne  parler  que  de  la  Grèce,  en 
Thessalie,  à  Egine,  en  Argolide,  à  Kakovatos,  à  Leucade,  à 
Milo  et  à  Paros.  M.  Forsdyke  en  étudie  la  technique  et  cherche 
à  en  déterminer  l'origine  et  les  centres  de  fabrication  (\). 

Sarcophages  de  Clazomènes.  —  Depuis  le  mémoire  de 
M.  Joubin,  le  nombre  de  ces  monuments  s'est  beaucoup  aug- 
menté (2),  et  MM.  Picard  et  Plassart  viennent  d'en  faire  con- 
naître une  dizaine  (3),  parmi  lesquels  on  remarquera  un 
exemplaire  à  couvercle,  type  assez  rare  et  dont  on  n'avait 
encore  qu'un  spécimen,  conservé  au  Hritish  Muséum.  La  cuve, 
au  lieu  d'être  trapézoïdale,  est  sensiblement  rectangulaire, 
variété  qui  paraît  plus  récente.  Les  auteurs  pensent  que  Clazo- 
mènes n'a  pas  eu  le  monopole  de  ces  cercueils  d'argile  à 
décoration  peinte  :  on  en  a  mis  au  jour  à  Rhodes,  à  Erythrées, 
à  Assarlik,  à  Sardes,  et  il  est  probable  qu'on  en  découvrira  en 
d'autre  points  de  la  côte  analolicnnc.  Un  autre  article  de 
M.  Picard  (4)  est  consacré  au  sarcophage  de  Leyde  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (5)  :  il  y  reconnaît  également  le  sacrifice  de 
Polyxène,  tandis  qu'un  exemplaire  de  Berlin  représenterait, 
comme  l'avait  déjà  pensé  Winter,  la  rencontre  de  Ménélas  et 
d'Hélène  après  la  prise  de  Troie. 

(1)  Journ.  Hell.  Slud.,  XXXtV(i9H),  p.  126-156,  flg.  1-13. 

(2)  fi.  E.  G.,XXU'(1909),  p.  297. 

(3)  Bull.  Corr.  Ilell.,  XXXVII  (1913^,  p.  378-417,  pi.  X-XVI,  fig.  1-5. 

(4)  Rev.  aveh.,  1914,  I,  p.  223-236. 

(5)  fi.  E.  G.,  XXVI l  (1914),  p.  307. 
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Euergides.  —  Ce  fabricant  de  vases,  qui  appartient  au  cycle 
d'Epictète,  ne  paraît  avoir  tournasse  que  des  coupes.  Suivant 
M.  Beazley  (1),  le  peintre  qu'il  aurait  employé  aurait  également 
travaillé  pour  Chélis,  qui  aurait  cependant  eu  aussi  recours 
àd'autres  artistes.  Les  silhouettes  tracées  par  le  céramiste  sont 
en  général  bordées  par  un  trait  en  relief,  et  les  bras,  comme 
les  jambes,  de  ses  personnages  sont  minces  et  allongés,  tandis 
que  les  têtes  sont  courtes  et  un  peu  relevées.  L'une  des  meil- 
leures kylikes  qu'il  ait  laissées  a  été  retrouvée  sur  l'Acropole  : 
elle  met  en  scène  des  bronziers  et  un  peintre  de  vases. 

Vase  de  ïtrygos.  —  Le  musée  d'Oxford  possède  une  coupe 
signée  par  le  potier  Brygos  et  décorée,  à  l'extérieur,  de  scènes 


de  guerre  et  d'armement  (2).  Le  médaillon  intérieur,  qui  n'est 
qu'en  partie  conservé,  paraît  coupé  au  tiers  de  la  hauteur  par 

(i)  Journ.  Hell.  Stud.,  XXXIII  (1913),  p.  347-355,  fig.  1-6. 

(2)  Joum.  Hell.  Stud.,  XXXIV  (1914),  p.  106-113,  pi.  IX,  fig.  1-2. 
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une  ligne  de  base,  suivie  cToves  juxtaposés.  Au-dessus  du 
segment  réservé,  deux  guerriers,  dont  l'un  est  vu  de  dos  et 
l'autre  de  face,  tirent  leur  glaive  du  fourreau  par  un  geste 
symétrique.  Il  est  vraisemblable  que  le  motif  a  été  emprunté 
parle  peintre  à  l'épisode  de  la  Dolonic  ;  mais  ce  qui  importe 
ici  est  surtout  l'exécution  :  on  remarquera  le  raccourci  de  la 
jambe  gauche  repliée  dans  le  soldat  de  droite,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  le  membre  correspondant  dans  la  figure  de  gauche 
ne  devait  pas  être  dessiné  d'une  manière  moins  libre  ni  moins 
hardie.  Ces  audaces  de  facture  ne  surprennent  pas  à  la  belle 
époque  des  vases  à  figures  rouges  :  on  les  préfère,  malgré  leurs 
incorrections,  à  l'académisme  conventionnel  dans  lequel  tom- 
bera bientôt  l'art  grec. 

Lécythe  de  l'Ermi- 
tage. —  Un  beau  lécythe 
de  l'ancienne  collection 
Abasa  représente  Arté- 
mis  nourrissant  un  cy- 
gne (l).  L'élégance  un 
peu  factice  de  la  compo- 
sition, l'élancement  du 
corps,  les  plis  nets  des 
étoiles  et  certains  détails 
de  technique  paraissent 
à  M.  Waldhauer  des  mo- 
tifs suffisants  pour  rap- 
procher le  vase  du  cra- 
tère de  «  Marpessa  »,  que 
connaissent  bien  ceux 
des  archéologues  qui  ont 
visité  l'Antiquarium  de 
Munich.  Gomme  le  cra- 
tère a  pu  être  attribué  à 


(1)  Jahresh.,  XVI  (1913),  p.  103-107,  pi.  II,  fig.  56. 
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Douris,  c'est  aussi  à  ce  peintre  de  vases,  mais  vers  le  début 
de  sa  carrière,  que  M.  Waldhauer  donnerait  le  lécylhe  de 
Petrograd. 

La  mort  d'Orphée.  —  D'après  M.  Loeschcke,  certaines  pein- 
tures de  vases  ne  s'expliquent  que  par  l'existence  d'une  tradi- 
tion d'après  laquelle  les  femmes  thraces,  célébrant  un  mystère 
et  surprises  par  Orphée,  se  seraient  vengées  du  sacrilège  en 
le  tuant,  comme  les  Bacchantes  dans  la  pièce  d'Euripide 
déchirent,  par  fureur  religieuse,  le  corps  de  Penthéc.  M.  Hau- 
ser  pense,  tout  au  contraire,  que  le  chanteur  attirait  à  lui  par 
ses  chants  les  hommes  de  la  Thrace  :  les  femmes  indigènes 
l'auraient  massacré  par  jalousie  et  afin  que  sa  mort  leur 
rendît  leurs  époux  (1).  Quant  au  vase  de  Boston  qui  représente 
un  homme  tenant  une  lyre  et  sur  le  point  d'être  frappé  par 
un  éphèbc,  aucune  raison  ne  s'opposerait  à  ce  qu'on  y  vît 
Egisthe,  comme  le  prouvent,  aussi  bien,  les  détails  accessoires 
du  tableau  :  l'amant  de  Clytemneslrc  étant  connu  par  sa 
lâcheté,  c'était  le  peindre  au  naturel  que  le  représenter  comme 
un  convive  uniquement  occupé  de  musique  et  de  chants. 

L'  «  anodos  »  de  Kora.  —  Un  certain  nombre  de  vases  peints, 
dont  un  lécythe  de  la  Bibliothèque  Nationale,  mettent  en 
scène  une  femme  de  dimensions  colossales  dont  la  tôle  ou  dont 
le  buste  sortent  seuls  de  terre.  La  protome  est  acçoslée  de 
Silènes  ou  de  personnages  divers  armés  d'un  marteau,  et  il  est 
visible  que  la  masse  vient  de  frapper  le  sol,  qui  s'est  entr'ouvert 
pour  donner  passage  à  l'apparition.  On  a  pensé  autrefois  que 
c'était  une  manière  de  figurer  le  jaillissement  des  sources  sou- 
terraines; mais  des  monuments  nouveaux,  qui  portent  des 
inscriptions  révélatrices,  ont  permis  d'y  reconnaître  la  Déesse 
Mère,  soit  la  Pandora  d'Hésiode,  soit  l'Anésidora  de  la  célèbre 
coupe  à  fond  blanc.  L'  «  anodos  »  de  Kora  est  un   peu   dif- 

(1)  Jahrbuch(Anz.),  XXVIII  (1913),  p.  70. 

(2)  Jahrbuck,  XXIX  (1914),  p.  26-32,  fig.  l-o. 
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férente  (1)  et  le  retour  à  la  vie  de  la  divinité  s'y  accomplit 
d'une  manière  toute  pacifique  et  à  la  suite  d'un  contrat  :  il 
n'est  sûrement  représenté  que  lorsque  Hermès  assiste  à  la 
scène  et  quand  le  maillet  libérateur  fait  défaut. 

Vases  de  Canosa.  —  Le  musée  de  Bari  a  fait  dernièrement 
l'acquisition  d'un  riche  mobilier  funéraire,  découvert  récem- 
ment dans  des  tombes  de  Canosa.  Parmi  les  objets,  très  nom- 
breux, qui  le  composaient  et  que  décrit  avec  grand  soin 
M.  Michèle  Jatta  (2),  il  faut  mentionner  de  beaux  vases  poly- 
chromes à  fond  blanc,  pareils  à  beaucoup  d'exemplaires  qu'on 
avait  déjà  trouvés  dans  la  même  nécropole,  mais  dont  la  con- 
servation paraît  exceptionnelle.  Les  progrès  de  la  photogra- 
phie en  couleurs  ont  permis  de  reproduire  avec  leurs  nuances 
vraies  ces  curieux  récipients  qui  reproduisent  en  céramique  les 
pièces  montées  des  orfèvres  et  des  toreuticiens.  On  connaît  ces 
askoi  et  ces  brûle-parfums  que  hérissent  et  décorent  toutes 
sortes  de  masques,  de  prolomes  de  chevaux,  de  biges,  de  qua- 
driges ou  même  de  statues  détachées.  L'ensemble  est  plus  riche 
qu'harmonieux  et  fait  moins  honneur  au  goût  qu'à  la  richesse 
et  au  luxe  de  la  Daunie;  mais  il  nous  révèle  de  curieux  produits 
de  l'industrie  antique,  qui,  sans  ces  imitations  plastiques,  nous 
seraient  restés  inconnus.  Le  décor  de  cette  céramique  dérive 
de  celte  peinture  hellénistique  à  fond  blanc  que  le  monde 
ancien  apprit  à  l'école  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte  et  la  trou- 
vaille peut  être  datée  de  250  environ  avant  J.-C. 

Vases  à  reliefs  de  Délos.  —  Parmi  les  va^es  ou  fragments  de 
vases  à  reliefs  mis  au  jour  dans  les  fouilles  françaises,  un 
certain  nombre,  que  recouvre  une  glaçure  brillante,  n'ont  pas 
été  faits  au  moule.  Les  reliefs  y  sont  découpés  et  collés  à  la 
barbotine,  procédé  qu'on  connaissait  déjà  à  l'époque  archaïque, 
mais  dont  l'application  était  délicate  et  qui  paraît  avoir  donné 

(1)  Hermès,  IL  (1914  .  p.  17-3S,  fig.  1-2  (C.  Robert). 

(2)  Roem.  MitteiL,  XXIX  (1914),  p.  90-126,  fig.  1-17,  pi.  V1I1-X. 
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des  résultats  assez  médiocres.  M.  Courby  montre  fort  bien 
que  les  potiers  essayaient,  en  l'employant,  de  rivaliser  avec  la 
vaisselle  métallique,  dont,  à  l'occasion,  ils  surmoulaient  les 
appliques  et  les  crastse.  Cette  céramique  n'a  pas  été  fabriquée 
à  Délos  :  peut-être  l'a-t-elle  été  à  Pergame,  où  l'on  en  a  égale- 
ment découvert  les  produits.  Il  est  difficile  d'en  déterminer 
l'époque  précise  et  c'est  par  hypothèse  qu'on  propose  les  dates 
extrêmes  de  ISO  avant  et  de  50  après  J.-G.  (1). 

Peinture  d'Ostie.  —  Une  fresque,  récemment  découverte  à 
Ostie,  porte  une  représentation  difficile  à  interpréter  (2).  On  y 


r-e 


voit  deux  femmes  dont  l'une,  qui  est  vêtue  et  voilée,  marche  à 
grands  pas  vers  la  seconde,  à  laquelle  elle  paraît  tendre  une 
pomme.  Celle-ci,  nue  et  assise  sur  un  roc,  tient  des  javelines 
dans  la  main  droite.  Un  archéologue  italien,  M.  Anti,  a  pensé 
à  Atalante,  mais  nous  ne  connaissons  aucun  épisode  semblable 
dans  la  légende  de  l'héroïne  arcadienne.  Ce  qui  tendrait  cepen- 
dant à  rendre  l'hypothèse  vraisemblable  est  qu'on  retrouve  le 
nom  d'Atalante  sur  une  urne  funéraire  découverte  dans  la 
chambre  même  que  décorait  cette  scène  énigmatique. 


(1)  Bull.  Corr.  Hell,  XXXVII  (1913),  p.  418-442,  flg.  1-6. 

(2)  Notizie  deçjli  Scavi,  1913,  p.  75-6,  flg.  6  (Vaglieri). 
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IV.  —   Bronzes.  Terres   cuites. 


Bronzes  sardes.  —  Le  musée  de  Cagliari  vient  de  s'enrichir 
de  quelques  nouveaux  bronzes  (1).  Un  berger  criophore  rap- 
pelle la  statuette  fragmentaire  209  du  Louvre,  qui,  après  avoir 
successivement  passé  pour  saxonne  et  pour  phénicienne,  a  été 
définitivement  classée  comme  sarde.  Un  guerrier  porterait 
sur  la  tête  une  colombe  entre  les  hautes  cornes  recourbées  de 
sa  coiffure  et  tiendrait  de  sa  main  gauche  un  faisceau  d'épées 
qui  s'appuierait  contre  l'épaule.  Une  figurine  féminine,  dont 
les  avant-bras  sont  brisées,  serait  vêtue  d'une  triple  tunique 
collante  et  d'un  ample  manteau,  en  forme  de  «  pluvial  »,  dont 
ferait  peut-être  partie  une  sorte 
d'étole  à  franges  qui  tombe  des  deux 
coudes.  Enfin  une  barque  votive, 
comme  on  en  a  déjà  trouvé  dans 
l'île,  est  décorée,  à  la  proue,  d'une  d*%Ê-  ^*\ 

tête  de  taureau   et,  sur  les   bords,         J^  {hA 

d'oiseaux  posés. 

Enfant  romain.  —  Les  statues  de 
bronze  antiques  sont,  on  le  sait,  très 
rares,  et  on  n'en  compte  guère 
qu'une  quarantaine,  dont  beaucoup 
sont  mal  conservées.  C'est  ce  qui  fait 
le  prix  d'une  statue  presque  intacte 
qui  vient  d'entrer  au  Musée  de  New- 
York  (2).  Haute  de  1  m.  23,  elle 
représente  un  enfant  drapé  dans  un 
himation  qui  laisse  à  nu  tout  le 
torse  jusqu'aux  hanches.   La  main 


(1)  Notizie  degli  Scavi,  1913,  p.  93-112,  fig.  1-5  (Taremelli). 

(2)  Bulletin  of  Ihe  Metropolitan  Muséum,  X,  1  (1915),  p.  3-5. 
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gauche,  étendue  à  plat,  devait  tenir  un  objet  qui  n'a  pas  été 
conservé,  la  droite  fait  un  geste  expressif,  mais  dont  le  sens 
nous  échappe.  La  tête  présente  les  traits  caractéristiques  de  la 
famille  Julienne,  ce  qui  permet  de  dater  approximativement  le 
bronze.  On  remarquera  la  liberté  du  modelé,  ainsi  que  les 
doubles  traits  incisés  sur  l'étoffe  du  manteau,  détail  qui  se  ren- 
contre déjà  sur  les  sculptures  de  Pergame. 


Bronzes  d'Alésia.  —  M.  Toutain  présente  deux  têtes  en  bronze 
qui  viennent  d'être  trouvées  dans  les  fouilles  d'Alésia  (i).  L'une 
et  l'autre  avaient  un  emploi  décoratif,  la  première  entaillée  par 

derrière  et  devant  orner  un 
montant  ou  une  traverse,  la 
seconde  encadrée,  en  bas  du 
buste,  par  une  sorte  de  crois- 
sant, foliole  que  nous  retrou- 
vons, entre  autres,  sur  un 
exemplaire  du  Louvre.  La  pre- 
mière tète  est  diadémée  et  re- 
présente soit  Aphrodite,  soit 
liera  :  on  peut  y  retrouver  le 
souvenir,  lointain  et  comme 
dilué,  de  types  plastiques  du 
ve  siècle,  tels  que  celui  de 
l'Amazone  polyelétéenne  à  la 
lance.  L'exécution  paraît  mé- 
diocre et  banale.  L'autre  buste 
esl  plus  inléressant  et  doit  être 
un  portrait,  qu'on  peut  attri- 
buer, à  cause  de  la  coiffure,  au 
milieu  du  iPr  siècle  de  notre 
ère.  La  face  épaisse  et  maffluc, 
le  cou  lourd  et  le  front  très  bas  n'ont  rien  de  séduisant,  mais 


'A)  Mon.  Piot,  XXI  (1913),   pi.  VI  VIII,  p.  73-87,  fig.  1. 
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l'ensemble,  du  moins,  n'est  pas  conventionnel  :  si  Fart  gallo- 
romain  eut  quelque  originalité,  c'est,  comme  pour  l'art  romain, 
dans  le  portrait  qu'il  faut  la  rechercher  :  il  ne  vaut  guère  que 
par  là  et  par  une  certaine  habileté  industrielle. 

Terres  cuites  de  Médina.  —  De  très  nombreuses  figurines  en 
terre  avaient  depuis  longtemps  été  découvertes  à  Rosarno, 
l'ancienne  Medma,  colonie  de  Locres  sur  le  versant  de  la  mer 
tyrrhénienne,  mais  aucune  fouille  régulière  n'avait  encore 
été  pratiquée  sur  ce  site  où  M.  Orsi  vient  d'exhumer  un  dépôt 
dont  la  richesse  le  cède  à  peine  à  celui  de  la  métropole  (1). 
Malgré  la  qualité  médiocre  de  l'argile,  les  statues  et  les  figu- 
rines ainsi  mises  au  jour  sont  pour  nous  d'un  grand  intérêt, 
car  elles  reproduisent,  avec  de  curieuses  variantes,  des  types 
statuaires  antérieurs  au  milieu  du  ve  siècle  et  qui  gardent 
encore  la  saveur  de  l'art  archaïque.  Peut-être  quelques-uns 
sont-ils  dus  au  maître  Sa  mien  Pylhagoras,  qui  devint  citoyen 
de  la  voisine  Reggio  et  dont  la  statue,  nous  le  savons,  se  dres- 
sait dans  la  ville  de  Locres. 

Spinaria.  —  Une  terre  cuite  mulilee,  récemment  trouvée  à 
Heddernheim,  non  loin  de  Francfort,  devait  représenter, 
lorsqu'elle  était  complète,  une  tireuse  d'épine  (2).  Comme  le 
motif,  depuis  l'époque  où  il  a  été  inventé,  un  peu  avant  le 
milieu  du  ve  siècle,  n'a  jamais  cessé  d'être  populaire  et  s'est 
transmis  de  l'antiquité  aux  artistes  de  la  Renaissance,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  l'ait  transposé  et  changé  de  sexe.  La 
variante,  au  surplus,  n'est  pas  nouvelle,  et  nous  en  connais- 
sions déjà  des  exemplaires,  dont  plusieurs  avaient  été  mécon- 
nus. La  plupart  ont  été  découverts  dans  la  Gaule  romaine  et 
proviennent  de  ïoulon-sur-Allier,  où  l'on  connaît  une  fabrique 
importante  de  terres  cuites.  Il  va  sans  dire  qu'il  a  dû  exister  des 
modèles  antérieurs  ;  mais  on  ne  les  a  pas  retrouvés  jusqu'ici. 

(1)  Notizie  degli  Scavi,  1913,  Supplément,  p.  55-142,  fig.  66-188. 

(2)  Jahrlmch,  XXIX  (1914),  p.  \l-2o,  fig.  1-10  (K.  Woelke). 
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V.  —  Orfèvrerie.  Objets  divers. 


Statuette  Cretoise.  —  Le  Musée  de   Hoston  (1)  a  reçu  d'une 

donatrice  une  précieuse 
figurine  qui  mérite  une 
place  d'honneur  parmi 
les  chefs-d'œuvre  actuel- 
lement connus  de  l'art 
«  minoen  ».  Haute  d'en- 
viron 0  m.  20,  elle  est 
taillée  dans  deux  blocs 
d'ivoire,  qui  se  super- 
posent au-dessous  des 
hanches  :  les  bras  sont, 
comme  d'habitude,  faits 
de  deux  pièces  rappor- 
tées. De  longues  bandes 
d'or,  estampées  et  comme 
gaufrées,  serrent  la  taille 
M    et  bordent  les  volants  de 

la  jupe,  ainsi  que  les  ourlets  des  manches.  Des 

trous  creusés  sur  la  surface  montrent  qu'il  y 

en  avait  d'autres,  qui  n'ont  pas  été  conservées  : 

elles   suivaient   au-dessous   de   la  ceinture  le 

contour  du  tablier,  qui,  peut-être,  était  peint  et 

entouraient  le  haut  diadème,  qui  paraît  avoir 

eu  quatre  fronts  demi-circulaires  cantonnant 

une  pointe  cylindrique.  Il  faut  ajouter  le  collier 

qui  était  rapporté,  ainsi  que  sept  boucles  déta- 
chées qui  s'incrustaient  en  haut  du  front  et  encadraient  la  face 

allongée.  La  statuette  rappelle  les  «  déesses  aux  serpents  »  de 


;i)  Muséum  of  Fine  arts  Bulletin,  XII,  73  (décembre  1914),  p.  51-5. 
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terre  entaillée  qu'Evans  a  découvertes  dans  les  coffres  en  pierre 
de  Cnossos.  Chacune  des  mains  tenait,  semble-t-il,  deux  reptiles 
dont  les  spires  s'enlaçaient  autour  des  poignets.  Le  costume  se 
compose  du  corsage  court  à  manches,  largement  décolleté  sur  les 
seins,  et  d'un  étroit  tablier  qui  tombe  sur  la  jupe  à  volants  super- 
posés. On  remarquera  la  pureté  du  profil  et  la  perfection  rela- 
tive du  modelé,  qui  fait  penser,  comme  le  remarque  justement 
le  Bulletin  du  Musée,  aux  célèbres  acrobates  d'ivoire,  trouvés 
à  Cnossos.  A  côté  de  ces  chefs-d'œuvre,  la  plupart  des  figurines 
minoennes,  qu'elles  soient  de  terre  cuite,  de  plomb  ou  de 
bronze,  paraissent,  pour  la  plupart,  singulièrement  médiocres. 
Il  est  singulier  que  cet  art,  qui  fut  parfois  si  libre  et  presque  si 
grand,  soit  si  souvent  inférieur  à  lui-même.  Les  bons 
ouvriers  y  furent  très  rares,  mais  il  y  en  eut  et  d'excellents. 
On  notera  de  môme,  à  l'aube  du  monde  grec,  cette  prédi- 
lection pour  les  matières  rares,  telles  que  l'or  et  l'ivoire,  qui 
devait  donner  naissance,  une  dizaine  de  siècles  plus  tard,  aux 
grandes  statues  de  culte  chryséléphantines. 

Orfèvrerie  scythique.  —  Le  tumulus  de  Solokha,  dans  la 
basse  vallée  du  Dnieper,  avait  déjà  livré  en  1912  une  tombe 
violée,  à  l'entrée  de  laquelle  deux  chevaux  étaient  enterrés 
dans  une  fosse  distincte  :  leurs  chanfreins  avaient  la  forme  de 
poissons  accouplés  et  accostés  d'ornement  en  ailettes,  ce  qui 
explique  peut-être  le  curieux  monument  de  Vettersfeld.  Une 
campagne  ultérieure  a  fait  découvrir  une  seconde  tombe,  beau- 
coup plus  riche  et  qui  paraît  intacte.  Le  mobilier  comprend 
un  très  grand  nombre  d'objets,  parmi  lesquels  je  relèverai  un 
peigne,  une  coupe  en  or,  un  beau  goryte  orné  de  scènes  de 
guerre  et  de  nombreux  vases  d'argent,  décorés  au  trait  ou  au 
repoussé.  Les  figures,  qu'elles  soient  gravées  ou  en  relief, 
s'enlèvent  en  or  sur  le  fond  argenté,  suivant  un  procédé  que 
nous  connaissions  déjà  par  les  intérieurs  de  miroirs  à  boîte. 
Les  personnages  sont  tantôt  des  Grecs,  tantôt,  et  le  plus  sou- 
vent, des  Scythes  plus  ou  moins  hellénisés  :  il  semble  que  ces 
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objets  aient  été  fabriqués  sur  place,  sans  doute  par  des  arti- 
sans grecs  immigrés,  qui  habitaient  les  colonies  du  littoral  (1). 

Bijoux  d'Erétrie.  —  L'orfèvrerie  antique  est  assez  mal  con- 
nue, très  peu  de  ses  monuments  étant  parvenus  jusqu'à  nous 
et  ces  derniers  étant,  le  plus  souvent,  très  difficiles  à  dater, 
même  d'une  manière  approximative.  D'où  l'intérêt  de  toute 
fouille  bien  surveillée,  où  l'on  découvre  des  bijoux  dans  des 
tombes  qu'on  peut  classer  avec  quelque  précision.  M.  Courou- 
niotis  (2)  a  compris  fort  bien  ce  point  en  éditant  quelques 
pièces  de  choix  que  les  Grecs  viennent  de  retrouver  dans  les 
riches  nécropoles  d'Erétrie.  Ils  se  divisent  en  trois  séries  dis- 
tinctes, primitive,  archaïque  et  hellénistique.  Au  premier 
groupe,  que  caractérisent  les  poteries  de  Dipylon,  appar- 
tiennent des  bandeaux  funéraires  à  pointe  médiane,  qui  étaient 
découpés  le  plus  souvent  dans  des  lames  plus  étendues  et  que 
décorent  des  scènes  de  chasse  ou  de  guerre,  ainsi  que  des 
ornements  divers.  Des  lécythes  à  figures  rouges  ou  à  fond 
blanc  permettent  d'attribuer  au  ve  siècle  des  bagues  et  des  col- 
liers à  pendeloques  :  la  pièce  médiane  est  un  mutlc  de  lion  ou 
une  belle  tète  de  taureau,  creuse,  surmontée  de  deux  bustes 
mal  délinis  et  accostée  d'ornements  en  forme  de  vases  et  de 
glands  de  chênes.  Un  vase  d'Iïadra  (vers  200  av.  J.-Ç.)  per- 
met de  placer  à  cette  époque  une  longue  lame  estampée  que 
décore  une  scène  curieuse.  Sélènè  (?),   précédée  d'Hermès   et 


irCï-j^  •  * 


montée  sur  un  char  que  traînent  deux  boucs,  s'avance  tantôt 
vers  Zeus  et  tantôt  vers  Aphrodite,  qu'accompagnent  Eros  et 

(1)  Beu.  ardu,  1914,  I,  p.  161-190,  pi.  I-XI,  fig.  1-9  et  11-14  (A.  Bobrinskoy  et 
S.  Polovtsoif). 

(2)  Atken.  Mitteil.,  XXXVIII  (1913),  p.  289-328,  pi.  XIV-XVI1I,  fig.  1-13. 
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deux  suivantes  :  au  centre  trônent  les  deux  déesses  d'Eleusis 
et  dansent  les  cinq  Heures  (?).  La  représentation  est  d'un  style 
médiocre,  mais  il  est  intéressant  d'y  retrouver  l'emploi  des 
mêmes  motifs  et  la  répétition  de  sujets  détachés,  qui  sont  pris 
à  d'autres  ensembles.  C'est  la  preuve  que  l'art,  à  cette  époque, 
ne  vivait  plus  que  d'emprunts. 

Coupe  de  Théocrite.  —  La  première  idylle  contient  la  des- 
cription d'une  coupe,  qui  est  richement  décorée.  M.  Gow 
s'efforce  à  montrer  que  Théocrite  n'a  rien  ou  fort  peu  inventé, 
ni  la  forme  du  vase,  ni  l'ordre  des  scènes  représentées,  ni  la 
guirlande  de  lierre  qui  borde  le  champ.  Le  vase  était  en  bois; 
mais  l'ornementation  en  est  sûrement  empruntée  aux  reliefs  de 
quelque  kylix  de  métal.  L'auteur  se  trahit  par  le  contraste 
qu'il  cherche  entre  les  motifs  qu'il  a  choisis  et  par  les  souve- 
nirs littéraires  qui  l'obsèdent  malgré  qu'il  en  ait  (1). 

Mosaïque  de  Sens.  —  Une  excellente  aquarelle  de  S.  da  Fon- 
seca  reproduit  un  grand  médaillon  mosaïque  découvert  à 
Sens  (2).  On  y  voit,  entre  les  bustes  des  Saisons,  dont  trois 
sont  conservés,  un  cavalier,  nu  et  figuré  de  dos,  la  main  droite 
levée  et  armée  du  fouet  :  à  l'arrière-plan,  quatre  chevaux  sont 
symétriquement  disposés,  deux  à  droite  et  deux  à  gauche, 
deux  d'entre  eux  étant  relevés  et  deux  autres  s'abattant  sur  le 
sol.  Le  sujet  nous  est  connu  grâce  à  une  phiale  arétine  de  Bos- 
ton dont  le  décor  reproduit  la  légende  de  Phaéthon  :  c'est  le 
Soleil  qui  maîtrise  son  attelage  après  la  rupture  du  char  et  la 
chute  de  son  conducteur.  Sur  le  bol  à  reliefs,  Hèlios  a  deux 
coursiers,  dont  il  tient  l'un  en  main  :  c'est  sans  doute  la  rai- 
son par  laquelle  le  dieu  fut  remplacé  par  les  deux  Dioscures 
qui,  sur  certains  sarcophages  tardifs,  encadrent  et  accostent  à 
la  fois  la  catastrophe  de  Phaéthon. 

A.  de  Ridder. 


(1)  Journ.  Hell.  Slud.,  XXXI11  (1913),  p.  207-222,  pi.  XV-XVI,  fig.  1-5. 

(2)  Mon.  Piot,  XXI  (1913),  pi.  IX,  p.  89-109,  fig.  44  (H.  de  Villelosse). 
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Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  un  mot  de  réponse  à  l'article  de  M.  Pichon  {Revue,  191S, 
p.  59). 

Les  très  carinse  qui  se  rendent  à  Salamine  sont  bien  les  deux  ou  trois 
navires  disponibles  ;  c'est  la  seule  encadre  athénienne.  Les  exiguse  puppes 
qui  restent  au  Pirée  ne  sont  pas  des  navires  de  guerre,  mais  des  barques. 
Je  ne  vois  pas  la  difficulté  qui  empêche  M.  Pichon  d'accepter  une  correc- 
tion évidente  à  mes  yeux. 

Petunt,  dans  la  même  phrase  que  tenent,  signifiant  «  occupent  »,  ne  peut 
être  pris  au  sens  de  «  demandent  ».  Je  ne  puis  prouver  par  A  +  B  que 
petunt  veram  credi  victoriam  n'est  pas  latin;  ces  choses-là  se  sentent. 
Sachant  par  cœur  une  bonne  moitié  de  la  Phrasale,  j'ai  peut-être  le  droit 
de  dire  que  Lucain,  bien  que  hardi,  ne  commet  pas  de  gallicismes,  comme 
cela  nous  arriverait,  à  M.  Pichon  et  à  moi,  si  nous  l'imitions. 

Bien  à  vous. 

Salornon  Relnach. 

Je  conserverais  volontiers,  avec  M.  Pichon,  Phœbea. 


Boa  à  tirer  donné  le  25  septembre  1915. 
Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Kouclion  et  Gamon. 
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LES  CRETOIS  D'EURIPIDE 


La  seconde  partie  du  volume  des  Fragments  des  Poètes  grecs, 
publié  en  1907  par  les  soins  de  MM.  Schubart  et  U.  von  Wila- 
mowitz-Mœllendorff  au  nom  de  l'Administration  Générale  des 
Musées  royaux  de  Berlin,  contient  un  important  fragment, 
52  vers,  des  Cretois  d'Euripide;  tragédie  perdue,  dont  nous  ne 
possédions  auparavant  qu'un  morceau  anapestique  de  19  vers, 
cités  par  Porphyre  dans  son  traité  de  Y  Abstinence,  plus  un  vers 
isolé.  Ce  fragment  nouveau  provient  d'une  feuille  de  parche- 
min, écrite  sur  les  deux  faces  et  trouvée  en  Egypte  dans  des 
fouilles  sur  lesquelles  les  éditeurs  ne  nous  renseignent  pas  ; 
d'après  l'écriture,  ils  rapportent  ce  manuscrit  au  ier  siècle  de 
notre  ère. 

Les  52  vers  ainsi  retrouvés  sont,  à  tout  prendre,  et  sauf 
quelques  lacunes,  en  assez  bon  état.  Ils  me  paraissent  ajouter 
quelques  éléments  intéressants  à  notre  connaissance  du  théâtre 
d'Euripide,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  première  partie  de 
sa  carrière  dramatique  dont  nous  savons  peu  de  chose.  C'est  à 
ce  point  de  vue  que  je  ne  crois  pas  inutile  de  les  étudier  som- 
mairement. 

Le  sujet  de  la  tragédie  nous  était  connu  déjà  par  une  scholie 
relative  au  v.  849  des  Grenouilles  d'Aristophane.  Dans  le  pas- 
sage visé,  Eschyle  est  censé  interpeller  Euripide  en  ces  termes  : 
<o  KprjTwàç  jjlsv  «TuÀ^éyiov  jxovcoSiaç, 
yàjjLOUç  8'  àvoafou;  elvcpépcov  sic  T7|v  liyyrp. 
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Il  y  a  là  une  allusion  que  les  commentateurs  anciens  expli- 
quaient diversement.  La  scholie  mentionne,  entre  autres  expli- 
cations, celle  du  grammairien  Timachidas  (1),  qu'il  rapporte 
ainsi  :  Tt^a^ioaç  ùï  oià  Trçv  ev  ioïç  Kp7)<xl  jxî^tv  nao-iccà^ç  Tzobq  tov 
Taûpov.  D'autre  part,  on  citait  l'historien  byzantin  Malalas, 
disant  (p.  86,  10)  :  Ttepl  oè  TÎjç  nao-icpàriç  e^éGeTO  Spâjjia  EuptTclSriç 
6  ttowitiqç.  En  combinant  ces  deux  indications,  on  était  en  droit 
de  penser  que  non  seulement  il  était  question,  dans  les  Cretois 
d'Euripide,  de  l'amour  monstrueux  de  Pasiphaé  pour  le  taureau 
envoyé  par  Poséidon,  mais  que  cet  amour  était  le  sujet  même 
de  la  pièce.  Le  nouveau  fragment  ne  permet  plus  de  doute  à 
cet  égard. 

C'est  dans  la  bibliothèque  d'Apollodore  que  nous  trouvons 
l'exposé  le  plus  complet  de  la  légende  d'où  Euripide  avait  tiré 
sa  tragédie.  Bien  que  les  faits  relatés  par  le  mythographe  soient 
assez  connus,  il  importe  de  les  rappeler  pour  comprendre  ce  qui 
nous  reste  de  cette  pièce  :  «  Astérios  étant  mort  sans  enfants, 
Minos,  fils  de  Zeus  et  d'Europe,  aspirait  à  régner  sur  la  Crète, 
mais  on  se  refusait  à  le  reconnaître.  Il  déclara  qu'il  tenait  des 
dieux  ses  droits  au  trône,  et,  pour  se  faire  croire,  il  affirma  qu'il 
obtiendrait  d'eux  tout  ce  qu'il  leur  demanderait.  Il  offrit  alors  un 
sacrifice  à  Poséidon  et  demanda  qu'un  taureau  sortît  des  profon- 
deurs de  la  mer  et  se  montrât  à  lui,  promettant  qu'il  sacrifierait 
l'animal  qui  lui  apparaîtrait  ainsi.  Poséidon  lui  envoya  un  tau- 
reau magnifique,  et  Minos  fut  proclamé  roi.  Mais  il  fit  conduire 
le  taureau  dans  ses  étables  et  en  sacrifia  un  autre,  au  lieu  de 
celui-là...  Poséidon,  irrité  de  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  immolé  le 
taureau  promis,  rendit  l'animal  furieux  et  inspira  à  Pasiphaé  le 
désir  de  s'unir  à  lui.  Eprise  du  taureau,  elle  recourut  à  Dédale. 
Celui-ci  était  un  constructeur  (àp^iTsxxwv),  qui  s'était  exilé 
d'Athènes  à  la  suite  d'un  meurtre.  Il  construisit  une  vache  en 
bois  montée  sur  des  roues,  ménagea  au  dedans  une  cavité,  puis 

(1)  Grammairien   qui  semble  avoir  écrit  au  second  siècle  avant  notre  ère. 
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fit  coudre  par  dehors  la  peau  d'une  vache  véritable  qu'il  avait 
écorchée,  et  ayant  mis  cet  appareil  dans  un  pré  où  le  taureau' 
avait  coutume  de  venir  paître,  il  y  fit  entrer  Pasiphaé.  Le  taureau; 
vint  et  crut  s'accoupler  selon  son  espèce.  Pasiphaé  enfanta  ainsi 
Astérios  qui  fut  appelé  Minotaure.  Il  avait  une  tête  de  taureau 
et  le  corps  d'un  homme.  Minos,  obéissant  à  des  oracles,  le  fit 
enfermer  dans  le  labyrinthe  et  l'y  tenait  captif.  Le  labyrinthe 
était  un  édifice  que  Dédale  avait  construit,  en  y  ménageant  des 
détours  si  compliqués  qu'on  s'y  égarait  à  chercher  l'issue.  » 
Apollodore  ne  nous  fait  pas  connaître  ce  qui  advint  de  Pasi- 
phaé. Hygin,  qui,  dans  sa  fable  40,  a  rapporté  une  variante  de 
la  même  légende,  est  un  peu  plus  explicite.  Il  nous  dit  que 
Dédale  construisit  le  labyrinthe  pour  cacher  le  Minotaure. 
Minos,  informé,  le  fit  jeter  en  prison  ;  mais  Pasiphaé  le  délivra 
et  lui  procura  ainsi  la  facilité  de  s'enfuir  avec  Icare,  de  la 
manière  que  l'on  sait.  Il  résulte  de  là  que,  selon  cette  forme  de 
la  légende,  Pasiphaé  elle-même  était  restée  en  liberté. 

Ces  faits  étant  rappelés,  analysons,  avant  d'aller  plus  loin,  et 
traduisons  en  partie  les  deux  morceaux  que  nous  possédons 
aujourd'hui. 

Celui  que  l'on  connaissait  depuis  longtemps,  et  qui  provient 
de  Porphyre,  est  un  morceau  anapestique,  récité  sans  doute 
par  le  coryphée  au  moment  où  le  chœur  faisait  son  entrée.  Le 
texte  étant  quelque  peu  altéré,  certains  détails  demeurent  obs- 
curs ou  incertains.  Du  moins,  nous  y  voyons  clairement  que  ce 
chœur  était  composé  de  mystes,  initiés  aux  mystères  orphiques 
de  Zagreus,  et  qu'il  s'adressait  au  roi  Minos.  Celui-ci,  par  con- 
séquent, se  trouvait  déjà  en  scène  et,  probablement,  venait 
d'exposer  la  situation  initiale  soit  en  monologue,  soit  en  s'en- 
tretenant  avec  un  autre  personnage.  Voici  le  salut  du  chœur 
au  roi  : 

«  Fils  de  la  phénicienne  Europe  et  du  grand  Zeus,  ô  roi  de 
la  Crète  aux  cent  villes,  je  viens  du  temple  très  saint,  dont  le 
toit  est  fait  en  bois  de  ce  pays,  coupé  par  le  fer  des  Chalybes; 
du  temple  qui  est  garni  de  panneaux  de  cyprès,  soigneusement 
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joints  avec  de  la  colle  de  bœuf  (4).  Pure  est  la  vie  que  nous 
menons,  depuis  le  jour  où  je  devins  le  myste  de  Zeus  Idéen,  le 
pâtre  de  Zagreus  qui  erre  la  nuit  (2),  où  j'accomplis  le  rite  de 
l'omophagie,  où  j'élevai  la  torche  ardente  en  l'honneur  de  la 
mère  des  montagnes,  où  je  fus  initié  aux  cérémonies  des  Kou- 
rètes  (3),  où,  sanctifié,  je  reçus  le  titre  de  bacchant.  Yêtu  de 
vêtements  blancs,  j'évite  d'assister  à  la  naissance  des  mortels  et 
d'approcher  d'un  cercueil,  je  me  garde  de  me  nourrir  de  ce  qui 
a  été  vivant.  » 

Ce  fragment  appartient  manifestement  au  début  de  la 
pièce.  Celui  de  Berlin  nous  transporte  au  milieu  de  l'action. 
Minos  a  été  informé,  nous  ne  savons  comment,  du  forfait  de 
Pasiphaé  et  de  la  naissance  du  Minotaure  qu'elle  avait  voulu 
cacher.  La  coupable  est  amenée  devant  lui.  Le  roi  est  en 
fureur.  Le  chœur  qui  assiste  à  la  scène,  lui  conseille  de  se 
modérer.  Le  fragment  commence  par  une  phrase  du  coryphée 
qui  recommande  avant  tout  au  roi  de  ne  pas  divulguer  le  scan- 
dale. 11  paraît  que  Minos  permettait  à  Pasiphaé  de  s'expliquer 
librement.  Car  celle-ci  prend  alors  la  parole.  Son  discours  se 
développe  en  38  vers,  dont  voici  la  traduction  : 

«  Je  ne  nierai  rien  :  tu  ne  me  croirais  plus.  Il  est  trop  mani- 
feste à  présent  que  les  faits  allégués  sont  exacts.  Si  donc  je 
m'étais  abandonnée  à  un  homme,  si  j'avais  fait  furtivement 
commerce  d'amour,  je  devrais  avouer  qu'un  instinct  pervers 
était  en  moi.  Mais  non.  C'est  un  dieu  qui  a  causé  ma  folie  ;  je 
souffre  d'un  mal  où  ma  volonté  n'est  pour  rien.  Car  enfin,  où 
est  ici  la  vraisemblance?  Qu'y  avait-il  en  ce  taureau  qui  pût 
attirer  mes  regards,  mordre  mon  cœur  et  l'infecter  de  ce  mal 
honteux?  Avait-il  pour  lui  la  séduction  d'un  brillant  costume, 
ou  celle  d'une  chevelure  dorée  et  d'un  regard  de  feu  sous 
lequel    resplendissait  une  barbe  blonde?   Non,  en   vérité,  la 


(1)  Texte  altéré  et  diversement  corrigé. 

(2)  Je  traduis  en  adoptant  la  correction  de  Diels,  pourri;,  au  lieu  de  ppovTâ;. 

(3)  Je  crois  qu'il  y  a  une  lacune  dans  le  texte  après  xat  Koupif(Tu>v  ;  ces  mots  ne 
peuvent  se  construire  ;  je  suppose  quelque  chose  comme  [ast^x"*  TsXêrrjî. 
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grâce  d'un  pareil  amant  n'était  guère  de  nature  à  exciter  en 
moi  aucun  désir,  moins  encore  à  me  faire  revêtir  cette  peau  de 
bête  dressée  sur  le  sol,  selon  ce  qui  est  attesté  (1).  Et  ce  n'était 
pas  non  plus  d'une  telle  union  que  je  pouvais  attendre  une 
postérité  bien  désirable.  Quelle  fut  donc  la  cause  de  cette 
fureur  morbide?  C'est  le  mauvais  génie  de  Minos  ici  présent 
qui  m'accable,  moi  aussi  ;  ou  plutôt  c'est  lui-même  par  la  vio- 
lation de  son  serinent  (2).  Ce  taureau  qu'il  avait  promis  de 
sacrifier  au  dieu  des  mers,  s'il  se  montrait  à  lui  en  signe  de 
sa  bienveillance,  il  ne  l'a  pas  immolé.  Voilà  pourquoi  Poséidon 
a  voulu  se  venger  et  t'a  infligé  ce  châtiment  ;  hélas  !  c'est  sur 
moi  qu'en  est  retombée  la  souffrance.  Or,  maintenant,  tu  te 
récries,  tu  attestes  les  dieux  contre  moi,  quand  c'est  toi  qui  as 
tout  fait,  quand  lu  es  l'auteur  de  ma  honte.  Et  moi  qui  ai 
enfanté  ce  monstre  et  qui  ne  suis  point  coupable,  j'ai  voulu 
cacher  le  coup  dont  les  dieux  nous  frappaient.  Mais  toi,  pen- 
sant apparemment  que  cela  était  glorieux  et  qu'il  était  bon 
d'en  donner  le  spectacle,  ô  le  plus  insensé  des  hommes,  comme 
si  ce  qui  touche  ta  femme  ne  te  touchait  pas,  tu  le  proclames 
devant  tous.  C'est  donc  toi  qui  me  perds,  car  la  faute  est  la 
tienne,  et,  si  nous  souffrons,  c'est  pour  ton  fait.  Là-dessus, 
s'il  te  plaît  de  me  jeter  à  la  mer,  qu'on  m'y  jette.  Tu  t'entends 
aux  meurtres  impies  et  à  regorgement  des  hommes.  Ou  si  tu 
préfères  dévorer  ma  chair  crue,  la  voici  :  ne  te  prive  pas  de  tes 
festins.  Libres  et  innocents  (3),  c'est  pour  payer  ta  faute  que 
nous  mourrons. 

Le  Coryphée.  Plus  d'une  preuve  démontre  que  ce  mal  est 

(1)  Passage  altéré  par  plusieurs  lacunes  trop  graves  pour  qu'une  restitution 
certaine  soit  possible.  Celles  des  éditeurs  de  Berlin  ne  me  semblent  rien  moins 
que  satisfaisantes.  Voici  ce  que  je  me  hasarde  à  proposer,  faute  de  mieux: 

Où  jjlt.v  Sêfxotç  y'  sûp[u8[xov  tjv  toO  vjujxtpîou 
TOtwvSs  ^sxTpw[v  uxjx1  6p3v]  iteôoa'ctêf, 
fSwàv  xaôi^owtOai  t'  ijx1,  wç  sXsy^ejTai. 

(2)  Je  restitue  :  ot;  è'[Spaa'  Ivopxoç]  wv,  au  lieu  de  âvayvoî  ûv  proposé  par  les  édi- 
teurs de  Berlin. 

(3)  Ce  masculin  (ê^sûOspoi  yàp  xai  oôSèv  i\BiY.ri%6xe()  indique  que  Pasiphaé  avait 
un  autre  complice  que  sa  servante  (x^v  Çûvepyov)  ;  sans  doute  Dédale  ou  Icare. 
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réellement  envoyé  par  les  dieux.  Ne  t'abandonne  pas  trop  à  ta 
colère,  ô  roi.  » 

De  la  réponse  du  roi  les  deux  premiers  vers  sont  trop  mutilés 
pour  se  prêter  à  une  traduction.  Nous  y  devinons  une  exclama- 
tion indignée,  puis  immédiatement  un  ordre  à  ses  gardes  ;  il  le 
développe  ainsi  : 

«  Saisissez  la  misérable  ;  qu'elle  meure,  comme  elle  le 
mérite;  et,  avec  elle,  sa  complice,  qui  est  là.  Qu'on  les  emmène 
dans  le  palais  et  qu'on  les  enferme...,  pour  qu'elles  ne  voient 
plus  la  lumière  du  soleil. 

Le  Coryphée.  0  roi,  arrête.  Ceci  demande  réflexion.  Etre 
impitoyable,  c'est  manquer  de  prudence.  » 

Reconstituer  la  marche  d'ensemble  de  la  pièce  avec  des 
données  aussi  insuffisantes  est  manifestement  impossible. 
Quelques  indices  seulement  sont  à  recueillir.  Nous  voyons  par 
ces  derniers  vers  que  Pasiphaé  avait  pour  complice  une  femme, 
probablement  une  vieille  servante,  dont  le  personnage  devait 
présenter  d'assez  frappantes  analogies  avec  celui  de  la  nourrice 
de  Phèdre  dans  Hippolyte.  Il  semble  bien  que  Dédale,  lui  aussi, 
devait  être  mêlé  de  quelque  manière  à  l'action.  Enfin,  le  scho- 
liaste  des  Grenouilles,  cité  plus  haut,  mentionne  la  monodie 
d'Icare  dans  les  Cretois  d'Euripide  en  ajoutant  que  le  person- 
nage était  par  trop  hardi  (9pa<ruTepov  vàp  elva».  Soxet  to  upôo-wirov). 
Le  jeune  Icare  figurait  donc  dans  la  pièce,  non  comme  un 
simple  comparse,  mais  comme  intéressé  à  la  passion  mons- 
trueuse que  le  poète  avait  mise  en  scène.  Les  conjectures  qu'on 
pourrait  faire  d'après  tout  cela  sont  trop  incertaines  pour  être 
vraiment  utiles.  Tenons-nous  en  aux  observations  qui  s'ap- 
puient sur  les  textes  mêmes. 

Le  choix  du  sujet  est  d'abord  à  considérer.  Il  nous  reporte 
manifestement  au  temps  où  Euripide  témoignait  d'un  goût  par- 
ticulier pourles  violences  et  les  égarements  de  l'amour  sensuel. 
Cela  seul  nous  autoriserait  à  croire  que  la  pièce  est  antérieure 
au  premier  Hippolyte,  qui  déplut  aux  Athéniens  par  sa    har- 
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diesse  et  amena  le  poète  à  ménager  davantage  les  sentiments 
de  son  public.  Elle  se  classerait  naturellement  à  côté  du  Phénix, 
de  YÉoie,  des  Femmes  de  Crète,  de  la  Sthénébée,  et  de  quelques 
autres,  où  se  retrouve  la  môme  propension.  Ajoutons  que  cette 
opinion  est  confirmée  par  la  métrique.  Sur  une  cinquantaine 
de  vers  non  mutilés  que  contient  le  morceau  de  Berlin,  il  n'y 
en  a  pas  un  seul,  comme  l'a  remarqué  déjà  M.  de  Wilamowitz- 
Mœllendorff,  qui  offre  l'exemple  d'un  iambe  décomposé  en  tri- 
braque,  en  anapeste  ou  en  dactyle.  On  sait  combien  cette  licence 
devint  fréquente  dans  les  drames  du  même  poète  à  partir  de 
428,  date  du  second  Hippolyte.  Il  est  ainsi  avéré  par  un  nou- 
vel exemple  que  les  pièces  énumérées  ci-dessus  constituent 
un  groupe  qui  caractérise  les  vingt-cinq  premières  années  envi- 
ron de  la  carrière  dramatique  d'Euripide. 

Quel  attrait  trouvait-il  dans  les  sujets  de  ce  genre?  D'une 
manière  générale,  nous  pouvons  croire  qu'ils  lui  plaisaient 
d'abord  en  raison  de  la  violence  même  des  passions  qu'ils  met- 
taient en  jeu  et  du  caractère  profondément  dramatique  des 
situations  qui  en  résultaient.  Ils  le  séduisaient  aussi,  —  quel- 
quefois du  moins  — ,  par  l'intérêt  d'une  apologie  paradoxale  à 
présenter,  comme  c'est  le  cas  ici,  en  apparence  au  moins,  pour 
Pasiphaé.  En  un  temps,  où  l'on  voyait  affluer  à  Athènes  les 
maîtres  qui  enseignaient  l'art  de  faire  paraître  juste  ce  qui  ne 
l'était  pas,  il  était  naturel  qu'un  poète  à  l'esprit  ingénieux, 
très  engoué  des  nouveautés,  se  donnât  volontiers  le  plaisir  de 
montrer  qu'il  s'entendait  à  cet  art  autant  que  personne.  Faire 
plaider  par  ses  personnages  des  causes  qui  semblaient  déses- 
pérées, c'était  pour  lui  une  sorte  de  jeu,  où  il  se  complaisait 
d'autant  plus  qu'il  avait  conscience  d'y  exceller.  Ajoutons  enfin 
que  ces  plaidoyers  lui  offraient  l'occasion  d'appeler  l'attention 
incidemment  sur  l'invraisemblance  de  certaines  légendes  ou 
sur  les  vilains  côtés  du  rôle  qu'y  jouaient  les  dieux  de  la  mytho- 
logie, ce  qui  n'était  pas  pour  déplaire  à  un  esprit  aussi  indé- 
pendant que  le  sien. 

Il  est  à  remarquer  toutefois   que  l'apologie  de  Pasiphaé,  si 
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elle  met  en  cause  Poséidon,  ne  paraît  cependant  pas  composée 
en  vue  d'exciter  contre  le  dieu  la  réprobation  du  public.  Ce 
n'est  pas  à  lui  que  la  reine  en  veut  surtout,  c'est  à  Minos.  Si 
Euripide  avait  eu  dessein  de  faire  ressortir  principalement  ce 
qu'il  y  avait  d'inacceptable  pour  un  philosophe  dans  le  rôle  du 
dieu,  il  semble  que,  loin  d'accuser  Minos,  Pasiphaé  aurait  dû 
au  contraire  chercher  à  lui  persuader  qu'ils  étaient  l'un  et 
l'autre  également  victimes  d'une  puissance  capricieuse  et  in- 
juste. A  coup  sûr,  cette  méthode  de  défense  eût  été  plus  habile  ; 
et  elle  offrait  au  poète,  qu'on  suppose  toujours  inspiré  par  son 
hostilité  contre  les  fables  mythologiques,  une  excellente  occa- 
sion de  la  satisfaire,  sans  manquer  à  la  vraisemblance.  Mais, 
sans  doute,  il  avait  conçu  sa  Pasiphaé  comme  une  nature  hau- 
taine. C'était  la  fille  d'Hélios  qu'il  mettait  en  scène.  Il  a  voulu 
que,  bien  loin  de  s'humilier  devant  son  juge  ou  de  chercher  à 
le  fléchir,  elle  le  bravât  ouvertement.  Et  cela  prouve  tout  au 
moins  qu'il  n'était  pas  le  critique  intransigeant  et  passionné 
qu'on  nous  a  quelquefois  représenté  comme  éternellement  en 
guerre  avec  les  légendes  qu'il  mettait  en  scène  et  se  pro- 
posant, toujours  et  partout,  d'en  faire  sentir  le  ridicule  ou 
l'immoralité. 

Notons  aussi  qu'un  argument  qui  paraît  emprunté  à  l'arsenal 
de  la  rhétorique  sicilienne,  et  qui  l'était  sans  doute  effective- 
ment, ne  manque  pas  cependant,  à  le  bien  considérer,  d'une 
valeur  propre.  Le  premier  moyen  de  défense  de  Pasiphaé  est 
l'invraisemblance  de  la  passion  qui  lui  est  reprochée.  Nous  nous 
souvenons,  en  lisant  cela,  de  l'importance  qu'avait,  dans  l'en- 
seignement de  Tisias,  père  de  la  rhétorique,  l'art  de  discuter  sur 
le  vraisemblable.  Mais  attachons-nous  ici  à  la  pensée  plus  qu'à 
la  forme.  De  ce  que  sa  passion  est  invraisemblable,  Pasiphaé 
veut  obliger  ses  auditeurs  à  conclure  quelle  n'est  pas  née  de 
sa  nature,  c'est-à-dire  du  fond  même  de  sa  personnalité.  Elle 
lui  est,  pour  ainsi  dire,  étrangère.  Elle  est  l'œuvre  d'un  dieu, 
qui  l'a  fait  entrer,  de  force  ou  par  surprise,  dans  son  cœur. 
Elle  est  comparable  en  cela  à  une  maladie  qui  s'impose  à  l'être 
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humain,  sans  qu'il  en  soit  responsable.  C'est  exactement  le  cas 
de  Phèdre  dans  Hippolyte.  Il  y  a  donc  là,  si  l'on  y  réfléchit, 
une  conception  de  la  passion,  tout  au  moins  de  certaines  pas- 
sions aussi  indomptables  qu'inattendues,  qui  certainement  a 
été  familière  à  Euripide  dans  cette  période  de  sa  vie.  Il  est 
intéressant  de  l'opposer  à  la  conception  plus  intellectuelle,  trop 
intellectuelle,  qui  semble  avoir  prédominé  à  Athènes  au  ve  siècle 
dans  le  monde  où  l'on  philosophait.  Je  ne  songe  pas  seulement 
à  Socrate  pour  qui  la  vertu  était  une  science,  o-ocpia,  et  qui  con- 
sidérait par  conséquent  tout  ce  qui  lui  était  contraire  comme 
une  ignorance.  Mais  le  célèbre  apologue  de  Prodicos  ne  trahit-il 
pas  une  disposition  d'esprit  analogue?  L'idée  d'une  rencontre 
du  jeune  Héraklès  avec  les  deux  personnages  allégoriques,  qui 
tour  à  tour  plaident  devant  lui  la  cause  du  Plaisir  et  celle  de 
la  Vertu,  implique,  par  une  simplification  quelque  peu  naïve, 
que  la  conduite  de  la  vie  est  uniquement  affaire  de  délibération 
réfléchie  et  de  raisonnement.  Elle  donne  à  entendre  qu'il  y  a 
une  heure  décisive  où  l'on  choisit  en  connaisance  de  cause 
entre  deux  chemins  divergents.  Elle  laisse  ainsi  de  côté  tout 
ce  qui  est  obscur  et  plus  ou  moins  inconscient  dans  les  causes 
de  nos  déterminations,  d'une  part  la  tradition,  l'hérédité,  les 
exemples,  la  lente  éducation,  l'élaboration  morale  de  la  cons- 
cience, de  l'autre  le  tempérament,  les  surprises,  les  entraîne- 
ments, en  un  mot  la  passion.  Elle  traite  la  sensibilité  comme 
une  forme  de  l'intelligence.  Elle  réduit  la  vie  à  une  dialectique. 
Elle  y  met  vraiment  trop  de  raison.  Or,  qu'Euripide  en  ait  eu 
conscience  ou  qu'il  l'ait  fait  d'instinct,  il  est  certain  que  sa 
Pasiphaé,  non  moins  que  sa  Phèdre  et  sa  Médée,  dément  Pro- 
dicos et  Socrate.  Toutes  se  rendent  compte  qu'elles  se  nuisent 
à  elles-mêmes  ;  deux  au  moins  d'entre  elles,  Phèdre  et  Pasi- 
phaé, ont  même  le  sentiment  que  leur  passion  est  en  désaccord, 
non  seulement  avec  leur  raison,  mais  encore  avec  leur  nature 
et  leur  volonté.  Elles  la  subissent  comme  une  contrainte,  en  se 
révoltant.  Cette  contrainte,  elles  l'imputent  à  une  divinité.  La 
légende  le  veut,  et  le  poète  y  consent  pour  la  forme.  Mais  si 
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ces  désordres  étaient  purement  légendaires,  s'ils  ne  répon- 
daient pas  à  certaines  réalités,  en  un  mot  s'ils  n'étaient  pas 
humains,  ils  n'auraient  intéressé  ni  son  public  ni  lui-même. 
Supprimons  le  dieu,  que  ce  soit  Poséidon  ou  Gypris.  La  passion 
reste.  Voilà  le  fait  essentiel.  Euripide  en  a  senti  la  force  et  en 
a  aperçu  la  profondeur  mystérieuse.  Réduire  l'apologie  de  Pasi- 
phaé  à  un  pur  exercice  de  sophistique,  c'est,  je  crois,  mécon- 
naître une  des  meilleures  parties  de  son  génie. 

Le  personnage  de  la  servante  ne  doit  pas  non  plus  passer 
inaperçu.  Nous  n'en  savons  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  était 
accusée  avec  Pasiphaé  comme  sa  complice  (t/)v  £uvepyov).  Serait- 
il  téméraire  de  conjecturer  que  c'était  cette  femme  qui  amenait 
sa  maîtresse  à  l'aveu  du  désir  honteux  et  caché  et  qui  servait 
d'intermédiaire  entre  elle  et  Dédale?  Euripide  aurait  ainsi  mis 
en  usage  à  plusieurs  reprises  ce  thème  dramatique.  On  devrait 
admettre  en  ce  cas  qu'il  n'y  voyait  pas  seulement  un  moyen 
scénique,  d'un  emploi  facile  et  commode.  Il  savait  que  le  mal 
suscite  aisément  des  auxiliaires,  et  sa  psychologie  réaliste  trou- 
vait son  compte  à  représenter  l'influence  des  mauvais  conseils 
et  des  complaisances  subalternes. 

Malheureusement  l'apologie  de  Pasiphaé,  citée  plus  haut  a 
dû  appartenir  à  la  dernière  partie  de  la  pièce.  Elle  ne  nous 
éclaire  qu'indirectement  sur  le  développement  antérieur  de 
ses  sentiments.  Au  moment  où  la  reine  se  défend  ainsi,  elle 
n'a  plus  rien  à  dissimuler.  Elle  paye  d'audace,  moins  sans 
doute  dans  l'espoir  du  pardon  que  pour  se  venger  de  celui  qui 
qui  l'a  cruellement  humiliée.  C'est  à  la  faute  de  Minos,  à  son 
parjure  qu'elle  s'attache  comme  à  la  cause  première  de  ce 
qu'elle  tient  plutôt  pour  un  malheur  que  pour  un  crime.  Et  ce 
malheur,  elle  laisse  entendre  qu'il  n'est  vraiment  devenu  tel 
que  par  l'emportement  insensé  du  roi  qui,  au  lieu  de  le  tenir 
secret,  a  cru  bon  de  le  publier.  C'est  donc  lui,  et  lui  seul,  qui, 
en  définitive,  est  responsable  du  déshonneur  commun.  L'apo- 
logie est  un  réquisitoire  direct  contre  le  juge,  qui  se  transforme 
en  accusé.  Et  à  l'accusation  s'ajoute  l'insulte.  Pasiphaé  termine 
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par  des  allusions  évidentes,  bien  qu'obscures  pour  nous,  à  des 
actes  sanguinaires  du  roi  de  Crète. 

Il  résulte  de  là  que,  bien  loin  de  fléchir  Minos,  l'apologie  de 
Pasiphaé  ne  fait  que  l'irriter  davantage.  11  annonce,  comme  on 
l'a  vu,  l'intention  de  la  faire  périr,  et  la  coupable  elle-même 
paraît  s'attendre  à  un  supplice  qu'elle  brave.  Nous  avons  néan- 
moins toute  raison  de  croire  qu'elle  n'était  pas  mise  à  mort. 
Bien  qu'un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  aient  parlé  d'elle, 
nous  ne  trouvons  chez  aucun  d'eux  une  allusion  quelconque 
à  un  supplice  qui  lui  aurait  été  infligé.  Il  y  a  plus.  Le  récit 
d'Hygin  cité  plus  haut  rapporte  que  Minos  punit  Dédale  en 
l'emprisonnant,  mais  que  Pasiphaé  lui  procura  le  moyen  de 
s'échapper;  ce  qui  semble  bien  indiquer  qu'elle  était  alors 
non  seulement  vivante,  mais  libre  de  ses  actions.  Quel  moyen 
le  poète  avait-il  imaginé  pour  la  sauver?  Et  qui,  clans  la  pièce, 
apaisait  la  colère  de  Minos  ?  Peut-être  d'après  ce  que  nous 
savons  du  chœur,  est-il  possible  de  proposer  une  explication 
vraisemblable. 

Ce  chœur  est  composé  d'initiés.  Voué  au  culte  de  Zeus  Idéen, 
il  pratique  la  religion  de  Zagreus  et  de  Rhéa-Cybèle;  ses 
membres  s'appellent  eux-mêmes  des  bacchants.  C'est  une  véri- 
table confrérie  orphique.  Leur  rite  d'initiation  consiste  essen- 
tiellement dans  l'Omophagie,  c'est-à-dire  dans  un  repas  de 
chair  crue  ;  mais  une  fois  initiés,  les  mystes  ne  peuvent  plus 
manger  rien  qui  ait  eu  vie.  M.  de  Wilamowitz-Mœllendorny 
en  constatant  combien  la  marche  de  l'action  est  obscure  pour 
nous,  dit  à  propos  du  rôle  de  ce  chœur  :  »  Une  seule  chose  est 
claire,  c'est  qu'Euripide  a  voulu  attaquer  (angreiferi)  le  mysti- 
cisme ascétique.  »  J'avoue  que  rien,  au  contraire,  n'est  moins 
clair  pour  moi,  et  que  cette  prétendue  évidence  me  paraît  tenir 
à  une  opinion  toute  faite,  qu'il  est  nécessaire  de  reviser.  Au 
lieu  d'affirmer  comme  un  dogme  qu'Euripide  a  dû  tourner  en 
dérision  le  mysticisme,  il  serait  plus  sage  d'examiner  ce  qu'il 
en  a  dit. 

Les  textes  à  consulter  sur  ce  sujet  se   rencontrent   dans 
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Alce.ste,  jouée  en  438,  et  dans  le  second  Hippolyte,  représenté 
en  428,  c'est-à-dire  dans  deux  pièces  appartenant  à  la  même 
période  de  sa  vie  que  les  Cretois. 

Dans  Alceste,  le  chœur  des  vieillards  de  Phères,  en  présence 
de  la  douleur  et  des  regrets  d'Admète,  déclare  qu'ayant  beau- 
coup lu  et  beaucoup  réfléchi,  il  n'a  trouvé  nulle  part  rien  qui 
puisse  triompher  de  la  nécessité  (xpeÏTcov  'Avàyxaç),  ni  dans  les 
livres  orphiques,  ni  dans  ceux  des  Asclépiades.  Cela  signifie 
clairement  qu'il  n'y  a  point  de  remède  contre  la  mort.  Mais 
il  est  à  remarquer  que  la  médecine,  dont  parle  ici  le  poète, 
ne  se  donnait  pas  pour  capable  d'empêcher  les  hommes  de 
mourir.  L'Orphisme  n'avait  pas  non  plus  cette  prétention. 
Euripide  ne  se  moque  pas  pour  cela  de  la  médecine  ;  il  n'y  a 
aucune  raison  de  croire  qu'il  se  moque  davantage  de  l'Or- 
phisme.  Il  constate  simplement  que  rien  de  ce  qui  soulage  ou 
console  les  hommes  n'est  en  état  de  changer  la  loi  universelle. 

h'Hippolyte,  au  contraire,  contient  une  violente  attaque 
contre  l'Orphisme.  Thésée,  dans  la  scène  où  il  s'emporte  contre 
son  fils,  s'écrie  :  «  Et  maintenant,  vante-toi  de  ta  vertu  ! 
Cherche  à  tromper  l'opinion  en  t'abstenant  de  manger  rien 
qui  ait  eu  vie;  proclame  Orphée  comme  ton  maître;  fais  le 
bacchant,  vénère  des  écrits  qui  ne  sont  que  fumée.  Tu  es  pris 
sur  le  fait.  Ah  !  je  le  dis  bien  haut,  c'est  un  devoir  pour  tous  de 
s'éloigner  de  ceux  qui  te  ressemblent.  Us  veulent  captiver 
l'estime  par  de  belles  paroles,  mais  ils  méditent  des  actes 
honteux.  »  Voilà  certes  des  paroles  outrageantes;  mais  ce  sont 
celles  d'un  homme  furieux  et  trompé.  Il  ressort  du  drame 
qu'elles  sont  souverainement  injustes  à  l'égard  d'Hippolyte. 
Devons-nous  admettre  que  le  poète  demandait  implicitement 
à  son  public  de  faire  ici  une  distinction  entre  Hippolyte  et  ceux 
à  qui  Thésée  l'assimile  et  qu'il  accuse  en  le  calomniant?  Fran- 
chement, il  me  paraît  plus  naturel  de  penser  qu'il  voulait 
représenter  tout  simplement  un  homme  aveuglé,  fou  de  colère, 
qui,  croyant  avoir  affaire  à  un  hypocrite,  tourne  toute  sa  con- 
duite en  une  pratique  de  dissimulation  calculée.  Si  cette  dissi- 


LES  CRETOIS  d'euripide  229 

mulation  n'existe  pas,  et  si  le  public  le  sait,  quelle  valeur  peut- 
il  attacher  à  ces  paroles?  Allons  au  fond  des  choses.  Hippolyte, 
malgré  ce  que  dit  Thésée,  n'est  pas  strictement  un  Orphique. 
Sa  divinité  est  Artémis,  non  Dionysos  ni  Zagreus.  Mais,  assu- 
rément, c'est  un  mystique  et  un  ascète.  Euripide  l'a  conçu 
comme  tel.  Or,  bien  loin  de  tourner  en  ridicule  ce  mysticisme 
ascétique,  non  seulement  il  le  pare  dans  sa  pièce  de  beaucoup 
de  grâce  et  de  poésie,  mais  il  le  montre  étroitement  associé  à  la 
plus  haute  vertu.  Hippolyte  ne  repousse  pas  seulement  les 
avances  qui  lui  sont  faites  au  nom  de  Phèdre;  c'est  le  moin- 
dre de  ses  mérites  ;  il  se  laisse  outrager,  maudire  par  son  père 
plutôt  que  de  dénoncer  la  coupable,  et  cela  pour  ne  pas  man- 
quer à  un  serment.  Il  est  le  martyr  de  la  parole  donnée. 
Mourant,  il  pardonne  à  celui  dont  l'aveuglement  l'a  voué  à  une 
fin  cruelle,  et  cela  sous  l'influence  bienfaisante  d'Artémis.  11 
n'y  a  guère  de  figure  plus  noble  dans  le  théâtre  antique. 

En  conclurons-nous  qu'Euripide,  à  cette  époque  de  sa  vie, 
ait  incliné  lui-même  au  mysticisme?  Non  assurément.  Mais 
il  n'est  aucunement  improbable  qu'il  l'ait  considéré  comme  un 
fait  psychologique  digne  d'attention,  et  que  son  esprit,  ouvert 
à  tout,  ait  reconnu  dans  l'Orphisme  môme  certains  éléments 
d'une  réelle  valeur  morale.  En  écartant  le  préjugé  contraire, 
qui  après  tout  ne  repose  sur  rien,  nous  nous  mettrons  à  même, 
je  crois,  de  mieux  concevoir  le  rôle  du  chœur  des  initiés  dans 
les  Cretois. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  par  une  simple  fantaisie  que  le  poète 
a  composé  ce  chœur  comme  il  l'a  fait.  Il  a  eu  pour  cela  ses 
raisons;  et  l'on  admettra  difficilement  qu'il  ait  introduit  les 
mystes  de  Zeus  dans  son  drame  à  seule  fin  de  les  tourner  en 
ridicule. 

Ces  mystes,  en  se  présentant  devant  Minos,  le  saluaient, 
comme  on  l'a  vu,  du  titre  pompeux  de  roi  de  la  Crète  aux  cent 
villes  ;  en  même  temps,  ils  se  faisaient  connaître  à  lui,  non 
pas  simplement  en  se  nommant,  mais  en  le  renseignant  sur 
leur  discipline  et  leurs  rites.  Il  ressort  de  là  qu'ils  n'étaient  pas 
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représentés  comme  ses  familiers.  Ils  se  donnaient  eux-mêmes 
comme  les  députés  d'un  temple  fameux  et  d'un  collège  sacré 
qui  en  avait  le  soin.  Gela  ne  permet  guère  de  douter  que  la 
scène  ne  se  passât  peu  après  l'avènement  de  Minos,  ce  qui 
d'ailleurs  s'accorde  avec  les  données  générales  de  la  légende. 
Le  motif  de  leur  venue  devait  être  d'apporter  au  roi  nouveau, 
à  qui  le  prodige  envoyé  par  Poséidon  avait  valu  l'adhésion  des 
cent  villes,  l'hommage  des  prêtres  de  Zeus  Idéen,  gardien  du 
sanctuaire  le  plus  ancien  et  le  plus  vénéré  de  son  royaume. 
Mais  il  est  clair  que  ce  motif,  propre  à  expliquer  au  public  leur 
démarche,  n'était  pas  celui  qui  avait  déterminé  le  poète  à  les 
choisir  pour  former  le  chœur  de  sa  tragédie.  Nous  devons,  je 
crois,  le  déduire  de  leur  caractère  même  et  de  ce  que  nous 
savons  de  leur  rôle.  Ces  mystes  sont  des  hommes  de  paix, 
opposés  par  profession  à  toute  effusion  de  sang.  Nous  les 
voyons  s'efforcer  de  calmer  la  fureur  du  roi  et  le  mettre  en 
garde  contre  son  désir  de  vengeance.  D'autre  part,  Pasiphaé, 
dans  son  apologie,  fait  allusion  à  des  actes  de  barbarie  commis 
antérieurement  par  Minos  :  «  Tu  t'entends  fort  bien,  dit-elle, 
aux  meurtres  sacrilèges  et  aux  égorgements  ». 

. .  eu'la-Tacai  Se  toi 
uuxupov'  è'pya  xal  o-cpayàç  àvSpoxTOvouç. 

Elle  semble  même  laisser  entendre  qu'il  passe  pour  anthro- 
pophage :  «  Si  tu  veux  dévorer  ma  chair  crue,  dit-elle,  tu  le 
peux  ;  ne  te  prive  pas  de  tes  festins  ». 

evr'  <jL>p.o<nxou  tt[ç  èpt-YJ?  epâç  cpaye~.v 
aapxoç,  TOxpeart.  '  [*•/}  ^tar^ç  9<kvw[ji£voç. 

Ces  allusions  devaient  s'expliquer  pour  le  public  par  des 
faits  antérieurs  qu'il  avait  vus  ou  entendu  raconter.  Faut-il 
admettre  que  Minos  immolait  des  victimes  humaines  à  ses 
dieux  et  que  Pasiphaé  lui  impute  de  participer  à  leurs  goûts 
sauvages?  Ou  s'agit-il  d'actes  sanguinaires  qui  nous  sont 
inconnus?  Il  est  impossible  d'en  décider.  Une  seule  chose 
paraît  certaine,  c'est  que  Minos  était  représenté  comme  une 
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sorte  de  roi  barbare,  plus  ou  moins  analogue  au  ïhoas  d'Iphi- 
génie  en  Tauride.  Telle  était  en  effet,  comme  nous  l'apprend 
le  Minos  de  Platon,  la  tradition  selon  la  tragédie  attiqne  (1). 
Dès  lors,  la  raison  d'être  du  chœur  devrait  être  cherchée  dans 
un  contraste  à  la  fois  moral  et  dramatique.  Ces  mystes,  prêtres 
du  dieu  qui  était  le  père  de  Minos  et  délégués  de  son  sanctuaire 
le  plus  vénéré,  avaient  une  autorité  particulière  pour  se  faire 
écouter  de  ce  roi  orgueilleux  et  violent.  Nous  voyons  qu'ils 
demandaient  la  grâce  de  Pasiphaé.  Peut-être  l'obtenaient-ils 
par  leurs  prières  et  leurs  conseils.  Si  l'on  estime  qu'il  y  aurait 
eu  en  cela  quelque  invraisemblance,  on  peut  supposer  qu'Euri- 
pide, recourant  à  un  moyen  dont  il  a  usé  plus  d'une  fois,  avait 
fait  apparaître  au  dénouement  un  dieu,  soit  Zeus  lui-même, 
soit  plutôt  un  envoyé  de  Zeus,  qui  venait  apporter  à  Minos  les 
commandements  célestes.  Par  ce  moyen,  non  seulement  Pasi- 
phaé pouvait  être  sauvée,  mais  rien  n'empêchait  qu'un  ordre 
de  choses  nouveau,  plus  ou  moins  conforme  aux  idées  repré- 
sentées par  le  chœur,  ne  fût  institué  en  Crète  et  que  le  tyran  du 
début  ne  fit  place  au  sage  législateur,  inspiré  des  dieux. 

Les  conjectures  qui  précèdent  sont  uniquement  fondées  sur 
les  textes.  Les  monuments  figurés  permettent-ils  d'y  ajouter 
quelque  chose  ou  en  offrent-ils  tout  au  moins  une  confirmation? 
Le  seul  qui  paraisse  présenter  un  certain  intérêt  à  ce  point  de 
vue  est  un  sarcophage,  datant  probablement  de  la  fin  du  icr  siè- 
cle de  notre  ère,  et  dont  les  parties  essentielles  se  trouvent 
soit  au  Louvre,  soit  à  Rome.  Il  a  été  décrit  et  soigneusement 
étudié  par  Cari  Robert  dans  une  monographie  publiée  en  1890 
et  résumée  plus  tard  en  1897,  dans  son  travail  d'ensemble  sur 
les  Bas  reliefs  des  sarcophages  antiques  (2).  La  face  principale 
comprend  trois  scènes  qui  se  rapportent  à  la  construction  de 
l'appareil  imaginé  par  Dédale.  Dans  la  première,  Dédale  s'en- 


(1)  Minos,  XII  (p.  318,  d)  :  'PaSajiavOûv  y£  saaiv  Shtaiov  àvSpa,  tôv  8è  Mtvcov  dcypiôv 
tiva  xal  ^aXsitôv  xal  âotxov.  —  'Attixôv,  w  jîsXxiaTS,  Xéyetç  [xûQov  xal  xpa^ixâv. 

(2)  Der  Pasiphaé  Sarkophag,  XIV,  Hallisch — Winckelmannsprogramm,  1890; 
Die  Antiken  Sarkophag-Reliefs,  t.  III,  lre  partie,  p.  48  et  suiv.,  Berlin,  1897. 
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tretient  avec  Pasiphaé,  et  sans  doute,  ayant  reçu  ses  aveux, 
lui  explique  ce  qu'il  a  dessein  de  faire.  La  seconde  nous  montre 
les  ouvriers  en  train  de  terminer  leur  travail.  La  troisième 
représente  l'appareil  achevé  et  Dédale  conduisant  Pasiphaé, 
qu'il  semble  inviter  à  s'y  introduire.  Manifestement,  ces  scènes 
ne  peuvent  avoir  en  tout  cas  qu'un  rapport  lointain  avec  la 
tragédie  d'Euripide  ;  la  première  seule,  celle  de  l'entretien  de 
Dédale  avec  la  reine,  pourrait  à  la  rigueur  convenir  au  théâtre  ; 
mais  rien  ne  prouve  qu'elle  n'ait  pas  été  empruntée  directe- 
ment à  la  légende. 

La  partie  du  monument  vraiment  digne  d'attention  pour 
nous  est  le  sujet  qui  figure  sur  un  des  petits  côtés.  On  y  voit 
un  personnage  d'un  certain  âge,  qui  semble  un  roi,  s'avancer 
avec  un  geste  d'adoration  vers  un  temple  dans  le  fronton 
duquel  est  une  figure  de  Triton.  Cari  Robert,  admettant,  ainsi 
qu'il  est  vraisemblable,  que  les  sujets  des  petits  côtés  sont 
empruntés  à  la  même  légende  que  ceux  de  la  face  principale, 
pense  que  ce  personnage  est  Minos  et  que  le  temple  est  un 
sanctuaire  de  Poséidon.  Le  roi  est  accompagné  d'une  femme, 
portant  sur  un  plateau  des  fruits  ou  des  gâteaux  sacrés.  Le 
savant  critique,  se  souvenant  des  Cretois  d'Euripide,  dont  on  ne 
connaissait  alors  que  le  premier  fragment  cité  plus  haut,  c'est- 
à-dire  le  chant  des  mystes  de  Zeus  Idéen,  interprète  cette  scène 
ainsi  qu'il  suit.  Il  suppose  que  Minos,  ayant  adopté  lui-même 
les  idées  et  les  rites  de  ces  mystes,  qui  répudiaient  les  sacrifices 
sanglants,  s'est  refusé  pour  cette  raison  à  sacrifier  le  taureau 
envoyé  par  Poséidon  et  qu'il  est  représenté  là  au  moment  où 
il  cherche  à  faire  agréer  au  dieu  une  offrande  d'une  autre 
nature.  Wilamowitz,  dans  le  commentaire  dont  il  a  fait  suivre 
le  fragment  de  Berlin,  adopte  sans  réserve  cette  explication. 

Il  me  semble,  quant  à  moi,  que  ce  second  fragment  nous 
permet  de  comprendre  les  choses  autrement,  tout  en  gardant 
l'essentiel  de  l'interprétation  proposée  par  Cari  Robert.  Le 
scrupule  qu'il  prête  à  Minos  est  manifestement  en  désaccord 
avec  la  légende.  Le  roi  a  demandé  au  dieu  de  faire  paraître  un 


LES  CRETOIS  d'euripide  233 

taureau,  en  promettant  de  le  sacrifier.  Il  n'a  donc  aucune 
répugnance  à  immoler  des  animaux.  Le  taureau  paraît  effec- 
tivement. C'est  à  ce  moment,  dit-on,  que  Minos  ne  se  croit 
plus  en  droit  de  verser  du  sang  sur  l'autel.  11  faudrait  admettre 
qu'il  a  été  converti  dans  l'intervalle.  On  conviendra  que  cela 
n'est  guère  vraisemblable.  Le  motif  donné  par  Apollodore  l'est 
beaucoup  plus,  et  il  suffit.  Le  roi  ne  veut  pas  sacrifier  ce 
magnifique  animal,  parce  qu'il  le  trouve  trop  beau  :  il  le  des- 
tine à  ses  étables;  il  est  fier  de  ses  troupeaux  ;  il  entend  se  ser- 
vir de  ce  superbe  reproducteur  pour  les  améliorer.  Remar- 
quons que  les  reproches  violents  de  Pasiphaé  se  comprennent 
bien  mieux,  si  les  choses  se  sont  ainsi  passées.  D'ailleurs, 
nous  l'avons  vu,  l'idée  que  nous  pouvons  nous  faire  du  roi  de 
Crète  d'après  ce  qui  reste  de  la  pièce  est  celle  d'un  Minos  sau- 
vage et  cruel,  àyptoç.  Le  personnage  qu'on  entrevoit  n'a  rien 
d'un  mystique.  Mais  l'hypothèse  émise  plus  haut  sur  le  dénoue- 
ment pourrait  justifier  néanmoins  l'interprétation  de  C.  Ro- 
bert, à  la  condition  de  la  modifier  légèrement.  Si  le  dieu 
adoré  par  le  chœur  apparaissait  au  dénouement  pour  réprimer 
la  fureur  de  Minos  et  donner  raison  à  ses  mystes,  il  était 
naturel  que  ce  dieu  ordonnât  au  roi  d'apaiser  Poséidon  par  des 
offrandes  et  qu'il  déterminât  la  nature  de  ces  offrandes  selon 
l'esprit  de  son  propre  culte.  C'est  ce  sacrifice  de  réconciliation 
que  le  sculpteur  aurait  eu  l'idée  de  représenter  sur  le  sarco- 
phage, comme  suite  à  l'histoire  de  Pasiphaé.  Nous  trouverions 
ainsi  dans  le  monument  la  confirmation  de  ce  que  l'étude  du 
texte  d'Euripide  nous  avait  directement  suggéré. 

Et  si  ces  conjectures  sont  exactes,  il  faut  reconnaître  que  le 
grand  poète  avait  su  éclairer  d'une  belle  lumière  de  philoso- 
phie cette  sombre  légende.  Il  en  avait  découvert  d'une  main 
hardie  les  laideurs  et  les  hontes  ;  mais,  comme  dans  Médée, 
comme  dans .  Hippoly te,  il  avait  réussi  à  tirer  de  ces,  vieux 
récits,  pleins  d'horreur,  une  action  d'où  se  dégageait  finale- 
ment un  pur  rayonnement  d'humanité. 

Maurice  Croiset. 

REG,  XXVIII,  1915,  d»  128.  17 


LE  ROLE  D'ACHILLE 

DANS    L'IPHIGÉNIE   A   AU  LIS 


La  critique  littéraire,  en  s'appliquant  à  Ylphigénie  à  Aidis 
d'Euripide,  s'est  bornée  d'ordinaire,  principalement  en  France, 
à  instituer  une  comparaison  entre  le  drame  du  poète  grec  et 
celui  que  Racine  en  a  tiré.  Cette  méthode  éclaire  sans  doute 
l'art  habile  avec  lequel  Racine  a  interprété  et  adapté  son  modèle  ; 
elle  aide  peu  ou  point  à  l'intelligence  du  modèle  même.  Il  serait 
plus  fructueux,  à  coup  sûr,  de  rapprocher  Euripide  de  ses 
devanciers,  poètes  épiques  ou  dramatiques  qui  traitèrent  le 
même  sujet;  mais  leurs  œuvres  sont  presque  ignorées.  Recon- 
naissons que  nous  manquons  ainsi  de  renseignements  essen- 
tiels, non  point  seulement  pour  apprécier  l'originalité  de  Ylphi- 
génie, mais  peut-être  même  pour  en  comprendre  tout  à  fait  le 
détail.  Une  scène  de  l'Electre,  où  Euripide  a  déployé  sa  verve 
critique,  serait  peu  intelligible  pour  nous  si  nous  ne  possédions 
la  scène  correspondante  des  Choéphores  d'Eschyle  (1).  Cet  aver- 
tissement vaut  d'être  médité.  Combien  de  fois  le  poète,  trop 
épris  de  sa  faculté  raisonnante,  n'a-t-il  pas  visé,  d'une  manière 
plus  ou  moins  déguisée,  soit  dans  l'invention  d'un  rôle,  soit 
dans  le  dessein  d'une  scène,  à  critiquer  ou  à  retoucher  subtile- 
ment les  données  qu'il  trouvait  dans  des  œuvres  antérieures  ! 

(1)  Esch.,  Choeph.,  v.  164  et  suiv.,  et  Eur.,  Elect.,  v.  527  et  suiv. 
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Sans  négliger  les  rapprochements  possibles  avec  les  débris 
conservés  de  ces  œuvres,  il  faut  tâcher  d'abord,  par  l'examen 
attentif  des  pièces  mêmes,  de  découvrir  les  intentions  de  l'au- 
teur. Selon  une  remarque  de  M.  Croiset,  les  personnages  qu'Eu- 
ripide met  en  scène  n'ont  point  un  caractère  individuel  très 
marqué  (1);  mais  ils  ont  un  rôle  bien  tracé,  et  c'est  ce  rôle 
qu'il  faut  comprendre.  J'ai  essayé  de  définir  ici  celui  d'Achille 
dans  Ylphigénie  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'à présent.  «  Son  rôle,  dit  M.  Patin,  n'a  point  cette  couleur 
que  nous  sommes  convenus  d'appeler  chevaleresque,  nom  qui 
nous  avertit  assez  que  le  modèle  en  est  plus  moderne  qu'an- 
tique »  (2).  De  son  côté,  H.  Weil,  dont  j'aurai  si  souvent  l'occa- 
sion de  signaler  les  judicieuses  observations  (3),  déclare,  dans 
la  préface  de  son  édition  de  Ylphigénie,  que  ce  rôle  est  fort  origi- 
nal aujourd'hui  «  par  l'absence  de  toute  galanterie  moderne  ». 
Ces  deux  exemples  caractéristiques  montrent  bien  qu'en  étu- 
diant le  personnage  d'Achille,  tel  qu'Euripide  l'a  conçu,  on 
s'est  préoccupé  plutôt  de  signaler  les  traits  qu'un  lecteur 
moderne  pouvait  s'étonner  de  ne  point  rencontrer  en  lui  que  de 
déterminer  les  mobiles  qui,  dans  la  tragédie  antique,  rendent 
son  action  intelligible. 


Dès  le  début  de  la  pièce,  Euripide  a  pris  le  soin  d'indiquer 
explicitement  à  son  public  comment  Achille  devait  être  mêlé 
au  drame  poignant  qui  se  préparait.  Lorsque  Agamemnon,  sur 
Tordre  du  devin  Calchas,  s'est  décidé  à  sacrifier  sa  fille,  il  lui 
a  fallu  un  prétexte  pour  la  faire  venir  d'Argos  à  Aulis.  Et  voici 
ce  qu'il  raconte  au  vieillard  qui  l'écoute  (v.  98  et  suiv.)  :  «  J'ai 
écrit  à  ma  femme  d'envoyer  notre  fille,  lui  faisant  croire  qu'elle 

(1)  Hist.  litt.  grecque,  III3,  p.  341. 

(2)  Études  sur  les  tragiques  grecs.  Euripide,  Is,  p.  26. 

(3)  Je  cite  à  diverses  reprises  les  notes  de  son  excellente  édition  (H.  Weil,  Sept 
tragédies  d'Euripide,  Paris,  1868)  ;  mais  j'ai  comparé  au  texte  qu'il  propose  ceux 
que  donnent  Nauck  (Leipzig,  3°  éd.,  1880)  et  Wecklein  (Leipzig,  1899),  et  je  ne  lui 
ai  pas  toujours  accordé  la  préférence. 


236  P.    ROCSSEL 

devait  être  donnée  en  mariage  à  Achille  ;  je  lui  ai  vanté  le 
mérite  du  héros  et  je  lui  dis  qu'il  ne  voulait  point  se  joindre  à 
la  flotte  achéenne  s'il  n'obtenait  de  nous  une  épouse  qu'il  con- 
duirait en  Phthie.  Pour  persuader  ma  femme,  je  n'avais  que 
ce  moyen  :  inventer  un  faux  projet  de  mariage  concernant 
notre  fille.  Trois  des  Achéens  seulement  connaissent,  comme 
moi,  la  vérité  :  Calchas,  Ulysse  et  Ménélas  ». 

Ces  paroles  sont  claires  ;  pourtant  Euripide  ne  s'en  est  point 
contenté.  Agamemnon,  ayant  changé  de  résolution,  veut  infor- 
mer Clytemnestre  que  le  mariage,  —  ce  mariage  fictif  — ,  est 
différé.  Le  vieillard,  dont  les  ans  paraissent  avoir  obscurci  l'in- 
telligence, lui  objecte  qu'Achille,  frustré  de  ces  épousailles,  s'ir- 
ritera peut-être.  Et  Agamemnon  de  lui  répéter  qu'Achille 
ignore  tout  (v.  128  et  saiv.)  : 

"Ovoja',  oùx  spyov,  Ttapé^wv  A'^iAAeùs 

oux  oI8e  yà^ouç,  ouB'  o  Ti  -repàa-a-opiev, 

ou8'  oti  xeiv(j>  TcatS'  èrce(97)[Uo,a 

vufxtpeiouç  etç  àyxwvwv 

eûvàç  sxoaxrew  âIxtooiç. 
H.  Weil  a  fort  bien  défendu  ce  passage  contre  les  critiques 
qui  le  veulent  supprimer.  L'objection  du  vieillard  est  absurde  ; 
mais  le  poète  a  voulu  ce  malentendu  qui  lui  a  permis  «  de  bien 
expliquer  les  choses,  afin  qu'il  ne  restât  aucune  obscurité  dans 
l'esprit  du  spectateur  ».  Le  point  sur  lequel  il  insiste  est  le  sui- 
vant :  Achille,  à  son  insu,  est  impliqué  dans  une  démarche  qui 
doit  aboutir  à  la  mort  d'Iphigénie  ;  à  son  insu,  il  est  devenu, 
par  le  fait  d' Agamemnon,  le  fiancé  (xeivw  tcoùô'  ère»?) jua-a)  de  la 
jeune  vierge  destinée  au  sacrifice. 


D'après  l'abrégé  des  Kypria  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  on 
voit  que,  dans  la  légende  épique,  le  prétexte  du  mariage  servait 
déjà  à  attirer  la  jeune  fille  dans  le  camp  d'Aulis  (1).  Mais  —  et 

(1)  Cf.  Proclos,  Chrestomathie,  liv.  I  {Homeri  carmina,  éd.  Didot,  p.  582). 
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c'est  le  point  essentiel  —  rien  ne  nous  atteste  qu'Achille  n'ait 
point  consenti  au  subterfuge.  Un  chœur  d'Eschyle,  où  la  légende 
est  traitée  de  si  émouvante  manière,  ne  nous  représente-t-il 
point  tous  les  chefs  grecs  avides  de  commencer  enfin  leur  expé- 
dition et  de  verser  le  sang  qui  leur  doit  ouvrir  la  route  des 
mers?  (1)  On  ne  sait  comment  ce  même  Eschyle  ni  comment 
Sophocle  agencèrent  l'intrigue  des  pièces  qu'ils  composèrent 
sur  ce  sujet  ;  on  ignore  même  si  Achille  y  jouait  un  rôle 
effectif  (2). 

Dans  Ylphigènie  en  Tauride,  composée  avant  Ylphigénie  à 
Aulis,  les  indications  données  sur  la  destinée  antérieure  de  la 
jeune  prêtresse  permettent  de  reconstruire  dans  ses  grandes 
lignes  la  version  que  suivait  alors  Euripide.  «  Ulysse  était  allé 
chercher  la  victime  à  Mycènes  ;  trompé  par  ses  discours,  Cly- 
temnestre  avait  laissé  partir  Iphigénie  sans  l'accompagner;  et 
pendant  que  la  mère,  restée  h  Mycènes,  chante  l'hyménée  avec 
les  Argiennes,  la  fille  est  immolée  à  Aulis,  et  le  sacrificateur, 
c'est  Agamemnon  lui-même  »  (3).  Achille  avait-il  été  un 
prête-nom  involontaire?  On  en  peut  douter;  malheureusement, 
l'allusion  qui  est  faite  à  son  rôle  est  des  plus  obscures.  Iphi- 
génie s'informe  auprès  d'Oreste  de  ceux  qui  furent  les  artisans 
de  son  infortune.  Elle  apprend  avec  joie  la  mort  de  Calchas  qui 
l'a  vouée  au  sacrifice,  ainsi  que  les  longues  erreurs  d'Ulysse  dont 
la  ruse  l'a  arrachée  à  sa  mère.  —  «  Et  le  fils  de  Thétis  la 
ISércide,  vit-il  encore  »?  (V.  538  et  suiv.)  : 

'OP.  :         Otix  eortv  *  àXXwç  XéxTp'  eyr||jt.'  ev  AùXiSt. 
'1$.  :  AoXwc  vàp,  (oç  w-amv  ol  TOrcovOéTeç. 

La  réponse  d'Oreste  embarrasse,  à  bon  droit,  H.  Weil.  «  Si 
Achille  avait  vécu,  l'hymen  préparé  dans  Aulis  n'en  eût  pas 
été    moins  vain.    Ce   que    dit   Oreste    n'a    de   sens,   ce    me 

(1)  Esch.,  Agam.,  v.  202  et  suiv.;  voir  particulièrement  v.  238-240  :  Tari;  8è  xal 
vtXT,86vaî  iratpwouî  |  Ttap'  où8àv  alw  te  Ttap6Éviov  |  Iôevto  <sik6\ixy(oi  Ppa6f,<;. 
•    (2)  Sophocle  usait  du  prétexte  du  mariage  ;  cf.  Nauck,  Frag.  trag.  graec.1,  n.  284. 
De  la  pièce  d'Eschyle  on  ignore  tout. 

(3)  H.  Weil.  Préface. 
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semble,  que  s'il  y  avait  eu  un  mariage  réel  et  si  Iphigénie 
avait  attendu  dans  la  Grèce  le  retour  de  son  époux  ».  A  moins 
d'admettre,  avec  Weil,  «  une  distraction  du  poète  »,  il  faut 
croire  que  le  vers  est  fort  elliptique;  il  peut  signifier  :  c'est 
sans  profit  qu'Achille  a  joué  le  rôle  d'époux  dans  la  pseudo- 
cérémonie  de  mariage  qui  s'est  déroulée  à  Aulis,  sans  profit,  en 
effet,  puisqu'il  a  trouvé  la  mort  dans  l'expédition  que  ce 
mariage-sacrifice  devait  rendre  possible.  Mais  les  paroles  d'Iphi- 
génie  semblent  impliquer  plus  de  compassion  que  de  colère 
contre  son  époux  supposé;  il  paraît  avoir  été,  comme  elle,  vic- 
time d'une  ruse  ourdie  par  d'autres  (1). 

S'il  est  probable  que,  dans  des  œuvres  antérieures,  Achille 
était  déjà  déchargé  de  toute  complicité  dans  le  meurtre  reli- 
gieux d'Iphigénie,  cela  ne  veut  point  dire  que  la  situation  res- 
pective des  personnages  y  était  conforme  à  celle  que  nous  trou- 
vons dans  Y  Iphigénie  à  Aulis.  Il  faudra  revenir  sur  ce  point; 
mais  écartons  présentement  toute  hypothèse  pour  nous  en 
tenir  aux  données  de  notre  pièce.  Euripide  pose  comme 
prémisses  qu'aucun  engagement,  accepté  de  part  et  d'autre,  ne 
rapproche  Achille  d'Iphigénie,  mais  qu'un  projet  fictif  de 
mariage  a  été  inventé  par  Agamemnon.  Et  ces  prémisses  vont 
lui  permettre  de  discuter  un  problème  de  casuistique. 


Quand  le  vieillard  comprend  clairement  la  ruse  dont  s'est 
servi  Agamemnon,  il  en  dénonce  sur  le  champ  le  péril  (v.  133 
et  suiv.)  :  «  Quelle  téméraire  entreprise,  ô  roi  !  tu  fiançais  ta 
fille  au  fils  de  la  déesse  (t<ô  ttJç  Osâç  o-t^v  tcolIo'  àXo^ov  |  epaxio-aç) 


(1)  Dans  VEphemeris  belli  trojani,  attribué  plaisamment  à  Dictys  de  Crète, 
compagnon  d'Idoménée,  la  légende  était  rapportée.  Ulysse  y  était  l'inventeur 
de  la  ruse,  ignorée  d'Achille  aussi  bien  que  d'Againemnon.  Achille  en  était  ins- 
truit par  hasard  et  délivrait  la  jeune  fille  dont  Artémis,  d'ailleurs,  ne  voulait 
point  le  sacrifice.  VEphemeris  nous  est  connue  par  1  abrégé  de  L.  Septimius  qui 
devait  vivre  au  ive  s.  ap.  J.-G. ;  mais  on  ne  peut  dater  l'original  grec  qu'il  a 
remanié  (cf.  O.  Rossbach,  ap.  Pauly-Wissowa,  s.  v.  Diktys). 
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et  tu  la  livrais  comme  victime  aux  Grecs.  »  —  «  J'étais  fou 
quand  je  m'y  résolus  »,  répond  le  roi  des  rois.  Sa  folie  était 
grande  en  effet;  car  le  stratagème  imaginé  par  lui  était,  comme 
on  le  verra,  à  la  fois  imprudent  et  impie. 

Son  procédé,  une  fois  dévoilé,  amène  nécessairement  l'inter- 
vention d'Achille.  Les  sentiments  qui  déterminent  cette  inter- 
vention, nous  sont  exposés  dans  une  scène  pathétique  qui  se 
déroule  entre  Glytemnestre  et  Achille,  avertis  des  desseins 
néfastes  du  roi.  Le  plus  apparent  est  l'orgueil  blessé,  et  il  n'est 
point  nécessaire  d'y  insister.  L'Achille  d'Euripide  ne  diffère 
point  essentiellement  de  celui  d'Homère  :  vis-à-vis  d'Agamem- 
non,  il  maintient  son  indépendance  et  sa  dignité.  Celui-ci  a 
agi  sans  le  consulter;  c'est  un  outrage  dont  le  héros  sent  vive- 
ment l'aiguillon. 

Mais  son  amour-propre  n'est  point  seul  en  jeu.  En  fait,  Aga- 
memnon  l'a  mêlé  malgré  lui  à  une  grave  et  fâcheuse  affaire 
dont  il  ne  peut  plus  se  désintéresser.  Il  faut  citer  quelques  pas- 
sages du  dialogue  (v.  903  et  suiv.)  : 

KA.  :  'AXX'  àjjiuvov,   a>  9sâ;  tcoù,  tq  t'  £[x^  Sua-TtpaÇîa 

x^j  xe  Xe^GeiaTT,  oàpiapxt.  cr^,  piàxiriv  ptiv,  akV  ôjjicoç. 

<rol  xaxaaxé^aa-'  sy<o  viv  yjvov  <oç  yafxoutJiéVyiv, 

vCîv  8'sVt,  <7<payàç  xoplÇco  •  <rol  S'oveiôoç  tuerai 

ooriç  oux  7]pLuva<;  ■  ci  yàp  [ayj  yàfjiowiv  sÇiivyjç, 

cùX   ex^G^ç  yoûv  xaXaîv7)ç  TtapQsvou  cjhàoç   rcôaiç. 

(v.  935  et  suiv.)  : 

'AX.  :  xoî/noxe  xôpri  <ty)  npbq  itaxpoç  a^ay^à-exa!. 

lui 7)   c^ar^,(T0s^o■,  '  ou  yàp  e^TtXéxeiv  TtÀoxà<; 
syw  7rapé^ci)  a-tji  Ttôa-st,  toujxÔv  Sépiaç  • 
Toûvo[j.a  yàp,  et  xai  jjlt)  <nSy}pov  "rçpaxo, 
xoÙjaov  cpovsua-ei.  toû8<x  <77}v,  xo  8'ouxiov 
940         7i6<nç  (toc  *  àyvov  8'oùxéx'  lartl  o-wjjl'  èp.ov, 
el  8'.'  è'jji.'  oAeîxat,  8>.à  xe  xoùç  sfjioùç  yàpiouç 
y\  8eivà  xAâ<ja  xoux  àvexxà  -rcapQévoç. 

Tout  ce  dialogue  pose  la  question  de  la  responsabilité  propre 
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d'Achille  dans  l'immolation  projetée  de  la  jeune  fille.  Et  il  me 
paraît  incontestable  qu'Euripide  a  pris  plaisir  à  la  traiter.  La 
situation,  qu'il  avait  sans  doute  délibérément  choisie,  prêtait  a 
l'argumentation. 

Agamemnon  a  fiancé  sa  fille  à  Achille  sans  le  consentement 
d'Achille.  Si  l'on  peut  user  des  termes  juridiques  que  nous 
fournit  le  droit  attique,  on  dira  que  la  lettre  écrite  à  Clytem- 
nestre  constitue  une  sorte  d'e-j'yô/iinç,  à  la  suite  de  laquelle  la 
jeune  fille  est  considérée  par  sa  mère  et  par  les  habitants 
d'Argos,  informés  de  la  nouvelle,  comme  appartenant  déjà  à 
Achille  (1).  Toutes  les  expressions  dont  usent  les  personnages 
prouvent  ce  point.  Relevons  spécialement,  au  vers  904  :  x^ 
XeyQeî<7Y)  BàjAapti  <xyj  et  rapprochons-en  le  début  de  la  formule 
d'èyyÛYicnç,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  second  discours  contre 
Stéphanos,  attribué  à  Démosthène  :  "Bv  av  iyyu-ri^  eiti  Sixaioiç 
ôàjj.apxa  elvat,  7]  7tax7|p  7)   àSeXcpOs  opiOTOxxtop  xxà  (2). 

Nous  ne  connaissons  guère  que  le  côté  juridique  de  l'èyyyr,- 
o-I;;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  cette  formalité  préliminaire 
du  mariage  ait  eu  une  valeur  religieuse.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu 
d'insister  sur  les  cérémonies  matrimoniales  :  une  étude  com- 
parative de  ces  cérémonies  dans  les  diverses  civilisations  con- 
duit à  reconnaître  qu'elles  ménagent,  avec  plus  ou  moins  de 
lenteur,  le  passage  de  l'état  virginal  à  celui  d'épouse  recon- 
nue (3).  L' iyyù-ri<7iç  ouvrait  cette  période  de  transition  ;  elle 
devait  s'accompagner  de  certains  rites  qui  conféraient  à  la 
jeune  fille  un  caractère  particulier. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  la  lettre  d'Agamemnon  a 
été  suivie  d'une  démarche  plus  grave   peut-être.  Iphigénie  a 

(1)  Sur  la  valeur  de  Yi^yûr^m,  cf.  Heauchet,  Histoire  du  droit  privé  de  la  répu- 
blique athénienne,!,  p.  120  et  suiv.,  qui  reproduit  d'ailleurs  la  théorie  exposée 
par  Hruza,  Beitr.  z.  Gesch.  d.  griech.  Familie,  I,  p.  36   et  suiv. 

(2)  [Dém.],  XL VI   (xattà  Sxesp.,  B),  §  18. 

(3)  On  trouvera  sur  ce  point  de  précieuses  indications  dans  les  comptes-rendus 
critiques  de  VA?inée  Sociologique,  t.  I-X1I  (1896-1912),  section  relative  au  mariage 
et  à  la  famille.  Voir  aussi  E.  Crawley,  The  myslic  Rose.  A  study  of  primitive 
mariage  (Londres,  1902)  et  particulièrement  A.  Van  Gennep,  Les  rites  de  passage 
(Paris,  1909),  p.  165  et  suiv. 
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quitté  Argos  ;  elle  a  abandonné  l'appartement  secret  où 
vivaient  les  TtapGIvo'.  et  prononcé  sans  doute  l'adieu  aux  divi- 
nités du  foyer  paternel  ;  les  fleurs  qui  la  couronnent  (v.  905)  ne 
sont  point  seulement  une  parure,  mais  un  ornement  sacré, 
nécessaire  à  l'accomplissement  d'une  cérémonie.  Quelques  vers 
de  Ylphigénie  en  Tauride  donnent  sur  ce  point  une  indication 
plus  précise  (v.  372  et  suiv.)  : 

Eyà)  Ss  XeirrôW  op.[JLa  où.  xa^uj/p-aTtov 
è'^O'ja-',  kùzk'jiôv  x'  oùx  àveiÀÔ[Ji.r(v  %epoîv 
oç  vûv  oXw^ev,  ou  xauiyv^Tiri  oTÔpia 
a-uv^'  utî'  AlSoGç,  (oç  '.oÛt'  si;  ITr,)i(i)ç 
ptiXaQpa. 

Le  voile  nuptial,  qui  enveloppe  la  jeune  fille,  la  retranche  en 
quelque  sorte  de  la  communauté  familiale,  au  point  qu'elle 
n'ose  embrasser  son  frère.  De  même,  la  couronne  de  fleurs 
marquait  sa  consécration  aux  dieux  de  l'hy menée  (4). 

Mais  ces  rites  ont-ils  gardé  toute  leur  efficacité,  ou  du 
moins  leur  efficacité  va-t-elle  jusqu'à  engager  Achille  lui- 
même,  puisqu'il  manque  un  élément  non  négligeable  apparem- 
ment, son  aveu?  Ses  paroles  nous  prouvent  bien  qu'il  répond 
affirmativement  à  cette  question.  Par  le  seul  fait  qu'on  s'est 
servi  de  son  nom,  on  a  lié  sa  personne.  'Ayvov  8'oOxIt'  i<rd  o-wjj.' 
sfjiôv  (y.  940),  reconnaît-il.  Sa  responsabilité  est  fondée  reli- 
gieusement par  les  fiançailles  fictives  ;  et  la  situation  ambigiie 
de  ce  promis  malgré  soi  lui  crée  des  devoirs  et  des  droits. 


Il  faut  rapporter  ici,  en  ses  traits  essentiels,  une  légende  où 
l'on  retrouve  trois  des  personnages  principaux  de  notre  drame  : 
la  jeune  fille  destinée  à  la  mort,  le  père,  le  fiancé. 

Les  Messéniens  de  l'Ithôme,  pressés  par  les  Lacédémoniens, 

(1)  Cf.  J.  Kôchling,  De  coronarum  apud  antiquos  vi  algue  usu  (Religionsgesch. 
Versuche  u.  Vorarb.,  XIV,  2,  1914),  p.  61  et  suiv. 
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consultent  l'oracle  de  Delphes  :  ils  reçoivent  l'ordre  de  sacri- 
fier aux  divinités  infernales  une  vierge  du  sang  des  Aipytides. 
Aristodèmos  offre  volontairement  sa  fille;  mais  il  se  heurte  à 
l'opposition  d'un  Messénien  épris  d'elle  :  outoç  x<xt'  àp^àç  ^sv  èç 
à jjlo i.(j0Y] t/)tiv  'ApwTOOYijjico  TcpoY^Osv,  èxsîvov  uèv  èyyuyjaavTa 
bl  jj.7)Xsti  elvat.  xûpiov  T/jç  -rcaiSôç,  aùxôç  Se  eyvuYjdàjjisvoÇ 
xuptcoTcpoç  èxetvou  y îvea-Oat.  Le  peuple  ne  reconnaît  point 
les  droits  du  prétendu  fiancé  ;  celui-ci  déclare  alors  qu'il  a  eu 
commerce  avec  la  jeune  fille  et  qu'elle  est  enceinte  de  ses 
œuvres.  Aristodèmos,  exaspéré,  tue  sa  fille,  ouvre  son  corps  et 
prouve  à  tous  sa  virginité.  Mais  il  y  a  eu  meurtre  et  non  point 
sacrifice.  Aristodèmos  est  souillé  d'une  tache  sanglante  et,  après 
quelques  délais,  les  Messéniens  succombent  (ï). 

Ce  récit  paraît  avoir  été  emprunté  par  Pausanias  à  l'histo- 
rien Myron  de  Priène,  qui  devait  vivre  vers  la  fin  de  l'époque 
alexandrine  (2)  ;  mais,  sans  nul  doute,  la  légende  est  de  tradi- 
tion ancienne.  Toutefois  il  est  bien  certain  qu'en  sa  forme 
actuelle  elle  présente  des  détails  adventices,  alors  même  qu'on 
peut  malaisément  faire  le  départ.  Je  croirais  volontiers  que  la 
partie  la  plus  atroce  du  récit  est  la  plus  récente.  Le  Messénien 
qui  veut  sauver  la  fille  d' Aristodèmos,  fait  valoir  d'abord  les 
droits  que  lui  a  conférés  rèyyu7i<u;;  ;  débouté  de  la  demande,  il 
tente  à  la  fois  de  justifier  mieux  ses  revendications  en  allé- 
guant les  rapports  clandestins  qu'il  aurait  entretenus  avec  la 
jeune  fille,  et  de  prouver  qu'elle  n'est  plus  une  victime 
agréable  aux  dieux,  puisqu'elle  a  perdu  la  virginité  (3).  Mais  la 


(1)  Paus.,  IV,  9,  2  et  suiv. 

(2)  Cf.  Susemihl,  Gesch.  d.  griech.  LUI.,  in  d.  Alexandrinerzeit,  II,  p.  393-394. 
On  ne  peut  préciser  l'époque  où  vivait  Myron. 

(3)  Voici  une  légende  où  le  même  thème  est  traité  et  déformé  (Parthenios, 
Narrât,  amat.,  33,  d'après  les  Bithyniaca  d'Asklépiadès  ô  MupXsavô;).  En  Crète, 
Lycastos  s'éprend  d'Euliménè,  fille  de  Kydon,  promise  par  son  père  à  Aptéros. 
Kydon  est  attaqué  par  plusieurs  villes  Cretoises;  un  oracle  ordonne  le  sacrifice 
d'une  vierge  et  le  sort  désigne  Euliménè.  Aûxas-co;  Se  SsCsa;  itepl  aùtfiî  [rrivûei 
t>,v  cpôopâv  xal  w;  i%  iro^Xoû  /pdvo'j  <tuvs£tj  aùxfj,  ô  Se  -tcoXùç  ojjliXoç  iroXù  piâXXov 
éStxafou  aÙT>,v  xeôvdvai.  Après  sa  mort,  Kydon  ordonne  au  prêtre  d'ouvrir  son 
corps;  elle  est  reconnue  enceinte.  Aptéros,  jugeant  qu'il  avait  été  abusé  par 
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délicatesse  des  dieux  était  plus  grande,  et  ils  n'avaient  point 
uniquement  souci  de  la  virginité  physiologique.  Un  passage  des 
Phéniciennes  en  fera  la  preuve.  Tirésias  le  devin  annonce  que 
Thèbes  résistera  aux  ennemis  si  un  jeune  garçon,  de  la  race 
issue  des  dents  du  dragon,  est  immolé  comme  victime  de  pro- 
pitiation.  Les  deux  fils  de  Gréon  seuls  appartiennent  encore  à 
cette  race  ;  mais  l'un  d'eux  est  hors  de  cause  (v.  944  et  suiv.)  : 

AîfAovoç  p-èv  ouv  yàp.01. 

o-çpayàç  owteipYou<r'    ■   où  yàp   èartv  ^Oeoç. 

[xei  UT)  yàp  eùv^ç  r^ax'  akV  ïyzi  "kiyoç]. 

Le  dernier  vers  est  regardé  à  bon  droit  comme  interpolé  ; 
mais  il  n'est  point  négligeable.  Maladroitement  il  commente 
le  vers  précédent  :  Haimon  n'est  pas  encore  l'époux  d'Anti- 
gone  ;  il  n'est  pas  entré  dans  le  lit  nuptial  ;  mais,  fiancé,  il 
n'est  plus  rjQsoç  et  ne  peut  plus  ôfre  sacrifié.  De  même,  il  est 
vraisembable  que,  dans  la  croyance  primitive,  ce  n'était  point 
le  rapprochement  sexuel,  mais  déjà  les  rites  préparatoires  qui 
privaient  du  droit  au  nom  et  à  la  qualité  de  rcxpôévoç,  et  du 
triste  privilège  d'être  victime  agréable  aux  dieux. 

On  a  supposé,  avec  quelque  apparence  de  raison,  que  le 
sacrifice  de  la  fille  d'Aristodèmos  avait  été  le  sujet  d'une  tra- 
gédie (I).  Le  Messénien  anonyme  y  pouvait  jouer  un  rôle  fort 
voisin  de  celui  d'Achille  dans  Ylphigénie  :  il  réclamait  devant 
le  peuple,  comme  sa  fiancée,  la  jeune  fille  vouée  à  la  mort  par 
son  propre  père.  C'est  par  le  même  moyen  qu'Achille,  comme 
il  le  rapporte  à  Clytemnestre,  a  plaidé  en  vain  devant  les  guer- 
riers grecs  la  cause  d'Iphigénie  (v.  1354  et  suiv.)  : 

'AX.  :  Oï  {X£  xov  yà[i.wv  àraxàAouv  •rjo-ffov' . 

KA.  :  'Araxpivw  8è  xi; 
'AX.  :  X7)v  èjjLTjv   ptiXXouTav  eùvrçv  jjlyj  xxaveîv. 

KA.  :  Abcoua  yàp. 

Lycastos,  le  tue  et  s'enfuit  à  Termera.  —  Dans  ce  roman  répugnant,  on  est  encore 
plus  loin  des  données  antiques  que  dans  le  récit  de  Myron. 

(1)  Cf.  Susemihl,  op.  laud.,  II,  note  269  ;  Hitzig  et  Blûmner,  édition  de  Pausa- 
nias,  II,  p.  123. 
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AX.   :  y)v  èç7jj/.wev  itàv^o  [xot 

KA.  :  xàpYÔOev  y'  cicétuLaxo. 

Un  lecteur  moderne  jugera  seulement  qu'Achille  a  tenté  de 
toucher  le  cœur  des  soldats  et  d'émouvoir  leur  sensibilité.  Et 
certes,  il  est  fort  douteux  que  les  contemporains  d'Euripide, 
non  plus  que  le  poète  lui-même,  aient  clairement  perçu  la 
valeur  profonde  de  ces  arguments.  Mais  dans  la  conscience  de 
ces  Grecs  du  ve  siècle  devaient  subsister  des  scrupules  religieux 
qui  donnaient  à  leur  émotion  une  tonalité  propre.  Aux  fêtes 
déjà  préparées  de  l'hyménée  était  substitué  un  sacrifice  sanglant 
où  la  fiancée  faisait  l'office  de  victime.  On  peut  croire  que  les 
spectateurs  n'étaient  point  seulement  saisis  par  le  pathétique 
de  ce  contraste,  mais  qu'ils  avaient  encore  l'appréhension,  plus 
ou  moins  distincte,  d'un  sacrilège  provoqué  par  la  ruse  même 
d'Agamemnon. 


Dans  le  récit  alexandrin,  le  Messénien  était  réellement  fiancé 
ou  feignait  d'être  fiancé  avec  la  fille  d'Aristodèmos  ;  de  toute 
manière,  il  était  épris  d'elle.  On  a  prétendu  qu'Euripide  ne 
pouvait  prêter  à  un  de  ses  personnages  un  tel  sentiment  «  que 
n'admettait  pas  la  condition  des  femmes  dans  l'antiquité,  à  plus 
forte  raison  dans  les  temps  barbares,  et  qui  n'a  pu  se  pro- 
duire, tel  du  moins  que  nous  le  concevons,  qu'avec  les  mœurs 
modernes  »  (1).  Ne  nous  occupons  point  des  «  temps  barbares  »  ; 
car  Euripide  se  souciait  peu  de  la  vraisemblance  historique. 
Mais  est-il  vrai  qu'au  ve  siècle,  l'auteur  ne  pouvait  feindre  un 
«  Achille  amoureux  »  ? 

Dans  YAntigone  de  Sophocle,  la  tille  d'OEdipe,  condamnée 
injustement  à  mort  par  Créon,  a  un  défenseur  naturel  :  son 
fiancé  Haimon.  Le  chœur,  en  le  voyant  paraître,  prévoit  qu'il 
se  plaindra  d'être  frustré  de  son  hymen  (v.  6*27  et  suiv.)  : 

(1)  Patin,  op.  laud.,  p.  Î7. 
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ap'  à^vtijjievoç 
TaAiooç  Y^xei  [jiopov  'AvTtyôvr,?, 
àrcà-a;  Ae-^siov  uTCpaXyiov; 

Sans  doute  Haimon,  clans  son  très  habile  plaidoyer,  allègue 
uniquement  l'intérêt  même  de  Gréon;  mais  —  et  son  père  le 
devine  sans  peine  —  toute  son  argumentation  ne  fait  que  voi- 
ler la  passion  qui  est  son  véritable  mobile.  L'invocation  du 
chœur  à  l'amour  invincible  le  démontre  mieux  encore  :  Hai- 
mon, tout  comme  le  jeune  Messénien,  est  un  fiancé  amoureux. 
Ni  l'un  ni  l'autre  n'allèguent  les  droits  de  l'amour  et  je  con- 
viens qu'un  héros  «  antique  »  n'aurait  pu  faire  état  de  ces 
droits,  d'invention  récente.  L'un  se  sert  de  raisonnements  juri- 
diques, l'autre  se  hausse  jusqu'aux  considérations  politiques. 
Mais  l'auditoire  ne  se  méprenait  point  sur  le  sentiment  très 
humain  qui  leur  dictait  leurs  paroles. 

Euripide  n'aurait-il  pu  prêter  à  Achille  une  attitude  ana- 
logue? Comme  je  l'ai  déjà  dit,  nous  ignorons  presque  ce  qu'il 
trouvait  dans  la  tradition.  Quelques  légendes,  d'âge  incertain, 
semblent  indiquer  qu'un  lien  réel  existait  entre  Achille  et 
Iphigénie,  non  seulement  dans  la  mythologie,  mais  peut-être 
aussi,  plus  anciennement,  dans  le  culte  (1).  Il  n'est  point 
impossible  que  Racine,  en  supposant  des  fiançailles  effectives 
entre  le  héros  et  la  jeune  fille,  ait  retrouvé  une  donnée  antique 
dont  Euripide  s'était  délibérément  écarté. 

Euripide,  en  effet,  paraît  avoir  eu  une  double  préoccupation  : 


(1)  On  ne  peut  guère  douter  qu'Achille  et  Iphigénie,  comme  tant  d'autres  per- 
sonnages de  l'épopée,  aient  été  d'anciennes  divinités;  cf.  Usener,  Der  Sloff  des 
griechischen  Epos  (Kl.  Schrift.,  IV),  p.  207  et  suiv.  ;  S.  Reinach,  Observations 
sur  le  mythe  d' Iphigénie,  dans  la  Rev.  des  Études  grecques,  t.  XXVIII  (1915), 
p.  1  et  suiv.  Des  légendes  rapportent  qu'Iphigénie  conçut  d'Achille  Néoptolé- 
mos  ou  qu'Achille  rechercha  sa  fiancée  durant  plusieurs  années  dans  une 
région  de  Bosphore  (' \yJk~kzios  Sp6{j.oç)  ;  cf.  Escher  ap.  Pauly.  Wissowa,  I, 
col.  228.  Selon  Wilamowitz-Mœllendorn",  Hermès,  XVIII  (1883),  p.  250-251, 
quand  le  séjour  d'Achille  fut  transféré  dans  l'Ile  de  Leukè  et  que  cette  île  fut  loca- 
lisée sur  les  rivages  de  Scythie,  le  héros  devint  un  voisin  d'Iphigénie,  la  déesse 
de  Tauride,  ce  qui  influa  sur  les  récits  relatifs  à  son  existence  terrestre.  Mais 
toutes  ces  données  sont  confuses  et  d'époque  incertaine. 
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1°  Imaginer  une  situation  propice  à  la  fois  à  des  rencontres 
piquantes  et  à  des  raisonnements  subtils  :  Achille  se  trouve  en 
présence  d'une  belle-mère  qu'il  ignore  (1);  il  devient  le  cham- 
pion d'une  fiancée  qu'il  n'a  jamais  vue.  —  2°  Effacer  dans  le 
débat  toute  apparence  de  sentiment  amoureux;  en  quoi  il 
faut  reconnaître  la  marque  propre  de  son  génie.  Achille  parti- 
cipe du  caractère  d'Hippolyte;  il  en  a  la  réserve  et  la  froi- 
deur. Il  est  si  désireux  de  témoigner  qu'il  n'agit  point  par 
amour,  que  ses  déclarations  vont  jusqu'à  l'incohérence.  Si 
Agamemnon  l'avait  traité  avec  égard,  il  aurait  prêté  les  mains 
à  un  subterfuge.  Voici  les  vers  où  il  indique  la  procédure 
qu'aurait  dû  suivre  l'infortuné  père  (v.  962  et  suiv.)  : 

Xprjv  S'aùrov  aiTeïv  toujjlov  ovojjl'  èjjioCi  iràpa, 
6y]pajjia  ïtatSoç  '   r\   KXuTa(.fAV7}aT£a  o'ep.ol 
piàÀtaT'    STceûrôri   GuyaTÉp'  exSoûvai.  Ttéuet, 
965  è'Swxà  tocv  "EXkr\<rw,  cl  Ttpoç  "iXiov 

sv  t<58'  exajjive  vôaroç  •  oùx  YjpvoujjLeô'  av 
xb  xoivôv  au^eiv  wv  uter  è<TTpaT£Ûo;j.ev. 

H.  Weil  traduit  aussi  le  v.  965  :  «  J'aurais  permis  aux  Grecs 
de  se  servir  de  mon  nom  ».  Mais  il  me  paraît  qu'il  en  affaiblit 
le  sens.  Achille,  par  des  fiançailles  régulières,  serait  devenu  le 
kyrios  légitime  d'Iphigénie  ;  et  il  n'aurait  pas  refusé  de  la 
livrer  aux  Grecs  (sôwxà  Tav  "EXXtuuv),  si  l'intérêt  commun 
l'avait  exigé.  Substitué  à  Agamemnon  dans  ses  droits,  il  pou- 
vait prendre  à  son  compte  le  raisonnement  par  lequel  le  père 
tentait  de  justifier  le  sacrifice  de  sa  fille.  Mais  cette  soumission 
à  là  raison  d'Etat  lui  est  trop  facile,  puisqu'elle  ne  peut  être 

(1)  La  première  rencontre  d'Achille  avec  Clytemnestre  est  une  scène  de  comé- 
die, et  je  ne  puis  croire  qu'elle  retrace  les  mœurs  contemporaines.  On  sait  que, 
chez  beaucoup  de  peuplades,  le  futur  époux  ne  doit  avoir  aucune  relation  avec 
la  mère  de  la  jeune  fille  ;  c'est  le  «  tabou  »  de  la  belle-mère.  La  timidité  pudi- 
bonde d'Achille  ne  serait-elle  point  un  reflet  de  ce  sentiment  ancien  qu'Euripide 
aurait  rencontré  dans  une  forme  de  la  légende  où  Achille  était  effectivement 
fiancé  avec  Iphigénie?  Sans  se  préoccuper  de  bien  comprendre  la  donnée,  il 
l'aurait  utilisée  d'une  manière  plaisante  pour  marquer  la  chaste  réserve  du  jeune 
Achille. 
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contrecarrée  dans  son  cœur  que  par  un  vague  sentiment 
d'humanité.  En  outre,  ses  beaux  propos,  contredisent  toute  son 
argumentation  première.  Une  nécessité  d'ordre  religieux  lui 
imposait,  rappelons-le,  de  sauver  sa  pseudo-fiancée.  Or  cette 
nécessité  n'existerait  plus,  si  Iphigénie  était  sa  fiancée  réelle  ! 
Achille  n'use  des  droits  qu'Agamemnon  lui  a  imprudemment 
conférés  sur  elle  que  parce  que  son  orgueil  a  été  offensé. 

Il  est  facile  de  supprimer  toutes  les  contradictions  en  écar- 
tant, comme  on  l'a  fait,  les  vers  cités  et  quelques  autres 
encore.  Mais  on  trouverait  chez  Euripide  de  multiples  exemples 
d'argumentations  aussi  ruineuses.  C'est  qu'il  emprunte  les 
données  de  son  raisonnement  les  unes  à  la  tradition,  les  autres 
à  sa  raison  propre.  Les  superstitions  des  anciens  âges  sont 
pour  lui  une  matière  de  curiosité  ;  mais  il  ne  les  comprend  qu'à 
demi  et  il  les  déforme  en  les  discutant.  Ainsi,  dans  YOreste,  où 
il  traite  de  la  vengeance  héréditaire,  on  aperçoit  qu'il  n'a  sur 
le  droit  primitif  que  des  notions  incertaines  et  confuses  (1).  Ici 
les  croyances  relatives  à  l'efficacité  des  rites  de  fiançailles  n'ont 
été  qu'incomplètement  utilisées  par  lui;  elles  introduisent  la 
discussion,  purement  formelle,  d'un  cas  de  conscience  ;  mais, 
dans  cette  discussion  même,  elles  sont  peu  à  peu  éliminées 
par  une  dialectique  qui  emprunte  ailleurs  ses  prémisses. 


Il  n'en  reste  pas  moins  que  ces  croyances  déterminent,  dans 
ses  grandes  lignes,  le  rôle  d'Achille  et  le  rendent  parfaitement 
intelligible.  Conscient  de  sa  responsabilité  personnelle,  ce 
fiancé  involontaire  ne  négligera  nul  moyen  pour  sauver  Iphi- 
génie et  écarter  ainsi  la  souillure  qui  le  menace.  Or,  voici 
que  la  jeune  fille  décide  d'accepter  volontairement  la  mort  ; 
la  noblesse  de  son  attitude  émeut  le  héros;  mais,  s'il  est  prêt 
à  ratifier  désormais  l'engagement  pris  en  son  nom  par  Aga- 

(l)'Eur.,  Orest.,  v.  491  et  suiv.  ;  Tyndare  et  Oreste  y  discutent  la  légitimité 
du  meurtre  de  Clytemnestre. 
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memnon,  en  même  temps  il  est  libéré  de  tous  ses  scrupules 
par  cette  abnégation  même.  Le  sang  de  la  victime  ne  retom- 
bera désormais  ni  sur  le  père  ni  sur  le  fiancé  :  telle  est,  selon 
la  doctrine  d'Euripide,  la  vertu  du  sacrifice  consenti.  Ainsi 
dans  les  Héraclides,  la  mort  de  Macaria,  acceptée  de  plein  gré, 
ne  sera  funeste  à  personne  (v.  55S-9)  : 

xo'jpioG  [JLSTaayeïv,  à/\X'  èXeuOépcoç  Ôâvco. 

Achille  déclare  pourtant  qu'il  se  tiendra  non  loin  de  l'autel, 
prêt  à  s'interposer  si,  au  dernier  instant,  le  regret  de  l'exis- 
tence faisait  fléchir  la  résolution  d'Iphigénie.  Le  messager,  qui 
raconte  la  scène  du  sacrifice,  nous  rapporte  qu'en  effet  Achille 
y  était  présent;  mais  voici  quel  fut  son  rôle  (v.  1568  et  suiv.)  : 
«  Le  fils  de  Pelée  fit  le  tour  de  l'autel;  il  tenait  la  corbeille 
sacrée  et  en  répandait  le  contenu  en  même  temps  qu'il  versait 
les  libations  »  ;  et  il  dit  :  «  0  fille  de  Zeus,  ô  chasseresse,  toi 
qui  roules  dans  la  nuit  ton  astre  éclatant,  reçois  cette  victime 
que  nous  t'offrons,  nous,  les  guerriers  de  la  Grèce  assemblés,  et 
le  roi  Agamemnon  ;  reçois  le  sang  pur  qui  coulera  de  cette 
gorge  virginale  ;  accor.de-nous  une  navigation  fortunée  et 
donne-nous  de  renverser  les  remparts  de  Troie  ». 

Des  raisons  très  fortes  permettent  de  suspecter  que  le  récit 
du  messager  n'appartenait  point  tout  d'abord  à  l'économie  du 
drame  (1).  H.  Weil  en  a  défendu  l'authenticité,  tout  en  recon- 
naissant que,  dans  la  seconde  partie,  il  était  défiguré  par  d'in- 
nombrables fautes  de  détail  auxquelles  on  ne  pouvait  remédier. 
Je  ne  prendrai  point  parti  dans  cette  querelle  ;  mais  il  convient 
au  moins  de  débattre  une  question  :  l'attitude  prêtée  ici  à 
Achille  est-elle  incompatible  avec  les  données  du  reste  de  la 
pièce  ? 

«  Achille,   dit  H.  Weil,  a  promis  de  défendre  Iphigénie,  si 


(1)  On  trouvera  dans  la  préface  de  H.  Weil  l'exposé  et  la  discussion  des  cri- 
tiques dirigées  contre  la  fin  de  VIphigénie  telle  que  nous  la  possédons.  Nauck  et 
Wecklein  la  rejettent.  M.  Croiset,  op.  laud.,  p.  316,  note  1,  admet  que  le  récit  du 
messager  «  a  subi,  s'il  est  authentique,  de  graves  altérations  ». 
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elle  demandait  à  vivre.  La  voyant  bien  décidée  à  mourir,  il 
peut  s'associer  au  sacrifice  qui  ouvre  le  chemin  de  la  victoire. 
Comme  Agamemnon  est  absorbé  par  sa  douleur,  c'est  Achille 
qui  doit  représenter  l'armée  ».  Cette  explication  n'est  que  par- 
tiellement satisfaisante.  Ulysse,  qui  avait  été  chargé  par  les 
Grecs  d'arracher  lphigénie  à  sa  mère,  pouvait  les  représenter 
mieux  qu'Achille  (1).  En  fait,  si  je  ne  m'abuse,  Achille  agit 
encore  en  vertu  des  droits  qu'il  a  acquis  sur  lphigénie.  Une 
légende  rapportée  par  Hygin  nous  apprend  que  Créon,  après 
avoir  condamné  Antigone,  la  livra  à  son  fils  Haimon  avec  qui 
elle  était  fiancée  :  eam  Haemoni  filio  cujus  sponsa  fuerat  dédit 
interficiendam.  Le  droit  de  la  mettre  à  mort  appartient  à  Hai- 
mon seul  (2).  Dans  notre  tragédie,  deux  personnages  sont  qua- 
lifiés pour  faire  l'oblation  de  la  victime  consentante,  le  père  et 
le  fiancé.  C'est  devant  Agamemnon  qu'Iphigénie  renouvelle 
librement  l'offrande  de  sa  personne  ;  et  c'est  Achille  qui  pro- 
nonce la  formule  de  consécration.  On  ne  peut  relever  ici 
aucune  incohérence. 


Il  faut  redire,  en  terminant,  que  nous  sommes  incapables  de 
déterminer  avec  certitude  l'originalité  d'Euripide.  Formulons 
cependant  quelques  hypothèses  plausibles.  Dans  sa  conception 
du  rôle  d'Achille,  le  poète  a  mis  en  œuvre  un  thème  qu'il  n'a 
point  inventé  et  qui  lui  était  fourni  peut-être,  —  je  n'en  décide 
point  — ,  par  quelque  forme  antérieure  de  la  légende  d'Iphi- 
génie.  Du  moins  la  légende  de  la  fille  d'Aristodèmos  nous  en 
donne-t-elle  une  version  parallèle  et  fort  rapprochée.  D'autre 
part,  le  rôle  même  que  jouait  Haimon  dans  les  traditions  rela- 
tives à  la  mort  d 'Antigone  n'est  point  sans  analogie  avec  celui 

(1)  Sur  ce  rôle  d'Ulysse,  voir  les  v.  1362  et  suiv. 

(2)  Hygin,  Fab.,  68;  cf.  Esmein,  Nouv.  Rev.  histor.  du  Droit,  1902,  p.  129.  L'au- 
teur a  bien  reconnu,  d'après  cette  légende,  que  «  les  droits  du  fiancé  sont  déjà 
presque  ceux  d'un  mari  ». 

REG,  XXVIII,  1915,  n°  128.  18 
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d'Achille.  Mais  Euripide,  en  exagérant  certains  traits  ou  en 
introduisant  certaines  données  nouvelles,  a  modifié,  avec  plus 
ou  moins  de  bonheur  ce  thème  emprunté.  C'est  ainsi  qu'un 
fiancé  de  nom  est  amené  à  risquer  tout  pour  sauver  de  la  mort 
une  jeune  fille  qu'il  se  défend  d'aimer  et  doit  cesser  de  com- 
battre pour  elle  au  moment  môme  où  il  s'avise  qu'elle  serait 
une  épouse  digne  de  lui.  Il  n'est  point  vrai  qu'un  «  ancien  »  ne 
pouvait  imaginer  différemment  ce  personnage  d'Achille  ;  en  fait, 
Euripide  a  établi  à  dessein  l'intrigue  de  sa  pièce  de  manière  à 
poser  un  cas  singulier  qu'il  a  vidé  de  tout  contenu  sentimental 
et  traité  avec  toutes  les  ressources  de  son  ingénieuse  raison. 


Nancy,  juillet  1915. 


P.  Roussel. 
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A  Paul  Mazon. 

Plutarquc,  avec  ses  Biographies,  est,  pour  nous,  le  repré- 
sentant d'un  genre  littéraire  dont  les  origines  et  les  premières 
manifestations  nous  échappent  à  peu  près  complètement.  Qu'il 
ait  eu  sous  les  yeux,  en  les  écrivant,  des  écrits  de  caractère 
biographique,  c'est  une  conclusion  qui  s'impose  dès  qu'on 
cherche  à  serrer  d'un  peu  près  la.  question  de  ses  sources. 
Mais  de  ces  premiers  essais  biographiques  nous  ne  possédons 
rien  :  sur  la  façon  dont  ils  sont  nés  en  marge  de  l'histoire,  sur 
la  forme  qu'ils  avaient  revêtue,  sur  le  but  que  s'assignaient 
leurs  auteurs,  nous  sommes  réduits  à  des  hypothèses. 

Fr.  Léo,  dans  le  livre  qu'il  a  consacré  à  la  Biographie  gréco- 
romaine  (1),  a  très  bien  mis  en  lumière  la  part  qui  semble  reve- 
nir à  l'influence  d'Aristote  et  à  l'activité  de  ses  successeurs 
immédiats  dans  la  création  de  cette  variété  du  genre  historique. 
Je  voudrais  ici,  à  l'aide  de  quelques  fragments  du  péripatéti- 
cien  Phanias  d'Erèse,  qui  nous  ont  été  conservés  par  Plutarque 
dans  la  Vie  de  Thémistocle,  tenter  de  préciser,  sur  un  exemple 

(1)  Fr.  Léo,  Die  griechisch-rômische  Biographie  nach  ihrer  literarischen  Form 
(Teubner,  1901). 


252  L.    BÔD1N 

particulier,  comment  s'est  accomplie  révolution  de  l'histoire 
vers  la  biographie.  Il  ne  s'agit  pas  de  reconstituer  l'ouvrage  de 
Phanias  ;  son  titre  même  ne  nous  est  pas  donné  et  on  ne  sau- 
rait affirmer  que  Phanias  ait  écrit  soit  un  B'ioç  (h)£|ju<ttoxA£ou;, 
soit,  comme  ce  Néanthès  que  Plutarque  cite  à  côté  de  lui,  un 
rapl  ev86£wv  àvôpwv  (1).  Mais,  puisqu'il  avait  certainement  parlé 
quelque  part  et  assez  longuement  de  Thémistocle,  on  peut  tout 
au  moins,  en  analysant  les  différents  morceaux  que  nous  pos- 
sédons de  lui  et  en  les  rapprochant  des  sources  auxquelles  il 
semble  avoir  puisé  (2),  déterminer  la  façon  dont  il  traitait  la 
matière  historique  et  dans  quel  esprit,  sous  l'empire  de  quelles 
préoccupations  il  l'exploitait  pour  composer  la  physionomie  de 
son  personnage. 

I.  L'arrivée  de  Thémistocle  a  la  cour  de  Perse. 

Les  Grecs  savaient  mal  ce  qu'il  était  advenu  de  Thémistocle 
après  son  départ  d'Argos.  Il  y  avait  là  une  lacune  dans  son 
histoire.  Pour  la  combler,  l'imagination  populaire  se  donna 
libre  carrière  :  partisans  et  adversaires  du  grand  homme  four- 
nirent des  thèmes  à  sa  curiosité  inventive,  et  de  cette  insensible 
collaboration  naquirent  une  série  de  légendes  que  la  littérature 
recueillit,  altéra,  transforma  au  gré  de  sa  fantaisie  ou  pour 
satisfaire  à  des  parti-pris  politiques. 

On  devait  en  particulier  se  demander,  et  on  n'y  manqua 
point,  comment  le  vainqueur  de  Salamine  avait  pu  se  faire 
accepter  à  la  cour  de  Perse.  Il  nous  faut  tout  d'abord  essayer 
de  suivre  la  tradition  sur  ce  point.  Nous  rencontrerons,  en 
effet,  chemin  faisant,  un  des  fragments  les  plus  considérables 


(1)  Cf.  Néanthès,  fragments  8-16  (Mùller,  F.  H.  G.  III). 

(2)  On  trouvera  les  textes  recueillis  dans  la  précieuse  édition  d'Ad.  Bauer  : 
Plutarchs  Themistokles  fur  quellenkritische  Uebungen  commentiert  (Teubner, 
1883).  —  Sur  la  question,  en  général,  des  sources  de  Plutarque  dans  la  Vie  de 
Thémistocle  et  dans  la  Vie  d'Aristide,  voir  Busolt,  Griechische  Geschichte,  II2, 
pp.  626-30  (indications  d'ensemble  et  bibliographie). 
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qu'on  puisse  attribuer  à  Phanias,  et  nous  aurons  ainsi  l'occa- 
sion de  prendre  une  première  idée  des  tendances  et  des  pro- 
cédés de  notre  péripatéticien. 


Hérodote  et  Thucydide. 

L'explication  la  plus  simple  et  qui  se  présentait  le  plus 
naturellement  à  l'esprit  était  celle  de  la  trahison.  Si  véritable- 
ment, au  lendemain  même  de  Salamine,  Thémistocle  avait 
empêché  les  Athéniens  de  poursuivre  Xerxès  et  de  rompre  le 
pont  de  bateaux  et  s'il  avait  pris  soin  d'en  avertir  immédiate- 
ment le  Roi,  c'était  apparemment  que,  dès  ce  moment,  il  cher- 
chait à  se  concilier  sa  faveur.  Le  jour  du  danger  venu,  il 
n'avait  eu,  pour  se  ménager  un  accueil  favorable,  qu'à  évoquer 
le  souvenir  de  ses  bons  offices.  De  fait,  cette  version  fut  mise 
en  circulation,  et  nous  en  avons  l'écho  chez  Hérodote  (1)  :  «  Il 
ne  parlait  ainsi,  nous  dit-il  à  propos  du  discours  qui  prépare 
le  second  stratagème  de  Thémistocle  à  Salamine,  que  pour 
s'assurer  une  retraite  auprès  du  Roi  de  Perse,  afin  que,  s'il  lui 
survenait  quelque  fâcheuse  affaire  avec  les  Athéniens,  il  sût  où 
se  réfugier  —  et  ce  fut,  en  effet,  ce  qui  arriva  ».  Mais  cet  écho 
est  bien  assourdi  et  la  clameur  serait  tout  autre,  si  nous  possé- 
dions les  pamphlets  des  contemporains  et  en  particulier  les 
poèmes  dans  lesquels  s'exhalait  la  rancune  de  Timocréon  de 
Rhodes.  Nous  entendrions  alors  la  voix  des  ennemis  déclarés 
de  Thémistocle,  et  ceci  nous  aiderait  à  mieux  comprendre  le 
récit  de  Thucydide. 

Thucydide  (2)  raconte  la  scène  même  de  l'arrivée.  C'est  la 
première  version  que  nous  en  possédions  :  en  ce  qui  concerne 
les  détails  matériels  et  extérieurs,  elle  frappe  par  sa  sobriété. 
Après  avoir,  sans  doute,  séjourné  quelque  temps  (cf.  uorepov  au 
§  137,  3)  à  Ephèse  ou  aux  environs,  Thémistocle,  «  conduit  par 


(1)  Hérod.,  VIII,  109. 

(2)  Thuc.,I,  137-138. 
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un  Perse  de  la  côte  ({/.eTa  tôv  xoctco  Ilepa-wv  uvé;)  »,  s'enfonce 
dans  l'intérieur  des  terres.  Arrivé  dans  le  haut  pays,  il  adresse 
une  lettre  à  Artaxerxès,  pour  lui  demander  de  lui  donner 
audience,  et  non  pas  tout  de  suite,  mais  au  bout  d'un  an.  En 
résumé  trois  faits  :  la  conduite  par  un  Perse,  la  lettre,  l'arrivée 
chez  Artaxerxès.  Sur  le  dernier  de  ces  faits,  Thucydide  insiste  : 
<oç  ^ao-tXsa  'ApTaÇép^/iv  tov  Eépljou  veaxrrl  j3om),sùovua.  La  question 
Artaxerxès  ou  Xerxès,  encore  aujourd'hui  débattue,  était  déjà 
posée.  La  solution  semble  être  restée  indépendante  des  préoc- 
cupations politiques  :  l'arrivée  à  la  cour  de  Xerxès  avait  des 
partisans  aussi  bien  chez  les  adversaires  que  chez  les  défen- 
seurs de  Thémistocle.  Si,  pour  les  uns,  elle  accréditait  la  tra- 
hison, elle  ne  fournissait  aux  autres  qu'une  belle  antithèse  sur 
l'étonnante  fortune  du  héros  «  banni  par  ceux  à  qui  il  avait 
rendu  les  plus  grands  services,  servi  par  ceux  qui  lui  devaient 
les  pires  calamités  (1)  ».  En  soulignant  le  nom  d' Artaxerxès, 
Thucydide  signifie  simplement  qu'il  prend  position  dans  un 
débat  chronologique.  Il  ne  s'arrête  pas  aux  détails  du  voyage  : 
jusqu'à  son  arrivée  chez  le  Roi,  Thémistocle  ne  court,  pour  lui, 
d'autre  risque  que  celui  de  s'égarer  en  route;  il  se  contente  de 
lui  donner  un  bon  guide,  le  Perse  de  la  côte.  Reste  la  lettre. 
C'est  sur  elle  que  se  concentre  tout  l'intérêt.  Peu  importe  à 
Thucydide  qu'elle  ait  été  ou  non  réellement  écrite;  elle  est 
traitée  comme  le  sont  ailleurs  les  discours  :  elle  résume  la 
situation  morale  de  Thémistocle  à  cet  instant  critique. 

Par  cela  seul  qu'il  avait  été  bien  accueilli  en  Perse,  deux 
soupçons  pesaient  sur  sa  mémoire.  Il  semblait  qu'il  fût  arrivé 
nanti  d'un  titre  à  la  reconnaissance  du  Roi,  et  on  insinuait,  en 
effet,  nous  l'avons  vu  par  Hérodote,  qu'en  empêchant  la  rup- 
ture du  pont  il  avait  sauvé  Xerxès  d'un  péril  que  celui-ci 
redoutait  (2)  et  qu'ensuite,  en  le  prévenant  de  son  opposition, 


"(1)  Diod.  Sic,  XI,  58,  t.  On  sait  que,  pour  cette  période,  Diodore  suit  Éphore, 
lequel  admet  l'arrivée  chez  Xerxès  (Plut.,  Thém.,  XXVII,  1). 

(2)  L'insistance    d'Hérodote  (VIII,  97  et  103)   sur    les   craintes   de  Xerxès    est 
significative. 
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il  avait  voulu,  dès  ce  moment,  se  ménager  son  appui.  Il  sem- 
blait en  outre  qu'une  fois  en  crédit,  il  n'eût  réussi  à  se  mainte- 
nir que  par  une  nouvelle  trahison,  et  on  disait  couramment  qu'il 
s'était  effectivement  engagé  à  conduire  lui-même  une  expédi- 
tion contre  la  Grèce  (4).  Thucydide  trouve  le  moyen  d'aborder 
dans  la  lettre  les  deux  questions  et  de  les  lier  étroitement  (xai 
|aol..  xal  vûv). 

Sur  la  seconde,  la  mise  au  point  est  très  curieuse.  Thémis- 
tocle  laisse  entendre  à  Artaxerxès  «  qu'il  fera  pour  lui  de 
grandes  choses  »,  mais  sans  préciser  lesquelles,  et  demande 
une  année  de  délai,  afin  de  pouvoir  s'ouvrir  personnellement  à 
lui  de  ses  intentions.  C'est  par  là  seulement,  par  la  sagesse  de 
son  projet  et  nullement  par  l'importance  de  ses  promesses, 
qu'à  ce  premier  moment,  il  provoque  l'admiration  du  Roi 
(£9aû|jia<Ts  aÙToû  t^v  Siàvoiav).  L'année  écoulée,  on  le  retrouve  au 
comble  de  la  faveur.  A  quoi  doit-il  cette  haute  situation?  Sans 
doute  il  profite  de  la  connaissance  qu'il  a,  dans  l'intervalle, 
acquise  de  la  langue  perse  pour  faire  entrevoir  au  Roi  Vespoir 
(sÀulSa  7]v  iwarWtt)  qu'il  lui  soumettra  le  monde  grec;  mais  il 
est  servi  aussi  par  sa  réputation  antérieure  et  surtout  (jAàXwTa 
8s)  par  les  preuves  qu'il  a  données  de  son  intelligence  —  et  sur 
cette  intelligence  Thucydide  ne  tarit  pas.  Voilà  qui  est,  à  ses 
yeux,  le  principal  :  il  ne  mentionnera  plus  la  trahison  qu'à 
titre  de  soupçon  ou  d'allégation  (§  4  Xéyouo-t,  8s  Ttveç...  et  §  6  wç 
èfct  TrooWia  cpeûyov-oç).  Ainsi,  sans  qu'il  ait  rien  dissimulé  des 
faits,  sa  pensée  cependant  transparaît  :  Thémistocle  était 
homme  à  s'imposer,  même  à  ses  ennemis,  par  ses  facultés 
supérieures  ;  son  projet  d'expédition  contre  la  Grèce  n'était 
qu'un  beau  rêve  dont  il  avait  su  bercer  l'ambition  du  Roi  et 
auquel  celui-ci  d'ailleurs  n'avait  pas  attaché  plus  d'importance 
qu'il  ne  convenait. 

La  première   question  est  traitée  dans   le   même  esprit.  Il 


(l).Cf.  Thuc,  I,  138,  2  et  4;  Plut.,  XXIX,  5  et  XXXI,  et  les   différents  textes 
recueillis  par  Ad.  Bauer  dans  son  édition,  p.  93,  n.  4. 
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faut  se  souvenir  d'Hérodote  pour  apprécier  ici  la  portée  de  la 
lettre  :  les  sous-entendus  et  une  sorte  de  polémique  latente 
lui  donnent  son  vrai  prix.  Quoiqu'il  écrive  au  Roi  et  quand  il 
a  tout  intérêt  à  ne  pas  réveiller  de  pénibles  souvenirs,  Thé- 
mistocle ne  craint  pas  de  lui  rappeler  que  «  nul  n'a  fait  plus 
que  lui  de  mal  à  sa  maison  ».  Il  revendique  par  là  hautement 
pour  lui  seul  le  mérite,  qu'Hérodote  avait,  en  partie,  dérivé 
sur  Mnésiphile,  de  la  victoire  de  Salamine.  Mais  voici  le  point 
délicat:  quelque  mal  qu'il  ait  fait  aux  Perses,  Thémistocle  a 
confiance  de  leur  avoir  fait  «  beaucoup  plus  de  bien  encore  ». 
A-t-il  donc  sacrifié  l'intérêt  des  Grecs  à  celui  des  Perses?  Nul- 
lement, et  Thucydide  trouve  la  formule  qui  concilie  tout  : 
«  Quand  le  retour  de  ton  père  en  Perse  était,  pour  moi  (c'est- 
à-dire  pour  les  Grecs),  sans  danger  (èv  tw  àaœaAel),  et  pour 
\xii,gros  de  périls  (cy  £tcmciv8uv(j>)...  ».  Le  danger  couru  par  Xerxès 
est  déjà  chez  Hérodote  (1);  ce  qui  n'y  est  pas,  tout  au  moins 
sous  cette  forme  directe  et  précise,  c'est  l'absence  de  danger 
pour  les  Grecs,  le  tv  T(j>  ào-tpaXel!  sjaoî  de  Thucydide.  Hérodote 
prête  bien  à  Thémistocle  (ch.  109)  des  arguments  en  appa- 
rence désintéressés;  mais  il  lui  retire  aussitôt  le  bénéfice  de 
son  argumentation  en  donnant  crûment  le  vrai  motif  de  sa 
brusque  volte-face  :  «  Il  ne  parlait  ainsi  que  pour  se  ménager 
une  retraite  ».  La  lettre  est  plus  nuancée  :  la  parataxe  y  fleu- 
rit (xaxà  jjtèv  t\v.<7"zv....  itokb  8'  rct  TtXeîo)  àya8à  —  sv  xtj>  àa-œaXe». 
|xèv  èjxol,  sxetvco  8è  èv  ÈTrwt.vSuvw)  et  Thucydide  semble  s'être 
souvenu  à  propos  de  la  loi  perse  qui,  d'après  Hérodote  (I, 
137),  prescrivait  de  ne  punir  un  coupable  que  «  si,  après  exa- 
men, les  torts  commis  se  révélaient  plus  nombreux  et  plus 
importants  que  les  services  rendus  (^v  eupw-xfl  itXéw  te  xal 
piiÇo)  xà  à8txr]pi.aTa  èovca  twv  t»Ttoupy7)[Ji.àT(Dv)  ».  Thémistocle 
dresse  le  bilan  de  ses  mérites  et  de  ses  faules  en  homme  qui 
connaît  déjà  les  usages  du  pays.  Mais  l'apologie  va  plus  loin  : 
chez  Hérodote,  Thémistocle  avait  eu  deux  attitudes  au  sujet 

(1)  Voir  ci-dessus,  p.  254,  n.  2. 
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de  la  rupture  du  pont  ;  il  en  avait  été  successivement  le  par- 
tisan et  l'adversaire  (108-109).  De  ces  deux  attitudes  Thucydide 
ne  garde  que  la  première,  celle  qui,  sans  doute,  représentait 
pour  lui  la  vraie  pensée  de  ïhémistocle  et  qui,  à  coup  sûr,  le 
mettait  à  l'abri  de  tout  soupçon.  En  se  vantant  d'avoir 
empêché  la  rupture,  Thémistocle  avait  dénaturé  les  faits;  Thu- 
cydide tient  à  ce  qu'on  le  sache  et,  comme  tout  de  même,  en 
dépit  de  son  art,  il  ne  peut  lui  faire  donner  cette  explication 
dans  une  lettre  adressée  à  Artaxerxès,  il  se  décide  à  inter- 
rompre le  tour  direct  et  personnel  pour  placer  une  paren- 
thèse :  «  le  texte  rappelait  l'avis  donné,  de  Salamine,  au  Roi, 
de  battre  en  retraite  et  comment  grâce  à  lui  Thémistocle  —  il 
s'en  était  en  effet  attribué  faussement  le  mérite  —  le  pont 
n'avait  pas  alors  été  rompu  »  (1).  Cette  parenthèse  est  pénible  ; 
elle  brise  fâcheusement  le  mouvement  de  la  lettre  :  elle  s'ex- 
plique par  la  nécessité  de  glisser  quelque  part,  à  toute  force, 
l'incidente  viv  ^euSwç  7iiooa-£7rot7]ara'co. 

Nous  sommes  fixés  maintenant  sur  le  but  de  la  lettre;  la 
suscription  ne  peut  nous  donner  le  change.  Elle  s'adresse  moins 
à  Artaxerxès  qu'aux  Athéniens  et,  par  dessus  les  Athéniens,  à 
la  postérité.  Tous  les  faits  sont  rappelés,  et  Thucydide  nous  en 
suggère  une  interprétation  qui,  à  tout  prendre,  reste  favorable. 
Dans  un  moment  difficile,  Thémistocle  s'était  tiré  d'affaire  en 
jouant  avec  une  habileté  supérieure  de  deux  prétendus  services, 
l'un  qu'il  n'avait  pas  rendu,  l'autre  qu'il  ne  devait  jamais  rendre. 
Le  prestige  exercé  par  sa  réputation  et  une  intelligence  de  pre- 
mier ordre  avaient  fait  le  reste. 

Èphore. 

Cette  apologie  en  demi-teinte  ne  pouvait  suffire  au  zèle  moins 
discret  d'Ephore.  En  bon  démocrate,  Éphore  avait  pris  sous  sa 

(1)  Je  suis  la  ponctuation  et  l'interprétation  de  Krùger,  en  faisant  remarquer 
que  dans  Plutarque  (Thém.  XVI,  6)  le  mot  àvaywp7)aiî  s'applique  également  à  la 
retraite  de  Xerxès  après  Salamine. 
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garde  la  mémoire  de  Thémistocle,  et  en  bon  élève  d'Isocrate,  il 
la  défendait  au  prix  même  de  quelques  entorses  données  à  la 
vérité.  Concessum  est  rhetoribus  ementiri  in  historiis,  ut  aliguid 
dicere  possint  argutius;  Gicéron,  qui  le  constate  (1),  n'était  pas 
le  premier  à  s'en  aviser.  Pour  dramatiser  l'aventure  de  Thémis- 
tocle, Ephore  le  faisait  arriver  à  la  cour  de  Xerxès  et,  d'autre 
part,  Thémistocle,  par  hypothèse,  n'avait  point  trahi.  Que,  dans 
ces  conditions,  Xerxès  consentît  à  le  recevoir,  même  au  bout 
d'un  an,  et  sur  le  vu  d'une  lettre,  cette  lettre  fût-elle  accompa- 
gnée des  plus  flatteuses  promesses,  cela  n'était  pas  vraisem- 
blable. Il  fallait  trouver  mieux.  Quand  on  veut  se  réconcilier 
avec  un  vieil  adversaire,  nous  savons  tous  ce  qu'il  faut  faire  : 
on  recourt  aux  bons  offices  d'un  «  ami  commun  ».  Or,  Xerxès 
avait,  à  Célaenes  en  Phrygie,  un  ami  dont  Hérodote  connaissait 
bien  l'histoire  (2).  Il  était  lydien  et  s'appelait  Pythios.  Lors  de 
l'expédition  contre  la  Grèce,  il  avait  offert  au  Roi  et  à  toute  son 
armée  une  fastueuse  hospitalité  (èije'lvws  tt(v  fSaaùéoç  arpaTWiv 
Ttâixav  Ijetvlow!,  {AsyiafTOwi  xal  a-jxov  Esp^v).  Pourquoi  ne  pas  sup- 
poser qu'un  tel  ami  de  Xerxès  fut  aussi  celui  de  Thémistocle  ? 
Ephore  dut  estimer  la  combinaison  excellente. 

Voici  du  moins  ce  que  raconte  Diodore  (3).  Thémistocle 
aborde  en  Asie.  11  avait  là  un  hôte  et  un  ami  nommé  Lysi- 
theidès,  personnage  fort  riche  et  très  considéré;  il  se  réfugie 
auprès  de  lui.  «  Or  il  se  trouvait  que  Lysitheidès  était  l'ami  du 
Roi  et  qu'à  l'époque  où  Xerxès  traversait  le  pays,  il  avait  hébergé 
l'armée  perse  tout  entière  (rÀ|v  8uvajj.tv  twv  IlepTwv  airaa-av  slcma- 
xw;)  ».  Fort  de  ses  hautes  relations  et  pris  de  pitié  pour  le  banni, 
Lysitheidès  —  en  qui  nous  avons  reconnu  le  Pythios  d'Héro- 
dote —  lui  promet  son  concours  absolu.  Thémistocle  voulant 
aller  trouver  le  Roi,  il  lui  représente  d'abord  «  qu'après  tout  ce 
qu'il  a  fait  aux  Perses  »,  c'est  courir  au  devant  du  châtiment; 
mais  enfin,  «  ayant  appris  de  lui  l'importance  de  l'affaire  (jjuxGwv 

(1)  Cic,  Brut.,  XI,  42. 

(2)  Hérod.,  Vil,  27-29. 

(3)  Diod.,  XI,  56,  4-58,  3. 
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-zb  (jujjLcpIpov)  »,  il  se  décide  à  l'accompagner.  Il  l'enferme  dans  un 
char  dont  les  rideaux  resteront,  durant  tout  le  voyage,  obstiné- 
ment fermés  et  le  fait  passer  pour  une  courtisane  destinée  au 
Roi.  Ce  luxe  de  précautions,  qui  ne  peut  servir  qu'à  prévenir  de 
fâcheuses  rencontres,  est  assez  surprenant.  Peut-être  y  a-t-il 
là  une  lacune  imputable  à  Diodore  et  que  Plutarque  nous 
aidera  tout  à  l'heure  à  combler.  S'il  ne  s'agissait  que  de  déve- 
lopper l'indication  sommaire  donnée  par  Thucydide,  pzih  :ûv 
xàxco  Ilepa-wv  tivô;  TropeuQsL;  àvco,  l'invention  d'Ephore  serait  mal- 
heureuse. Elle  déplace  l'intérêt.  La  personnalité  de  Thémis- 
tocle  s'efface.  On  voit  les  dangers  qu'il  court  ;  mais  de  la  force 
d'àme  qu'il  déploie  dans  l'adversité  il  n'est  pas  question  et, 
malgré  sa  réputation  bien  connue  d'ingéniosité,  le  stratagème 
n'est  pas  de  lui.  Arrivé  à  la  cour,  il  ne  fait  pas  meilleure 
figure.  C'est  Lysitheidès  qui  l'introduit  et  encore  ne  s'y  décide- 
t-il  qu'après  avoir  obtenu,  dans  un  premier  entretien,  l'assu- 
rance qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  à  son  protégé.  Thémistocle 
plaide  sa  cause,  mais  nous  ignorons  en  quels  termes  :  le  Roi 
l'acquitte  «  en  apprenant  qu'il  n'a  eu  aucun  tort  (jjia96vTo<;  <!><; 
où8ev  Y)SUï)arev)  ».  Cette  formule  vaut  le  {Jia8wv  ib  a-ujjiœépov  que 
nous  rencontrions  plus  haut  :  elle  est  d'un  auteur  embarrassé. 
En  réalité  Ephore  a  tout  sacrifié  au  désir  de  ne  pas  compro- 
mettre Thémistocle  :  pour  le  sauver  des  fureurs  de  Xerxès,  il 
n'a  fallu  rien  moins  que  la  ruse  d'abord,  la  diplomatie  ensuite 
d'un  ami  personnel  du  Roi,  et  quel  ami  !  un  homme  qui  avait 
«  hébergé  l'armée  perse  tout  entière  »! 

Restait  cependant  le  second  soupçon.  Thémistocle  ne  s'était- 
il  pas  donné  la  peine  d'apprendre  la  langue  perse  pour  pouvoir 
s'entretenir  seul  à  seul  avec  le  Roi  d'un  projet  d'action  contre 
la  Grèce?  Ephore  divise  la  difficulté;  il  voit  là  deux  thèmes  au 
lieu  d'un  et,  sur  le  premier,  nous  conte  une  histoire  lourdement 
romanesque.  Si  Thémistocle  a  appris  en  effet  la  langue,  c'est 
un  peu  malgré  lui,  et,  à  coup  sûr,  sans  aucune  arrière-pensée  de 
trahison.  A  peine  pouvait-il  se  croire  sauvé,  «  contre  toute 
attente  »,  qu'il  tombe  dans  de  nouveaux  dangers,  pires  que  les 
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premiers.  La  sœur  de  Xerxès,  Mandane,  dont  les  fils  ont  péri  à 
Salamine,  le  poursuit  de  sa  haine.  Vêtue  de  deuil,  les  yeux 
baignés  de  larmes,  elle  supplie  son  frère  de  le  punir  et,  ne 
pouvant  se  faire  écouter,  elle  provoque  une  sorte  de  soulève- 
ment populaire.  Le  Roi,  qui  se  voit  menacé  jusque  dans  son 
palais,  constitue  un  tribunal,  et  c'est  pour  pouvoir  présenter 
sa  défense  que  Thémistocle  apprend  le  persan.  La  méthode 
lui  réussit,  et  il  se  fait  acquitter;  mais  les  esprits  curieux 
doivent  renoncer,  cette  fois  encore,  à  savoir  comment  il  avait 
plaidé  sa  cause.  Ephore  reste  fidèle  à  son  système  :  fxaQwv  ttjv 
7Tcoar'18a  SiàÀexTOv  xalxaÛTr}  ^priTajJievoç  xa-rà  tt(v  àTtoXoytav,  àTUAiMfy 
twv  eyxÀTjp.aTwv,  nous  dit  Diodore,  et,  si  sec  soit-il,  ce  résumé 
ne  doit  pas  être  très  éloigné  de  la  version  originale. 

La  seconde  histoire  vaut  mieux  que  la  première.  Thémis- 
tocle n'avait  pas  cherché  à  s'entretenir  secrètement  avec  le 
Roi  :  qu'y  avait-il  donc  de  vrai  dans  le  projet  d'expédition 
contre  la  Grèce?  Ephore  sans  doute  aurait  mieux  aimé  ne  pas 
soulever  la  question.  Mais  puisqu'elle  élait  posée,  il  fallait  bien 
y  répondre.  Il  reprend,  comme  Thucydide,  la  version  du  sui- 
cide et,  comme  lui,  se  retranche  derrière  une  tradition  ano- 
nyme :  «  Quelques  auteurs  racontent...  ».  Seulement  ce  qu'ils 
racontent  n'est  plus  tout  à  fait  ce  qu'ils  racontaient  chez  Thu- 
cydide. Ephore  arrange  les  choses,  et,  pour  une  fois,  il  les 
arrange  assez  joliment.  Le  projet  est  venu,  non  de  Thémistocle, 
mais  du  Roi,  et  Thémistocle  a  roulé  le  Roi.  11  est  entré  dans  ses 
vues  et  lui  a  promis  de  conduire  son  expédition;  il  lui  a  même 
fait  jurer  «  de  ne  rien  entreprendre  contre  les  Grecs  sans  son 
concours  ».  Tant  d'empressement  cachait  un  piège.  Xerxès  ne 
se  fut  pas  plutôt  lié  par  un  serment  solennel,  que  Thémistocle, 
héroïquement,  se  donna  la  mort,  le  mettant  ainsi  à  jamais  dans 
l'impossibilité  de  marcher  contre  son  pays  et  confondant  du 
même  coup  la  malignité  de  ses  ennemis  :  xal  tôv  jjlsv  Blpçirjv 
Çkéyovvw)  àwxrnivat.  tyJç  èiuêoXvjç  TaÙT^ç,  ?ov  Ss  0£iji!.a,TOXA£a  8va 
r/jç  ISiaç  xeleuT^ç  àî:oAoyiav  kTzoknzzw  xaXX(aT7)v  ott  xaAwç  st:oÀ'.- 
tsuOy;  Ta  Tzpbç  xoùç  "EAA7)va;. 
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Le  roman  finit  bien.  Il  n'en  est  pas  moins  singulièrement 
faible  et  maladroit  :  Thémistocle  en  sort  blanchi,  mais  diminué. 
Son  plus  grand  intérêt  vient  de  ce  qu'il  marque  une  étape 
importante  dans  le  développement  de  notre  légende.  Avec'Jui 
se  constitue  une  bonne  partie  du  matériel  anecdotique  dont 
allait  profiter  Phanias. 

Phanias. 

Nous  ne  possédons  pas,  à  proprement  parler,  la  version  de 
Phanias.  Ce  que  nous  possédons,  c'est  un  récit  composile  de 
Plularque  dans  la  Vie  de  Thémistocle  (XXVI-XXIX).  Mais  de  ce 
récit  émergent  quelques  morceaux  qui  se  relient  entre  eux  par 
le  fil  d'une  même  conception  constamment  suivie,  qui  se 
détachent  au  contraire  du  contexte  par  des  contradictions  ou 
tout  au  moins  de  fortes  différences  d'inspiration  et  dont  l'un, 
qui  n'est  pas  le  moins  important,  ni  le  moins  caractéristique, 
est  rapporté  expressément  à  Phanias.  L'analyse  doit  donc  s'ac- 
compagner ici  d'une  reconstitution.  La  tâche  est  délicate  ;  mais 
elle  nous  est  relativement  facilitée  par  Plutarque  lui-même.  Il 
a  conservé  aux  pièces  qu'il  cousait,  pour  ainsi  dire,  ensemble 
leur  style  et  comme  leur  couleur  et,  loin  de  dissimuler  les  rac- 
cords, il  les  a  rendus  plus  visibles  par  le  retour  de  certaines 
particules  significatives.  En  s'attachant  à  ces  indices  extérieurs 
et  en  dégageant  les  tendances  qui  semblent  avoir  dirigé  Pha- 
nias, on  retrouve  aisément  l'essentiel  de  sa  version. 

La  première  phrase  est  très  mal  venue.  C'est  un  de  ces  longs 
et  pesants  résumés  commençant  par  eiteC,  dans  lesquels  Plu- 
tarque, au  début  d'un  grand  nombre  d'anecdotes,  condense 
les  circonstances  nécessaires  à  l'intelligence  du  récit.  Voici  le 
texte  dont  je  ne  cherche  pas  à  masquer  la  gaucherie  : 

«  Après  que  Thémistocle  eut  abordé  à  Cymé  et  qu'il  se  fut  aperçu 
que  plusieurs  habitants  de  la  côte,  Ergotélès  et  Pythodoros,-  en  par- 
ticulier, faisaient  le  guet  pour  se  saisir  de  lui,  —  la  chasse  était,  en 
effet,  d'importance  pour  des  gens  disposés  à  tirer  argent  de  tout,  le 


262  L.    B0D1N 

Roi  ayant  fixé  à  200  talents  le  prix  de  sa  tête  —  il  s'enfuit  à  -tëges, 
petite  ville  d'Éolie,  inconnu  de  tous,  sauf  de  son  hôte  Nicogénès, 
qui  possédait  la  plus  grosse  fortune  des  Éoliens  et  qui  était  en  rela- 
tions avec  les  seigneurs  du  haut  pays.  » 

La  précision  minutieuse  des  détails  topographiques  trahit 
l'influence  plus  ou  moins  lointaine  d'une  source  locale.  On  a 
pensé  à  lléraclide  de  Gymé.  Plutarque  effectivement  le  cite 
ailleurs.  Mais  prenons  garde  que  nous  avons  affaire  à  un 
ensemble  :  toute  cette  géographie  se  rattache  à  un  thème  qui 
va  tenir  une  grande  place  dans  l'anecdote  :  la  mise  à  prix  de  la 
tête  de  Thémistocle.  Si  l'anecdote  vient  de  Phanias,  le  thème 
de  «  la  mise  à  prix  »  vient  de  lui  également.  Tout  ce  qu'on  est 
en  droit  de  se  demander,  c'est  à  qui  il  l'emprunte.  Nous  n'avons 
pas  trouvé  ce  thème  dans  Éphore  ;  mais  il  rentre  bien  dans  le 
domaine  des  inventions  éphoriques,  et  il  comblerait  heureuse- 
ment la  lacune  que  nous  avons  cru  surprendre  dans  le  récit 
de  Diodore.  Ephore,  en  outre,  est  de  Cymé  et  l'amour-propre 
local  était  chez  lui  très  développé  (1).  Il  peut  donc  avoir  ins- 
piré Phanias;  mais  Phanias  peut  aussi  avoir  puisé  ailleurs;  il 
peut  même  avoir  tiré  de  son  fonds  le  thème  de  «  la  mise  à 
prix  »,  et,  comme  Lesbos,  sa  patrie,  n'était  pas  loin  de  Gymé, 
avoir  recueilli  sur  place  les  détails  qui  l'encadrent.  Renonçons 
donc  à  remonter  à  la  source  et  contentons-nous  d'enregistrer 
l'apparition  dans  notre  légende  d'une  donnée  nouvelle  :  le  Roi 
a  promis  200  talents  à  qui  livrerait  Thémistocle. 

Plutarque  poursuit  : 

«  Thémistocle  se  cacha  chez  cet  homme  et  y  resta  quelques  jours. 
Ensuite  (sTxa)  il  advint  qu'après  le  repas,  à  l'issue  d'un  sacrifice, 
Olbios,  gouverneur  des  enfants  de  Nicogénès,  dans  un  moment  d'ex- 
tase et  ravi  par  la  divinité,  prononça  très  haut  ce  vers  : 
Donne  voix  à  la  nuit  et  conseil  et  victoire. 

(1)  Ad.  Bauer,  Themistokles  (Merseburg,  1881),  p.  95,  rappelle,  à  ce  propos,  un 
détail  amusant  recueilli  par  Strabon,  XIII,  623.  Éphore  aimait  à  conter  les  hauts 
faits  de  sa  patrie.  Une  fois,  les  hauts  faits  manquaient  ;  il  se  consola  en  écrivant  : 
xatà  Se  tôv  aitèv  xatp6v  Ku(j.«ïot  Ta?  r^vy^izi  îiyov. 
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Après  quoi,  Thémistocle,  s'étant  endormi,  crut  voir,  en  songe,  un 
serpent  qui  s'enroulait  autour  de  sa  poitrine  et  qui  se  glissait  jus- 
qu'à son  cou.  Mais  à  peine  avait-il  atteint  son  visage  que  le  serpent 
devenait  un  aigle,  le  soulevait  en  l'enveloppant  de  ses  ailes  et  le 
transportait  à  une  longue  distance.  Alors  était  apparue  une  baguette 
de  héraut,  sur  laquelle  l'aigle  l'avait  déposé  en  sûreté  et  il  s'était 
trouvé  délivré  d'un  grand  trouble  et  d'une  grande  terreur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Nicogénès  prend  congé  de  lui  (TO^irexat  o'  oov  uuo  xoû  Nixo- 
YÉvouç) ...» 

Notons  ce  8'ojv.  Il  est  le  signe  manifeste  d'un  raccord  ;  on 
pouvait  déjà  en  soupçonner  un  avec  le  slxa  du  début.  Le  songe 
qui  s'insère  entre  ces  deux  particules  est  en  lui-même  baro- 
que; il  ne  se  rattache  au  récit  que  par  un  lien  assez  artificiel  : 
la  qualité  de  «  gouverneur  des  enfants  de  Nicogénès  »  donnée 
à  Olbios;  entin  il  n'est  pas  expliqué  dans  la  suite  et,  quand  il  y 
reparaît,  c'est  pour  interrompre  non  moins  malencontreuse- 
ment la  succession  naturelle  des  faits.  Plutarque  a  ici  mêlé  un 
élément  étranger  à  sa  source  principale  (1).  On  la  retrouve,  au 
contraire,  à  peu  près  pure,  avec  ce  qui  suit  : 

«  Nicogénès  prend  donc  congé  de  Thémistocle,  après  avoir  machiné 
le  stratagème  que  voici.  Les  races  barbares  en  général,  et  plus  par- 
ticulièrement la  race  perse,  sont,  en  matière  de  jalousie  pour  les 
femmes,  d'un  naturel  farouche  et  susceptible.  Non  seulement  celles 
qu'ils  ont  épousées,  mais  leurs  esclaves  et  leurs  concubines,  il  les 
gardent  étroitement,  de  façon  que  personne  du  dehors  ne  les  puisse 
voir.  Chez  elles,  elles  vivent  enfermées  et,  quand  elles  voyagent, 
elles  sont  transportées  dans  des  chariots  que  recouvre  une  sorte  de 
tente  close  tout  autour.  On  aménage  pour  Thémistocle  une  voiture 
de  ce  genre  :  il  s'y  glisse  et  se  met  en  route.  A  tous  ceux  qu'on  ren- 
contrait par  les  chemins  et  qui  les  interrogeaient,  les  gens  de  sa 
suite  répondaient  que  c'était  une  femme  de  rien,  une  Grecque 
d'ionie,  qu'ils  conduisaient  à  l'un  des  grands  de  la  cour  du  Roi  ». 


(1)  On  peut  supposer  qu'il  l'emprunte  à  Dinon.  Cicéron  rapporte  d'après  Dinon 
(De  Divin.  I,  23  =  Dinon  fr.  10.  M.  II,  p.  91)  un  songe  qui  n'était  pas  moins 
étrange  que  celui-ci  :  il  pourrait  y  avoir  là  un  indice. 
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Voilà  qui  rappelle  le  récit  d'Éphore.  Avec  une  grosse  diffé- 
rence toutefois  :  non  seulement  Nicogénès  n'est  plus  l'ami  du 
Roi  —  il  n'a  que  des  relations  avec  les  seigneurs  du  haut  pays  — 
mais  il  n'accompagne  pas  Thémistocle;  tout  au  moins  —  car 
on  peut  interpréter  diversement  7zè^.Tze.x<xi  — ,  il  n'est  plus  son 
protecteur  et  son  introducteur  à  la  cour.  La  grossière  inven- 
tion d'Ephore,  malgré  un  reste  de  gaucherie,  n'a  plus  l'air 
aussi  naïf.  Une  main  plus  expérimentée,  trop  érudite  peut- 
être  (1),  l'a  heureusement  corrigée.  Il  n'en  reste  que  ce  qui  est 
la  conséquence  nécessaire  du  thème  de  «  la  mise  à  prix  ». 
Thémistocle  ne  peut  arriver  à  la  cour  qu'en  se  dérobant  aux 
regards  de  ses  ennemis. 

Là-dessus  Plutarque  s'écarte  une  seconde  fois  de  sa  source 
principale  pour  placer  une  remarque  chronologique  (2).  Un 
nouveau  S'ouv  marque  la  reprise  du  récit.  Il  n'est  pas  moins 
précieux  que  le  premier  :  il  rattache  ce  qui  suit  la  note  à  ce 
qui  la  précède  et  nous  avertit  que  les  deux  thèmes  «  mise  à 
prix  »  et  «  voyage  en  voiture  fermée  »  font  partie  intégrante  du 
reste  de  l'anecdote.  Or  le  style  prend  maintenant  une  tout 
autre  allure.  Le  dialogue  se  substitue  à  la  narration,  et  ce  dia- 
logue, à  peine  un  moment  coupé  par  une  intervention  de  Plu- 
tarque, se  déroule  avec  un  charme,  une  grâce,  un  naturel  qui 
révèlent  un  maître  écrivain.  Il  semble  bien  que  nous  ayons, 
désormais,  sous  les  yeux,  le  texte  même  de  la  version  ori- 
ginale : 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  arrivé  au  vif  du  péril,  Thémistocle  se  présente 
d'abord  au  chiliarque  Artaban  et  lui  dit  «  qu'il  est  grec,  mais  qu'il 
veut  se  rencontrer  avec  le  Roi  pour  des  affaires  de  la  plus  haute 
importance  et  que  celui-ci  a  particulièrement  à  cœur  ».  Sur  quoi 
Artaban  :  «  Étranger,  les  lois  des  hommes  ne  sont  point  les  mêmes 
partout  :  chaque  peuple  entend  le  bien  à  sa  manière;  mais  aux 
yeux  de  tous  une  chose  est  belle,  c'est  de  respecter  et  de  garder  les 

(1)  Plutarque  a  pu  enrichir  sa  source.  On  trouve  un  développement  analogue, 
quoique  plus  sobre,  dans  son  Artax.  XXVIII,  i. 

(2)  Peut-être  d'après  Ératosthène. 
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lois  de  son  pays.  On  dit  que  vous  autres  Grecs,  vous  mettez  au- 
dessus  de  tout  la  liberté  et  l'égalité.  Pour  nous,  entre  plusieurs 
belles  coutumes  que  nous  observons,  celle-ci  nous  semble  la  plus 
belle,  d'honorer  le  Roi  et  de  l'adorer  (irpocrxuveïv)  comme  une  image  de 
la  divinité  qui  gouverne  le  monde.  Si  donc,  approuvant  nos  usages, 
tu  es  prêt  à  adorer  le  Roi,  il  t'est  permis  et  de  le  contempler  et  de 
lui  adresser  la  parole  ;  mais  si  tu  as  quelque  autre  pensée,  tu  devras 
user  d'intermédiaires  avec  lui.  La  loi  de  nos  pères  n'admet  pas  que 
le  Roi  donne  audience  à  l'homme  qui  ne  l'a  point  adoré  ».  Thémis- 
tocle  l'écoute  et  lui  répond  :  «  Pour  moi,  Artaban,  j'ai  obéi,  en 
venant  ici,  au  désir  d'accroître  le  renom  et  la  puissance  du  Roi,  et 
non  seulement  je  me  conformerai  personnellement  à  vos  lois,  puis- 
qu'ainsi  l'exige  le  dieu  qui  assure  la  prospérité  des  Perses,  mais  de 
plus,  grâce  à  moi,  le  Roi  verra  grandir  le  nombre  de  ses  adorateurs. 
Qu'il  n'y  ait  donc  rien  là  pour  m'empêcher  de  dire  à  ton  maître  ce 
que  j'ai  à  lui  dire  ».  —  «  Mais,  reprit  Artaban,  de  qui  parmi  les 
Grecs  faut-il  lui  annoncer  l'arrivée?  car  tes  sentiments  ne  sont  point, 
à  ce  qu'il  semble,  du  premier  venu  ».  —  EtThémistocle  de  répondre  : 
«  Oh,  sur  ce  point,  Artaban,  personne  ne  pourrait  désormais  en 
savoir  davantage,  hormis  le  Roi  (tout'  oùxst'  av  ttuBoitô  Ttç,  'ApTaêave, 
irpÔTepo;  ^aaiXécoç)  ».  Ainsi  s'exprime  Phanias.  Ëratosthène,  dans  ses 
écrits  Sur  la  Richesse,  ajoute  que  ce  fut  une  femme  d'Érétrie, 
maîtresse  du  chiliarque,  qui  ménagea  à  Thémistocle  son  entrevue 
avec  celui-ci  » . 

La  variante  d'Eratosthène  et  la  forme  dans  laquelle  elle  est 
introduite  nous  garantissent  que  toute  la  scène  vient  de  Pha- 
nias. Ce  qui  le  distinguait  c'est  qu'il  mettait  Thémistocle  direc- 
tement en  présence  d'Artaban.  La  conversation  n'en  était  que 
plus  délicate  à  conduire.  Pour  parvenir  jusqu'au  Roi,  Thémis- 
tocle devait  se  concilier  d'abord  le  chiliarque.  Il  commence  par 
piquer  sa  curiosité  :  sûr  moyen  de  se  faire  écouter.  Mais  rien 
ne  le  sert  autant  que  l'attitude  qu'il  observe  au  sujet  de  la 
Ttpo<Txûv7)<nç.  Quand  il  a  parlé,  Artaban  est  conquis  et  ne  sait 
pas  réprimer  un  mouvement  de  flatteuse  surprise  :  où  yàp  iSiwTfl 
Trp/  yva>[j.7iv  eoixaç.  On  regrette  de  ne  pouvoir  rapprocher  le 
modèle  sur  lequel  travaillait  Phanias  :  son  mérite,  la  qualité 

REG,  XXVIII,  1915,  n»  128.  19 


266  L.    B0D1N 

particulière  de  son  invention  nous  apparaîtraient  avec  plus  de 
précision.  Nous  possédons  du  moins,  pour  la  dernière  partie 
de  la  scène,  une  série  de  répliques,  qui  appellent  la  comparaison 
—  exactement  trois  versions  distinctes,  dont  deux  se  présen- 
tant chacune  sous  deux  formes  différentes  : 

1°  Chez  Hérodote  (VII,  136),  réception,  par  Xerxès,  des  Spar- 
tiates Sperchias  et  Boulis,  qui  viennent  se  remettre  à  la  discré- 
tion du  Roi  pour  expier  l'injure  faite  aux  ambassadeurs  de 
Darius. 

2°  Chez  Cornélius  Népos  (Conon  III,  2-3)  et  chez  Justin  (VI,  2), 
réception,  en  395,  par  le  chiliarque  Tithraustès,  de  Conon  à  la 
cour  d'Artaxerxès. 

3°  Chez  Plutarque  (Artax.  XXII,  4)  et  chez  ^Elien  (Hist. 
Var.  I,  21),  présentation,  en  368-67,  au  môme  Artaxerxès,  par 
le  même  Tithraustès,  d'Isménias,  ambassadeur  de  Thèbes  (chez 
Plutarque,  Pélopidas  figure  à  côté  d'Isménias)  (1). 

Dans  ces  diverses  anecdotes,  comme  dans  celle  de  Phanias, 
un  problème  moral,  une  sorte  de  cas  de  conscience  se  trouve 
nettement  posé  :  un  Grec  pouvait-il,  sans  déshonneur,  con- 
sentir, comme  l'exigeait  le  cérémonial  perse,  à  adorer  le  Roi 
pour  être  admis  à  lui  parler?  Sperchias  et  Boulis  refusent 
énergiquement  de  subir  le  protocole,  disant  «  qu'il  n'est  point 


(1)  On  a  encore  la  trace  d'une  quatrième  version  :  chez  Héraclide  de  Cymé, 
réception,  en  368-67  (à  la  même  occasion  que  Pélopidas  et  Isménias),  de  Timagoras 
d'Athènes  par  Artaxerxès.  Tout  ce  qu'on  en  possède  se  réduit  malheureusement 
à  quelques  lignes  d'Athénée  (II,  xxxi,  48  D-E),  dans  lesquelles  l'aventure  de 
Timagoras  se  confond,  en  grande  partie,  avec  celle  d'Entimos  le  Cretois  racontée 
par  Phanias  :  tov  oùv  [Kpf,ia]  Tiijiayôpav  tj  tôv  èx  rdpxuvo;  (wî  ?t,<t'.  <l>xv£a?  ô  IIspi- 

7caTT,TL-/6ç)  "Evtiijiov,  8s  ÇtjXw  0e[Ai<TTOxXéou<;  àvéêï)  wç  ^aaiXéa,  ttfiwv  'ApTaS-épçfiî 

Un  trait  cependant  est  certain,  et  qui  justement  a  pour  nous  de  l'importance, 
Timagoras,  comme  Thémistocle,  avait  adoré  le  Roi  :  Ti|xavôpa  ixèv  vàp  tû  'A8T|va£w, 
tô>  ■jtpo<TKuvrÉaavTL  paaiXéa....  (Athén.  48  E).  Toute  la  question  est  de  savoir  si 
Héraclide  s'inspirait  de  Phanias  (dans  son  entrevue  de  Thémistocle  avec  Artaban) 
ou  Phanias  d'Héraclide,  ou  tous  les  deux  d'un  modèle  antérieur  commun.  Je 
croirais  volontiers  à  la  paternité  de  Phanias  (voir  la  suite  de  l'analyse)  ;  mais 
l'anecdote  est  trop  insuffisamment  connue  et  les  rapports  chronologiques  entre 
les  deux  écrivains  sont  trop  mal  fixés  pour  qu'on  puisse  décider  absolument. 
—  Sur  l'ambassade  de  Timagoras,  voir  Xén.,  Hell.  VII,  1,  33  sqq.  ;  Démosthène, 
Amb.  (XIX)  31,  37,  191;  Plut.,  Pélop.  XXX,  9-10  et  Artax.  XXII,  5-6. 
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dans  leur  usage  d'adorer  un  homme  et  qu'ils  ne  sont  point 
venus  pour  cela  »,  et  réussissent  néanmoins  à  se  faire  entendre. 
Conon  refuse  de  même,  «  pour  ne  point,  nous  dit  Népos,  infli- 
ger une  honte  à  sa  patrie  »  :  chez  Justin,  il  prend  des  intermé- 
diaires ;  chez  Népos,  il  se  résigne  à  écrire  une  lettre  —  deux 
solutions  très  méritoires,  mais  assez  invraisemblables,  quand 
on  a  traversé  toute  l' Asie-Mineure  pour  s'entretenir  personnel- 
lement avec  le  Roi  de  Perse.  Isménias  tourne  la  loi  avec  plus 
d'esprit  qu'on  n'en  pourrait  attendre  d'un  Thébain  :  introduit 
devant  Artaxerxès,  il  feint  de  laisser  tomber  son  anneau  à 
terre,  et,  en  se  baissant  pour  le  ramasser,  fait,  sans  compro- 
mettre sa  dignité,  le  geste  de  la  irpoo-xiiv/icuç.  Il  serait  assuré- 
ment intéressant,  mais  très  difficile  aussi,  de  connaître  la  filia- 
tion de  ces  cinq  anecdotes.  Les  quatre  dernières  semblent  nous 
ramener  à  Dinon,  source  à  la  fois  de  Népos  dans  Conon  et  de 
Plutarque  dans  Artaxerxès]  la  version  d'^Elien  apparaît  comme 
une  combinaison.  Quant  à  Phanias,  il  est,  pour  une  bonne  part, 
tributaire  de  la  source  commune;  mais  il  a  lu  également  Héro- 
dote çt  se  souvient  de  la  réponse  des  deux  Spartiates  :  outs  yàp 
crcpvu  ev  vÔjjlw  slvat,  avOpwTrov  7tooa-xuvéet.v  o'jte  xaxà  xaûxa  vjxeiv. 
Quelque  chose  cependant  lui  appartient  en  propre,  qui  nous  en 
dit  assez  long  sur  son  tour  d'esprit  :  c'est  la  solution  qu'il 
adopte.  Son  ïhémistocle  est  homme  de  bonne  compagnie  :  il 
ne  va  pas,  comme  Sperchias  et  Boulis,  imposer  ses  façons  à 
son  hôte.  Il  n'a  que  faire  non  plus  des  pudeurs  d'un  Conon  ou 
des  malices,  même  spirituelles,  d'un  Isménias.  Artaban,  sans 
doute,  avec  sa  distinction,  tout  aristotélicienne  dans  le  fond, 
entre  les  mœurs  et  usages  locaux  et  la  grande  loi  qui  s'impose 
à  tous  d'observer  chacun  les  coutumes  de  son  pays  (1),  ne  lui  a 

(1)  La  constatation  des  divergences  de  peuple  à  peuple  dans  la  façon  de  con- 
cevoir le  bien  et  le  mal  remonte  assurément  beaucoup  plus  haut  et  probable- 
ment jusqua  Protagoras  ;  cf.  Hérod.  III,  38  et  VII,  52;  l'auteur  des  AiaXéÇeiî, 
§  2  Ilspi  xaXoû  xal  aiaypoû  (Diels,  Vorsokr.,  II,  pp.  336-38)  et,  sur  ces  textes,  les 
remarques  de  H.  Gomperz,  Sophistik  und  Rhetorik  (Teubner,  1912),  pp.  163-64. 
Ce  qui  trahit  l'influence  d'Aristote,  c'est  le  correctif  qu'apporte  Artaban  :  xa^àv 
8è  TOtT'...  x.  x.  \.;  cf.  Arist.,  Nicom.,  V,  1  (1134  b,  18  sqq.)  xoû  Se  tio^i-uxoû  S'.xatôo 
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pas  rendu  la  tâche  aisée.  Mais  il  est  trop  pratique,  il  a  trop  le 
sens  des  réalités  pour  se  laisser  arrêter,  dans  un  moment  cri- 
tique, par  de  sévères  maximes.  Il  va  droit  à  son  but,  sans  for- 
fanterie ni  fausse  honte  et,  même  en  cédant,  il  conserve  un 
air  de  grandeur  qui  frappe  le  chiliarque.  Toutes  ces  nuances 
sont  observées  avec  une  rare  finesse  :  il  est  impossible  de  ne 
pas  sentir  la  valeur  littéraire  et  l'intérêt  psychologique  de  la 
scène. 

Elle  a  en  outre  le  mérite  —  souvenons-nous  d'Éphore  —  de 
remettre  au  premier  plan  le  personnage  de  Thémistocle  ;  Éra- 
tosthène  ne  l'a  point  compris,  qui,  par  amour  du  romanesque, 
a  voulu  mêler  à  l'aventure  une  histoire  de  femme.  Nul  n'a  aidé 
Thémistocle  que  lui-même.  C'est  à  force  d'habileté  et  de  sou- 
plesse, autant  que  par  une  sorte  d'ascendant  personnel  qu'il  a 
non  seulement  conquis  le  chiliarque,  mais  obtenu  cette  chose 
inouïe,  d'être  présenté  au  Roi,  sans  avoir  révélé  son  nom  à 
personne.  Pourquoi  il  était  tenu  à  l'incognito,  on  le  comprend 
aisément  si  l'on  se  souvient  que  sa  tête  était  mise  à  prix.  L'im- 
portance de  ce  détail  et  de  la  jolie  expression  tout'  oùxé-r'  av 
tcûQchto  tiç  TtpoTepoç  [3a<n)iwç  ne  s'éclairera  cependant  en  plein 
que  dans  un  nouvel  épisode.  Toutes  les  parties  de  notre  histo- 
riette se  tiennent,  et  de  l'une  à  l'autre  les  effets  sont  adroite- 
ment préparés  et  gradués. 

Un  troisième  8'ouv  nous  ramène,  par  dessus  la  variante 
d'Eratosthène,  au  texte  de  Phanias.  La  structure  de  la  pre- 
mière phrase,  toute  en  participes  et  en  génitifs  absolus,  le  mot 

xè  [xèv  cpuamôv  sari,  xô  Sa  vojmxov  ■  fvcrix&v  [xàv  xô  Ttavxa^oO  xV  <x'jxt;v  è'/ov  oûvajiiv, 
xal  où  xw  Soxeîv  -?,  [AT;,  vo[intôv  Sa  5  si-  àp-^f,;  tiiv  oùSèv  Siaœépet  ouxwç  f,  d£XXto<;,  oxav 
Se  eûvxat,  Stacpspsi.  D'Aristote  également  semble  venir  la  définition  donnée  par 
Artaban  de  l'idéal  des  Grecs  :  ôjiôt;  ;xèv  ouv  èX£u9epïav  jAiXiaxa  OaufiâÇeiv  xal  iaôtr^x 
Xôyoî.  Cf.  Arist.,  Polit.,  IV,  4  (1291  b,  34)  sl'itsp  yào  èXeu8ep£a  [AiXtaxa  èaxtv  èv 
STijioxpaxta,  xaOiirep  ûiroXajxêavouaÉ  Ttvtç,  %<xl  Ivévtfi...  Le  sentiment  enfin  auquel 
obéit  Thémistocle  est  singulièrement  voisin  de  celui  qu'Aristote  (Nicom.,  IV,  6, 
1126  b,  10  sqq.)  analyse  si  joliment,  sans  pouvoir  lui  donner  de  nom  et  qui  fait 
que,  dans  les  relations  de  société,  on  sait  trouver  le  juste  milieu  entre  la 
complaisance  qui  approuve  tout  et  une  certaine  difficulté  d'humeur  qui  ne 
s'accommode  de  rien  —  sorte  d'amitié,  mais  amitié  sans  affection,  tp:Xta  <£veu 
Ttxôou;. 
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wcei  qui  la  commence,  indiquent  seulement  que,  de  nouveau, 
Plutarque  abrège  légèrement  : 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  Thémistocle  eut  été  introduit  auprès 
du  Roi  et  qu'après  s'être  prosterné  pour  l'adorer  il  se  tint  devant  lui 
debout,  sans  mot  dire,  le  Roi  ayant  invité  l'interprète  à  lui  deman- 
der qui  il  était  et  l'interprète  le  lui  ayant  demandé,  il  répondit  : 
«  Je  suis,  Seigneur,  Thémistocle  l'Athénien,  qui  viens  à  toi,  fugitif, 
poursuivi  par  des  Grecs  :  les  Perses  me  doivent  beaucoup  de  maux 
mais  plus  de  biens  encore,  puisque,  dans  un  moment  où,  la  Grèce 
étant  sortie  de  péril,  notre  propre  sécurité  renaissante  me  permet- 
tait de  faire  aussi  quelque  chose  en  votre  faveur,  j'ai  empêché 
qu'on  ne  vous  poursuivît.  Maintenant,  je  n'ai,  pour  ma  part, 
d'autres  sentiments  que  ceux  qui  conviennent  à  mon  infortune  et 
j'arrive  également  prêt,  s'il  te  plaît  de  te  réconcilier  gracieusement 
avec  moi,  à  m'incliner  devant  ta  faveur,  et,  si  tu  me  tiens  encore 
rancune,  à  fléchir,  en  t'implorant,  ton  courroux;  pour  toi,  que  mes 
ennemis  te  soient  garants  des  services  que  j'ai  rendus  aux  Perses! 
Que  mes  malheurs  t'apportent  aujourd'hui  une  occasion  moins  de 
satisfaire  ta  colère  que  de  montrer  ta  générosité!  En  me  sauvant, 
c'est  ton  suppliant  que  tu  sauveras;  en  me  perdant,  tu  perdras 
un  homme  qui  est  devenu  l'ennemi  des  Grecs  ».  Ces  paroles 
dites,  il  les  appuya  de  l'autorité  divine,  racontant  la  vision  qu'il 
avait  eue  chez  Nicogénès  ainsi  que  l'oracle  de  Zeus  Dodonéen, 
comme  quoi,  ayant  reçu  l'ordre  de  se  rendre  chez  Celui  qui  portait 
le  nom  du  Dieu,  il  avait  compris  qu'on  l'envoyait  vers  le  prince,  car 
tous  deux,  le  Dieu  et  lui,  portaient  et  justifiaient  le  titre  de  Grand 
Roi.  Lé  Perse,  l'ayant  entendu,  sur  le  moment  ne  répondit  rien, 
bien  qu'il  eût  été  saisi  par  sa  fierté  et  son  audace;  mais,  après  s'être 
applaudi  avec  ses  amis  comme  d'un  bonheur  sans  égal  et  avoir 
supplié  Ariman  d'inspirer  toujours  à  ses  ennemis  des  sentiments 
qui  leur  fissent  bannir  les  meilleurs  d'entre  eux,  on  dit  qu'il  offrit 
un  sacrifice  aux  dieux,  qu'aussitôt  après  il  alla  prendre  son  repas  et 
que,  pendant  la  nuit,  au  milieu  de  son  sommeil,  il  s'écria,  par  trois 
fois,  transporté  de  joie  : ■«  Je  tiens  Thémistocle  l'Athénien  ». 

On  pourrait  se  demander  comment,  par  le  récit  d'un  oracle 
puéril  et  en  invoquant  un  songe  qui  le  représentait  comme  en 
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proie  à  de  folles  terreurs  (1),  Thémistocle  arrivait  à  donner  une 
telle  impression  de  «  fierté  »  et  «  d'audace  »  que  le  Roi  en  fût 
«  saisi  d'admiration  ».  Mais  nous  avons  déjà  constaté  que  la 
première  mention  du  songe  gâtait  le  début  du  récit.  Quant  à 
l'oracle,  il  n'a  même  pas  été  préparé,  et  il  est  en  outre  d'une 
singulière  faiblesse.  Avec  des  plaisanteries  telles  que  le  [xeyâXouç 
yàp  àfjLcpo-répouç  elvai  des  esclaves  intrigants  peuvent  éblouir  la 
naïveté  d'un  Agoracrite  (2)  ;  un  Thémistocle  se  ferait  éconduire 
par  le  grand  Roi.  Toutes  ces  inventions  sont  indignes  de  Pha- 
nias.  Seul  le  discours  en  style  direct  est  de  lui. 

Ce  discours  procède,  mais  très  librement,  de  la  lettre  de 
Thucydide.  L'entrevue  avec  Artaban  avait  rendu  la  lettre 
sans  objet.  Phanias  cependant  a  tenu  à  la  conserver  et,  sépa- 
rant les  deux  questions  que  Thucydide  y  avait  réunies,  il  en 
a  tiré  le  thème  de  deux  scènes  distinctes.  Dans  sa  première 
rencontre  avec  le  Roi,  Thémistocle,  qui  est  à  lui-même  son 
propre  introducteur,  ne  visera  qu'à  sauver  sa  tête;  s'il  doit 
poser  ses  conditions,  ce  sera  plus  tard,  dans  une  seconde  entre- 
vue. La  dernière  phrase  de  la  lettre,  celle  où  il  demandait  un 
délai  d'un  an  avant  d'exposer  ses  projets,  est  momentanément 
négligée;  le  reste  fournit  la  matière  du  discours. 

Nous  avons  donc  ici  sous  les  yeux  l'original  et  la  copie.  En 
les  comparant,  nous  pouvons  en  quelque  sorte  surprendre 
Phanias  à  l'œuvre  et  faire  plus  directement  connaissance  avec 
lui. 

Phanias  n'est  pas  un  historien.  Il  ne  s'inquiète  de  l'histoire 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  elle. 
Déjà  dans  la  partie  du  récit  qui  vient  certainement  de  lui,  le 
nom  du  Roi  n'était  pas  prononcé  (3).  Cette  réserve  pouvait,  il 

(1)  Cf.  XXVI,  3,  à:xT,/âvou  Seiua-to;  xai  -rapa/f,;;  ir.xklxyêvzx. 

(2)  Cf.  Aristoph.,  Cav.,  207,  '0  Spaxwv  yâp  fcrtt  jxaxpôv  5  t'  iXXà;  aj  fiaxpôv.  — 
On  remarquera  que  le  songe  de  Thémistocle  n'est  pas  non  plus  sans  rapports 
avec  celui  que  raconte  Xanthias  au  Jébut  des  Guêpes  (vv.  16    sqq.). 

(3)  L'importance  donnée  à  Artaban  ne  saurait  être  une  preuve  que  Phanias 
s'était  rangé  à  la  tradition  Artaxerxès.  Il  est  vraisemblable  qu'il  n'a  adopté  le 
«  chiliarque  »  que  pour  donner  à  la  scène  un  cachet  plus  marqué  d'exotisme. 
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est  vrai,  être  attribuée  à  des  corrections  prudentes  de  Plu- 
tarque.  Cette  fois  le  doute  n'est  pas  permis  :  de  la  lettre  au  dis- 
cours, tout  ce  qui  avait  trait  à  la  distinction  Xerxès-Artaxerxès 
a  été  soigneusement  éliminé  et  le  style  ne  trahit  aucune 
retouche.  La  phrase  &>  itoAAà  jjlèv...  suit  celle  de  Thucydide 
dans  son  mouvement  comme  pour  le  vocabulaire.  Seuls  les 
mots  compromettants,  tôv  ujxftèpov  olxov,  xôv  <rôv  7ratspa  ont  dis- 
paru :  ceux  que  Phanias  leur  a  substitués  népTou,  0|xlv,  peuvent 
convenir  en  toute  hypothèse.  A  ce  parti-pris  d'échapper  aux 
discussions  chronologiques,  on  devine  un  écrivain  chez  qui  le 
souci  de  l'exactitude  a  fait  place  à  d'autres  préoccupations. 

Phanias  d'ailleurs  n'est  pas  moins  jaloux  que  Thucydide  et 
Ephore  de  la  bonne  renommée  de  son  personnage.  Il  est  seu- 
lement plus  hardi  que  l'un  et  moins  embarrassé  de  scrupules 
que  l'autre.  Ephore  n'osait  rappeler  le  stratagème  et  se  réfu- 
giait dans  une  vague  assertion  :  [xaQovxoç  (toG  ^aa-ùéws)  a>ç 
oùoèv  Y.oboia-sv.  Thucydide  s'empêtrait  dans  les  détours  labo- 
rieux de  sa  parenthèse.  Phanias,  lui,  est  parfaitement  à  l'aise. 
Il  avait  donné  (1)  du  stratagème  une  version  —  sur  laquelle 
nous  aurons  à  revenir  —  qui  couvrait  Thémistocle  de  toute 
l'autorité  morale  d'Aristide,  il  se  contente  de  la  rappeler; 
trois  mots  pour  cela  lui  suffisent,  adroitement  sertis  dans  le 
texte  de  Thucydide  :  xcoAûo-avT!.  t^v  8uo£t.v. 

Mais  rien  ne  décèle  mieux  l'originalité  de  Phanias  que  le 
ton  même  du  discours.  Thémistocle  se  présente  en  suppliant  et 
il  tient  ce  rôle  avec  autant  d'esprit  que  de  dignité,  fier  sans 
arrogance,  souple  et  insinuant  sans  l'ombre  de  bassesse  :  tel 
on  l'a  vu  avec  Artaban,  tel  on  le  retrouve  devant  le  Roi. 
Gomme  dans  la  lettre,  il  commence  par  rappeler  ce  qu'il  a  fait 
aux  Perses  de  mal  et  de  bien,  et  toute  son  argumentation,  adroi- 

(1)  Cette  version,  rapportée  par  Plufarque  à  la  fois  dans  son  Thémislocle  (XVI) 
et  dans  son  Aristide  (IX,  5-6),  n'est  pas,  à  vrai  dire,  donnée  comme  de  Phanias. 
Elle  est  cependant  tout  à  fait  dans  sa  manière,  et  la  façon  dont  elle  présente  le 
stratagème  (ê[j.Trotet  xtva;  Ô'.axpiêàç  tqïî  au[i[iatyoi;  xat  [ie)v^T;ffeti;  itpàç  x>,v  5ia>Çiv) 
explique  justement  les  mots  xwXûuavu  xf.v  otaÇiv  que  Phanias  substitue  ici  à  la 
parenthèse  de  Thucydide. 
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tement  filée,  se  rattache  à  ce  double  point  de  départ.  Il  plaide 
simultanément  innocent  et  coupable.  Mais,  avec  le  temps,  il  a 
appris  la  valeur  des  nuances.  Dans  la  lettre,  il  exagérait  ses 
torts  pour  pouvoir  exagérer  ses  mérites  :  xaxà  piv  içXeyrra  s£p- 
vaapiat...  tcoXù  8'  m  tcàsiu  àyaGà,  et,  comme  si  les  torts  étaient 
désormais  prescrits,  il  concluait  brutalement  :  «  Vous  m'êtes 
redevables  d'un  service  (xai  piot  sùspyea-U  ocpeÇXew)  ».  Aristote(l) 
ne  lui  avait  pas  appris  qu'un  bienfaiteur  doit  ménager  son 
obligé.  Dans  son  discours,  s'il  conserve  l'entière  conscience  de 
ses  avantages,  il  est  plus  ingénieux  et  plus  discret.  Il  ne  dit 
plus  tXv.<j-v.,  mais  TtoXXà  ;  il  garde  7iXeûo,  mais  il  efface  ttoXu  ; 
dans  l'espèce  de  compte  ouvert  qu'il  a  avec  la  Perse,  il  inscrit 
à  la  même  colonne,,  à  la  colonne  de  son  actif,  ses  torts  aussi 
bien  que  ses  mérites  :  «  Les  Perses  me  sont  redevables  (ocpeîXouat.) 
de  beaucoup  de  maux,  mais  d'avantages  plus  grands  encore  », 
et  c'est  en  laissant  le  Roi  libre  de  choisir  entre  les  deux  créances 
qu'il  se  soumet  d'avance  au  règlement.  Il  n'est  pas  moins  prêt 
à  solliciter  son  indulgence  qu'à  accepter  la  faveur  de  sa  recon- 
naissance et,  tout  en  le  mettant  à  même  de  satisfaire  sa  colère, 
il  observe  cependant,  et  avec  quelle  délicatesse,  qu'il  lui  offre 
une  rare  occasion  de  se  montrer,  à  la  fois,  habile  et  généreux. 
Et  de  nouveau  ici  le  contraste  est  frappant  avec  la  lettre  :  chez 
Thucydide,  aussi  hardi  dans  ses  offres  qu'il  l'était  dans  ses  exi- 
gences, il  déclarait  sans  ambages  :  «  Je  suis  en  mesure  de  te 
faire  beaucoup  de  bien  (xal  vûv  e^uv  <re  [xeyàXa  àyaOà  Spâa-a». 
Tiàpe'.uit,)  »  ;  guidé  par  Phanias,  il  n'a  garde  de  s'aventurer  sur 
un  terrain  aussi  glissant  et  s'en  tient  à  l'insinuation  :  «  en  me 
perdant,  tu  perdras  un  homme  qui  est  devenu  l'ennemi  des 
Grecs  ».  On  ne  saurait  vraiment  plaider  avec  plus  d'esprit  une 
cause  plus  difficile.  Tout  en  s'inspirant  de  Thucydide  jusqu'à 
le  copier  parfois  mot  pour  mot,  Phanias  a  su  donner  au  dis- 
cours un  tour  nouveau,  un  accent  qui  est  de  lui.  Il  l'a  adapté 
à  la  situation . 

(1)  Cf.  Arist.,  Nicom.,  IX,  vu  (1167  b,  16)  :   0!  6'  eôepyÉTai  toùî   zùepye'ZTfiévvxs 
Soxoûat  jiaX^ov  y l'Xeîv  T|  ot  eu  TtaOévcsç  tous  SpâaavTaç. 
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Un  dernier  changement,  en  apparence  léger,  est,  à  cet 
égard,  caractéristique.  Il  y  avait  de  l'emphase  déjà  dans  la 
façon  dont  débutait  le  Thémistocle  de  Thucydide  :  6s{urTOXÀftç 
rlxw  Tiapà  si.  Cette  emphase,  Phanias  l'accentue;  en  reprenant 
la  formule,  il  l'amplifie  d'une  série  de  petits  détails,  dont  l'un, 
d'ailleurs,  est  emprunté  à  la  fin  de  la  lettre  (t).  Par  là,  sans 
doute,  il  prépare  son  dernier  argument  :  <puyàç  6<p'  'Eàa/jVwv 
Sico^OeU  est  le  support  de  c/.TZo'kf.q  8'  'EaXtjVWV  7îoA£{jli.ov  yev6j/.evov. 
Mais  il  fait  quelque  chose  de  plus,  et  il  semble  que  nous 
tenions  ici  la  clef  de  tout  le  récit,  l'idée  qui  en  a  inspiré  et 
dirigé  la  composition.  Qu'on  veuille  bien  se  souvenir  du  soin 
que  Thémistocle  avait  mis  jusque-là  à  taire  son  nom,  de  quel 
air  mystérieux  et  entendu  il  avait  coupé  court  aux  questions 
d'Artaban  sur  ce  chapitre.  Il  avait  son  plan,  à  la  fois  simple 
et  audacieux  :  aller  trouver  le  Roi,  ce  Roi  qui  avait  promis 
200  talents  à  qui  le  livrerait,  et,  en  se  faisant  connaître, 
s'abandonner  à  sa  discrétion.  C'est  par  cette  brusque  révéla- 
tion qu'il  compte  s'imposer.  En  pareil  cas,  il  faut  frapper 
fort  et  vite.  Plus  il  insistera  sur  son  nom,  sur  sa  qualité,  sur 
sa  situation,  plus  il  aura  chance  de  réussir.  Dès  lors  tous  les 
mots  portent  :  "Hxw  <xot,  (JaTiXeû,  0s|i.iaToxÀ7Js  o  'AQ-rçvaux;  syà), 
«puyàç  ucp'  'EXÀtjvwv  SuoyQe'lç.  En  vérité,  si  le  Roi  sait  comprendre 
un  beau  geste,  il  ne  pourra  pas  ne  pas  «  admirer  »,  et  admirer 
non  plus,  comme  chez  Thucydide,  le  projet  (t/jv  Stàvoutv),  mais 
la  fierté  et  V audace  (xo  ©pàv-r;  |xa  xal  t^v  xÔAjAav)  d'un  homme 
qui  joue  sa  tête  avec  cette  crânerie. 

Le  Roi  est  un  artiste,  et  son  premier  mouvement  est  en  effet 
à' admirer.  Mais  il  reste  maître  de  lui;  il  cache  ses  impres- 
sions :  il  écoute  et  ne  répond  pas.  Par  cet  artifice,  Phanias,  qui 
a  décidément  l'instinct  dramatique,  ménage  sa  seconde 
audience.  Dans  l'intervalle,  et  grâce  à  un  heureux  intermède, 
il  va  nous  révéler  les  véritables  sentiments  du  Roi  et,  du  coup, 


(l)  Cf.  Plutarque  (Phanias)  :  «uyàç  W  'kÙ^wft  8lw/8e£î,  et  Thucydide  :  6twxn5- 
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les  véritables  raisons  qui  ont  sauvé  Thémistocle.  Si  habilement 
que  celui-ci  ait  plaidé  sa  cause,  le  Roi  n'est  pas  dupe  :  il  n'a 
pas  un  mot  pour  le  fameux  service  dont  il  aurait  bénéficié. 
Les  espérances  que  pouvait  éveiller  la  fin  du  discours  ne  le 
laissent  pas  moins  indifférent  :  il  n'y  fait  aucune  allusion.  Sa 
joie,  une  joie  débordante  et  qui  se  trahit  en  actes  est  de  quel- 
qu'un qui  se  sent  délivré  d'un  grand  péril.  Avec  ses  amis  il  se 
félicite  comme  d'un  bonheur  inespéré;  dans  ses  prières,  il 
demande  à  Ariman  d'inspirer  à  lous  ses  ennemis  cet  esprit  de 
folie  qui  pousse  les  Grecs  «  à  chasser  les  meilleurs  d'entre 
eux  »  ;  ce  qui  trouble  son  sommeil  et  qui,  par  trois  fois,  le  fait 
rêver  tout  haut,  c'est  qu'il  est  maître  enfin  de  son  adversaire 
le  plus  redouté  :  «  Je  tiens  Thémistocle  l'Athénien  ».  Le  thème 
de  «  la  mise  à  prix  »  produit  ainsi,  de  la  façon  la  plus  vivante, 
son  maximum  d'effet.  Thémistocle  est  arrivé  en  Perse,  non 
comme  un  ami  secrètement  dévoué  sur  qui  on  sait  pouvoir 
compter,  mais  comme  un  ennemi  qu'on  craint  d'autant  plus 
qu'on  l'admire  —  et  qu'on  traque.  Qui  pourrait,  après  cela, 
parler  encore  de  sa  trahison  ? 

La  fin  de  l'histoire  nous  est  contée  au  chapitre  xxix  : 

«  Le  lendemain,  avec  le  jour,  il  convoqua  ses  amis  et  fît  introduire 
Thémistocle.  Celui-ci  ne  s'attendait  à  rien  de  bon,  en  constatant  que 
les  gardes  de  l'antichambre,  à  sa  vue  et  dès  qu'ils  avaient  su  son 
nom,  montraient  de  l'humeur  et  l'insultaient.  Et  même,  comme  il 
passait  à  côté  du  chiliarque  Roxanès,  le  Roi  siégeant  sur  son  trône 
et  tous  gardant  le  silence,  le  chiliarque  lui  dit  tout  bas,  entre  les 
dents  :  «  Rusé  serpent  venu  de  Grèce,  c'est  le  bon  Génie  du  Roi  qui 
t'a  amené  ici  ». 

Toutefois,  quand  il  se  trouva  devant  le  Roi  et  qu'il  l'eut  de  nou- 
veau adoré,  le  Roi  le  salua  et,  lui  adressant  la  parole  avec  bienveil- 
lance, lui  déclara  que,  dès  ce  moment,  il  lui  devait  200  talents  : 
puisqu'il  s'était  livré  lui-même,  c'était  justice  qu'il  touchât  la 
prime  promise  à  qui  l'aurait  amené.  Il  lui  promit  en  outre  beau- 
coup plus  encore  et  l'autorisa,  en  l'encourageant,  à  dire,  en  toute 
liberté,  au  sujet  des  affaires  de  la  Grèce,  quelles  étaient  ses  inten- 
tions. Mais  Thémistocle  répondit  que  le  langage  de  l'homme  res- 
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semblait  aux  tapis  historiés,  que,  comme  ceux-ci,  c'était  en  se 
déployant  à  l'aise  qu'il  mettait  dans  tout  leur  jour  les  sujets  traités, 
tandis  que,  contraint  à  se  replier,  il  les  dissimulait  et  les  déformait, 
qu'en  conséquence  pour  pouvoir  parler,  il  lui  fallait  du  temps. 
Charmé  de  la  comparaison,  le  Roi  lui  dit  d'en  prendre  ce  qu'il  vou- 
drait. Or,  quand  Thémistocle,  qui  avait  demandé  une  année  et  qui 
avait  appris  la  langue  perse  de  façon  à  se  suffire,  commença  à  se 
rencontrer  avec  lui  sans  truchement,  il  donna  bien,  il  est  vrai,  à 
ceux  qui  vivaient  au  dehors  l'impression  qu'il  l'avait  entretenu  des 
affaires  de  la  Grèce;  mais  comme  aussi,  à  cette  époque,  le  Roi 
apporta  beaucoup  de  changements  et  dans  sa  cour  et  dans  ses  rela- 
tions avec  ses  amis,  les  Grands,  convaincus  qu'il  avait  pris  la  har- 
diesse de  lui  parler  d'eux  sans  ménagements,  se  mirent  à  lé  jalou- 
ser... » 

On  peut  arrêter  ici  la  citation.  Déjà  la  dernière  phrase,  avec 
son  iictl  Se  initial  et  les  participes  qui  l'encombrent  a  l'allure 
gauche  et  embarrassée  d'un  résumé.  Au  paragraphe  suivant 
commence  une  énumération  des  privilèges  dont  Thémistocle 
avait  joui  à  la  cour.  Plutarque  suit  désormais  une  tradition 
très  mêlée  et  qu'il  donne  comme  anonyme  (XéysTou  8s  §  8,  tov 
©SfjuaTOxXsa  cpa<nv...  §  9;  oï,  ttâs^ttoi  Asyouînv  §  10).  Une  fois 
cependant  le  nom  de  Phanias  reparaît.  C'est  à  propos  des  villes 
attribuées  à  Thémistocle  par  le  Roi  ;  Plutarque,  après  avoir 
rappelé  que  l'opinion  la  plus  répandue  n'en  connaissait  que 
trois  :  Magnésie  pour  le  pain,  Lampsaque  pour  le  vin,  Myonte 
pour,  les  viandes,  complète  ainsi  le  renseignement  :  «  Néan- 
thès  de  Cyzique,  cependant,  et  Phanias  en  ajoutent  encore  deux, 
Perkoté  et  Palaeskepsis  pour  la  literie  et  pour  la  garde-robe  (1)  ». 
Nous  voyons  par  là  que  Phanias  suivait  jusqu'au  bout  la  tra- 
dition, quitte  à  l'enrichir  en  passant  (2).  Mais  la  façon  même 

(1)  Cf.  Schol.  Arist.,  Cav.,  84,  où  le  même  renseignement  est  attribué  à  Néan- 
thès  seul,  et  Athén.,  I,  54,  p.  29  F,  où,  quoique  donné  sans  référence,  il  paraît 
provenir  de  Phanias,  cité  au  chapitre  précédent.  'Afx^s/ov^v  est  remplacé,  dans 
la  scholie,  par  axoX^v,  chez  Athénée  par  tuaxtaaôv. 

(2)  Mais  toujours  en  restant  fidèle  à  la  couleur  locale  (cf.  Xén.,  Anab.,  1,  iv, 
9;  Plat.,  Aie.  I,  123  B-C;  Gic,  Verr.,  M,  3,  33),  et,  sans  doute,  d'après  un  auteur 
de  riepsixâ. 
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dont  il  est  cité  nous  avertit  qu'il  a  cessé  d'être  la  source  unique 
de  Plutarque.  Aucune  des  anecdotes  entassées  ici  au  hasard, 
sauf  peut-être  l'histoire  de  Démarate  (1),  ne  trahit  spéciale- 
ment sa  manière;  aucune  surtout  ne  se  rattache  assez  étroite- 
ment aux  données  essentielles  de  son  récit  pour  qu'on  puisse 
lui  en  faire  honneur  avec  certitude  (2). 

Il  en  va  tout  autrement  avec  le  début  du  chapitre.  Le  motif 
central  —  seconde  entrevue  du  Roi  avec  Thémistocle  —  est  le 
complément  nécessaire  de  l'anecdote  telle  que  Phanias  l'avait 
conçue.  Les  deux  thèmes  autour  desquels  il  s'ordonne  sont,  en 
quelque  sorte,  attendus  :  ne  fallait-il  pas  que  la  dernière  phrase 
de  la  lettre,  la  seule  qui  eût  disparu  dans  le  discours,  trouvât 
quelque  part  son  emploi?  et  n'était-il  pas  indispensable  qu'une 
prime  ayant  été  promise  à  qui  livrerait  Thémistocle,  il  se  ren- 
contrât finalement  quelqu'un  pour  la  toucher?  L'adresse  ingé- 
nieuse avec  laquelle  ces  deux  thèmes  sont  traités  n'est  pas 
moins  visiblement  de  Phanias.  A  supposer  même  que  celui  de 
«  la  mise  à  prix  »  fût  déjà  chez  Ephore,  la  prime  devait  reve- 
nir à  Lysitheidès.  Nicogénès  au  contraire  n'y  avait  aucun  droit; 
en  la  faisant  payer  par  le  Roi  à  Thémistocle,  Phanias  est  spi- 
rituellement logique  avec  lui-même  et,  du  même  coup,  renou- 
velle assez  profondément  la  conception  traditionnelle  du  rôle 
de  Thémistocle.  Ce  n'est  plus  lui  qui  prend  des  engagements 
afin  de  se  faire  agréer;  c'est  le  Roi,  qui,  dans  sa  joie  de  tenir 


(1)  Ou  la  donne  ordinairement  comme  venant  de  Phylarque,  qui  l'avait  en 
effet  racontée  (Phyl.,  fr.  21  M,  i.  =  Suidas,  s.  v.  Tiapa)  et  que  Plutarque  cite  ail- 
leurs dans  la  Vie  de  Thémistocle.  Mais  Phanias  pouvait  l'avoir  racontée  avant 
lui  :  dans  Athénée  (cf.  ci-dessus,  p.  275,  n.  1),  une  anecdote  relative  au  séjour  de 
Démarate  en  Perse  et  dans  laquelle  son  nom  est  associé  à  celui  de  Thémistocle, 
fait  immédiatement  suite  à  la  phrase  (de  Phanias  ?)  sur  Perkoté  et  Palaeskepsis. 

(2)  Sa  part  cependant  peut,  même  ici,  être  encore  assez  grande.  Dans  un  pas- 
sage d'Athénée  (II,  31,  p.  48  D  sqq.  =  Phan.  fr.  11  M.),  où  malheureusement 
Héraclide  et  Phanias  sont  cités  concurremment,  on  trouve,  au  sujet  d'un  séjour 
d'Entimos  le  Cretois  à  la  cour  d'Artaxerxès  quelques  détails  qui  sont  en  rapport 
avec  ceux  que  donne  Plutarque.  La  comparaison  est  en  particulier  intéressante 
pour  l'origine  de  notre  §8  :  Mysxxi  Bk...  x.  t.  à.  (Cf.  Athén.  :  tôv  "Evtifiov  8ç  Ç-^Xw 
HtuiatoxXÉou<;  dvtô-r)  w<  ^aïtXIa,  tijjuov  >A.piat.Ç,éplrfi  et,  plus  loin,  Sitip  oOôsvl  irp<$Tt- 
pov  twv  'E^Xf.vwv  êysvETo). 
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son  ennemi,  s'estime  redevable  envers  lui,  le  récompense  de 
s'être  livré  et  va  jusqu'à  lui  faire  à  son  tour  de  magnifiques 
promesses.  Tout  cela  procède  du  même  esprit  qui  tout  à  l'heure 
inspirait  l'intermède.  Mais  si  Thémistocle  ne  se  risque  plus  à 
prendre  des  engagements,  sous  quel  prétexte  va-t-il  demander 
un  délai  pour  se  familiariser  avec  la  langue?  Pressé  d'exposer 
ses  projets,  on  comprend  qu'il  se  dérobe  et  cherche  à  gagner 
du  temps;  encore  faut-il  qu'il  y  mette  des  formes.  Il  ne  peut 
plus  dire  sèchement,  comme  dans  la  lettre  :  BoùXojjiai  o'sviajTov 
sTaa-'^ùv  aùxoç  toi  rapl  uv  fym  S^Aûcat..  Personne  ne  le  prendrait 
au  sérieux.  Il  lui  faut  trouver  des  raisons  ou  tout  au  moins 
gagner  son  public,  bref  en  imposer  de  nouveau  au  Roi.  Une 
première  fois  il  avait  réussi  grâce  à  son  audace;  ce  sera  ici  à 
force  d'esprit.  Sur  les  Orientaux  Imaginatifs  auxquels  il 
s'adresse  son  allégorie  des  étoiles  brodées,  d'un  exotisme  si 
curieusement  cherché,  agit  plus  sûrement  que  ne  ferait  un 
solide  argument  mis  en  forme  ;  et  le  Roi,  qui,  la  veille,  admi- 
rait (èOayuaa-s),  séduit  (yicrÔévTo;),  maintenant,  accorde  le  délai. 
Encore  un  trait  dont  nous  n'avons  pas  de  peine  à  deviner 
l'auteur. 

Sans  être  aussi  certaine,  l'origine  des  deux  morceaux  qui, 
dans  le  texte  de  Plutarque,  encadrent  le  récit  de  l'audience,  ne 
peut  éveiller  des  doutes  bien  sérieux.  La  scène  préliminaire 
n'est  peut-être  qu'en  partie  de  Phanias  :  la  présence  d'un  nou- 
veau chiliarque,  Roxanès,  surprend  légèrement,  et  la  phrase 
qui  l'introduit  n'est  pas  sans  gaucherie.  Mais  il  est  possible  que 
Plutarque  ait  simplement  abrégé  son  modèle  et,  dans  l'en- 
semble, on  peut  admettre  qu'il  le  suit  assez  fidèlement.  Il  faK 
lait  une  transition  ;  celle-ci  a  de  l'agrément.  La  scène  est 
vivante;  elle  donne  un  fond  au  tableau;  elle  crée  même  une 
sorte  d'atmosphère  :  les  haines  qui  couvent,  les  mauvais  pro- 
pos qui  circulent  à  l'entrée  du  héros  contrastent  avec  l'accueil 
qu'il  reçoit  du  Roi  et  le  font  ressortir.  C'est  là  de  l'excellente 
préparation  dramatique  ;  nous  avons  déjà  constaté  que  Phanias 
avait  le  sens  du  théâtre.  De  même  il  semble  bien  qu'on  retrouve 
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encore  son  inspiration  dans  le  dénouement  donné  à  l'aventure. 
11  s'agissait  de  savoir  si  décidément  Thémistocle  avait  prêté  la 
main  à  un  projet  d'expédition  contre  la  Grèce,  et,  plus  particu- 
lièrement, de  quel  usage  lui  avait  été  la  connaissance  qu'il 
s'était  acquise  de  la  langue  perse.  Des  deux  inventions  d'Ephore 
sur  ce  point  (histoire  de  Mandane  ;  serment  arraché  à  Xerxès 
et  suicide  de  Thémistocle)  (1),  rien  n'a  passé  dans  le  résumé 
de  Plutarque.  La  source  que  Plularque  a  sous  les  yeux  procède 
plutôt  de  Thucydide;  mais  elle  ne  le  suit  que  provisoirement 
et  se  jette  bien  vite  dans  une  voie  divergente.  Ce  que  Thémis- 
tocle, une  fois  maître  de  la  langue,  avait  bien  pu  dire  au  Roi, 
personne,  en  vérité,  ne  l'avait  jamais  su  exactement  :  les  uns 
supposèrent  —  mais  quel  crédit  accorder  à  des  gens  qui 
vivaient  loin  de  la  cour  (xo~.ç  piv  èxtoç)? —  qu'il  s'était  entretenu 
avec  lui  des  affaires  de  la  Grèce;  d'autres  —  et  ceux-là  avaient 
chance  d'être  mieux  informés  —  insinuèrent  qu'il  s'était  mêlé 
de  certaines  réformes  intérieures  dont  ils  avaient  eux-mêmes 
été  les  victimes.  Les  deux  versions  sont  ainsi  présentées  sur 
le  même  plan;  mais  de  telle  façon  cependant  que,  pour  le  lec- 
teur, la  seconde  doit  prévaloir.  Dans  son  élégante  simplicité 
cette  solution  n'est  pas  indigne  de  Phanias.  Elle  a  même  quel- 
que chose  de  logique  à  quoi  on  le  reconnaîtrait  volontiers  :  le 
vague  qui  plane  sur  la  conduite  de  Thémistocle  est  la  consé- 
quence nécessaire  du  secret  qu'il  avait  entendu  donner  à  son 
entrelien  avec  le  Roi  (2). 

Nous  tenons  ainsi,  assez  exactement,  semble-t-il,  et  dégagé 
de  tout  ce  dont  Plutarque  l'avait  encombré,  un  fragment  impor- 

(1)  Plutarque  a  recueilli  et  même  adopté  la  tradition  du  suicide  (XXXI,  5); 
mais,  tout  en  puisant  à  plusieurs  sources,  il  a  négligé  la  version  Éphore-Dio- 
dore.  Quant  à  l'histoire  de  Mandane,  nous  verrons  qu'elle  n'avait  pas  été  tout  à 
fait  perdue  pour  Phanias. 

(2)  Un  détail  de  style  nous  ramène  également  à  Phanias.  Chez  Thucydide,  Thé- 
mistocle avait  appris  la  langue  «  autant  qu'il  en  avait  été  capable  (oua  t.Sûvxto)  »; 
avec  Nepos,  nous  tombons  dans  l'exagération  :  «  quibus  adeo  erudilus  est<  ut 
multo  commodius  dicatur  apud  regem  verba  fecisse  quarn  ii  poterant  qui  in  Per- 
side  erant  nati  ».  Phanias  esta  la  fois  élogieux  et  discret  :  àroypwvTwç  Èx;jia6ûv. 
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tant  de  Phanias.  Dans  quelle  mesure  le  récit  qu'il  nous  donne 
de  l'arrivée  de  Thémistocle  en  Perse  était-il  enrichi  de  détails 
inédits?  quels  éléments  nouveaux  apportait-il,  sinon  à  l'histoire 
du  moins  à  la  légende?  Il  faudrait,  pour  répondre  avec  certi- 
tude, posséder  toutes  les  sources  que  Phanias  avait  à  sa  dispo- 
sition, et,  en  particulier  les  Ilepmxà  de  Ktésias  et  de  Dinon. 
Assez  de  fois  cependant  nous  avons  pu  le  comparer  à  ses 
modèles  pour  nous  faire  une  idée  de  sa  méthode.  Il  part  des 
données  traditionnelles;  mais  il  ne  les  accepte  que  pour  les 
interprétera  son  gré.  Sur  ces  thèmes  rebattus  il  compose  des 
anecdotes  entièrement  nouvelles,  et  nouvelles  non  seulement 
par  leur  forme,  qui  cependant  est  très  personnelle,  mais  encore 
et  surtout  par  l'esprit  qui  les  anime.  Il  entend  son  rôle  tout 
autrement  qu'Ephore  et  Thucydide. 

En  présence  des  opinions  contradictoires  et  intéressées  des 
partis,  Thucydide  s'était  donné  pour  tâche,  uniquement,  de 
ramener  à  leurs  justes  proportions  les  soupçons  qui  planaient 
sur  la  mémoire  de  Thémistocle.  De  ce  point  de  vue,  purement 
historique,  il  était  inutile  de  s'arrêter  au  détail  de  ses 
démarches  :  l'essentiel  était  de  faire  voir  par  quelles  raisons, 
d'ordre  politique,  il  avait  pu  convaincre  le  Roi  d'abord  de 
l'admettre  dans  son  empire  et  ensuite  de  lui  assurer  une  situa- 
tion honorable.  C'est  à  quoi  pourvoit  l'artifice  de  la  lettre. 
Pour  le  reste  il  suffisait  de  rendre  vraisemblable  le  voyage  de 
Thémistocle  :  en  lui  donnant  un  guide,  l'historien  est  quitte 
avec  son  lecteur. 

Ce  qui  n'était  pour  Thucydide  que  l'accessoire  devait  être 
pour  Ephore  le  principal.  Ephore  aimait  la  logique  et  la  clarté, 
mais  ne  s'attachait  qu'à  cette  clarté  extérieure  qui  résulte 
de  l'enchaînement  apparent  des  faits.  Incapable  de  démêler 
le  jeu  des  passions  et  des  sentiments  non  plus  que  ces  réac- 
tions internes  qui  déterminent  des  événements  imprévus,  il 
n'avait  l'esprit  clair  que  parce  qu'il  avait  l'intelligence,  bor- 
née. A  ce  positiviste  médiocre,  rhéteur  et  homme  de  parti, 
il  fallait  des  explications  qui  fussent  à  la  fois  vraisemblables, 
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légèrement  romanesques  et  par-dessus  tout  favorables  à  son 
héros.  De  là  naquirent  les  histoires  de  Lysitheidès  et  de  Man- 
dane.  Thémistocle  y  perdit  ce  beau  reflet  d'intelligence  dont 
Thucydide  avait  éclairé  sa  physionomie.  Le  génial  improvi- 
sateur de  tant  de  stratagèmes  fameux,  xpcbwroç  aùxcuryeSiàÇeiv 
■zk  Béovra,  ne  fut  plus,  tour  à  tour,  qu'un  honnête  homme  dans 
l'embarras  sauvé  par  un  ami  complaisant,  et  un  innocent 
faussement  accusé,  qui  se  tirait  d'affaire  en  apprenant  rapide- 
ment une  langue  difficile.  Ephore  ne  s'en  croyait  pas  moins 
historien  :  il  représente,  pour  nous,  dans  ce  qu'elle  eut  de 
pire,  l'influence  d'Isocrate. 

Phanias  traite  tout  aussi  librement  la  matière  historique, 
Il  combine,  embellit  et  arrange.  Apologiste,  lui  aussi,  il  ne 
dédaigne  pas  plus  qu'Ephore  un  certain  romanesque  et, 
comme  lui,  on  sent  qu'il  écrit  moins  pour  découvrir  la  vérité 
que  pour  plaire  au  public.  La  préoccupation  littéraire  domine 
chez  tous  les  deux,  et  annule  la  préoccupation  scientifique. 
Mais  voici  par  où  Phanias  se  distingue.  Ce  qui  attire,  fixe  et 
retient  son  attention,  c'est  la  personnalité  de  Thémistocle  :  les 
stratagèmes  qu'il  lui  prête  sont  des  stratagèmes  psycholo- 
giques, l'anecdote  ne  tend  qu'à  mettre  en  valeur  son  caractère. 
Entendons  bien  la  nouveauté.  Lorsque  Thucydide  s'arrête  à 
étudier  le  caractère  d'un  Thémistocle  ou  d'un  Périclès,  c'est 
pour  y  chercher  la  raison  de  leur  conduite,  l'explication 
dernière  de  leur  action  dans  l'État.  Phanias  s'intéresse  au 
caractère  pour  lui-même,  il  l'analyse  en  curieux  et  en  con- 
naisseur :  on  sent  en  lui  un  homme  pour  qui  l'observation 
morale  est  une  habitude  d'esprit.  Mais  ce  moraliste  est,  en 
même  temps,  un  adroit  metteur  en  scène  :  pour  faire  valoir 
les  nuances  que  son  analyse  accuse,  il  invente  ou  recueille 
des  traits  significatifs;  il  imagine  des  conversations,  il  associe 
des  mouvements  et  des  gestes  qui  font  vivre  le  personnage. 
Nous  avons  sous  les  yeux  le  portrait  animé  d'un  individu  de 
marque. 

Cette  place    prépondérante  donnée  à   l'individu   dans  une 
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œuvre  littéraire  nous  éloigne  de  Yhistoire  et  nous  achemine 
vers  la  biographie.  Mais  avant  de  chercher  sous  quelles 
influences  l'évolution  s'accomplit  et  ce  que  représente  Pha- 
nias  dans  l'histoire  du  genre,  il  nous  faut  étudier  les  autres 
fragments  que  Plutarque  nous  a  conservés  de  lui.  La  connais- 
sance que  nous  avons  acquise  de  ses  procédés  et  de  sa  manière 
nous  aidera  à  les  reconstituer  et  à  les  interpréter. 

L.   Bodin, 

(A  suivre). 
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PROTOGENE 


Le  grand  peintre  de  Caunos  passait  pour  avoir  eu  des  débuts 
difficiles.  Non  seulement,  s'il  faut  en  croire  Pline,  Apelle, 
qui  estimait  fort  son  talent,  aurait  contribué  à  lui  faire  rendre 
justice  par  les  Rhodiens  (1),  mais  il  aurait  dû  pour  vivre,  et 
jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans,  s'astreindre  à  peindre  des 
vaisseaux  (2).  La  même  anecdote  nous  est  rapportée,  dans  les 
mêmes  termes,  mais  sans  limitation  de  temps,  à  propos  d'un 
artiste  dont  nous  savons  seulement  qu'il  vivait  à  l'époque  de 
Persée,  Héracleidès  de  Macédoine  (3).  Je  ne  veux  pas  exami- 
ner ici  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  ces  ragots  d'ateliers  ; 
il  importe  assez  peu  que  ces  deux  histoires  soient  authen- 
tiques, ou,  comme  le  croit  Pfuhl  (4),  que  l'une  d'elles  seule 
soit  vraisemblable.  Je  voudrais  simplement  chercher  comment 
il  faut  interpréter  le  récit  de  Pline,  que  cet  auteur  l'ait 
emprunté  à  Douris  de  Samos,  à  Mucianus  ou  à  tout  autre  de 
ses  devanciers. 

Rien  en  apparence  de  plus  simple  que  cette  expression  : 
pingere  naves,  que  Littré  traduit  tout  naturellement  par  :  «  il 
(Protogène  ou  Héracleidès)  peignit  des  vaisseaux  »  (5).  Mais,  si 
l'on  y  regarde  d'un  peu  près,  on  s'aperçoit  qu'il  y  a  quelque 

(1)  Histoire  Naturelle,  XXXV,  88. 

(2)  Ibid.,  XXXV,  101. 

(3)  Ibid.,   XXXV,  135  (cf.  XXXV,  146). 

(4)  Pauly-Wissowa,  XV,  p.  497  (Herakleides).  Kalkmann  {Die  Quellen  der  Kunst- 
geschichte  des  Plinius,  p.  35)  pense,  mais  sans  raison  probante,  que  le  rensei- 
gnement a  été  emprunté  par  Pline  à  la  chronique  d'Apollodore. 

(5)  Ed.  Didot,  II,  p.  479  et  484. 
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difficulté  à  cette  interprétation  et  qu'elle  n'est  pas,  en  réalité, 
aussi  claire  quelle  paraît. 

On  peut  sans  doute  entendre  les  mots  au  sens  propre.  Nous 
savons  que  les  anciens,  pour  protéger  la  coque  de  leurs  navires, 
la  recouvraient  (1),  comme  nous  le  faisons  nous-mêmes,  d'une 
ou  de  plusieurs  couches  de  peinture,  qu'ils  appliquaient  à  chaud 
et  par  le  procédé  de  l'encaustique.  Sept  teintes  principales 
étaient  employées  à  cet  effet  (2),  sans  compter  le  gris  invisible 
auquel  on  avait  recours  dans  la  guerre  de  course  (3).  Mais  ces 
enduits,  même  lorsqu'ils  étaient  multicolores,  n'étaient  aucu- 
nement destinés  à  embellir  la  nef.  Pour  les  appliquer  de  manière 
à  bien  obturer  la  surface  ligneuse,  il  suffisait  d'un  simple 
ouvrier.  Ce  n'était  pas  l'affaire  d'un  artiste,  à  moins  qu'on  ne 
donne  ce  nom  au  menuisier  et  au  peintre  en  bâtiments  qui 
appliquent  des  couches  isolantes  sur  un  meuble  ou  sur  la  sur- 
l'ace  d'un  édifice.  Sans  doute  on  peut  admettre  que,  pour  vivre  et 
dans  un  absolu  besoin  d'argent,  un  homme  libre  accepte  tem- 
porairement une  besogne  qui,  dans  la  pratique,  devait  être 
réservée  à  la  main-d'œuvre  servile;  mais  que  Protogène,  qui 
était  toujours  mécontent  de  lui-même  et  auquel  les  délicats 
reprochaient  trop  d'application,  se  soit  astreint  jusqu'à  l'âge 
de  cinquante  ans  à  ce  métier  de  manœuvre,  voilà  ce  qui  passe 
l'entendement  et,  quelle  que  soit  la  légèreté  dont  Pline  fait 
preuve  dans  les  anecdotes  qu'il  glane  au  cours  de  ses  lectures, 
nous  n'avons  pas  le  droit,  jusqu'à  preuve  évidente  du  contraire, 
de  supposer  qu'il  ait  écrit  pareille  absurdité.  Il  faut,  de  toute 
nécessité,  que  l'expression  ait  un  autre  sens  et  que  les  mots  en 
litige  puissent  être  entendus  autrement  qu'on  l'a  vu  plus  haut. 

De  fait,  dans  l'édition  que  Mllc  Sellers  a  donnée  en  1896  des 
chapitres  de  Pline  relatifs  à  l'histoire  de  l'art,  une  note  donne 
une  interprétation  nouvelle,  qui,  au  premier  abord,  paraît 
aisément  acceptable.    Ce  ne  serait  plus  la    coque,   mais  les 

(1)  Histoire  Naturelle,  XXXV,  147. 

(2)  Ibid.,  XXXV,  45. 

(3)  Philostrate,  Imag.,  I,  18,  cf.  Daremberg-Saglio,  IV,  p.  32,  Torr  (navis). 
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dessins  de  la  poulaine  ou  des  bossoirs,  sorte  d'enseigne  ou, 
si  l'on  prérère,  armes  parlantes  du  navire,  qui  seraient  dus 
au  pinceau  de  Protogène  et  d'Héracleidès.  En  fait,  eTzlrrr\^.a.  ou 
TOxpào7ifxa  étaient  le  plus  souvent  sculptés  et  en  relief  (1), 
donc  ressortissaient,  comme  les  emblèmes  de  nos  vaisseaux  de 
haut  bord  et  de  nos  galères  royales,  à  l'art  du  sculpteur  ou  de 
l'ornemaniste  ;  mais  il  y  en  avait  aussi  de  peints  (2),  et  les 
auteurs  de  ces  compositions,  dont  le  premier  mérite  était  de  se 
voir  de  loin  et  d'être  reconnaissables  aux  yeux  de  tous,  amis 
et  ennemis,  devaient  avoir  une  connaissance  tout  au  moins 
sommaire  de  la  peinture  décorative.  Certes  les  grands  artistes 
avaient  d'ordinaire  mieux  à  faire;  mais  on  peut  admettre  que 
l'on  ait  eu  recours  pour  certains  navires  de  luxe  à  leur  main 
exercée;  il  n'est  même  pas  déraisonnable  de  penser,  bien  que 
rien  ne  nous  autorise  à  le  supposer  dans  les  deux  cas  qui  nous 
occupent,  qu'un  grand  peintre  ait  commencé  à  se  faire  un  nom 
dans  ces  travaux  inférieurs  qui  pouvaient  lui  servir  de 
gagne-pain.  Mais,  sans  insister  sur  cette  hypothèse,  qui  ne 
s'accorde  pas,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  avec 
l'explication  que  Pline  lui-même  donne  du  passage,  il  suffira 
de  remarquer  que  l'expression  serait  singulièrement  impropre 
et  qu'en  bon  latin  les  mots  en  question  n'ont  jamais  pu  avoir 
ce  sens.  Si  médiocre  écrivain  que  soit  Pline,  du  moins  savait- 
il  sa  langue,  et  l'on  ne  peut  admettre  qu'il  prenne  le  tout  pour 
la  partie.  S'il  avait  voulu  dire  ce  que  lui  prête  M"e  Sellers,  ce 
n'est  pas  «  naves  »  qu'il  eût  écrit,  mais  «  navium  TOxpàoT^a  » 
ou  un  mot  de  ce  genre.  Il  suffit  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  pour  que 
nous  soyons  assurés  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  faire  et  pour  qu'il 
nous  faille  chercher  ailleurs  l'explication  véritable. 

Celle-ci  est  à  mon  sens  très  simple.  «  Pingere  »,  non  seule- 
ment dans  la  bonne  langue  latine,  mais  à  tous  endroits  chez 

(1)  Daremberg-Saglio,  IV,  p.  32,  Torr  (navis). 

(2)  Beaucoup  d'exemples  sont  douteux  et  peuvent  s'entendre  aussi  bien  d'un 
Trapia-rinov  peint  que  sculpté,  mais  il  y  en  a  de  très  nets.  Il  suffira  de  citer  Aris- 
tophane, Grenouilles,  933  (airinEÎov  sv  Taîç  vaûniv...  èveyÉypaTrto)  et  Properce,  IV, 
6,  v.  50  (. ..  et  pictos  experiere  metus). 
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Pline,  veut  dire  représenter  au  moyen  de  couleurs.  «  Pingere 
naves  »  signifiera  dès  lors  figurer  aux  yeux  des  vaisseaux.  C'est 
ce  qu'aurait  commencé  parfaire  Protogène,  c'est  ce  qu'un  siècle 
et  demi  plus  tard  aurait  d'abord  fait,  lui  aussi,  Héracleidès. 

On  devine,  sans  que  j'aie  besoin  d'y  insister  longuement,  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ces  termes.  Les  Grecs,  grands  naviga- 
teurs, étaient  exposés  à  chaque  instant  aux  périls  de  la  mer. 
Pour  y  échapper  dans  la  mesure  du  possible,  ils  tâchaient  de 
se  rendre  propices  les  divinités  qui  pouvaient  leur  assurer 
un  heureux  voyage  et  surtout  les  préserver  du  naufrage. 
Les  sacrifices  ne  suffisant  pas  à  cette  fin,  ils  consacraient  dans 
les  temples  et  les  sanctuaires  de  nombreux  ex-voto  qui  devaient 
leur  concilier  la  faveur  divine.  L'un  des  dons  les  plus  usuels 
ainsi  faits  parles  marins  était  l'image  du  navire  même  sur 
lequel  ils  se  proposaient  d'affronter  la  tempête  ou  qui  venait 
d'échapper  heureusement  au  danger.  De  nombreuses  tablettes 
en  bois  accrochées  aux  murs  des  édifices  sacrés  ou  aux  idoles 
mêmes,  suivant  une  coutume  qu'évoque  un  passage  bien  connu 
des  Suppliantes  (i),  attestaient  la  reconnaissance  des  survi- 
vants ou,  suivant  le  cas,  les  supplications  ferventes  des  par- 
tants. Nous  pouvons  nous  représenter  ces  pinakes  d'après  les 
offrandes  toutes  semblables  que  nous  voyons,  aujourd'hui 
encore,  consacrer  par  les  populations  maritimes  dans  les  sanc- 
tuaires de  la  côte  bretonne  ou  méditerranéenne,  comme 
Notre-Dame  de  la  Garde  à  Marseille  ou  Santa  Maria  di  Buona- 
ria,  près  de  Cagliari. 

Rhodes,  où  vécut  surtout  Protogène,  était  précisément  une 
grande  île  commerçante,  qui,  comme  telle,  adorait  non  seule- 
ment Hélios,  divinité  que  d'étroits  rapports  rattachent  aux 
choses  de  la  mer,  mais  Poséidon,  qui  avait  à  Lindos  ses  prêtres 
dont  la  liste  nous  a  été  en  partie  conservée  (2).   Il  n'est  pas 

(1)  Vers  463   :  vsoiç  Tt£va|i  ppétea  xoaafiaat  ti5s. 

(2)  L'un  de  ces  prêtres,  Hagesandros,  avait  sa  statue,  par  Pythocritos,  sur  la 
galère  en  relief  qui  vient  d'être  trouvée  dans  les  dernières  fouilles  danoises, 
BulL.Acad.  Danemark,  1907,  I,  p.  31-42,  flg.  52-6,  Kinch  (4«  rapport  de  l'explo- 
ration archéologique  de  Rhodes). 
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douteux  que  les  temples  de  l'île  fussent  remplis  d'ex-voto 
de  toute  sorte  dédiés  par  les  gens  de  mer,  et  l'une  de  leurs 
offrandes  habituelles  était  la  représentation  exacte  du  navire 
pour  lequel  ils  sollicitaient  la  protection  divine  ou  qu'ils 
remerciaient  le  ciel  d'avoir  efficacement  protégé.  On  conçoit 
dès  lors  que  la  demande  de  ces  pinakes  dût  être  grande  à 
Rhodes  et  qu'un  peintre  pût,  à  la  rigueur,  gagner  sa  vie  à  les 
exécuter.  Sans  doute  la  plupart  de  ces  ex-voto  étaient  très 
humbles  et  le  travail  devait  en  être  grossier,  comme  le  coût 
fort  modique  ;  mais,  que  ce  fût  superstition  ou  reconnaissance, 
un  amiral  ou  un  armateur  pouvait  en  commandera  des  artistes 
en  renom,  et  rien  n'interdit  de  croire  que  Protogène  ait  dû 
accepter  à  l'occasion  cette  besogne,  que  sa  sûreté  de  main  (1) 
lui  rendait  aisé  d'accomplir.  Qu'il  ait  exercé  ce  métier  jusqu'à 
l'âge  de  cinquante  ans,  c'est  ce  que  nul  ne  saurait  croire;  mais 
qu'il  y  ait  eu  parfois  recours,  rien  n'est  moins  impossible  et 
la  chose  demeure  après  tout  vraisemblable. 

En  tout  cas,  nous  sommes  assurés  que  Pline  (ou,  si  l'on  pré- 
fère, l'auteur  qu'il  a  copié)  croyait  sans  difficulté  à  la  vérité  de 
cette  anecdote.  Ce  qui  met  le  point  hors  de  doute  est  le  con- 
texte même  de  l'écrivain  et  la  suite  du  passage,  que  je  traduis 
librement.  La  preuve,  dit-il  (de  ce  que  j'avance),  est  que  Pro- 
togène, ayant  à  peindre  dans  les  Propylées  son  tableau  fameux 
de  la  Paralos  et  de  l'Hammonias  (que  d'aucuns  appellent  Nau- 
sicaa  (2),  y  représenta,  en  guise  d'accessoires  ou  de  Tiapspya, 
de  petits  navires  allongés,  afin  qu'on  vît  bien  les  humbles 
débuts  d'où  il  était  parti  pour  amener  son  art  à  son  apogée  (3). 
Que  le  raisonnement  de  Pline  ne  soit  pas  sans  réplique,  c'est 
ce  qui  ne  surprendra  personne  ;  mais  l'essentiel  est  de  l'en- 
tendre  bien.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  Pline  ait  considéré 

(1)  Histoire  Naturelle,  XXXV,  82. 

(2)  Les  deux  galères  sacrées  étaient  personnifiées  ou  représentées  l'une  comme 
Odysseus,  l'autre  comme  Nausicaa.  Afin  qu'on  ne  pût  s'y  tromper,  le  peintre 
avait  figuré  à  Tanière-plan  les  navires  dont  ces  deux  personnages  mytholo- 
giques étaient  les  symboles. 

(3)  Ibid.,  XXXV,  101. 


PROTOGÈNE  287 

la  présence  de  ces  navires  dans  le  tableau  de  l'Acropole  comme 
rappelant  les  nombreux  ex-voto  antérieurs,  ayant  pour  sujet 
également  des  navires,  que  le  peintre  aurait  exécutés  pour  les 
sanctuaires  de  Rhodes.  La  perfection  avec  laquelle  étaient  indi- 
qués le  grément  et  la  forme  des  nefs  venait  d'une  longue  habi- 
tude, que  l'artiste  avait  acquise  à  traiter  autrefois  ces  sujets, 
et,  si  l'oeil  exercé  d'un  Athénien  reconnaissait  à  n'en  pas  douter 
sur  le  panneau  les  deux  galères  sacrées,  il  fallait  moins  en 
faire  honneur  au  talent  du  peintre  et  à  sa  sûreté  de  main  qu'à 
l'expérience  qui  lui  était  venue  d'un  long  apprentissage. 

Il  va  sans  dire  qu'aucun  de  ces  pinakes  —  s'il  en  a  bien 
existé  et  si  tout  n'est  pas  faux  dans  l'anecdote  rapportée  par 
Pline  —  n'a  été  conservé  et  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Si  nous 
voulons  nous  en  faire  quelque  idée>  peut-être  pourrons-nous  y 
réussir,  jusqu'à  un  certain  point,  en  jetant  les  yeux  sur  les 
stèles  de  Rhénée,  qui  semblent  consacrées  à  la  mémoire  de 
naufragés  (1).  Le  navire  n'y  est  pas  représenté  seul,  car  il  n'est 
pas  le  sujet  principal  du  champ  ;  aussi  le  .marbrier  n'a  fait 
qu'en  indiquer  la  silhouette  ou  même  qu'en  marquer  l'avant. 
Le  vaisseau  occupait  le  panneau  .tout  eniier  et  l'image  devait 
en  être  tout  autrement  fidèle  et  précise  dans  les  pinakes  qu'au- 
raient peints,  à  leurs  débuts,  Protogène  de  Caunos  et  Héra- 
cleidès  de  Macédoine. 

A.  de  Ridder. 


(1)  Il  y  eu  a  quatre,  auxquelles  il  faut  joindre  une  cinquième  trouvée  a  Kythnos 
et  deux  autres,  de  provenance  inconnue,  qui  sont  conservées  dans  les  musées 
d'Avignon  et  de  Vérone  (Expédition  de  Morée,  III,  pi,  14,  3,  pi,  20,  1  ;  Stephani,  Der, 
ausruhende  Héraclès,  p.  25-6,  pi.  VI,  2;  Le  Bas,  Monuments t  figurés,  pi.  117,  1-2; 
Arch.  Zeitung,  1871,  pl.  53a,  p.  142  et  suiv.  (Michaelis)  ;  Staïs,  Marbres  et  bronzes 
duMusée  national,  I,  999,  p.  174,  et  1313,  p.  208).  Il  y  aurait  lieu  d'ajouter  à  ces 
monuments  diverses  stèles  attiques  (Staïs,  l.  /.,  752,  p.  128,  887,  p.  155,  1260, 
p.200;Conze,  Altische  Grabreliefs,  II,  712,  pi.  CXXXIX,  923,  pi.  CXXII,  1173, 
pl.  CCLI,  p.  260-1),  ainsi  que  le  célèbre  bas-relief  de  l'Acropole  (Cartault,  Trière 
athénienne,  pl.  111),  les  ex-voto  de  vainqueurs  à  l'aviron  (Joum.  Hell.  Studies,  XI 
(1890),  p.  147-9,  P.  Gardner  ;  'Ecp.  'Ap/ato^oytxT,,  1862,  pl.  29, 1,  p.  191-2)  et  la  stèle 
d'Antipatros  où  parait  une  singulière  figure  terminée  par  une  protome  de  navire 
(Athen.  Milteilungen,  XIII  (1888),  p.  310-6,  Wolters  ;  Attische  Grabreliefs,  1175, 
pl.  CCLVI1I,  p.  262). 
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Ces  quelques  pages  ne  sont  qu'un  chapitre  détaché  de  l'étude 
générale  qu'on  veut  entreprendre  sur  la  genèse  des  formes 
monstrueuses  dans  l'art.  Au  lieu  d'étudier  dans  leur  évolution 
historique  et  esthétique,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  les  êtres 
qui  unissent  en  un  assemblage  contre  nature  des  éléments 
hétérogènes  (humains,  animaux,  végétaux,  aniconiques),  ou 
qui  sont  des  malformations  du  corps  vivant,  on  veut,  fidèle  à 
la  méthode  appliquée  déjà  en  divers  travaux,  discerner  les 
causes  très  diverses  qui  engendrent  les  monstres  clans  l'art, 
causes  que  l'on  a  souvent  méconnues,  quand  on  explique  à 
tort  une  forme  tératologique  par  un  facteur  qui  n'en  est  nulle- 
ment responsable. 

La  monstruosité    de  puissance. 

Comment  représenter  graphiquement  la  puissance  surhu- 
maine d'un  être  divin  ou  mortel,  ou,  de  façon  plus  restreinte, 
la  force  exubérante  d'un  seul  de  ses  organes?  L'artiste  qui  veut 
exprimer  cette  idée,  et  ne  redoute  pas,  poussé  par  quelque 
scrupule  esthétique,  de  voir  naître  sous  son  ciseau  ou  son  pin- 
ceau les  bizarreries  résultant  de  la  transcription  matérielle 
d'une  abstraction,  peut  recourir  à  l'un  des  procédés  suivants  : 
4.  Exagération  de  la  taille  du   personnage  par  rapport  à 

ceux  qui  l'entourent,  ou,  ce  qui  procrée  des  monstres, 

disproportion  d'un  seul  membre  du  corps. 
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2.  Répétition  du  personnage,  ou,  sous  forme  monstrueuse, 
répétition  d'un  même  organe  dans  un  être  unique. 

3.  Réduction  à  l'unité  des  organes  de  l'être  vivant  qui  sont 
au  nombre  de  deux  ou  de  plusieurs. 

4.  Attribution  à  un  sexe  des  traits  spécifiques  de  l'autre  sexe. 
Prenons  un  exemple  qui  illustrera  dès  le  début  notre  pensée. 

Si  l'on  veut  rendre  en  art  la  toute-puissance  du  regard  divin, 
à  qui  rien  ne  peut  demeurer  caché,  on  peut  donner  au  person- 
nage qui  représente  le  dieu  des  yeux  démesurément  agrandis 
(n°  1),  multiplier  ceux-ci  sur  sa  tête  ou  sur  tout  son  corps 
(n°  2),  ou  bien  supprimer  un  des  yeux,  attirant  ainsi  l'attention 
sur  celui  qui  demeure  unique  (n°  3).  Si  l'on  veut  exprimer  la 
fécondité  du  dieu  mâle,  on  peut  lui  donner  des  mamelles  fémi- 
nines (n°  4),  que  l'on  multipliera  sur  sa  poitrine  (n°  2). 

Ce  sont  ces  procédés  qu'on  va  examiner  ;  cherchant  des 
exemples  dans  l'art  des  pays  les  plus  divers,  anciens  et 
modernes,  on  verra  qu'il  s'agit  de  formules  générales,  parce 
que  l'esprit  humain  ne  dispose  pas  de  combinaisons  indéfinies. 

I.  L'exagération  des  dimensions. 

Modifier  les  proportions  du  personnage  en  raison  de  l'impor- 
tance qu'on  lui  accorde,  donner  des  dimensions  très  grandes  à 
celui  sur  lequel  on  veut  attirer  l'attention,  c'est  là  un  procédé 
général,  dont  les  exemples  sont  innombrables,  et  qui  a  été 
maintes  fois  signalé,  aussi  bien  dans  l'art  des  enfants  (4),  des 
aliénés  aux  œuvres  rudimentaires  (2),  des  artistes  primitifs 
d'autrefois  (3)  et  d'aujourd'hui  (4),  qu'à  des  stades  artistiques 
d'une  évolution  technique  plus  avancée. 


(1)  Les  exemples  que  l'on  pourrait  citer  de  ce  grandissement  enfantin  sont  très 
nombreux. 

(2)  Réjà,  lîart  chez  les  fous,  p.  52., 

(3)  Ex.  Hoernes,  Urgeschichte  der  bildenden  Kunst  in  Europa,  p.  388-9,  fig.  120. 

(4)  Ex.  peinture  représentant  des  Boschimans  ayant  volé  un  troupeau  et  pour- 
suivis par  des  Cafres.  «  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  l'exagération  de  la  diffé- 
rence de  taille  entre  les  petits  Boschimans  et  les  grands  Cafres;  par  ce  contraste 
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Les  Grecs,  on  le  sait,  prêtaient  aux  dieux  dès  l'époque 
homérique  des  tailles  surhumaines,  et,  sur  le  bouclier  d'Achille, 
Ares  et  Athéna  apparaissaient  «  beaux  et  grands  comme  il  con- 
vient aux  dieux,  car  les  hommes  étaient  plus  petits  »  (1).  Ils 
rehaussaient  par  des  cbaussures  plus  ou  moins  élevées  la 
taille  des  personnages  du  drame,  proportionnellement  à  leur 
importance  (2). 

En  art,  les  divinités  mêlées  aux  mortels  s'en  distinguent 
parfois  par  leur  taille  supérieure.  Pourquoi  les  morts  qui  sont 
étendus  sur  le  pont  du  navire,  sur  un  fragment  de  vase  funé- 
raire du  Dipylon,  sont-ils  immenses,  si  ce  n'est  parce  qu'ils 
n'appartiennent  plus  à  la  terre  et  qu'ils  sont  déjà  héroïsés?  (3). 

Sur  le  lécythe  de  Myrrhine,  les  parents  sont  plus  petits  que 
la  morte,  pour  montrer  qu'ils  sont  encore  de  ce  monde,  mor- 
tels et  non  divinisés  (4). 

Mais  ce  sont  surtout  les  reliefs  votifs  qui  appliquent  ce  pro- 
cédé, dont  il  serait  facile  de  citer  des  exemples  nombreux  (5). 

l'artiste  a  peut-être  voulu  exprimer  l'héroïsme  dont  les  Boschimans   faisaient 
preuve  en  résistant  à  ces  géants  ».  Andrée,  cf.  Grosse,  Les  débuts  de  Vart,  p.  140. 
(1)  II.,  XVIII,  56. 
'  (2)  Dict.  des  antiquités,  s.  v.  Cothurnus,  p.  1547. 

(3)  Perrot,  Hist.  de  l'Art,  VII,  p.  178,  flg.  61.  Noter  que  sur  d'autres  vases  de 
même  style,  ce  peut  être  le  plus  ou  moins  d'espace  disponible  à  décorer  qui 
détermine  ces  variations  de  proportions,  ex.  ibid..  p.  173,  fig.  56. 

(4)  Collignon,  Hist.  de  la  Sculpture  grecque,  II,  p.  373,  fig.  192. 

(5)  «  L'art  grec  et  l'art  romain  ignorent  cet  artifice  un  peu  puéril,  famillier 
aux  arts  orientaux,  qui  consiste  à  élever  les  dieux  au-dessus  des  hommes  en  les 
représentant  comme  des  géants;  dans  les  nombreux  bas-reliefs,  les  peintures  de < 
vases,  etc.,  où  des  dieux  et  des  hommes  sont  réunis,  la  taille  des  premiers  n'est 
presque  jamais  supérieure  à  celle  des  seconds.  Il  n'y  a  d'exception  que  dans  cer- 
tains bas-reliefs  votifs,  où  les  donateurs  sont  figurés  à  plus  petite  échelle...  » 
S.  Reinach,  Cultes,  mythes  et  religions,  I,  p.  280-1;  Lange,  Darstellung  des  Mens - 
chen,  p.  151  (Parthénon)  ;  Alh.  Mitt.,  II,  pi.  xiv  (relief  d'Asklépios)  ;  Collignon, 
Hist.  de  la  sculpture  grecque,  II,  p.  391,  fig.  190  (id.);  Bulletin  de  Correspondance 
hellénique,  1888,  pi.  v,  p.  183  (relief  votif);  1889,  pi.  iv,  p.  332  (sarcophage  de 
Phèdre  et  Hippolyte,  Gonstantinople);  1912,  p.  255  ;  Monumenti  antichi,X\U, 
p.  118,  note  2  (vases  corinthiens);  Perdrizet,  La  Vierge  de  miséricorde,  p.  198-9. 
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Entre  les  êtres  divins,  et  non  plus  seulement  entre  dieux 
et  mortels,  la  différence  hiérarchique  s'exprime  de  même. 
Dionysos  est  groupé  avec  une  Ménade  et  avec  Papposilène,  et 
la  taille  des  trois  acteurs  va  en  décroissant  (1)  ;  car  Silène, 
Pan,  les  nymphes  (2),  sont  toujours  plus  petits  que  Dionysos 
et  que  les  autres  divinités  dont  ils  sont  les  compagnons,  et  le 
dieu  rustique  qui  lutte  contre  l'enfant  Eros  (3),  tout  adulte 
qu'il  est,  n'est  pas  plus  grand  que  lui. 

Aussi,  depuis  le  temps  où  les  Naxiens  élevaient  à  Délos  leur 
immense  Apollon  (4),  et  les  Athéniens  au  Gap  Sunium  leur 
Kouros  (5),  jusqu'au  colosse  de  Rhodes,  œuvre  de  Charès  de 
Lindos,  les  statues  colossales  —  et  c'est  un  usage  qui  se  retrouve 
partout  —  sont  celles  des  divinités,  ou  des  mortels  héroïsés 
dont  on  veut  accentuer  le  caractère  surhumain  (6). 

Les  animaux  eux-mêmes  subissent  cette  loi  :  au  trésor  de 
Sicyone,  le  sculpteur  a  grandi  le  sanglier  par  rapport  au  chien, 
voulant  ainsi  témoigner  de  la  puissance  de  la  bête  divine,  et 
de  l'effroi  qu'elle  inspirait  (7). 

On  a  souvent  critiqué  la  musculature  trop  développée  des 
fils  de  Laocoon,  qui  semblent  des  adultes  en  miniature,  non 
des  enfants,  et  Perrault  formulait  jadis  comme  suit  cette  obser- 
vation : 

«  Si  du  Laocoon  la  taille  vénérable 
De  celle  de  ses  fils  est  par  trop  dissemblable, 
Et  si  les  moites  corps  des  serpents  inhumains, 
"Au  lieu  de  deux  enfants  enveloppent  deux  nains  » (8).  ■, 

Assurément,  c'est  une  habitude  bien  connue  de   l'archaïsme 


(1)  Monumenti  antichi,  XVII,  pi.  xliv  (vase  du  ve  siècle,  Gela). 

(2)  Bulletin   de  Correspondance  hellénique,  1897,   p.  138,  fig.    11    (reliefs  aux 
nymphes). 

(3)  Journal  of  hellenic  Studies,  1908,  pi.  xxii. 

(4)  Deonna,  Apollons  archaïques,  p.  191. 

(5)  Ibid.,  p.  135. 

(6)  Lesbazeilles,  Les  colosses  anciens  et  modernes,  1876. 

(7)  Fouilles  de  Delphes,  IV,  p.  23. 

(8)  Cf.  Bev.  arch.,  1909,  II,  p.  214. 
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grec  (1)  que  d'ignorer  les  formes  potelées  des  corps  enfantins, 
et  de  les  traiter  avec  autant  de  vigueur  que  celles  des  éphèbes 
robustes.  Toutefois,  le  reproche  n'est  pas  fondé  en  ce  qui  con- 
cerne le  groupe  de  Laocoon.  M.  Amelung  a  signalé  divers 
groupes  pergaméniens,  où  le  personnage  principal  est  à  une 
plus  grande  échelle  que  les  personnages  secondaires  (2).  Les 
fils  de  Lacoon  ne  sont  pas  des  enfants,  ce  sont  des  éphèbes  aux 
corps  bien  musclés  et  bien  proportionnés,  alors  que  leur  père, 
le  protagoniste  du  drame,  est  de  taille  supérieure.  Sur  un  reliet 
funéraire  de  Bologne,  la  louve  allaite  deux  enfants  aux  formes 
plus  développées  que  ne  le  comporte  leur  âge;  est-ce  par  mala- 
dresse du  sculpteur,  ou  sont-ils,  eux  aussi,  des  adultes  auprès 
de  l'animal  dont  le  caractère  divin  a  grandi  la  taille?  (3).  A 
l'Acropole,  sur  un  relief  du  vie  siècle,  où  Hermès  entraîne  les 
Charités,  le  petit  personnage  qui  les  suit  est-il  le  dédicant 
auprès  des  divinités  de  taille  surhumaine  (4),  ou  Eniautos, 
l'année  nouvelle  symbolisée  sous  les  traits  d'un  enfant?  (5)  Il 
est  souvent  difficile,  on  le  voit,  de  déterminer  avec  précision 
s'il  s'agit  d'enfants  aux  corps  mal  rendus,  ou  d'adultes  qui 
paraissent  petits  à  coté  des  dieux  grandis. 


A  passer  rapidement  en  revue  l'art  d'autres  pays  que  la 
Grèce  et  que  Rome,  on  constate  partout  l'emploi  de  ce  procédé, 
celui  du  «  grandissement  de  puissance  ».  En  Gaule,  le  carnas- 
sier divin  qui  engloutit  le  défunt  dans  sa  gueule,  ou  les  dieux 
à  formes  humaines,  sont  souvent  de  dimensions  colossales  par 
rapport  à  ceux  qui  les  entourent  (6). 

(1)  Comme  au  xiii-*  siècle  chrétien  ;  cf.  sur  les  formes  enfantines  à  ces  deux 
périodes  de  l'art,  Deonna,  L'archéologie,  sa  valeur,  ses  méthodes,  III,  p.   238. 

(2)  Rom.  Mitt.,  1905,  p.  210  ;  id.,  Die    Skulpluren  des  Vatikanischen  Muséums, 
II,  1906,  p.  202;  Rev.  arch.,  1909,  II,  p.  214-5,  référ. 

(3)  Rev.  arch.,  1886,  8,  p.  132;  S.  Reinach,  Répert.  de  reliefs,  III,  p.  10,  n°  3. 

(4)  Lechat,  Au  Musée  de  V Acropole,  p.  450. 

(5)  Harrison,  Themis,  p.  188. 

(6)  Reinach,  Cultes,  1,  p.  280-1. 
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Il  en  est  ainsi  dans  le  christianisme  (1).  Saints  et  dévots, 
dans  leur  visions,  voient  Dieu  et  les  anges  avec  une  taille  sur- 
naturelle (2),  et  l'iconographie  ne  manque  pas  de  grandir  ses 
modèles  divins,  comme  aussi  les  mortels  plus  importants  que 
les  autres.  Christ,  sur  une  gemme  chrétienne,  dépasse  ses 
disciples  (3),  comme  Dieu  dépasse  les  humains  sur  les  fresques 
de  Saint-Savin  (4)  ;  Sainte  Catherine,  au  portail  de  l'église  de 
Champmol,  domine  Marguerite  de  Flandres  (5),  comme  la 
Vierge  et  l'enfant,  de  Duccio,  dominent  tous  ceux  qui  les 
entourent  (6). 

Tout  comme  dans  l'art  antique,  on  prend  parfois  pour  des 
enfants  ceux  qui  sont  en  réalité  des  adultes  auprès  d'êtres 
d'essence  supérieure;  la  vierge  que  ressuscita  Saint  Claude  (7), 
le  petit  bonhomme  à  coté  de  Saint  Médard  (8),  ne  sont  pas 
nécessairement  puérils. 

Comme  en  Grèce  aussi,  il  y  a  souvent  une  gradation  très 
nette  dans  les  proportions,  suivant  l'importance  des  person- 
nages. Qu'on  regarde  la  fresque  de  la  Danse  de  Salomé, 
peinte  par  Jean  le  Français  (1246)  au  dôme  de  Brunswick. 
«  Le  spectateur  doit,  avant  tout,  être  impressionné  par  la 
Décollation.  Or,  quoique  sur  le  côté,  le  Martyr,  le  bourreau 
et  l'Ange,  beaucoup  plus  grands  que  les  autres  personnages, 
attirent  immédiatement  le  regard.  Hérode,  qui  abandonne  à  la 

(1)  Perdrizet,  Vierge  de  miséricorde,  p.  198-9;  Mâle,  L'Art  religieux  du 
xuime  siècle  en  France,  p.  306,  330. 

(2)  Un  ange  annonce  à  saint  Cyprien  son  genre  de  mort  :  «  Je  vis  devant 
moi,  dit  le  saint,  un  jeune  homme  d'une  taille  surhumaine  »,  Mém.  Acad.  Inscr. 
et  Belles  Lettres,  30,  1883,  p.  167. 

(3)  Annual  British  School,  111,  p.  205. 

(4)  Michel,  Hist.  de  l'Art,  I,  2,  p.  767,  note  2. 

(5)  Kleinclausz,  Claus  Sluler,  p.  57,  pi.  ;  Fierens-Gevaert,  La  Benaissance  sep- 
tentrionale, p.  72-3,  fig. 

(6)  Michel,  op.  L,  II,  2,  p.  827. 

(7)  Cahier,  Caractéristiques  des  Saints,  I,  p.  356. 

(8)  Ibid.,  p.  357. 
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danseuse  la  tète  du  saint,  vient  ensuite;  mais  il  est  déjà  plus 
petit...  C'est  à  peine  si  l'œil  est  retenu  par  Uérodiadc,  qui 
murmure  à  l'oreille  de  sa  fille  :  Caput  Johannis.  Enfin,  toute 
petite  est  Salomé,  apportant  sur  un  plat  la  tête  de  Saint  Jean 
Baptiste  »  (1). 

Mais  cette  disproportion  n'est  pas  seulement  en  relation  avec 
le  plus  ou  moins  d'importance  matérielle  que  peut  avoir  le  per- 
sonnage dans  la  scène;  elle  a  aussi  une  valeur  morale,  et  la 
taille  croit  en  raison  directe  des  caractères  d'immatérialité  et  de 
sainteté.  Ainsi  les  réprouvés,  les  élus,  les  apôtres,  et  parmi 
eux  les  principaux,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  puis  enfin  Jésus, 
se  dominent  réciproquement  (2). 


En  Inde,  la  taille  de  Bouddha  n'est-elle  pas  deux  fois  plus 
grande  que  celle  des  mortels,  dans  les  textes  comme  sûr  les 
monuments  (3),  et  n'a-t-on  pas  remarqué  qu'avec  la  dégénéres- 
cence des  formes  grecques,  de  plus  en  plus  les  personnages 
secondaires  se  rapetissent  hors  de  proportion  avec  le  personnage 
principal  (4)?  En  Chine,  la  supériorité  hiérarchique  ou  morale 
se  traduit-elle  autrement  (5)  ? 


Phénomène  curieux  !  la  taille  divine  croit  parfois  en  même 
temps  que  la  vénération  des  fidèles.  L'hagiographe  de  sainte 
Philomèle,  décrivant  le  «  corpo  santo  »,  raconte  qu'à  plu- 
sieurs reprises  les  vêtements  grandirent  en  proportion  du  nou- 


(1)  De  Mély,  Rev.  arch.,  1914,  I,  p.  357-8. 

(2)  Jbid.,  1909,  II,  p.  78-9. 

(3)  Foucher,  Journal  asiatique,  1903,  2,  p.  326-7. 

(4)  Rev.  hisl.  des  religions,  XXX,  1894,  p.  370. 

(5)  Paléologue,  L'Art  chinois,  p.  139.  Cf.  Bouddha  de  bronze  du  vin8  siècle,  à 
Nara,  Japon,  de  26  in.  de  haut;  colosse  de  Kamakoura;  Gonse,  L'Art  japonais, 
p.  148,  156. 
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vel  accroissement  du  corps  (1)  ;  la  Vierge  apparaissant  à  des 
enfants  s'allonge,  «  comme  si,  dit  Mgr  Guérin,  elle  subissait  la 
force  dilatrice  de  la  prière  »  (2)  ;  et  l'on  sait  que  l'empreinte 
du  pied  de  Bouddha,  dans  un  royaume  hindou,  semblait  petite 
ou  grande,  suivant  la  piété  de  celui  qui  la  contemplait  (3). 


La  disproportion  peut  exister,  non  seulement  par  rapport  aux 
êtres  inférieurs  qui  entourent  le  personnage  principal,  mais 
par  rapport  au  cadre  dans  lequel  l'image  est  placée.  Assis,  le 
Zeus  de  Phidias  n'aurait  pu  se  dresser  sans  trouer  le  plafond. 
Les  Eléens  l'avaient-ils  exigé  pour  éclipser  par  ces  dimensions 
prodigieuses  la  Parthénos  des  Athéniens?  (4).  J'aimerais  les 
supposer  animés  d'un  désir  plus  religieux  et  moins  mesquin, 
celui  d'accentuer  ainsi  le  caractère  surhumain  du  dieu,  à  l'étroit 
dans  le  temple  que  lui  avaient  construit  ses  (idèles,  et,  qu'il 
aurait  dépassé  de  toutes  parts,  s'il  avait  fait  le  moindre  mou- 
vement (5).  Par  un  procédé  analogue,  les  miniaturistes  du 
moyen  âge,  pour  marquer  la  grandeur  immense  de  Dieu,  font 
dépasser  à  ses  pieds  l'encadrement  de  la  peinture  (6). 


(1)  Parfait,  Le  Dossier  des  pèlerinages  (2),  1877,  p.  308. 

(2)  lbid.,  p.  44. 

(3)  Réville,  La  Religion  chinoise,  p.  495,  note. 

Le  quadrige  de  terre  cuite,  de  Véies,  augmenta  à  la  cuisson  au  lieu  de  diminuer  ; 
le  triens  de  la  famille  Servilia  croissait  et  décroissait  avec  la  grandeur  et  la  déca- 
dence de  Rome  (Pline,  Hist.  nat.,  XXXIV,  38).  Ce  sont  là  toutefois  les  expressions 
d'idées  différentes  :  pour  le  quadrige,  il  s'agit  d'un  simple  prodige,  événement 
contre  nature  prouvant  l'intervention  divine;  pour  le  triens,  c'est  un  exemple  de 
ces  nombreux  objets  qui  sont  en  relation  sympathique  avec  les  vicissitudes  d'un 
individu  ou  d'un  État  (cf.  Hartland,  The  Legend  of  Perseus,  II,  p.  3  sq.). 

(4)  Lechat,  Phidias,  p.  80-1. 

(5)  Cf.  sarcophage  de  Phèdre,  à  Constantinople;  où  Phèdre,  assise,  a  la  même 
hauteur  que  les  autres  personnages  :  «  debout,  elle  dépasserait  la  corniche... 
C'est  sans  doute  par  un  scrupule  naïf  que  le  sculpteur  a  cru  devoir  ajouter  quel- 
ques pouces  à  la  taille  des  personnages  principaux  »  (Bulletin  de  Correspondance 
hellénique,  1889,   p.  332). 

(6)  Monuments  Piot,  19,  1911,  p.  108. 
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Les  objets  aniconiques  participent  eux  aussi  à  ce  grandis- 
sement  divin.  «  Chez  les  anciens  Chaldéens,  dit  M.  Heuzey, 
les  premières  armes  tranchantes  furent  considérées  à  l'origine 
comme  particulièrement  redoutables,  et  pour  cette  raison,  on 
les  mit  volontiers  aux  mains  des  dieux,  en  les  grandissant  dans 
les  temples  par  des  représentations  gigantesques  (1).  Les  masses 
d'armes  étant  devenues  un  objet  de  culte,  un  symbole  consacré 
et  même  adoré  dans  le  sanctuaire,  on  s'explique  en  effet  les 
dimensions  exagérées  et  comme  surnaturelles  que  nous  ren- 
controns dans  plusieurs  spécimens  recueillis  à  Tello...  Même 
dans  nos  usages,  lorsque  les  masses  ont  un  caractère  embléma- 
tique (par  exemple  celles  qui  servent  d'insignes  à  nos  Facultés), 
elles  prennent  volontiers  des  dimensions  exceptionnelles  »  (2). 


Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  le  procédé  contraire,  qui 
rapetisse  la  taille  d'un  être  par  rapport  à  celle  des  autres,  peut 
lui  aussi  traduire  la  nature  surhumaine.  Déjà,  sur  les  fresques 
paléolithiques  de  Cogul  (3)  et  d'Alpéra  (4),  la  petitesse  du 
«  satyre  »  et  celle  de  l'être  qu'un  personnage  élève  en  l'air  en 
le  tenant  par  le  pied,  semble  indiquer  qu'il  s'agit  de  divinités 
fécondantes  (5).  Le  mort  est  plus  petit  que  les  vivants,  sur  le 
sarcophage  égéen  d'Haghia  Triada  (6),  et  partout,  que  ce  soit  en 
Egypte,  en  Grèce  ou  dans  l'iconographie  chrétienne,  l'âme  est 


(1)  Comptes  rendus  Acad.  lnscr.  et  Belles  Lettres,  1908,  p.  421. 

(2)  Rev.  arch.,  1887,  10,  p.  273. 

(3)  Breuil,  Rev.  arch.,  1912,  23,  p.  557. 

(4)  Ibid.,  p.  549,  fig.  9,  557. 

(5)  Cf.  aussi  les  dits  ratapas  de  M.  S.  Reinach,  petits  êtres  de  forme  mons- 
trueuse, sur  le  bâton  de  Teyjat  {Compte  rendu  du  XIVe  Congrès  international 
d'Anthropologie  et  d' Archéologie  préhistoriques,  Genève,  1912,  I,  p.  553  sq.  ; 
Cultes,  IV,  p.  361  sq.). 

(6)  Monumenti  antichi,  19,  1908,  p.  19,  20. 
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figurée  comme  un  être  humain  de  toutes  petites  dimensions, 
qui  s'échappe  de  la  bouche  des  mourants,  et  que  les  dieux 
pèsent  dans  la  balance  de  la  psychostasie. 

Le  sachant,  on  évite  les  interprétations  erronées  que  l'on 
donnerait  de  certains  monuments,  en  supposant  à  tort  que  le 
caractère  surhumain  ne  s'exprime  que  par  l'exagération  des 
dimensions.  La  statue  en  bronze  du  roi  Pepi,  d'Hiérakonpolis, 
est  accompagnée  d'une  statue  plus  petite.  Ce  peut  être,  comme 
on  le  pense  généralement  (1),  le  fils  du  pharaon.  Si,  d'autre 
part,  on  admet,  avec  M.  Guimet  (2),  que  c'est  l'image  du  double 
royal,  ce  n'est  alors  pas  la  statue  la  plus  grande  qui  est  supé- 
rieure en  dignité,  mais  bien  la  plus  petite.  Sur  une  peinture 
étrusque  de  la  grotte  Campana,  un  homme  minuscule  chevau- 
che un  énorme  cheval  :  est-ce  un  être  humain  de  proportions 
ordinaires  sur  un  cheval  divin  démesuré?  Non,  ici  de  même, 
c'est  l'être  le  plus  petit  qui  importe  :  c'est  l'image  du  défunt, 
tel  qu'on  le  voit  aussi,  également  réduit,  sur  une  stèle  villa- 
novienne,  monté  sur  un  char  funèbre  que  traînent  des  chevaux 
et  que  précèdent  des  personnages  de  dimensions  supérieures, 
quoique  simples  mortels  (3). 


Jusqu'à  présent,  cette  disproportion  affecte  le  corps  humain 
tout  entier,  et  n'existe  que  par  rapport  à  ceux  qui  l'entourent. 
Elle  n'a  donc  rien  de  monstrueux.  Il  n'en  est  plus  de  même 
quand  elle  est  limitée  à  une  seule  partie  du  corps  humain  ou 
animal,  à  l'exception  des  autres. 

Comment  interpréter,  dans  ces  figurines  de  bronze  étrusques, 
de  dieux  ou  de  dévots,  les  proportions  ridicules,  où  le  bas  du 
corps  surtout  s'allonge  démesurément?  (fig.  I,2).  M.  Martha  met 
avec  raison  hors  de  cause  la  maladresse  technique  de  l'ouvrier; 

(1)  Maspero,  Guide  du  visiteur  au  Musée  du  Caire  (2),  1914,  p.  74-3. 

(2)  liev.  hist.  des  religions,  19]  3,  68,  p.  14. 

(3)  Grenier,  Bologne  villanovienne,  p.  429. 

REG,  XXVIH,  1915,  n»  128.  21 
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car  la  facture  souvent  soignée  de  la  tête  et  du  buste  prouve 
que  celui-ci  aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu,  modeler  de  façon  satis- 
faisante le    bas   du   corps. 


Est-ce  alors  l'effet  de  quel- 
que supercherie  religieuse, 
le  dédicant  n'offrant  au 
dieu,  au  lieu  d'une  statue, 
qu'une  tige  métallique  de 
la  dimension  promise,  qui 
avait  l'avantage  de  ne  pas 
coûter  cher  et  de  ne  pas 
employer  beaucoup  de  ma- 
tière? «  Ainsi  les  figurines 
allongées  de  l'Etrurie  ne 
seraient  pas  autre  chose  que 
des  expédients  pour  faire 
avec  peu  de  bronze  un  grand 
ex-voto  »  (1).  M.  Martha  re- 
marque Cependant  que  cette 
disproportion  atteint  aussi 
les  terres  cuites;  or  dans  ce 
cas  il  n'y  avait  pas  de  raison 
d'économiser  une  matière 
commune.  En  retrouvant 
cet  allongement  dans  des 
figurines  de  la  Grèce  primi- 
tive et  archaïque  (2)  (fig.  4,i),  M.  Perdrizet,  l'attribue  à  une 
recherche  barbare  d'élégance,  que  connaissent  la  plupart  des 
arts  primitifs  (3).  L'explication  est  exacte  en  bien  des  cas  (4); 
mais  je  serais  disposé  à  croire  que  les  ouvriers  grecs  et 
étrusques  ont  souvent  voulu,  par  l'exagération  du  bas  du  corps, 


Fig.  1 .  —  Disproportion  de  la  taille  humaine. 

1.  Perrot,  Bist.  de   l'Art,  VIII,  p.  147,  fig.  80. 

2.  Martha,  Art  étrusque,  p.  502,  fig.  337. 


(1)  Martha,  L'art  étrusque,  p.  503-4. 

(2)  Cf.  figurine  de  terre  cuite,  Perrot,  Hist.  de  l'art,  VIII,  p.  147,  fig.  80. 

(3)  Fouilles  de  Delphes,  V,  p.  31. 

(4)  Cf.  Deonna,  L'archéologie,  sa  valeur,  ses  méthodes,  II,  p.  206,  référ.  et  ex. 
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accentuer  le  caractère  divin,  ou  élever  au-dessus  de  l'humanité 
l'image  du  dévot,  déterminant  ainsi  une  difformité  factice  de 
l'œuvre  d'art,  une  «  monstruosité  de  puissance  ». 


Grossir  uniquement  l'organe  ou  l'objet  sur  lequel  on  veut, 
pour  une  raison  ou  une  autre,  attirer  l'attention,  c'est  en  effet 
un  procédé  fréquent.  Si  les  journaux  impriment  en  carac- 
tères plus  gros  les  passages  importants,  dans  les  inscriptions 
chronogrammatiques  on  grandit  les  seules  lettres  qui  symbo- 
lisent des  chiffres,  pour  les  distinguer  de  celles  qui  conservent 
leur  valeur  littérale  (1).  Ainsi  font  les  enfants  (2),  les  primitifs, 
pour  mettre  en  évidence  dans  leurs  dessins  un  détail  qui  leur 
paraît  particulièrement  remarquable.  Un  berger  de  l'Rnfida 
occupe  ses  loisirs  à  portraiturer  ses  compagnons  :  «  Voici  le  por- 
trait qu'il  a  fait  du  formidable  Amor  bon  ïlassan,  un  colosse 
énorme  et  velu,  connu  dans  la  contrée  sous  le  nom  de  Forza- 
bezef,  et  que  la  grosseur  de  ses  jointures  a  fait  nommer  par  ses 
camarades  Bou  Khaib,  le  père  des  genoux.  Saleh  cl  Mael  s'est 
attaché  à  rendre  cette  noirceur,  cette  musculature,  et  l'exagé- 
ration des  mains,  des  pieds  et  des  rotules;...  les  mains  étalées 
ressemblent  à  des  pattes  de  grenouilles,  et  les  pieds  aux  vastes 
talons,  rappellent  ceux  de  l'ours  »  (3).  Il  serait  toutefois  erroné 
de  prétendre,  comme  on  l'a  fait,  que  les  Australiens  sont  inca- 
pables de  distinguer  l'image  d'un  homme  de  celle  d'un  autre 
objet,  si  certaines  parties  de  son  corps,  la  tête  par  exemple, 
ne  sont  pas  dessinées  en  proportions  exagérées  (4).  Cette 
«  licence  d'échelle  »,  du  reste,  peut  n'avoir  rien  de  naïf;  elle 
est  fréquente  dans  la  glyptique  antique,  où  la  tête  est  généra- 

(1)  Ex.  Reinaud,  Description  des  monuments  musulmans  de  la  collection  de 
M.  le  duc  de  Blacas,  1828,  I,  p.  89,  note  1;  sur  la  valeur  numérique  des  lettres, 
Perdrizet,  Ipsoséphie,  dans  la  Rev.  des  et.  grecques,  1904,  p.  350  sq. 

(2)  Grosse,  Les  débuts  de  l'art,  p.  148. 

(3).  Hamy,  L'Anthropologie,  1908,19,  p.  395. 
(4)  Grosse,  Les  débuts  de  l'art,  p.  125-6. 
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lement  plus  grande  que  ne  l'exigeraient  les  proportions  réelles, 
afin  de  rendre  plus  distincts  les  traits  du  visage  (1).  On  aime- 
rait reconnaître  Vercingétorix  dans  le  Gaulois  captif  qui  orne 
un  denier  romain.  «  Le  graveur  a  pris  pour  tâche  de  donner  au 
prisonnier  une  tête  démesurément  agrandie  et  hors  de  pro- 
portion avec  le  reste  du  corps.  Sans  doute  il  a  voulu  attirer 
l'attention  sur  une  tête  si  caractéristique,  et  l'idée  d'un  portrait 
vient  tout  de  suite  à  l'esprit  »  (2).  Mais  pourquoi  chercher  nos 
exemples  dans  le  passé?  regardons  les  journaux  illustrés  et  les 
affiches  qui  couvrent  nos  murs;  voici,  pour  vanter  les  qualités 
merveilleuses  d'un  cirage,  un  personnage  qui  avance  un 
énorme  pied  chaussé  !  voici  des  portiers  d'hôtel  qui  tendent  des 
mains  gigantesques,  prêtes  à  happer  le  généreux  pourboire 
du  malheureux  voyageur! 


C'est  aussi  sur  le  caractère  moral  de  l'être  que  l'on  veut  attirer 
l'attention.  Pour  les  artistes  du  xme  siècle  chrétien,  «  le  corps 
humain  n'était  rien  que  l'enveloppe  méprisable  de  l'âme,  la 
demeure  périssable  de  l'esprit.  De  là  une  tendance  à  exagérer 
le  volume  de  la  tête,  siège  de  la  pensée,  à  rechercher  aux 
dépens  de  la  régularité  des  traits,  de  l'harmonie  et  de  la 
noblesse  des  lignes,  l'expression,  fidèle  miroir  des  impressions 
de  l'âme  »  (3).  Mais  que  l'on  prenne  garde  de  confondre  le 
grossissement     intentionnel    d'un    organe    avec     celui,    fort 

(1)  Mayeux,  La  composition  décorative,  p.  115. 

(2)  Babelon,  Revue  numismatique,  1902,  p.  9;  Déchelette,  Manuel,  11,  3  p.  1591, 
fig.  735,  p.  1592. 

(3)  Havard,  Histoire  de  Vorfèvrerie  française,  p.  272.  Cette  phrase  contient  au 
moins  une  erreur,  puisque  l'art  chrétien  du  xme  siècle  ne  recherche  pas  l'expres- 
sion des  sentiments  de  l'âme  sur  les  visages,  mais,  tout  comme  l'art  grec  du 
v«  siècle,  répand  sur  eux  une  sérénité  d'idéalisme  que  rien  ne  peut  troubler.  Cf. 
Deonna,  op.  cit.,  III,  p.  231  sq.  ;  les  seules  exceptions  sont  fournies  par  les  êtres 
de  nature  inférieure,  qui,  suivant  une  loi  que  connaît  aussi  l'art  grec,  ne  sont 
pas  soumis  à  la  même  règle  de  convenance,  et  peuvent  donner  libre  cours  à 
leurs  sentiments  (id.,  L'expression  des  sentiments  dans  l'art  grec,  p.  206  sq.). 


ESSAI    SUR    LA    GENÈSE    DES    MONSTRES    DANS    L'ART  301 

fréquent,  qui  résulte  de  la  maladresse  technique!  (1)  «  Les 
figures  d'orants,  dit  Gayet  en  décrivant  les  personnages  des 
tissus  coptes,  ont  le  corps  à  peine  indiqué,  fondu,  rétréci,  réduit 
à  l'état  de  squelette,  pendant  que  la  tête,  beaucoup  trop  forte- 
ment accentuée,  semble  s'en  séparer  pour  vivre  plus  à  l'aise 
de  la  vie  de  l'âme,  dans  l'extase  et  le  ravissement  ».  M.  Migeon 
a  combattu  cette  opinion  avec  raison  :  on  ne  saurait  prêter 
aux  grossiers  ouvriers  coptes  une  philosophie  aussi  subtile,  et 
ces  têtes  trop  grosses,  ces  corps  émaciés,  sont  le  produit  de  leur 
inexpérience  manuelle,  non  l'expression  de  leur  idéalisme  (2). 


En  exagérant  la  tête,  on  veut  insister  sur  le  rang  supérieur 
de  l'individu.  Dans  les  fresques  paléolithiques  d'Alpéra,  la 
grosseur  de  certaines  têtes  «  ne  paraît  pas  avoir  d'autre  but 
que  d'attirer  l'attention  sur  leur  importance  ;  ce  ne  sont  pas 
des  petits  chasseurs  comme  la  plupart  des  autres  ;  ce  sont 
sans  doute  les  sorciers  de  la  tribu,  dans  l'exercice  de  je  ne 
sais  quelle  incantation  »  (3).  Tout  comme  on  peut,  pour  gra- 
duer la  hiérarchie  des  personnages,  leur  donner  des  tailles 
plus  ou  moins  élevées  (4),  on  peut  agrandir  leurs  têtes  seules. 
Dans  l'iconographie  chrétienne,  la  tête  de  Dieu  est  souvent 
plus  forte  que  celle  du  Fils  et  surtout  que  celle  du  Saint- 
Esprit  ;  sur  un  manuscrit,  elle  est  le  double  de  celle  du  Saint- 
Esprit,  et  plus  forte  d'un  tiers  que  celle  de  Jésus.  Est-ce,  comme 
le  pense  Didron,  «  une  façon  grossière  et  toute  convention- 
nelle d'indiquer  un  âge  plus  avancé  »  (5)?  ne  serait-ce  pas 
plutôt  une  façon  symbolique  d'établir  entre  les  trois  éléments 


(1)  On  donnera  de  nombreux  exemples  de  ces  disproportions  résultant  de  la 
maladresse  de  l'ouvrier,  dans  le  chapitre  sur  les  «  monstruosités  d'origine  tech- 
nique ». 

(2)  Migeon,  Les  arts  du  tissu,  p.  39.  .      . 
(S)  Breuil,  L'Anthropologie,  1912,  23,  p.  556. 

(4)  Cf.  p.  290. 

(5)  Didron,  Histoire  de  Dieu,  p.  228-9. 
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de  la  Trinité  une  gradation  de  puissance?  Si,  dans  l'art  des 
cathédrales,  les  femmes  ont  les  têtes  plus  petites  que  les 
hommes,  ce  qui  est  contraire  à  la  nature,  il  se  peut  aussi  que 
ce  ne  soit  pas  tant  pour  exprimer  la  grâce  et  l'élégance  fémi- 
nine (1),  que  pour  affirmer  la  suprématie  masculine.  L'art, 
par  exemple  celui  de  la  Grèce  antique,  sait  en  effet  différencier 
l'homme  de  la  femme  par  de  légers  détails  irréels  (2);  dans  la 
peinture  de  vases  de  la  Grèce  continentale,  si  l'homme  a  un 
œil  rond  et  la  femme  un  œil  ovale,  formes  toutes  convention- 
nelles, c'est  que,  l'œil  grand  ouvert  étant  un  signe  de  puis- 
sance, on  a  peut-être  voulu  caractériser  par  cet  attribut  la 
force  virile  (3). 


La  puissance  d'action  d'un  organe  croît  en  même  temps  que 
ses  dimensions  :  cette  notion  très  simple 
et  très  naturelle  trouve  en  art  de  multiples 
applications  d'apparence  monstrueuse. 

Exagérer  l'œi/,  n'est-ce  pas  intensifier 
sa  vision,  et,  l'œil  étant  un  apotropaion, 
son  efficacité  magique?  Agrandi  par  le 
fard,  l'œil  égyptien  luttait  contre  les  mau- 
vaises influences  (4)  ;  démesurés,  ceux 
du  poulpe,  de  la  Gorgone,  des  lions  et 
des  griffons  dans  l'art  celtique  (5)  (fig.  2), 


En  accen- 
prunelles 
exorbitantes,  dit  M.  Déchelette,  on  croyait  renforcer  la  vertu 


f'g-j }•  —  Agrafe  de  cmnturon,  terrifiaient  et  protégeaient. 

de  Sommc-Bioune,  Déchelette,  l  ° 

Manuel,  n,  3,  P.  1236,  flg.  sau-tuant   les   dimensions  de    ces    prunelles 


(1)  Rev.  arch.,  1909,  II,  p.  77. 

(2)  Deonna,  L'expression  des  sentiments  dans  l'art  grec,  p.  223  sq. 

(3)  Ibid.,  p.  229  sq. 

(4)  Mélusine,  8,  p.  182;  lie»,  hisl.  des  relir/ions,  1897,  XXXV,  p.  297  ;  1905,51, 
p.  20;  Maspero,  Guide  du  visiteur  au  Musée  du  Caire  (3),  1914,  p.  325;  C&part, 
Les  débuts  de  l'art   en  Éyypte,  p.   29. 

(5)  Déchelette,  Manuel,  11,  3,  p.  1236,  flg.;  1319,1510. 
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du  talisman  »  (1).  Ce  détail  s'ajoute  à  d'autres  monstruosités, 
dans  les  statuettes  votives  sardes  qu'on  signalera  plus  loin,  et 
y  indique  l'intensité  de  l'acuité  visuelle  (2). 

Dans  les  religions  de  la  Chine  et  du  Japon,  les  dieux  sont 
d'autant  plus  estimés  que  leurs  oreilles  sont  plus  grandes  (3). 
Lao-tsé  en  avait  d'énormes  (4),  et  les  Chinois  sont  persuadés, 
puisque  ce  détail  est  la  marque  d'un  esprit  supérieur,  que  leur 
empereur  en  possède  de  telles  (5).  Ce  trait  vient  de  lTnde,  ou  il 
apparaît  comme  un  des  caractères  de  perfection  et  de  sagesse  de 
Bouddha  (6).  Toutefois,  on  peut  le  signaler  ailleurs  encore,  puis- 
qu'au  Queensland,  le  maître  des  sorciers  a  lui  aussi  des  oreilles 
démesurées  et  des  yeux  immenses  (7).  Il  est 
facile  de  comprendre  comment  on  en  a  affublé 
les  êtres  d'essence  surhumaine  ;  ce  n'est  point 
la  copie  d'une  déformation  physiologique  (8), 
ce  n'est  pas  l'effet  de  la  maladresse  techni- 
que (9),  c'est  une  exagération  symbolique  ; 
l'oreille  étant  l'organe  de  l'attention,  de  l'en- 
tendement, la  grandir,  c'est  augmenter  la 
puissance  auditrice,  rendre  le  dieu  capable  de  mieux  écouter 
les  prières  des  fidèles  (10). 

Quelques   figurines,  provenant  du  Caucase  (il)   (fig.  3),  de 

(i)  Jbid.,  p.  1319.  Sur  l'effet   magique  de  l'œil  énorme,  Deonna,  L'expression 
des  sentiments  dans  fart  grec,  p.  160,  ex. 

(2)  Cf.  p.  323-4. 

(3)  Rev.  hist.  religions,  1906,  54,  p.  329,  note  1. 

(4)  Réville,  La  religion  chinoise,  I,  p.  389.  11  avait  aussi  dix  doigts,  cf.  p.  334. 

(5)  Mélusine,  III,  p.  502. 

(6)  Burnouf,  le  Lotus  de  la  Bonne  Loi,  p.  612;  Bushell,  l'Art  chinois,  p.  114. 

(7)  Rev.  hist.  des  religions,  1900,  42,  p.  415. 

(8)  Le  cas  se  présente  parfois,  cf.  le   chapitre  sur  les  «  monstruosités  patho- 
logiques ». 

(9)  Sur  les  dimensions  exagérées  de  l'oreille,  due  à  la  maladresse  de  l'ouvrier 
cf.  le  chapitre  sur  les  «  monstruosités  d'origine  technique  ». 

(10)  Sur  le  symbolisme  de  l'oreille,  cf.  mon  article,  Un  châtiment  domestique  : 
tirer  V oreille,  dans  Sos  anciens  et  leurs  œuvres,  Genève,  1914,  p.  129  sq. 

(11)  Chantre,   Caucase,    11,  p.    160   sq.;    Rev.   arch.,    1885,    5,   pi.    III,  p.  39; 
S.  Reinach,  L'Anthropologie,  1895,  p.  299,  301;  302,  fig.  25  (6)  ;  304,  fig. 


Fig.  3.  —  Figurine 
du  Caucase. 
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Sardaigne    (1)  (fig.  4),   d'ailleurs  encore  (2),    ont   des   mains 
démesurées.  Pour  H.  Houssaye,  ces  images  dériveraient  de  la 

déesse  tenant  un  poulpe  :  les  ten- 
tacules de  l'animal  auraient  été 
confondus  avec  les  doigts  de  la 
main  (3)  !  Plus  satisfaisante,  quoique 
trop  imprécise,  est  l'explication  de 
M.  S.  Reinach  :  «  On  ne  peut  voir 
là  qu'un  effet  du  désir  naïf  d'être 
compris,  comme  les  dessins  des 
enfants  en  offrent  de  continuels 
exemples  »  (4).  On  sait  combien  est 
universelle  la  croyance  à  la  vertu 
protectrice  et  guérissante  de  la  main 
divine  (5)  :  la  grandir,  n'est-ce  pas 
en  augmenter  la  force  efficiente  ? 

On  interprétera  de  semblable 
façon  le  nez  exubérant  de  certains 
dieux  japonais,  dont  l'un  avait  sept 
largeurs  de  mains  (6)  ;  la  langue 
d'Agni  et  d'autres  êtres  védiques,  qui  pouvait  atteindre  leur 
front  et  les  dix  points  de  l'espace  (7),  ou  celle  de  Bouddha  qui, 
tirée,  opérait  des  prodiges  et  touchait  au  ciel  (8)  ;  les  bras  de 


Bronze  sarde. 


(1)  Rev.  arch.,  1885,  5,  p.  294;  L'Anthropologie,  1.  c.  ;  Perrot,  Hist.  de  l'Art, 
IV,  p.  74),  fig.  65-6. 

(2)  L'Anthropologie,  1895,  p.  299,  référ. 

(3)  Rev.  arch.,  1895,  26,  p.  25. 

(4)  L'Anthropologie,  1.  c. 

(5)  Cf.  en  particulier  le  travail  rie  Weinreich,  Antike  fleilungswvnder ,  1909, 
p.  1  sq. 

(6)  Rev.  hist.  des  religions,  1906,  54,  p.  329,  note  1. 

(7)  Senart,  Essai  sur  la  légende  de  Bouddha  (2),  p.  133. 

(8)  Burnouf,  le  Lotus  de  la  Bonne  Loi,  p.  234,  417;  Rev.  hist.  des  religions, 
VII,  1883,  p.  52,  note  5. 

La  langue  des  chiens  infernaux,  dans  les  contes  irlandais,  s'enroule  autour  de 
leur  cou  et  se  termine  par  un  globe  de  feu.  M.  Hubert  rapproche  ce  détail  de  la 
volute  qui  sort  de  la  bouche  des  herbivores  associés  aux  carnassiers  andro- 
phages  sur  des  vases  ioniens    (Compte  rendu  du    XIVe  Congrès    international 
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Bouddha  qui,  lorsqu'il  était  debout,  descendaient  jusqu'à  ses 
genoux,  trait  que  les  poètes  attribuent  volontiers  aussi  aux 
héros  hindous  (1). 

Les  seins  volumineux  des  femmes,  déjà  dans  les  statuettes 
et  sur  les  fresques  quaternaires  (2),  ne  veulent  pas  seulement 
différencier  avec  netteté  la  femme  de  l'homme,  mais  aussi 
renforcer  le  caractère  de  la  fécondité  féminine,  par  l'accen- 
tuation de  l'organe  qui  en  est  l'agent  (3).  C'est  par  le  grand 
développement  de  ses  mamelles  que  la  déesse  bouddhique  Çrî- 
mati  se  fit  connaître  comme  déesse  nourricière  (4). 

Il  n'en  est  pas  autrement  pour  les  organes  de  la  génération, 
en  tant  qu'emblèmes  de  fécondité.  On  a  maintes  fois  signalé 
la  brutalité  avec  laquelle  l'artiste  paléolithique  et  en  général 
l'artiste  primitif  de  tout  temps  et  de  tout  pays,  rend  les  organes 
sexuels.  Faut-il  n'y  voir  qu'une  maladresse  technique,  ou  le 
désir  de  différencier  les  sexes?  Parfois,  assurément.  Mais  sou- 
vent intervient  le  principe  qu'on  étudie,  celui  de  l'exagération 
de  puissance,  renforçant,  en  même  temps  que  les  dimensions, 
la  fonction  de  l'organe.  Qu'on  regarde  la  Vénus  de  Willendorf  ! 
«  Du  visage,  aucune  partie  n'est  seulement  indiquée,  les  parties 

d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  1912,  II,  p.  228);  je  ne  crois  pas 
cette  comparaison  justifiée  :  ici  encore,  l'exagération  des  dimensions  aurait 
plutôt  une  valeur  intensive. 

(1)  Burnouf,  op.  I.,  p.  569.  Il  paraît  que  les  races  les  plus  stupides  ont  les 
bras  les  plus  longs  (Mantegazza,  Physionomie  et  expression  des  sentiments, 
p.  242).  Ceux  qui  interprètent  toute  anomalie  légendaire  ou  artistique  du  corps 
humain  par  l'imitation  d'un  trait  physiologique,  ne  manqueraient  sans  doute 
pas  de  reconnaître  dans  ce  détail  attribué  à  Bouddha  un  élément  ethnique,  tout 
comme  sa  chevelure  crépue  l'apparenterait  à  la  race  nègre  ! 

(2)  Ex.  nombreux;  citons  la  fresque  de  Cogul  (Breuil,  L'Anthropologie,  1909, 
20,  p.  16,  note  1). 

(3)  On  sait,  en  effet,  que  tel  est  souvent  le  sens  du  sein  féminin  représenté 
isolément.  C'est  comme  emblème  de  fécondité  que  les  Pakhalla,  les  Agni,  les 
Achantis  de  l'Afrique  le  sculptent  en  ronde  bosse  sur  leurs  murailles  (L'Anthro- 
pologie, 1896,  7,  p.  32).  Les  seins  votifs  de  l'antiquité  classique  (Dict.  des  ant., 
s.  v.  Donarium,  p.  375)  et  des  temps  actuels  (Andrée,  Votive  und  Weihegaben, 
p.  111)  sont  :  ex-voto  de  malades  pour  demander  la  guérison  ou  pour  remercier 
de  l'avoir  obtenue,  membre  du  dieu,  emblème  de  fécondité,  etc. 

(4)  Rev.  hist.  des  religions,  1883,  7,  p.  40, 
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génitales  en  revanche  sont  détaillées  avec  amour...  L'artiste... 
s'est  évidemment  complu  dans  l'exagération  des  organes  de  la 
fécondité  et  des  régions  qni  les  avoisinent,  il  a  systématique- 
ment diminué  ou  omis  les  autres  »  (1).  L'image  ayant  pour 
les  primitifs  la  môme  valeur  que  l'être  qu'elle  représente, 
n'est-ce  pas,  par  la  vertu  de  la  magie  sympathique,  déterminer 
dans  la  réalité  cette  fécondité  sur  les  agents  de  laquelle  on 
insiste,  et  l'augmenter  même,  en  augmentant  les  dimensions 
de  son  instrument?  Bien  des  siècles  plus  tard,  des  figurines 
prophylactiques  gréco-romaines  représentent  une  femme 
assise,  les  jambes  écartées,  au  sexe  impudiquement  accentué. 
Est-ce,  comme  le  pense  M.  A.  Reinach,  une  survivance  de 
l'art  primitif,  «  où  ce  procédé  s'imposait  à  l'inexpérience  de 
l'artiste  comme  le  seul  moyen  de  distinguer  l'homme  de  la 
femme  »  (2)?  Non.  L'artiste  accusait  sciemment  l'organe  de 
la  génération,  tout  comme  il  exagérait  l'œil  dans  d'autres  amu- 
lettes, pour  renforcer  sa  valeur  prophylactique  (3). 

Les  images  humaines  au  phallus  énorme?  Elles  sont  fré- 
quentes dans  l'art  paléolithique  (4),  dans  celui  de  l'Egypte  pri- 
mitive (5),  en  Grèce,  à  Rome,  à  toutes  les  époques.  Il  est  sou- 
vent difficile  de  déterminer  exactement  le  facteur  qui  est  en 
cause.  Ce  peut  être  la  maladresse  technique,  le  désir  de  distin- 
guer les  sexes,  la  copie  d'un  trait  de  nature,  un  élément  de 
caricature,  même  un  détail  devenu  démoniaque.  Mais  c'est 
aussi  l'exagération   symbolique  de  l'organe,  dans   l'intention 


(1)  Breuil,  L'Anthropologie,  1910,  p.  701. 

(2)  Rev.  hist.  des  religions,  1912,  65,  p.  398. 

(3)  La  prophylaxie  par  la  vue  des  organes  génitaux  est  bien  connue. 

(4)  Ex.  fresques  de  Cogul,  le  petit  Satyre  autour  duquel  dansent  les  femmes, 
{L'Anthropologie,  1909,  p.  20,  16,  note  1,  p.  17,  fig.)  ;  homme  tirant  sur  un  bison, 
(p.  10-1,  fig.  6).  Piette  :  «  la  plupart  des  sculpteurs  des  temps  glyptiques...  repré- 
sentent ces  organes  à  une  place  où  ils  ne  sont  pas,  pour  les  rendre  visibles,  et 
en  exagèrent  les  dimensions  »  (cf.  Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  1905,  Cherbourg,  p.  734). 

(5)  Ex.  Rev.  arch.,  1910,  1,  p.  244. 
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d'en  accroître  la  force.  Priapc  .(1),  Çiva  (2),  Yaman-Dagha 
d'origine  çivaite  (3),  d'autres  divinités  encore  (4),  ont  un  mem- 
bre viril  exagéré  à  dessein,  parce  que  ces  êtres  étant  d'origine 
phallique,  il  faut  insister  sur  cet  attribut  en  qui  se  concentre 
tout  le  dieu.  Dans  les  amulettes  de  l'époque  de  la  Tène,  qui  ont 
une  valeur  générale  d'apotropaion,  et,  dit  M.  Déchelette,  ne 
doivent  pas  être  considérées  comme  des  symboles  de  fécon- 
dité (S),  l'exagération  de  l'organe  veut  assurément  en  augmen- 
ter la  puissance  prophylactique. 

Sont-elles  vraiment  enceintes,  ces  femmes  au  ventre  proé- 
minent qu'on  trouve  à  différentes  époques  de  l'art?  (6).  Dans 
certains  cas,  oui.  Parfois,  cependant,  la  grossesse  symbolique 
est  l'accentuation  intensive  du  ventre  maternel,  emblème, 
comme  les  seins,  de  la  fécondité.  L'exagération  des  seins,  du 
ventre,  du  sexe,  dans  certaines  figurines  paléolithiques  (7), 
augmente  la  puissance  de  ces  organes  de  la  fécondité,  dans  ces 
images  qui  sont  le  plus  souvent  destinées  à  déterminer,  dans 
la  vie  réelle  et  par  l'effet  de  la  magie  sympathique,  cette 
fécondité  désirée.  Filles  sont  proches  parentes,  comme  aspect  et 
comme  sens,  de  celles  de  l'Orient  classique,  où  la  déesse  même 
de  la  fécondité,  obèse,  aux  chairs  débordantes,  qui  pour  bien 
préciser  son  rôle  tient  souvent  à  deux  mains  ses  seins  d'où 


(1)  On  donnait  du  sexe  exagéré  de  Priape  une  raison  mystérieuse  (Foucart, 
Le  culte  de  Dionysos  en  Attique,  dans  les  Mém.  Acad.  Inscr.  et  Belles-Lettres,  31, 
1906,  p.  76). 

(2)  Cf.  Dulaure,  Des  divinités  génératrices,  1805,  p.  94. 

(3)  Rev.  d'Anthropologie,  1884,  13,  p    661. 

(4)  Cf.  la  curieuse  raison  donnée  par  Dulaure  (op.  L,  p.  15)  :  le  phallus  de 
maintes  figures  antiques  serait  énorme,  parce  qu'à  l'origine  ce  n'était  pas  celui 
de  l'homme,  mais  celui  du  taureau  divin,  ajusté  dans  la  suite  à  un  corps  humain  ! 

(5)  Manuel,  II,  3,  p.  1301. 

(6)  Deonna,  L'Archéologie,  II,  p.  490-1,  explications  différentes  suivant  les 
époques. 

(1)  M.  Luquet  voit  dans  le  ventre  gros  de  certaines  gravures  un  détail  d'origine 
technique  ;  dans  l'art  paléolithique  l'homme,  étant  conçu  sur  le  m<*me  schéma 
que  l'animal,  étant  en  quelque  sorte  un  animai  redressé,  le  gro3  ventre  de  ce 
dernier  aurait  été  mécaniquement  donné  au  premier  (L Anthropologie,  1910,  21, 
p.  423). 
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jaillira  le  lait  nourricier,  est  représentée  «  dans  la  plénitude 
quasi  monstrueuse  de  sa  puissance  génératrice  »  (1)  (fig.  5,  2). 

Les  cuisses  énormes  de  cette  déesse  nue  orientale  ont  permis 

d'évoquer  «  le  type 
hottentot  infiltré 
de  graisse  »  (2)  ; 
mais  il  ne  semble 
pas  que  l'on  ait,  à 
la  faveurde  ce  rap- 
prochement, cher- 
ché à  rattacher 
la  déesse  babylo- 
nienne à  la  race 
africaine.  Et  tou- 
tefois, il  serait 
tout  aussi  plausi- 
ble de  proposer 
une  telle  filiation, 
que  de  rattacher, 
comme  on  le  fait 
trop  souvent,  les 
races  quaternaires 
à  celles  de  l'Afri- 
que du  Sud,  parce  que  leurs  statuettes  paraissent  stéatopyges 
comme  le  sont  les  femmes  hottentotes  (3)  !  J'ai  trop  souvent 


Fig.  5. 
1.  Idole  de  Sparte,  Perrot,  Bitt.  de  l'Art,  VI,  p.  741,  fig/ 334. 
t.  Figurine  babylonienne,    Contenait,  La    Déesse   nue    babylonienne, 
p.  56,  fig.  51. 


(1)  Heuzey,  Rev.  arch.,  1880,  39,  p.  6,  9;  id.,  Catalogue  des  figurines  antiques, 
p.  32  :  «  proportions  élargies  où  domine  l'expression  de  la  maturité  et  de  la 
force  »,  p.  44;  Contenau,  La  déesse  nue  babylonienne,  p.  55. 

(2)  Contenau,  l.  c. 

(3)  Sur  la  stéatopygie  des  Bushmen  et  des  Hottentots  :  Topinard,  La  sléalopy- 
gie  des  Hottentots  du  Jardin  d'acclimatation,  dans  la  Rev.  d'Anthropologie,  IX, 
1889,  p.  194  sq.  ;  Deniker,  Les  Hottentots  au  Jardin  d'acclimatation,  ibid.,  1889, 
p.  14  aq.  ;  id.,  Les  races  et  les  peuples  de  la  terre,  p.  110  sq.  ;  Blanchard,  Éludes  cri- 
tiques sur  la  stéatopygie  et  le  tablier  des  femmes  boschirnanes,  dans  le  Bull.  Soc. 
zool.  de  France,  1883,  p.  34  (référ.);  Dr.  Vincent,  Les  Boschimans,  dan9  la  Rev. 
d'Anthropologie,  1872,  I,  p.  452  sq.;  Atgier,  Genèse  légendaire  de  la  stéatopygie 
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combattu  cette  opinion  pour  devoir  la  discuter  de  nouveau  en 
détail  ici  (1).  Pour  que  la  thèse  soit  exacte,  il  faudrait  que  la 
stéatopygie  fût  un  caractère  propre  aux  races  de  l'Afrique  du 
Sud  auxquelles  on  apparente  celles  du  paléolithique  et  du  néo- 
lithique. Or  il  n'en  est  rien.  On  l'a  dit  avec  raison;  la  stéato- 
pygie n'est  pas  l'apanage  exclusif  d'une  race,  «  puisque  toutes 
les  femmes  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ont  une  tendance  pro- 
noncée à  acquérir  ce  caractère  (2),  que  l'on  rencontre  chez  les 
femmes  Agni  de  la  côte  d'Ivoire  (3),  ailleurs  encore.  Il  n'est  pas 
non  plus  toujours  constant  et  inné,  et  peut  être  déterminé  par 
des  causes  diverses;  chez  certaines  peuplades  africaines,  telles 
que  les  Ouoloves,  la  stéatopygie  résulte  entre  autres  du  port  des 
enfants  sur  les  reins  (4)  ;  chez  les  Hottentots,  où  elle  n'est  ni 
aussi  habituelle,  ni  aussi  accentuée  que  chez  les  Boschimans, 
elle  est  considérée  comme  une  conformation  esthétique  que  les 
femmes  provoquent  en  malaxant  les  fesses  de  leurs  enfants  (5). 
Pour  plusieurs,  la  dite  stéatopygie  quaternaire  est  plutôt 
l'obésité  (6),  qui  survient  très  fréquemment,  et  en  bien  des 
contrées  diverses,  sans  relation  ethnique  entre  elles,  chez  les 
femmes  d'âge  mûr  déformées  par  la  maternité.  Telle  est  entre 
autres  l'opinion  de  MM.  Gartailhac,  Regnault,  ce  dernier  rap- 

chez  la  femme  boschimane,  dans  le  Bull.  Mém.  Soc.  d'Anthropologie  de  Paris,  1912, 
p.  39  sq.  ;  Peringuey,  The  stone  âges  of  Soulh-Africa  as  represented  in  the  col- 
lection of  the  South  African  Muséum,  dans  VAnnual  of  the  South  African  Muséum, 
VIII,  1911  (note  de  Shrubshall  ;  cf.  L'Anthropologie,  1912,  p.  451);  Pôch,  Die 
Stellung  der  Buschmannrasse  unter  den  ilbrigen  Menschenrassen,  dans  les  Mitth. 
d.  anthrop.  Gesellsch.  in  Wien,  1912,  XXXII,  p.  21  sq.;  etc. 

(1)  Cf.  Deonna,  L'Archéologie,  II,  p.  239;  Rev.  des  et.  grecques,  1910,  p.  395; 
Compte  rendu  du  XIVe  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie 
préhistoriques,  1912,  1,  p.  351  ;  Rev.  arch.,  1913,  II,  p.  112;  1914,  II,  p.  256,  référ.  ; 
Rev.  hist.  des  religions,  1914,  LXX,  136  sq.,  p.  136,  référ.  (A  béchevet)  ;  Intermé- 
diaire des  chercheurs  et  curieux,  1913,  II,  p.  696;  1914,  I,  p.  171. 

(2)  Giraud,  Les  lacs  de  l'Afrique  équatoriale;  cf.  Verneau,  L'Anthropologie, 
1890,  p.  433. 

(3)  Ibid.,  1893,  4,  p.  408. 

(4)  De  Rochebrune,  Rev.  d'Anthropologie,  1881,  10,  p.  267  sq.,  269. 

(5)  Atgier,  Bull.  Mém.  Soc.  d'Anthropologie  de  Paris,  1912,  p.  40. 

(6)  Regnault,  La  représentation  de  l'obésité  dans  l'art  préhistorique,  dans  le 
Bull.  Soc.  anthrop.de  Paris,  1912,  n°  1-2;  id.,  A  propos  de  la  stéatopygie  en 
France,  ibid.,  III,  1912,  n°  5-6;  le  travail  de  Mehringer,  cité  plus  loin,  etc. 
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pelant  encore  l'exemple  de  la  reine  de  Pount  sur  des  reliefs 
égyptiens,  qui  serait  atteinte  non  de  stéatopygie,  mais  de  la 
saillie  des  fesses  due  à  la  lordose  (1).  En  Europe,  par  exemple 
dans  certaines  régions  de  la  France,  on  voit  souvent  des 
femmes  tout  aussi  obèses,  montrant  simplement  le  «  faciès  des 
stigmates  de  la  maternité  ».  Ainsi  la  Vénus  de  Brasscmpouy 
trouverait  des  sœurs  dans  la  race  blanche  parmi  les  Toulou- 
saines, que  l'on  ne  saurait,  bien  que  l'on  ait  constaté  des  sur- 
vivances de  races  négroïdes  en  Europe  depuis  les  temps  paléo- 
lithiques jusqu'à  nos  jours,  rattacher  aux  nègres  du  Sud  de 
l'Afrique. 

Quel  que  soit  le  sens  physiologique  de  la  stéatopygie  dans  la 
réalité,  quelles  que  soient  les  causes  qui  la  provoquent,  faut-il 
croire,  en  voyant  des  œuvres-  artistiques  affligées  de  cette 
hypertrophie  des  chairs,  qu'elles  imitent  des  modèles  vivants 
qui  la  présentaient?  Non.  L'art  n'est  pas  nécessairement  la 
copie  fidèle  de  la  nature;  entre  ces  deux  termes  s'interposent 
une  quantité  de  facteurs  qui  produisent  une  déviation  du 
modèle,  et  dont  on  a  étudié  ailleurs  quelques  effets  (2).  Cette 
exubérance  des  formes  peut  aussi  bien  provenir  de  la  mala- 
dresse technique,  du  désir  de  rendre  l'attitude  assise,  d'une 
convention  esthétique...  Etudiant  une  série  de  statuettes  égyp- 
tiennes, M.  Cartailhac  s'exprime  ainsi  :  «  Il  y  a  toutes  les  tran- 
sitions, et,  en  les  examinant,  on  comprend  à  merveille  com- 
ment ces  gros  ventres,  ces  cuisses  énormes,  ces  fesses  gonflées, 
proviennent,  soit  de  l'inhabileté  de  l'artiste,  soit  de  son  désir 
très  net  pour  les  figurines  destinées  à  être  assises,  de  leur 
donner  une  assiette  plus  solide,  soit  de  la  préoccupation  de 
caractériser  les  statuettes,  de  les  montrer  féminines,  de  pou- 
voir enfin  étaler  leur  sexe  et  les  stigmates  de  la  maternité...  Ni 
les  statuettes  de  Brassempouy  et  de  Menton,  ni  les  autres,  n'ont 
de  valeur  anthropologique,  et  ne  peuvent  intervenir  pour 
dévoiler  les  parentés  et  les  mouvements  de  races  à  la  surface 

(1)  Bull.  Soc.  cTAnthropol.  de  Paris,  1913,  n°  3-4. 

(2)  Art  et  réalité,  dans  la  Rev.  arch.,  1914,  II,  p.  231  sq. 


ESSAI    SUR    LA    GENÈSE    DES    MONSTRES    DANS    l'aRT  311 

de  la  terre  »  (1).  Sinon,  il  faudrait  montrer  que  toutes  les 
œuvres  d'art  des  populations  réellement  stéatopyges  sont  affec- 
tées de  cette  difformité,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  (2)  ;  alors  qu'en 
revanche,  on  voit  des  populations  n'ayant  aucune  stéatopygie 
la  représenter  dans  leur  art,  preuve  de  son  caractère  conven- 
tionnel (3). 

Se  fondant  sur  de  tels  arguments  et  sur  d'autres  encore,  bien 
des  savants  ont  refusé  d'admettre  le  caractère  ethnique  et 
même  réaliste  de  cette  stéatopygie  des  œuvres  quaternaires, 
tels  que  MM.  Gartailhac  (4),  Regnault  (5),  Boule  (6),  Mosso  (7), 
Zaborowski  (8),  etc. 

La  stéatopygie  des  figurines  primitives  n'a  rien  de  réel;  elle 
n'est  pas  la  copie  d'un  trait  ethnique,  ni  môme  de  l'obésité  qui 
déforme  le  corps  fécond  de  la  femme.  Elle  est  avant  tout  con- 
ventionnelle. M.  de  Morlillet  y  voit  un  procédé  «  pour  définir 
et  caractériser  les  sexes  »  (9),  MM.  Mehringer  (10),  Poulsen(ll), 
Jullian  (12),  une  convention  esthétique  commune  à  bien  des  pri- 
mitifs, une  idéalisation  des  caractères  féminins.  Qu'on  se  rap- 
pelle la  tournure  que  portaient  les  dames  il  y  a  quelque  demi- 
siècle  et  qui  déterminait  une  stéatopygie  postiche  (13),  ou  la 
mode  qui  faisait  paraître  enceintes  les  femmes  des  xv-xvie  siècles 

(1)  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  1905,  Cherbourg, 
p.  736-7. 

(2)  Cf.  Luschan,  Ueber  Buschmann  Malereien  in  den  Drakenbergen,  dans  la  Zeitsch. 
f.  Ethnologie,  1908,  XL,  p.  665  sq.:  Hamy,  L'Anthropologie,  1908,  19,  p.  390,  note  3. 

(3)  Ex.- Krause,  In  den  Wildnissen  Brasilïens,  1911,  pi.  VIIF,  fig.  a-c. 

(4)  Op.  I,  p.  732  sq. 

(5)  L.  c. 

(6)  L'Anthropologie,  1900,  II,  p.  759. 

(7)  Critique  l'existence  d'une  race  stéatopyge  en  Europe  et  en  Égyple,  à  propos 
des  statuettes  de  Phaestos,  Idoli  femminili,  dans  les  Mem.  delta  R.  Academia 
d.  scienze  di  Torino,  58,  1908,  p.  375. 

(8)  Bull.  Soc.  d'Anthropol.  de  Paris,  1906,  p.  262. 

(9)  Formation  de  la  nation  française,  1897,  p.  242,  244. 

(10)  Einige  primâre  Gefilhle  des  Menschen,  III,  Das  fette  Weib  als  Idéal  in  den 
Darstellungen  des  Paleolithikums,  dans  W  or  ter  und  Sachen,  1913,  p.  151  sq. 

(11)  Die  dekorative  Kunst  des  Altertums,  1914,  p.  10-11  :  «  Eine  barbaris&he  Idea- 
lisirung  des  ewigen  weiblichen  ». 

(12)  Rev.  des  él.  anciennes,  1914,  p.  382. 

(13)  Rev.  d'Anthropologie,  1877,  n°  6,  p.  134. 
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et  saillir  le  ventre  des  élégantes  de  1913  (1)!  Mais  dans  les 
temps  reculés,  ce  n'était  pas  une  mode  dépourvue  de  sens  : 
en  accentuant  de  tous  côtés  l'ampleur  des  formes  de  la  femme, 
on  voulait  renforcer  son  rôle  fécond,  augmenter  sa  puissance 
génératrice  (fig.  5,  1). 

II.  La  répétition  d'intensité. 

Excluons  d'abord  quelques  cas  où  la  répétition  de  l'image, 
affectant  le  corps  entier,  n'a  rien  de  monstrueux. 

Elle  est  mécanique  :  l'enfant  réitère  le  même  dessin,  le 
même  détail,  par  routine  et  ignorance  d'autres  schémas;  le 
décorateur  monotonement  continue  le  même  ornement,  par 
paresse  ou  économie  de  temps,  sans  chercher  à  se  renouveler. 

Elle  est  décorative.  A  l'avant  de  la  locomotive,  l'enfant  mul- 
tiplie les  lanternes,  parce  que  ce  détail  l'a  frappé  et  qu'il  le 
trouve  joli  (2)  ;  l'artiste  trace  des  ornements  obtenus  en  répé- 
tant à  la  suite  ou  en  opposant  le  même  élément  initial. 

Elle  est  utilitaire,  évitant  les  chances  de  destruction  de 
l'image  unique.  Pour  ce  motif,  on  multipliait  dans  les  tombes 
égyptiennes  les  images  du  double,  et  l'on  plaçait  dans  les 
temples  ses  statues,  afin  que,  le  culte  du  tombeau  étant  par 
hasard  négligé,  elles  pussent  profiter  quand  même  des  offrandes 
faites  au  dieu  (3),  et  la  stèle  funéraire,  répétée  au  dehors  du 
tombeau,  dans  le  temple  où  dans  l'enceinte  consacrée,  avait 
chance  d'être  lue  par  un  grand  nombre  de  visiteurs.  La  pratique 
très  ancienne  du  moulage,  qui  sauve  de  la  destruction  l'origi- 
nal, a  dû  avoir  aux  origines,  pour  cette  raison,  une  valeur  reli- 
gieuse. 

(1)  Rev.  arch.,  1914,  II,  p.  2S5,  note  4. 

(2)  Luquet,  Les  dessins  d'un  enfant,  p.  40-1. 

(3)  Maspero,  Guide  du  visiteur  au  Musée  du  Caire  (3),  1914,  p.  86,  92  ;  Legrain, 
Nouveaux  renseignements  sur  les  dernières  fouilles  faites  à  Karnak,  dans  le 
Recueil  de  travaux,  XXVIII,  1906,  p.  131  ;  id.,  Introduction  à  l'étude  de  la  sépul- 
ture thébaine,  Bull.  Instit.  égyptien,  1906,  n°  7,  p.  75  sq.;  cf.  Rev.  hist.  rel.,  59, 
1909,  p.  182  sq. 
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Voyons  maintenant  quelques  cas  moins  concrets.  Répéter 
un  élément  sert  souvent  à  exprimer  l'idée  du  pluriel  ou  d'un 
nombre  indéfini.  Le  langage,  l'écriture,  connaissent  ce  pro- 
cédé. En  malais,  par  exemple,  «  rada  »  signifiant  «  roi  »,  «  rada- 
rada  »  voudra  dire  «  les  rois  »  (1).  En  Egypte,  pour  écrire  «  les 
villes  »,  on  reproduit  trois  fois  le  signe  hiéroglyphique  de  la 
ville,  et  l'hiéroglyphe  de  dieu,  tracé  neuf  fois  devant  une  énu- 
mération  de  divinités,  signifie  trois  fois  trois  dieux,  c'est-à-dire 
plusieurs  fois  plusieurs  dieux,  et  non  neuf  dieux.  N'écrit-on 
pas  Acta  SS.  pour  Acta  Sanctorum,  LL.  EE.  pour  Leurs  Excel- 
lences? En  art,  le  symbole  peut  être  répété  autant  de  fois 
qu'il  y  a  d'unités  distinctes  à  exprimer.  Les  exemples  sont 
faciles  à  trouver;  aussi  n'en  indiquera-t-on  que  peu.  Sur  des 
reliefs  de  Lycie,  treize  personnages,  tous  identiques  et 
rangés  les  uns  à  côté  des  autres,  sont  autant  de  divinités  (2). 
Si  l'obole  de  Tarente  porte  une  tête  de  cheval,  le  diobole  en 
uiontre  deux  (3),  et  sur  les  monnaies  de  Syracuse,  d'Agri- 
gente,  la  valeur  de  2,  3,  5,  6  onces  est  rendue  par  2,  3,  S,  6 
globules  (4).  Pour  les  valeurs  inférieures  à  l'unité,  on  diminue 
au  contraire  le  symbole,  quitte  à  le  mutiler.  Le  didrachme 
athénien  porte  un  cheval,  mais  la  drachme  n'a  qu'un  demi- 
cheval  ;  le  diobole  de  Tarente  a  un  cheval  ou  une  tête  de  cheval, 
mais  l'obole  n'en  a  que  la  moitié;  l'obole  a  la  diota,  mais  le 
demi-obole  a  un  vase  avec  une  seule  anse,  et  la  demi-drachme 
de  Tarente  a  un  demi-hippocampe.  Le  taureau,  le  demi-taureau, 
la  tête  de  taureau,  etc.,  correspondent  à  des  fractions  moné- 
taires de  plus  en  plus  minimes  (5). 

Mais  la  répétition  du  personnage  peut  traduire  l'idée  d'un 
nombre  illimité  :  le  procédé  le  plus  simple  pour  représenter 

(1)  Ferrero,  Les  lois  psychologiques  du  symbolisme,  p.  87-8,  autres  ex. 

(2)  Weinreich,  Lykische  Zwolfgolter,  dans  les  Sitzungsber.  Akad.  Heidelberg, 
1913,  V;  S.  Reinach,  Rev.  arch.,  1913,  II,  p.  279  sq. 

(3)  Mommsen,  Hist.  de  la  monnaie  romaine,  trad.  de  Blacas,  I,  186S,  p.  146. 
\i)lbid.,  I,  p.  107,  109. 

(5)  Rev.  arch.,  1864,  10,  p.  323;  Mommsen,  op.  L,  I,  1865,  p.  71,  95,  146. 

REG,  XXVIII,  1915,  n«  128.  M 
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une  foule,  et  l'art  égyptien  en  particulier  en  offre  de  nombreux 
exemples,  ne  consiste-l-il  pas  à  répéter  la  môme  silhouette? 

Pour  indiquer  les  différents  moments  d'une  même  action, 
ou  la  succession  d'actes  divers  exécutés  par  le  même  person- 
nage, on  répète  dans  un  cadre  unique  l'image  de  l'acteur  (1). 
Voici,  sur  une  patère  en  argent  du  Musée  de  Constantinople, 
datant  du  vnc  siècle  après  notre  ère,  la  communion  des  apô- 
tres. Sous  un  ciborium,  deux  Christ  se  tiennent  derrière  l'autel 
autour  duquel  se  pressent  les  apôtres;  car  l'un  des  Christ  dis- 
tribue le  pain,  et  l'autre,  le  vin  (2).  Sur  un  vitrail  de  Bourges, 
du  xme  siècle,  l'enfant  de  la  veuve  de  Sarepta,  près  d'Elie,  est 
répété  deux  fois,  parce  qu'il  y  a  deux  moments  de  la  même 
histoire  (3).  Quatre  éléphants  bouddhiques  en  des  attitudes 
variées,  dans  un  médaillon,  ne  sont  qu'un  seul  animal,  celui 
qui  a  méchamment  écrasé  le  nid  d'une  caille  représentée  deux 
fois.  Un  tel  procédé  conduit  à  des  monstruosités,  quand  on 
fusionne  entre  elles  les  images,  de  manière  à  ne  former  qu'un 
être  unique.  Le  double  enfant  du  vitrail  cité  plus  haut  a  été  pris 
tout  d'abord  pour  un  enfant  bicéphale  (4).  C'était  une  erreur, 
mais  de  tels  êtres  à  têtes  multiples  ou  avec  quelque  autre 
monstruosité,  symbolisant  les  différents  moments  d'une  action, 
sont  fréquents,  ainsi  qu'on  le  verra  ailleurs  (5). 

Si  l'on  répète  l'image  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'êtres  distincts 

(1)  Procédé  bien  connu,  très  fréquent  à  diverses  époques  de  l'art,  et  en  des 
pays  divers  (cf.  Clermont-Ganneau,  Études  d'Archéologie  orientale,  I,  p.  180;  id., 
L'imagerie  ■phénicienne,  dans  le  Journal  asiatique,  1880,  15,  p.  107;  1878,  11, 
p.  247;  Rev.  arch.,  1888,  11,  p.  164-5  ;  cf.  mon  article,  Simultanéité  et  succession, 
dans  la  Rev.  oV Ethnographie  et  de  Sociologie,  1913,  p.  332,  référ.  et  ex.). 

(2)  Rev.  arch.,  1911, 1,  pi.  VIII,  p.  411  sq.  ;  on  connaît  d'autres  ex.  de  ce  double 
Christ. 

(3)  Martin-Cahier,  Monographie  de  la  cathédrale  de  Bourges,  I,  p.  6,  pi.  I  ; 
p.  91,  130. 

(4)  Martin-Cahier,  l.  c.  On  avait  donné  de  cette  dite  monstruosité  une  explication 
symbolique  fort  subtile  :  l'enfant  avait  deux  têtes,  pour  rappeler  d'avance  que 
le  prophète  lui  donna  plus  tard  une  nouvelle  vie;  de  plus,  sa  robe  unissait 
deux  couleurs,  celle  du  vêtement  de  sa  mère,  et  celle  de  la  robe  d'Élie,  pour  for- 
mer comme  le  trait  d'union  entre  eux.  En  réalité,  les  deux  enfants  sont  distincts. 

(5)  Cf.  déjà  dans  l'article  Simultanéité  et  succession,  1.  c. 
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à  indiquer,  on  peut  aussi  le  faire  autant  de  fois  qu'il  y  a 
d'êtres  étroitement  apparentés  entre  eux  par  leur  essence,  ou 
même  qu'il  y  a  de  fonctions  diverses,  de  symboles  différents  à 
exprimer  dans  le  même  être,  l'unité  nécessaire  étant  sauve- 
gardée par  l'identité  des  images  et  la  position  symétrique  des 
unes  par  rapport  aux  autres,  parfois  même  par  quelque  attribut 
commun  qui  les  lie.  Le  symbole  du  Saint-Esprit  étant  la 
colombe,  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  seront  sept  colombes 
disposées  autour  de  Jésus-Christ.  «  Ce  sont,  pour  ainsi  dire, 
sept  personnifications  de  ce  Dieu  en  sept  propriétés,  comme  la 
divinité  absolue  est  une  en  trois  personnes  réelles  (1)  ».  Les 
trois  phases  de  la  lune  sont  trois  piliers  côte  à  côte,  sur  les 
stèles  phéniciennes  (2)  et  puniques  (3),  et  dans  l'art  égéen  (4), 
ou  sont  encore,  sous  forme  humaine  en  Grèce,  les  trois  Chari- 
tés (5).  La  double  Athéna  sur  un  relief  d'Athènes  (6),  la  double 
Cybèle  (7),  la  double  Némésis  (8),  le  triple  Zeus  (9),  les  trois 
êtres  distincts  de  la  Trinité  chrétienne  (10),  ou,  sur  une  terre 
cuite  de  Damas,  les  deux  statues  identiques  de  la  Fortune 
que  porte  un  chameau  (11),  sont  des  aspects  différents  d'une 
divinité  unique.  On  étudiera  ailleurs  avec  plus  de  détail  ce 

(1)  Didron,  Hist.  de  Dieu,  p.  488. 

(2)  Harrison,  Themis,  p.  192. 

(3)  Sur  des  stèles  de  Sousse,  la  triade  punique  est  formée  par  trois  piliers 
plats  à  côté  les  uns  des  autres,  ou  collés  les  uns  aux  autres,  celui  du  milieu 
légèrement  plus  élevé  ;  la  base  unique  qui  les  unit  en  souligne  l'unité  {Comptes 
rendus  Acad.  Inscr.  et  Belles-Lettres,  1911,  p.  467,  473,  fig.;  Rev. hist.  rel.,  1911, 
64,  p.  407). 

(4)  Harrison,  op.  L,  p.  193,  fig.  48;  101,  fig.  17;  177,  fig.  38;  L'Anthropologie 
1904,  15,  p.  291,  etc. 

(5)  Ibid.,  p.  192  sq.,  183,  389. 

(6)  Gaz.  arch.,  1977,  p.  760  sq.;  Lechat,  Sculpture  attique,  p.  462;  Mylonas, 
Eph.  arch.,  1890,  pi.  I,  p.  1  sq.;  Reinach,  Répert.  de  reliefs,  II,  p.  331,  1. 

(7)  Reinach,  op.  /.,  II,  p.  338,  2. 

(8)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Némésis,  p.  54. 

(9)  Overbeck,  Griech.  Kunstmythol.,  1,  p.  258. 

(10)  Didron,  op.  L,  p.  588,577;  Goblet  d'Alviella,  Croyances,  rites,  institutions, 
1,  p.  59. 

(11)  Cumont,  Compte  rendu  Acad.  Inscr.  et  Belles-Lettres,  1913,  p.  468;  La  double 
Fortune  des  Sémites  et  les  p7*ocessions  à  dos  de  chameau,  dans  la  Rev.  hist.  des 
religions,  LXIX,  1914,  p.  159. 
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procédé  (1),  qui  lui  aussi  aboutit  à  des  monstruosités,  quand 
ces  images  se  fusionnent  au  lieu  de  rester  distinctes. 

En  magie  sympathique,  multiplier  l'image  de  l'être  vivant, 
femme,  animal,  c'est  obliger  celui-ci  à  se  multiplier  en  réalité. 
Le  Grec  primitif,  tout  comme  son  ancêtre  de  l'époque  du 
renne,  espère  s'assurer  ainsi  la  reproduction  de  son  bétail  et  la 
fécondité  de  la  femme  (2), 

Répéter  l'effigie  du  dédicant,  c'est  augmenter  d'autant  les 
chances  de  protection  divine.  C'est  un  usage  répandu  en  Phé- 
nicie  comme  en  Grèce,  que  de  consacrer  plusieurs  statues  du 
même  personnage  ;  bien  plus,  l'image  peut  être  réitérée  sur  le 
même  monument.  Le  dédicant  est  triple  sur  la  stèle  votive  d'Ara- 
dus,  et  double  sur  le  trône  d'Astarté  d'Oumm  el  Awâmîd  (3). 
Sur  des  reliefs  du  temple  d'Essarois  en  France,  cinq  têtes  de 
femme  et  deux  torses  féminins  identiques  sont  sculptés  en 
relief  les  uns  à  côté  des  autres  ;  M.  Espérandieu  suppose  que 
c'est  l'ex-voto  d'un  même  malade,  «  qui  aurait  quintuplé  son 
offrande  pour  se  concilier  plus  sûrement  les  faveurs  de  la  divi- 
nité »  (4). 


Mais  la  répétition  a  aussi  pour  but  d'augmenter  la  puissance, 
c'est  une  répétition  d'intensité.  Ainsi  s'exprime  la  supériorité 
hiérarchique.  Seul,  le  pape  a  le  droit  de  faire  porter  devant  lui 
une  croix  à  triple  traverse;  les  cardinaux  et  les  archevêques 
ont  une  croix  double,  et  l'évêque  une  croix  simple  (5).  On  a 

(1)  Dans  le   chapitre   sur  les    monstruosités    symbolisant   la   diversité    dans 
l'unité,  aï-Unité  el  diversité,  dans  la  Bev.  arch.,  1914,  I,  p.  39  sq. 

(2)  Cf.  Deonna,  V Archéologie,  I,  p.  198. 

(3)  Rev.  hist.  religions,  1911,  63,  p.  332-3. 

(4)  Recueil  des  bas-reliefs  de  la  Gaule  romaine,  IV,  p.  360-1,  n°  3426,  3428;  cf. 
Rev.  arch.,  1913,  11,  p.  341,  note  4. 

(5)  Ce  rôle  hiérarchique  de  la  croix  est  surtout  connu  aux   xv-xvi«   siècles» 
Didron,  op.  L,  p.  389-90,  392. 
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beaucoup  discuté  sur  le  sens  des  trois  couronnes  de  la  tiare 
papale,  dont  Muntz  a  étudié  l'histoire  (1).  Est-ce  une  allusion 
aux  trois  églises,  militante,  souffrante,  triomphante,  ou  à  la 
Trinité,  est-ce  la  réunion  des  pouvoirs  sacerdotal,  royal,  impé- 
rial (2)?  En  tout  cas,  la  répétition  de  l'emblème  du  pouvoir,  si 
elle  symbolise  la  diversité  dans  l'unité,  indique  aussi  «  le  degré, 
ou  comme  on  dirait  en  mathématiques,  la  puissance  de  la  sou- 
veraineté. Quand  Dieu  est  figuré  en  pape,  parfois  on  lui  donne 
cinq  couronnes  à  sa  tiare,  pour  montrer  qu'il  est  bien  au-dessus 
du  pape  lui-même  (3)  » . 

Multiplier  l'effigie  du  dieu,  c'est  multiplier  autant  sa  puis- 
sance, et  étendre  autant  sa  protection  sur  le  fidèle.  C'est  là 
un  procédé  usité  partout,  aussi  bien  dans  l'antiquité  classique 
que  dans  l'iconographie  chrétienne  ou  dans  d'autres  arts. 

On  connaît  le  grand  miracle  de  Cravasti,  où  Bouddha  a  pro- 
jeté sa  propre  image  jusqu'au  ciel  et  dans  toutes  les  directions 
en  une  quantité  de  Bouddhas.  Pour  traduire  cette  ubiquité 
infinie  du  dieu,  les  artistes  montrent  souvent  plusieurs  Boud- 
dhas dans  une  môme  scène  (4).  «  A  une  époque  assez  basse, 
dit  M.  Foucher,  on  a  pu  chercher  dans  cette  répétition  machi- 
nale des  images  du  maître  une  accumulation  de  mérites;  mais 
l'origine  de  ce  procédé  doit  être  cherché  dans  l'unique  motif 
où  son  emploi  se  justifiait  canoniquement,  le  miracle  de  Cra- 
vasti ».  Le  groupement  de  ces  émanations  du  dieu  est  parfois 
curieux.  L'auréole  peut  être  formée  d'une  irradiation  de  Boud- 
dhas minuscules  (5),  et,  sur  un  relief  chinois,  elle  montre  sept 
fois  en  petites  proportions  Bouddha  assis  avec  ses  deux  acolytes 
debout  (6).  Au  Cambodge,  une  série  de  statuettes  assises,  dont 

(1)  La  tiare  pontificale  du  vin0  au  xvie  siècle,  dans  les  Mém.  Acad.  Inscr.  et 
Belles-Lettres,  36,  1896. 

(2)  Muntz  ne  se  prononce  pas,  p.  273  sq. 

(3)  Didron,  op.  I,  p.  231. 

(4)  Foucher,  le  Grand  miracle  de  Bouddha  à  Cravasti,  Journal  asiatique,  13, 
1909,  p.  5,  19,  20;  cf.  Rev.  hist.  des  religions,  1909,  60,  p.  133. 

(5)  Foucher,  Journal  asiatique,  13,  1909,  p.  29,  pi.  16. 

(6)  Chavannes,  ibid.,  20,  1902,  p.  135,  fig.  1. 


318  W.    DEONNA 

la  taille  va  décroissant  du  pouce  au  petit  doigt,  orne  les  doigts 
des  pieds  du  maître  (1)  ;  une  autre  statue  semble  revêtue 
comme  d'une  cotte  de  mailles  qui,  vue  de  plus  près,  se  com- 
pose d'une  quantité  de  petits  Bouddhas,  et  la  ceinture,  le  col- 
lier, les  cheveux  sont  formés  de  même  (2).  Du  reste,  ce 
n'est  pas  un  trait  particulier  à  l'art  bouddhique,  puisqu'à 
Taïti  le  dieu  Taaroa  ou  Tangaloa  est  formé  d'une  masse  de 
petites  figurines  qui  déterminent  par  leur  position  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  (3).  Un  tel  assemblage  ne  participe  pas 
encore  à  la  nature  du  monstre,  mais  il  en  est  bien  près.  On 
veut  ainsi  marquer  la  puissance  du  dieu  par  la  répétition  de 
son  image,  tout  en  conservant  le  caractère  d'unité  de  l'être 
divin. 

On  peut  aussi,  pour  en  marquer  l'intensité,  doubler  l'action 
du  même  être  :  sur  un  vitrail  du  xiue  siècle,  un  prophète  est 
occupé  à  écrire  des  deux  mains  à  la  fois  (4). 

Dans  la  même  intention,  on  répétera  plusieurs  fois  le  sym- 
bole aniconique,  pour  en  augmenter  la  valeur  protectrice. 
Une  vingtaine  de  boucliers  sacrés  Couvrent  un  couvercle  égéen 
de  Cnossos  en  ivoire,  renforçant  ainsi  le  caractère  prophylac- 
tique du  motif  et  la  valeur  rituelle  de  la  boîte  (5).  Le  disque 
crucifère,  sur  une  urne  Cretoise,  est  associé  aux  spirales.  «  Là, 
comme  en  tant  d'autres  représentations  similaires,  le  signe  est 
répété  plusieurs  fois,  non  sans  doute  en  manière  de  simple 
remplissage,  mais  plutôt  en  raison  des  vieilles  croyances  atta- 
chées à  cette  répétition  de  l'image;  car  multiplier  celle  d'un 
dieu,  c'est  en  décupler  les  bienfaits  et  les  faveurs  (6)  ».  Sur  un 
vase  du  Dipylon,  tout  l'espace  laissé  libre  entre  le  lit  et  les 
pleureuses  est  comblé  par  les  signes  protecteurs  de  la  bipenne- 

(1)  Rev.  hist.  des  religions,  I,   1880,  p.  99. 

(2)  De  Groizier,  L'Art  khmer,  1875,  p.  96. 

(3)  Réville,  Les  religions  des  peuples  non  civilisés,  II,  p.  107-8. 

(4)  Lasteyrie,  Hisl.  de  la  peinture  sur  verre,  p.  191. 

(5)  Rev.  hist.  religions,  1909,  60,  pp.  325,  351,  fig.  14. 

(6)  Déchelette,  Rev.  arch.,  1909,  IF,  p.  97. 
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foudre  et  du  zigzag-éclair  (1).  Dans  l'art  celtique,  le  décor  forme 
un  réseau  continu  d'éléments  mystiques,  signes  en  S,  triscèles, 
svastika,  etc.  (2).  N'attribuons  donc  pas  uniquement  cette  sur- 
charge d'ornements  à  «  l'horreur  du  vide  »  qu'éprouvent  sur- 
tout les  primitifs,  mais  aussi  au  désir  religieux  et  superstitieux 
d'accumuler  les  signes  de  protection  divine. 

En  Chine,  la  répétition  du  caractère  symbolique  «  chéou  » 
augmente  sur  les  vases  qu'il  décore  les  vœux  de  bon- 
heur (3)  ;  celle  d'une  formule  conjuratrice  sur  les  amulettes 
antiques  n'a  pas  d'autre  but  que  d'en  accentuer  l'effet  (4),  et 
l'on  sait  que  c'est  une  tendance  commune  aux  cultes  cérémo- 
niels  que  de  proférer  un  nombre  de  fois  indéfini  le  même  vœu 
sous  la  même  forme,  redite  mystique  qui  devient  machinale, 
et  par  laquelle  on  croit  augmenter  la  valeur  du  vœu,  la  force 
de  la  prière  (5).  C'est  l'origine  du  refrain  liturgique  des  hymnes 
védiques,  où  reparaît  monotonement  le  même  vers  ou  le  même 
nombre  déterminé  de  syllabes  (6),  du  refrain  rituel  de  cer- 
taines inscriptions  grecques,  par  exemple  de  celle  du  ive  siècle 
où  l'on  instruit  le  mort  sur  la  conduite  à  tenir  à  son  arrivée 
aux  enfers  (7). 

Ne  trouve-t-on  pas  encore  des  exemples  de  ce  procédé  dans 
le  langage,  pour  indiquer,  non  plus  le  pluriel  seulement  (8), 
mais  l'extrême  intensité  d'une  action?  Dans  les  mots  «  cueur- 
bita,  cucumis  »,  le  redoublement  de  la  première  syllabe  est 
une  façon  de  marquer  la  nature  plantureuse  (9).  A  Samoa,  si 


(1)  Perrot,  But.  de  Vart,  VII,  p.  173,  fig.  56. 

(2)  Déchelette,  Manuel,  II,  3,  p.  1520. 

(3)  Chavannes,  Journal  asiatique.  18,  1901,  p.  194. 

(4)  Ex.  Le  Blant,    750  inscriptions    de  pierres  gravées,   dans  les  Mêm.   Acad. 
Inscr.  et  Belles-Lettres,  36,  1898,  p.  93. 

(5)  Réville,  La  religion  chinoise,  p.  515-6. 

(6)  Bergaigne,  Journal  asiatique,  13,  1889,  p.   154-5. 

(7)  Foucart,  Recherches  sur  l'origine  et  la  nature  des  mystères  d'Eleusis,   Mém. 
Acad.  Inscr.  et  Belles-Lettres,  35,  1896,  p.  70. 

(8)  Cf.  p.  313. 

(9)  Cf.  Bréal,  Comptes  rendus  Acad.  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1906,  p.  271. 
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«  tala  »  veut  dire  causer,  «  tala-tala  »  ne  signifie  pas  causer 
plusieurs  fois  ou  souvent,  mais  bien  crier  (1);  chez  les  Polyné- 
siens, si  ïiki  est  le  nom  des  dieux,  Moui  reçoit  celui  de  Tiki- 
ïiki,  c'est-à-dire  protecteur  par  excellence  (2). 


Quand  il  s'agit  d'êtres  vivants,  on  aboutit  à  des  conceptions 
monstrueuses,  si,  au  lieu  de  laisser  distinctes  les  répétitions  de 
l'élément  initial,  on  les  fusionne  en  un  seul  être,  et  si,  au  lieu 
de  réitérer  le  corps  en  entier,  on  ne  multiplie  qu'un  seul  de  ses 
organes,  celui  en  qui  se  concentre  toute  la  puissance  divine  ou 
simplement  surhumaine.  C'est  une  notion  très  simple,  qui  se 
retrouve  partout,  et  que  connaissent  déjà  les  enfants.  D'après 
les  résultats  d'une  enquête  sur  leurs  croyances  religieuses, 
plusieurs  petits  Californiens  se  représentent  Dieu  avec  six 
pieds,  six  yeux,  et  si  grand,  qu'en  se  tenant  debout  avec  les 
pieds  appuyés  sur  le  sol,  il  pourrait  toucher  les  nuages  en 
levant  les  bras  (3).  On  reconnaît  là  les  deux  formes  de  mons- 
truosité signalées  dans  cette  étude  :  la  multiplication  d'un 
organe,  et  l'exagération  des  dimensions. 

Graver  plusieurs  fois  le  symbole  de  la  hache,  par  exemple 
sur  les  dalles  de  Gavr'innis,  c'est  en  augmenter  la  puissance 
protectrice  (4),  mais  on  peut  aussi  doubler  la  hache,  en  faire 
une  bipenne,  ou  la  quadrupler  et  créer  la  quadripenne.  N'est- 
ce  que  l'effet  du  principe  d'opposition  et  de  redoublement  symé- 
trique, fréquent  dans  l'art  décoratif  ?  est-ce,  comme  ditM.Siret, 
«  une  suite  naturelle  de  l'évolution  industrielle  »,  ce  qui  ne 
signifie  pas  grand'chose  (5)  ?  On  préfère  penser  qu'il  s'agit 
d'une  répétition  d'intensité  (6).  En  remplaçant  le  symbole  ani- 

(1)  Ferrero,  Les  lois  psychologiques  du  symbolisme,  p.  87-8,  autres  ex. 

(2)  Réville,  Les  religions  des  peuples  non  civilisés,  II,  p.  90. 

(3)  Rev.  hist.  des  religions,  1894,  XXX,  p.  113. 

(4)  Déchelette,  L'Anthropologie,  1912,  23,  p.  48,  49  ;  Luquet,  ibid.,  24,  1913,  p.  53. 

(5)  L'Anthropologie,  1909,  20,  p.  151. 

(6)  Rev.  hist.  des  religions,  67,  1913,  p.  229. 
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conique  par  le  symbole  animal,  on  obtient  ces  protomés  d'ani- 
maux opposées  par  leur  arrière-train  (fig.  6),  dont  on  a  reconnu 


Fig.  6.  —  Protomés  d'animaux  opposées. 

1.  Épée  votive  de  Teti,  Perrot,  Hist.  de  l'Art,  IV,  p.  82,  fig.  77. 

2.  Bronze  italique,  Hoernes,  Urgeschichte  der  bildenden  Kunst  inEuropa,  pi.  XII,  6. 

le  sens  intensif  (1),  si  d'autres  préfèrent  les  expliquer  comme 
la  simplification  d'un  couple  d'animaux  (2). 

Les  êtres  multicéphales,  dont  les  têtes  sont  opposées  par  la 
nuque,  ou  placées  les  unes  à  côté  des  aulres,  ou  emboitées  les 
unes  dans  les  autres,  répondent  souvent  à  cette  notion  d'accen- 
tuation potentielle.  «  Pour  la  raison  profonde  de  la  duplification 
ou  triplification  du  fétiche  divin,  dit  M.  A.  Reinach,  il  faut  sans 
doute  la  voir  dans  le  désir  d'accroître  autant  la  puissance  magi- 
que qui  émane  de  lui.  Plus  il  a  de  têtes,  et  surtout  plus  il  a 
d'yeux,  plus  s'accuse  et  s'exalte  son  hyperanthropie,  plus  il  peut 
être  utile  à  ses  fidèles  et  redoutable  à  ses  ennemis  (3)  ».  Dans 
les  Antilles  et  dans  l'Amérique  centrale,  les  idoles  ont  souvent 
plusieurs  têtes  et  plusieurs  bras,  «  comme  pour  exprimer  la 
puissance  supérieure  et  la  sagesse  (4)  ».  Il  est  vrai  que,  dans 
cette  faune  monstrueuse  très  variée  des  êtres  polycéphales,  de 
nombreuses  idées  accessoires  se  font  encore  jour,  celles  de  la 
diversité  de  nature  dans  le  même  être,  de  la  simultanéité  de 

(1)  Pettazoni,  La  religione  primitiva  in  Sardegna,  1912  ;  Rev.  d'hist.  des  religions, 
67,  1913,  p.  229-30;  Deonna,  Études  d'arch.  et  d'art,  1914,  Genève,  p.  34. 

(2)  A.  Reinach,  Rev.  hist.  des  religions,  67,  1913,  p.  234,  note. 

(3)  Revue  d'Ethnographie  et  de  Sociologie,   1913,  p     56;  Rev.  arch.,  '1913, ?  II, 
p.  341-2  ;  Deonna,  Éludes  d'arch.  et  d'art,  p.  11. 

(4)  Réville,  tes  religions  des  peuples  non  civilisés,  J,  p.  318, 
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vision  et   de  protection    aussi   bien  clans  le  temps  que    dans 
l'espace,  idées  dont  on   a  déjà  étudié  à  plusieurs  reprises  la 


1    .  2  Y 

Fig.  7.  —  Êlres  à  tètes  multiples  sur  corps  unique  (cf.  Jiev.  arch.,  1914,  I,  p.  42,  fig.  1). 

transcription  plastique  (1).  On  négligera  ici  cette  monstruosité 
céphalique,  dont  on  examinera  ailleurs  en  détail  toutes  les 
variantes  de  sens  (2)  (fig.  7-8). 


Voici  quelques  autres  exemples  de  cette  multiplication 
monstrueuse  d'un  seul  organe  dans  un  môme  être. 

L'œil.  —  Donner  à  un  homme  ou  à  un  animal  plus  de  deux 
yeux,  c'est  vouloir  augmenter  son  intensité  visuelle,  prise  dans 
le  sens  matériel  ou  dans  un  sens  abstrait,  et  dire  graphi- 
quement que  rien  ne  peut  échapper  à  son  attention.  De  tels 
monstres  sont  très  nombreux. 

Ces  yeux  supplémentaires  peuvent  être  concentrés  dans  la 
tête,  et  disposés  soit  sur  le  front,  soit   sur  la  nuque.  On   ne 


(1)  Cf.   Revue  suisse  d'Ethnographie  et  d'Art  comparé,  I,    1914,  p.  18,   référ.  ; 
Revue  hist.  des  religions,  1914,  LXX,  p.  125  sq.  (Diable  triprosope),  référ.,  etc. 

(2)  Dans  le  chapitre  sur  les  monstruosités    provenant  du  désir  d'exprimer  la 
diversité  dans  l'unité. 
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citera  pas  d'exemples  de  cette  dernière  catégorie,  dans  laquelle,, 
à  l'idée  d'intensité  de  puissance  visuelle  s'ajoute  encore,  par  la 
place  qu'occupent  ces  organes, 
celle  de  vouloir  regarder  dans 
deux  directions  opposées  à  la 
fois,  et  de  faire  face  en  arrière 
comme  en  avant  (1)  (fig.  7,  3-4). 
Mais  voici  Zeus  Triopas  (2), 
Çiva  (3),  des  êtres  d'Ethiopie 
avec  un,  trois,  ou  quatre  yeux 
sur  le  front  (4),  divers  êtres 
affectés  de  lli  même  tare  (5), 
le  chien  des  mythes  védiques 
à  quatre  yeux  (6),  et  celui  qui 
surveillait  la  vache  Io  (7),  la 
chèvre  d'un  conte  populaire, 
avec  six  ou  sept  yeux  gar- 
diens (8).  Si  Polyphème  n'a 
le  plus  souvent  qu'un  seul 
œil  (9)  (fig.  9),  l'art  romain  lui 
en  donne  parfois  trois  (10).  Ce  sont  encore  les  curieux  bronzes 
sardes  ayant  deux  ou  même  trois  paires  d'yeux  sur  la  tête, 
d'autres  sur  le  corps,   et  qui   peuvent  avoir  en   même  temps 


Fig.  8.  —  Ange  de  l'Apocalypse  de  Mahomet, 
xve  siècle  (cf.  Deonna,  Études  d'arch.  et 
d'art,  p.  85,  fig.  18). 


(1)  Cf.  le  chapitre   sur  les    monstruosités   provenant  du  désir  d'exprimer  la 
diversité  dans  l'unité. 

(2)  Overbeck,  Griech.  Kunslmythologie,  1,  p.  258,  n°  2;   Rev.  arch.,    1913,  II, 
p.  341,  référ. 

(3)  De  Milloué,  Les  religions  de  VInde,  p.  240;  Sénart,  Essai  sur  la  légende  de 
Bouddha  12),  p.  131. 

(4)  Langlois,   La  connaissance  de  la  nature  et  du  monde  au  moyen  âge,  1910, 
p.  159,  213. 

(5)  A.  Reinach,  Revue  d'Ethnographie  et  de  Sociologie,  1913,  p.  56,  ex. 

(6)  Sénart,  op.  L,  p.  72-3. 

(7)  Au  dire  du  scholiaste  d'Euripide,  Phéniciennes,  v.  1123;  cf.  Bréal,  Mélanges 
de  mythologie  etde  linguistique,  p.  112. 

(8)  De  Gubernatis,  Mythologie  zoologique,  trad.  Regnaud,  I,  p.  445. 

(9)  Ex.  fresque  étrusque,  Roscher,  Lexikon,  s.  v.  Kyklopen,  p.   1686. 

(10)  Ibid.,  s.  v.  Polyphemos,  p.  2704,  fig.  5;  Gaz.  arch.,  XII,  1887,  p.  6-7.  . 
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Fig.  9.- 


deux  ou  trois  cornes,  deux  paires  de  bras  tenant  deux  bou- 
cliers, deux  épées  (fig.  10-11). 
On  a  depuis  longtemps  expli- 
qué cette  monstruosité  comme 
étant  celle  d'un  être  supérieur 
à  l'homme  (1).  Le  dernier  au- 
teur qui  a  étudié  ces  monu- 
ments, M.  Pettazoni,  a  insisté 

Polyphème,  d'après  une  fresque  étrusque,  lui     aUSSÎ     SU1'     leUl'     Caractère 

hyperanthropique,  tout  en  pen- 
sant qu'il  ne  s'agit  pas  tant  de  divinités  que  de  guerriers  dans 
un  état  d'exaltation  religieuse  les  ren- 
dant pour  un  instant  supérieurs  à  la 
généralité  des  mortels.  Les  quatre  yeux 
pourraient  aussi  signifier  d'une  façon  plus 
définie  que  les  sources  curatives  don- 
naient une  vue  plus  perçante,  et  les 
quatre  bras,  que  les  guerriers  y  puisaient 
une  force  surhumaine,  allusions  aux  ver- 
tus thérapeutiques  etordaliques  des  sour- 
ces. Cernit  clarius,  dit  un  auteur  ancien 
de  l'accusé  sarde  qui  est  sorti  indemne 
de  l'épreuve  judiciaire.  MM.  Pettazoni  et 
A.  Reinach  ont  eu  quelque  discussion 
sur  le  sens  précis  de  cette  hyperanthro- 
pie;quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
l'on  a  voulu,  par  la  répétition,  intensifier 
la  puissance  de  l'organe  (2). 

Fig.  10.  —  Bronze  sarde.  Perrot, 

Mais  si  l'on  veut,  pour  exprimer  qu'il  jft'*<.rf#'ArMv,  P.66,fig.52. 
voit  tout,  attribuer  au  dieu  un  nombre  presque  illimité  d'yeux, 

(1)  Gaz.  arch.,  X,  1885,  p.  178-9. 

(2)  Pettazoni,  La  religione  primitiva  in  Sardegna,  1912  ;  id.,  /  primordi  délia 
religione  in  Sardegna,  dans  VArchiv.  f.  Religionswiss.,  1913  ;  cf.  V Anthropologie, 
1911,  22,  p.  338  (Deniker);  Rev.  hist.  des  religions,  1911,  64,  p.  135  ;  1913,  67, 
p.  229,  260  (A.  Reinach);  68,  p.  256  (Pettazoni);  Rev.  arch.,  1913,  Iï,  p.  341-2,  référ. 
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—  tels  sont  Purusha  aux  mille  têtes  et  aux  mille  yeux  dans 
le  Rig-Véda  (1),  Indra  (2),  Milhra  (3)  avec  dix  mille  yeux  — , 


Fig.  11.  —  Bronze  sarde,  Perrot,  Hist.  de  l'Art,  IV,  p.  60,  fig.  51. 

il  sera  plus  facile  de  les  répartir  sur  tout  le  corps  ou  sur  cer- 
tains membres,  au  lieu  de  les  con- 
centrer sur  la  tête  (4).  L'Avalokita 
bouddhique  est  parfois  représenté 
avec  un  millier  d'yeux  toujours 
ouverts,  afin  de  découvrir  la  mi- 
sère (5)  ;  une  idole  kalmouke  montre 
une  femme  assise  avec  des  yeux  sur 
la  paume  des  mains,  la  plante  des 
pieds,  et  un  œil  au  milieu  du 
front  (6).  «  Il  est  un  aigle  et  un 
célèbre,  dit  une  incantation  magique  «_,«'.  A 

D    *  rig.  12.  —  Argus,   peinture  de  vase  grec- 

des  Finnois,  qui  a  des  yeux  au  bout     Tg.wt' de*     n s- v' Argus' "" 419' 

(1)  Sénart,  op.  L,  p.  94. 

(2)  De  Gubernatis,  op.  L,  I,  1874,  p.  444. 

(3)  Cumont,  Textes  et  monuments  relatifs  aux  mijstères  de  Mithra,  1,  p.  225; 
Rev.arch.,  1913,  II,  p.  342,  note  1,  référ. 

(4)  Dans  le  chapitre  sur  la  monstruosité  symbolique,  on  verra  des  cas  où  les 
yeux  qui  parsèment  le  corps  signifient  les  étoiles  de  la  nuit  anthropomorphique. 

(5).Bushell,L'arf  chinois,  p.  116. 

(6)  Deniker,  Rev.  d'Anthropologie,  13,  1884,  p.  661. 
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des  ailes,  des  prunelles  au  bout  des  plumes,  pour  détruire  les 

maléfices  »  ;  or  on  a  trouvé  en  des 
contrées  voisines  des  Finnois,  à 
Sopliassa,  et  chez  les  Permiens,  des 
figurines  d'oiseaux  fantastiques, 
avec  des  yeux  sur  la  poitrine  (1).  La 
vigilance  d'Argus  ne  s'exprime-t- 
elle  pas  de  la  sorte  (fig.  12)  (2)? 
Sur  une  miniature  du  moyen  âge, 
la  Crainte  du  Seigneur  a  sa  robe 
parsemée  d'yeux  ouverts,  indiquant 
qu'elle  doit  toujours  veiller  (3).  Ce 
sont  encore  les  Keroûbim  de  la 
vision  d'Ezéchiel,  couverts  d'yeux 
sur  le  corps  et  sur  les  ailes  (4),  l'ange 
de  l'Apocalypse  (5),  les  ailes  ocellées 
des  chérubins  et  des  anges  dans 
l'iconographie  chrétienne  (fig.  13)  (6) 
ou  celles  du  diable  (fig.  14)  (7),  qui 
peut  avoir  de  plus  un  œil  sur  la 
poitrine  (8). 

Rappelons  les  amulettes  égyp- 
tiennes où  des  yeux  sont  assemblés  quatre  par  quatre  sur  la 
même  plaque  :  ils  octroyaient  à  ceux  qui  les  portaient  la  faculté 


Fig.  13.  —  Le  lélramorphe  chrétien  (sj  111- 
bolc  des  quatre  évangôlistes). 


(1)  Rev.  hisl.  religions,  VI,  1882,  p.  210-1. 

(2)  Saglio-Pottier,  DicL  des  Ànt.,  s.  v.  Argus,  p.  418.  La  vigilance  d'Argus 
peut  s'exprimer  aussi  parla  bicéphalie  (fig.  12). 

(3)  Monuments  Piot,  19,  1911,  p.  57,  fig.  2  (miniature  du  Scivias  de  Sainte- 
Hildegarde,  xne  siècle);  Rev.  arch.,  1913,  II,  p.  342,  note  1,  référ. 

(4)  Lenormant,  Les  origines  de  V histoire  (2),  I,  p.  123. 

(5)  Vitrail,  Lasteyrie,  Hist.  de  la  peinture  sur  verre,  p.  63. 

(6)  Cahier,  Caractéristiques  des  Saints,  II,  p.  602,794;  I,p.  33  ;  Dante,  Purgat. 
XXIX  (anges  avec  six  ailes  parsemées  d'yeux). 

(7)  Wright,  Hist.  de  la  caricature  (2),  p.  55,  fig.  30  (avec  en  plus  des  yeux  sur 
la  nuque). 

(8)  Blavignac,  Hist.  de  V architecture  sacrée,  p.  298,  note  397,  etc.  On  étudiera 
ce  détail,  ainsi  que  les  têtes  supplémentaires  attachées  aux  genoux,  au  ventre, 
aux  reins,  dans  le  chapitre  sur  les  monstruosités  diaboliques  et  magiques. 
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de  voir  dans  les  quatre  maisons  du  monde  et  d'y  être  en 
sûreté;  multipliés  au-delà  de  ce  nombre,  ils  rendaient  le  mort 
capable  de  tout  voir  comme  Osiris,  dont  le 
nom,  traduit  par  un  calembour,  signifiait 
«  le  dieu  aux  yeux  multiples  (1)  ».  Une 
incantation  de  la  magie  égyptienne  n'invo- 
que-t-elle  pas  «  celui  qui  connaît  ton  nom, 
et  celui  qui  a  soixante-dix-sept  yeux  et 
soixante-dix-sept  oreilles  »  (2)  ? 

Pline  et  d'autres  auteurs  anciens  attri- 
buent à  des  peuples  étranges  une  double 
prunelle  dans  un  seul  œil,  bizarrerie  dont      Fig.  u.  —  Le  diable. 

Wright    /.  c 

les  sorcières  du  moyen  âge  ont  hérité  (3). 
Verra-t-on  dans  ces  récits  l'observation  d'une  diflbrmité  que 
présente  parfois  la  nature,  le  colobome  de  l'iris  (4)?  L'expli- 
cation pathologique  des  monstres,  on  le  verra,  expose  à  de 
nombreuses  erreurs  (S);  il  est  plus  vraisemblable  de  penser  que 
ce  redoublement  de  la  prunelle  a  la  même  valeur  intensive  et 
hyperanthropique  que  la  multiplication  de  l'œil  entier.  D'une 
façon  analogue,  ne  dit-on  pas  vulgairement  (6)  d'une  personne 
infatuée  d'elle-même,  dont  les  actions  sont  supérieures  à  celles 
d'autrui,  que  ses  œufs  ont  toujours  deux  jaunes? 


(1)  Maspero,  Guide  du  visiteur  au  Musée  du  Caire  (3),  1914,  p.  336. 

(2)  Lenormant,  La   magie  chez  les  Chaldéens,  p.  93. 

(3)  Mélusine,  IV,  p.  33,  79;  Monseur,  L'âme  pupilline,  danslaftey.  hist.  religions, 
1905,  51,  p.  10,  12  et  note  4,  371,  référ  ;  Wecker,  Les  secrets  et  merveilles  de 
nature  (2),  1651,  Rouen,  p.  109;  Delrio,  Les  controverses  et  recherches  magiques, 
trad.  Du  Chesne,  1611,  p.  380;  Wier,  Histoires,  disputes  et  discours  des  illu- 
sions et  impostures  des  diables,  1579,  p.  641. 

Quant  au  chien,  au  crapaud,  que  l'on  apercevait  aussi  dans  l'œil  de  certains 
êtres  antiques,  comme  dans  celui  des  sorciers  du  moyen  âge,  il  faut  sans  doute, 
l'âme  se  révélant  dans  la  pupille  (cf.  Monseur,  op.  I.),  voir  en  eux  la  forme  ani- 
male de  l'être  surhumain,  dieu  ou  diable,  unie  à  sa  forme  anthropomorphique. 
On  verra  divers  exemples  de  ce  procédé  dans  le  chapitre  des  monstruosités  pro- 
venant de  l'union  de  symboles  équivalents. 

(4)  Rev.  hist.  des  religions,  1905,  p.   12,  note  4. 

(5)  Cf.  le  chapitre  des  monstruosités  pathologiques. 

(6)  Du  moins  dans  la  Suisse  romande. 
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L'oreille.  —  On  a  déjà  mentionné  la  formule  égyptienne  qui 
attribue  soixante-dix-sept  oreilles  au  dieu,  lequel  doit  non  seu- 
lement tout  voir,  mais  tout  entendre  (1).  Quant  à  Mithra,  il 
en  possède  mille  (2).  Sur  certaines  stèles  égyptiennes,  l'image 
divine  est  flanquée  de  deux  ou  de  plusieurs  oreilles;  le  dieu 
peut  être  aussi  symbolisé  par  une  seule  oreille,  par  deux,  ou 
par  cet  organe  répété  cent  dix  et  trois  cent  soixante-seize  fois. 
«  En  multipliant  à  côté  de  sa  demande  l'oreille  du  dieu,  on 
pense  l'obliger  en  quelque  sorte  à  entendre  et  à  exaucer  »  (3). 


La  bouche.  —  Centeotl,  divinité  mexicaine  de  l'agriculture, 
et  déesse  mère  qui  préside  à  la  fécondation  et  à  la  naissance 
des  enfants,  est  souvent  représentée  sous  l'aspect  d'une  gre- 
nouille, symbole  de  la  terre  humide,  sur  le  corps  de  laquelle 
s'ouvre  une  quantité  de  bouches  (4). 


La  langue.  —  Agni,  dans  les  textes  védiques,  s'il  a  une 
langue  démesurée  (5),  en  possède  aussi  trois,  sept,  davantage 
encore  (6).  Quant  à  l'ange  de  Mahomet,  chacune  de  ses  soixante- 
dix  mille  têtes  est  munie  de  soixante  dix  mille  bouches,  ayant 


(1)  Cf.  p.  321. 

(2)  Cumont,  Textes  et  monuments  relatifs  aux  mystères  de  Mithra,  I,  p.  225; 
cf.  Rev.  arch.,  1913,  II,  p.  342,  note  I. 

(3)  Rev.  hist.  religions,  1911,  64,  p.  232;  sur  les  stèles  à  oreilles  et  le  symbo- 
lisme de  cet  organe,  cf.  mon  article,  Un  châtiment  domestique  :  tirer  l'oreille, 
dans  Nos  anciens  et  leurs  œuvres,  Genève,  1914,  p.  129  sq. 

(4)  Réville,  Les  religions  du  Mexique,  de  l'Amérique  centrale  et  du  Pérou, 
p.  93-4. 

(5)  Cf.  p.  304. 

(6)  Sénart,  op.  I.,  p.  99,  notel. 
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chacune  soixante-dix  mille  langues  dont  chacune  parle  soixante- 
dix  mille  idiomes  différents  (1)  (fig.  8). 


Les  dents  (2).  —  Chacune  des  six  têtes  de  la  Scylla  homé- 
rique est  armée  d'une  triple  rangée  de  dents  (3),  que  possède 
encore,  au  moyen  âge,  la  redoutable  Mantichore  (4).  Les  textes 
védiques  connaissent  des  êtres  divins  à  soixante  dents  (5),  et 
Bouddha  en  a  quarante  en  haut,  autant  en  bas  (6).  Mais  je  ne 
sais  vraiment  trop  pourquoi  M.  L.  Daudet  octroie  généreuse- 
ment à  Victor  Hugo  cent  vingt-huit  dents,  si  ce  n'est  pour 
symboliser  la  gloutonnerie  du  poète  qui  semble  avoir  produit 
sur  lui  une  profonde  impression  (7)! 


Les  cornes.  —  Les  cornes,  symbole  bien  connu  de  la  puis- 
sance et  de  la  force,  se  multiplient  en  même  temps  que  crois- 
sent cette  puissance  et  cette  force.  Le  Bouddha  entrant  dans 
le  corps  de  sa  mère  sous  la  forme  d'un  éléphant  blanc,  a  six 
défenses,  signe  de  son  origine  divine  (8).  Un  dieu  chaldéen 
a    trois    paires  de  cornes  (9);   des   figurines   sardes,    à  plu- 

(1)  Cf.  Deonna,  Études  d'arch.  et  d'art,  Genève,  1914,  p.  45,  réf. 

(2)  Nombre  anormal  de  dents  dans  la  réalité,  Virchow,  Rétention,  Heterotopie 
und  Uberzahl  von  Ziihnen,  dans  les  Verhand.  d.  Berlin.  Gesellsch.  f.  Anthropol., 
Ethnol.  und  Urgesch.,  1886,  V,  p.  401.  Mais  ici,  comme  en  tant  d'autres  cas,  il 
ne  s'agit  pas  de  la  copie  de  la  réalité  pathologique. 

(3)  Od.,  XII,  85-92;  II.,  II,  477. 

(4)  Cf.  Franklin,  La  vie  privée  d'autrefois,  Les  animaux,  p.  233  ;  Rev.  de  l'Art 
chrétien,  1886,  36,  p.  28,  etc. 

(5)  Sénart,  op.  L,  p.  91. 

(6)  lbid.,  p.  134. 

(7)  «  Il  mangeait,  par  exemple,  de  ses  cent  vingt-huit  dents  intactes,  avec 
une  gloutonnerie  tranquille  qui  donnait  une  rude  idée  des  estomacs  fabriqués 
en  1802  ».  Fantômes  et  vivants,  lre  série,  4e  mille,  1914,  p.  7. 

(8)  Journal  asiatique,  1895,  5,  p.  48  sq.  ;  Rev.  hist.  des  religions,  1883,  VII,  p.  33, 
note  3. 

(9)  Tiele,  Hist.  comparative  des  anciennes  religions  de  l'Europe  et  des  peuples 
sémitiques,  trad.  Collins,  p.  190. 
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sieurs  yeux  et  bras,  ont  parfois  aussi  trois  cornes  sur  la 
tête  (1);  c'est  encore  la  triple  corne  du  Gernunnos  gaulois, 
attestant  son  origine  animale  par  ses  attributs  de  cervidé,  et  sa 
nature  hyperanthropique  par  leur  nombre  irréel,  celle  du  tau- 
reau et  des  casques  celtiques  (2),  celle  du  diable  au  moyen- 
âge,  héritier  des  anciennes  divinités  déchues  (3). 

Le  rayon  lumineux  étant  assimilé  à  une  corne,  les  dards 
innombrables  du  soleil  sont  rendus  symboliquement  par  la 
multiplicité  des  cornes  du  taureau  solaire.  Car  le  soleil  est  le 
«  taureau  aux.  mille  cornes  qui  sort  de  l'Océan  (4)  »,  et  «  ses 
cornes  se  répandent  dans  tous  les  sens  »  (5). 


Le  cœur.  —  Si  les  sorciers  ont  une  double  prunelle,  une 
croyance  populaire  prétend  que  l'homme  destiné  à  devenir  un 
vampire  possède  deux  cœurs  (6). 


La  queue.  —  Les  poils  de  la  queue  du   bœuf   divin   Apis 
étaient  doubles  (7). 


Les  ailes.  —  On  n'a  pas  pas  à  rappeler  ici  le  symbolisme  de 
l'aile,  emblème  des  êtres  surhumains  (8)  en  tout  temps  et  en 

(1)  Cf.  p.  324;  Gaz.  arch.,  X,  1885,  p.  178-9. 

(2)  Mowat,  Figurine  de  bronze  coiffée  d'un  casque  cornu,  dans  la  Gaz.  arch.,  12, 
1887,  p.  174  sq.,  etc. 

(3)  Cf.  mon  article,  Diable  triprosope,  dans  la  Rev.  hist.  des  religions,  1915,  LXV, 
p.  125  sq.  Trois  cornes  de  cerf  ou  de  bouc,  cf.  Collin  de  Plancy,  Dict.  infernal  (6), 
1863,  p.  273,  s.  v.  Figures  du  diable,  p.  404. 

(4)  Sénart,  op.  I,  p.  75,  note  1  ;  A  th.  V,  IV,  5,  1.  I 

(5)  Ibid.,  p.  74. 

(6)  Rev.  hist.  des  religions,  1905,  51,  p.  17,  note  2. 

(7)  Cf.  Sourdille,  Hérodote  et  les  religions  de  l'Egypte,  p.  144,  146,  167,  169(,  note  ; 
Deonna,  Études  d'arch.  et  d'art,  1914,  p.  48,  note  1. 

(8)  Quelques  types  rares  :  dans  l'art  grec,  Athéna  ailée;  dans  l'iconographie 
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tout  pays,  ou  signe  de  la  rapidité  (1),  mais  seulement  à  citer 
quelques  cas  où  leur  nombre  est  hyperanthropique.  Le  Kronos 
oriental  en  a  quatre 
ou  six  (2),  anoma- 
lie qui  affecte  égale- 
ment les  génies  de 
l'art  ionien,  déri- 
vés de  l'Orient  (3). 
Dans  l'iconogra- 
phie chrétienne,  le 
nombre  d'ailes  est 
proportionnel  au 
degré  de  perfection 
et  de  hiérarchie  des 
anges  :  les  chéru- 
bins et  séraphins  en 
ont  six  (4),  comme 
la  colombe  qui  sym- 
bolise l'Eglise  sur 
une  miniature  de  1'  «  Hortus  deliciarum  »  (5)  (fig.  15). 


Rg.  i 


La  colombe  de  l'Eglise  (miniature  de  V Hortus 
deliciarum). 


Le  phallus.  —  Les  légendes  védiques  mentionnent  des  êtres 

chrétienne,  Christ  ailé,  miniature  byzantine  (Kondakoff,  Hist.  de  l'art  byzantin, 
II,  p.  91)  ;•  Vierge  ailée,  en  tant  que  reine  des  anges  (Perdrizet,  Vierge  de  miséri- 
corde, p.  213). 

Étant  un  emblème  surhumain,  l'aile  est  donnée  à  quelques  saints  (Cahier, 
Caractéristiques  des  saints,  I,  p.  26). 

(1)  Noter  aussi  que  dans  certains  cas,  les  ailes  de  l'être  divin  conçu  sous  forme 
humaine  pourraient  rappeler  le  stade  antérieur  où  le  dieu  était  oiseau  (A.  Rei- 
nach,  Rev.  hist.  des  religions,  1910,  62,  p.  358). 

(2)  Lagrange,  Éludes  sur  les  religions  sémitiques  (2),  p.  72;  Rev.  arch.,  1903,  I, 
p.  138. 

(3)  Gsell,  Fouilles  dans  la  nécropole  de  Vulci,  pi.  XVIII-XIX;  Perrot,  Hist.  de 
l'art,  V,  p.  786,  note  2;  Cumont,  op.  /.,  I,  p.  83;  Matthies,  Die  praenestischen 
Spiegel,  p.  28,  ex.  divers. 

(4)  Maury,  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen-âge,  p.  84,  note  3;  Didron, 
Hisl.  de  Dieu,  p.  463-4;  Cahier,  Caractéristiques  des  saints,  I,  p.  2o,  fig. 

(5)  Didron,  op.  t.,  p.  467-8,  fig. 
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divins  à  quatre  testicules  (1).  L'auteur  du  traité  dlsis  et,  d'Osi- 
ris  décrit  une  procession  égyptienne  en  l'honneur  d'Osiris,  où 
l'on  promenait  l'image  du  dieu  au  triple  phallus,  dont  la  répé- 
tition, comme  en  d'autres  cas  l'exagération  (2),  symbolisait 
la  puissance  génératrice  infinie.  Il  existe  des  monuments 
gréco-romains  où  Priape  est  affublé  d'un  énorme  phallus, 
double  ou  triple,  et  l'on  connaît  maintes  amulettes  où  cet 
organe  est  doublé,  triplé,  même  disposé  en  couronne  (3),  de 
façon  à  faire  rayonner  en  tous  sens,  par  cette  disposition,  sa 
force  prophylactique  (4). 


Les  bras.  —  Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  divers  êtres 
surhumains  munis  de  plus  de  deux  bras,  qui  abondent  dans 
toutes  les  mythologies.  Faut-il  rappeler,  dans  l'antiquité  clas- 
sique, les  Hécatoncheires,  Hécate,  les  bronzes  sardes  (fig.  11)  (5)  ; 
dans  le  bouddhisme  les  monstres  tels  qu'Avalokita  aux  onze 
têtes  étagées  (6),  aux  dix-huit  et  même  quarante  bras  tenant 
des  attributs  divers,  ou  tendus  de  tous  côtés  pour  sauver  les 
malheureux  et  les  âmes  perdues  (7),  sa  parente,  Kouan-Yin, 
déesse  de  la  miséricorde,  ayant  parfois  seize  bras  qui  sym- 
bolisent son  ardent  désir  de  secourir  toutes  les  misères 
humaines  (8)  ? 

L'art  chrétien  lui-même  connaît  cette  monstruosité.  A  Mos- 
cou une  image  de  la  Vierge  possède  trois  mains,  dont  l'une 
aurait  été  peinte  par  la  Vierge  elle-même  (9),  et  à  Florence,  sur 

(1)  Sénart,  op.  L,  p.  91. 

(2)  Cf.  p.  306. 

(3)  Dulaure,  Les  divinités  génératrices,  1805,  p.  36-7,  144,  212,  40. 

(4)  Sur  le  cercle  magique  en  art,  Deonna,  Études  d'arch.  et  d'art,  1914,  p.  35 
sq.;  ceinture  magique  formée  par  les  antéfixes  et  les  acrotères  (A.  Reinach,  Le 
Klapperstein,  p.  61,  63  du  tirage  à  part). 

(5)  Cf.  p.  324. 

(6)  Sur  ce  détail,  Deonna,  op.  cit.,  p.  44. 

(7)  Bushell,  L'art  chinois,  p.  116. 

(8)  Paléologue,  Lart  chinois,  p.  51. 

(9)  Collin  de  Plancy,  Ûict.  critique  des  reliques,  1821,11,  p.  246-7. 
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la  fresque  peinte  par  Taddeo  Gaddi  à  Santa  Maria  Novella,  un 
personnage;  aux  pieds  de  la  Rhétorique,  tient  les  deux  mains 
appuyées  sur  des  livres,  tandis  qu'une  troisième  sort  de  son 
manteau  (1). 


Les  pieds.  —  Dans  le  symbolisme,  le  pied,  comme  la 
main  (2),  est  l'image  du  soleil  dont  il  termine  parfois  graphi- 
quement les  rayons  (3),  et  les  hymnes  védiques  célèbrent  les 
mille  pieds  de  Purusha  (4).  Les  êtres  monstrueux,  unissant  à 
un  corps  unique  plusieurs  jambes  et  pieds,  ne  sont  pas  plus 
rares  dans  les  mythologies  et  les  contes  populaires  que  ceux 
qui  sont  munis  de  plusieurs  bras  et  de  plusieurs  mains  (5). 

Les  animaux  ne  sont  pas  exempts  de  cette  difformité;  il  existe 
en  Chine  et  au  Japon  des  poules  à  quatre  pattes  et  des  daims  à 
huit  jambes  (6). 


Les  doigts  des  mains  et  des  pieds  sont  souvent  en  nombre 
irréel.  Il  ne  faut  pas  nécessairement  chercher  dans  cette  ano- 

(1)  Didron,  Hist.  de  Dieu,  p.  440. 

(2)  Ex.  dans  mon  compte-rendu  du  mémoire  de  M.  M.  Baudouin,  Les  sculp- 
tures et  gravures  de  pieds  humains  sur  rochers,  1914,  dans  la  Rev.  hisl.  des  reli- 
gions, 1915. 

(3)  Ibid. 

(4)  Sénart,  op.  L,  p.  138-9. 

(5)  Jambes  multiples  dans  la  réalité  :  Gélibert,  Vigne  et  Lumière,  Contribution 
à  l'élude  de  la  pygomélie  chez  l'homme;  le  phénomène  Frank  Lentini,  dans  le  Bull: 
Soc.  d'Anthropol.  de  Lyon,  1911,  30  (homme  à  trois  jambes). —  Sur  les  monstres 
doubles  :  Virchow,  Xiphodyme  Bruder  Tocci,  dans  les  Verhandl.  d.  Berlin.  Gesell. 
f.  Anthropol.  Ethnol.  und  Urgesch.,  1886,  l  ;  Broca,  Sur  les  monstres  doubles,  dans 
le  Bull.  Soc.  d'Anthropol.,  1873;  VIII,  p.  884,  892;  Dr.  Monteux,  Un  monstre  double 
héléradelphe,  dans  le  Bull.  Soc.  d'Anthropol.  de  Lyon,  XXV,  1906;  Bert,  Sur  le 
monstre  pygopage  connu  sous  le  nom  de  Millie-Chrisline,  dans  le  Bull.  Soc.  d'An- 
thropol, de  Paris,  1873,  p.  874,  880  ;  Rivière,  Association  française  pour  l'avance- 
ment des  Sciences,  Toulouse,  1910,  p.  347  (monstres  doubles  aux  xvii-xvme  siècles). 
En  art,  Rev.  arch.,  1914,  I,  p.  44,  fig.  5  et  p.  49. 

(6)  Rev.  hist.  des  religions,  1904,  59,  p.  344,  note  1. 
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malie,  pas  plus  que  dans  les  cas  précédents,  la  copie  d'une 
déformation  physiologique  du  modèle  (1),  le  résultat  de  la 
maladresse  ou  d'un  procédé  technique  (2),  l'évolution  de 
quelque  symbole  animal  (3).  Bien  que  l'on  connaisse  des 
exemples  de  ces  différents  cas  (4),  la  polydactylie  est  souvent 
pour  l'artiste  un  moyen  de  situer  l'être  vivant  en  dehors  de  la 
commune  humanité,  qu'il  soit  homme  de  mérite  supérieur, 
dieu,  ou  diable  (5).  Lao-tsé  avait  dix  doigs  à  chaque  pied  (6)  ; 


(1)  Sur  la  polydactylie  réelle,  la  littérature  est  énorme.  Ex.  :  Broca,  Sur  un  cas 
ok  un  doigt  surnuméraire  s'est  développé  à  l'âge  adulte,  dans  le  Bull.  Soc.  d'An- 
thropologie, 1878,  p.  283  ;  id.,  Étude  sur  les  doigts  et  les  orteils  surnuméraires,  dans 
le  Bull.  Soc.  Anatom.,  1849,  XXIV,  p.  336  ;  Marzolo,  Intorno  ad  una  famiglia  di 
sedigiti,  Venise,  1879;  Bruchet,  Cas  de  polydactylie,  dans  le  Bull.  Soc.  Anlhropol. 
de  Bruxelles,  XXVII,  1908;  Regnault,  La  forme  des  doigts  supplémentaires  dans  la 
polydactylie,  dans  le  Bull.  Mém.  Soc.  d' Anlhropol.  de  Paris,  X,  1909;  Stopnitsky, 
Globus,  81,  1902,  n°  1  ;  Chavlovsky,  Trav.  de  la  Soc.  anlhropol.,  V,  1897-99,  Saint- 
Pétersbourg,  1901,  squelette  d'une  momie  égyptienne  de  la  XXe  dynastie  ayant  six 
orteils  au  pied  droit;  Bartels,  Verhandl.  d.  Berlin.  Gesell.  f.  Anthrop.,  1900, 
20  oct.  ;  Pfitzner,  Morphologische  Arbeiten,  VIII,  n"  2,  p.  219,  304  (cf.  L'Anthropo- 
logie, 1899, 10,  p.  610,  référ.);  id.,  Ein  Fall  von  Verdoppelung  des  Zeigefingers,  dans 
les  Morphologische  Arbeiten,  VII,  n°  2,  1897  ;  Tomachevsky,  Trav.  de  la  Soc.  oV An- 
lhropol., Saint-Pétersbourg  (1895-6),  1898,  III;  Tapie,  De  la  polydactylie,  (Thèse  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  1885);  Fauvelle,  Les  doigts  surnuméraires  déve- 
loppés chez  l'adulte,  leur  mode  de  développement  et  leur  disposition,  dans  le  Bull. 
Soc.  d' Anlhropol.  de  Paris,  1886,  n°  1  ;  Chudzinski,  Tridactylie  de  la  main  et  poly- 
dactylie du  pied,  ibid .  ;  Tissot,  Une  famille  de  sexdigitaires,  dans  la  Médecine 
moderne,  IX,  n°63,  1898;  Globus,  1896,  66,  n°  5;  Joachimsthal,  Angeborenen  Han- 
danomalien,  dans  les  Verhand.  d.  Berlin.  Gesellsch.  f.  Anthropol.,  Ethnolog.  und 
Urgesch.,  1896,  25  janvier;  Windle,  Teratological  évidence  as  to  heredily  of  acquired 
conditions,  dans  le  Journal  Soc.  Linn.  Zool.,  Birmingham,  XXIII,  1890  ;  Béranger, 
Doigts  supplémentaires  sur  le  bord  cubital  de  chaque  main,  dans  le  Bull.  Soc. 
d' Anthropol.  de  Paris,  1887,  n°  4,  p.  600;  Guyot-Daubès,  Les  anomalies  dactyles, 
dans  la  Bev.  d'Anthropologie,  1888,  17,  p.  534  sq.;  Ibid.,  1887,  16,  p.  505  sq.  (chats)  ; 
1882,  41,  p.  103  (cheval  et  équidés  en  général);  Gruber,  Bull.  Ac.  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  XV  (cf.  Bev.  d'Anthropologie,  I,  1872,  p.  531-2);  Grand-Clément,  Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  sciences,  1876,  Clermont-Ferrand. 

(2)  Cf.  ex.  dans  Deonna,  Études  d'archéologie  et  d'art,  1914,  p.  46  sq.  (à  pro- 
pos du  pouce  double  du  dit  Trajan  de  Genève). 

(3)  Pour  Houssay,  les  mains  à  six  et  sept  doigts  de  certaines  figurines  seraient 
dérivées  du  poulpe.  Bev.  arch.,  1895,  26,  p.  23.  Ci-dessus,  p.  304,  interprétation 
fantaisiste  des  dimensions  exagérées  de  la  main. 

(4)  Cf.  les  chapitres  sur  les  monstruosités  techniques  et  pathologiques. 

(5)  Sur  le  nombre  anormal  des  doigts  donné  aux  êtres  diaboliques,  cf.  le  cha- 
pitre sur  les  monstruosités  diaboliques  et  magiques. 

(6)  Réville,  La  religion  chinoise,  I,  p.  389. 
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parfois,  dans  les  symboles  employés  pour  le  tatouage,  on  mul- 
tiplie les  doigts  de  la  main  magique  (1)  ;  des  ex-voto  d'Italica, 
dédiés  à  Dominae  Curaniae,  montrent  des  pieds  à  six  doigts, 
évidemment  le  pied  divin  dont  le  sixième  doigt  caractérise 
l'hyperanthropie  (2);  le  dragon,  dans  l'art  chinois,  comme  em- 
blème de  la  puissance  impériale  a  cinq  griffes,  et  quatre  comme 
attribut  des  princes  du  sang  (3);  c'est  donc  par  méconnaissance 
d'un  tel  usage  qu'un  ancien  voyageur  chinois  s'étonnait  de 
voir  sur  la  pierre  du  phénix  l'empreinte  de  ses  cinq  griffes, 
alors  que  cet  animal,  dans  les  représentations  ordinaires,  n'en 
a  que  trois  (4).  Et  les  êtres  ayant  un  nombre  anormal  de  doigts 
aux  mains  et  aux  pieds,  dont  parlent  tant  de  légendes  du 
moyen  âge  (5),  se  rattachent  sans  doute  à  de  semblables  mons- 
truosités surhumaines. 


Les  mamelles,  x^ssurément,  la  polymastie  est  assez  fré- 
quente dans  la  nature,  aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  la 
femme,  et  ces  mamelons  surnuméraires,  dont  le  nombre  est 
variable,  peuvent  être  répartis  non  seulement  sur  la  poitrine, 
mais  en  différents  points  du  corps  ;  la  littérature  sur  ce  sujet, 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  est  très  considérable  (6). 


(1)  Bertholon-Chantre,  Recherches  anthropologiques  dans  la  Be7'bérie  Orientale, 
I,  1913,  p.  481. 

(2)  Rev.  arch.,  1909,  I,  p.  146. 

(3)  Paléologue,  L'art  chinois,  p.  24. 

(4)  Chavannes,  Journal  asiatique,  20,  1902,  p.  153-4. 

(5)  Ex.  Franklin, 'La  vie  privée  d'autrefois,  Les  animaux,  p.  247;  divers  exem- 
ples encore  dans  Deonna,  Études  d'archéologie  et  d'art,  1914,  p.  48. 

(6)  Voici  quelques  références  :  Fauvelle,  Origine  de  la  polymastie,  dans  le  Bull. 
Soc.  d'Anthropologie  de  Paris,  1886,  n°  4,  p.  507;  Windle,  Teratological  évidence  as 
to  heredity  of  acquired  conditions,  daus  le  Journal  Soc.  Linn.  Zool.,  Birmingham, 
XXI1I,1890;  Mitchell  Bruce,  Journal ofanatomy  and  physiology,  juillet,  1879;  Evelt, 
Ein  Fall  von  Polymastie  beim  Mann,  dans  VArchiv  /'.  Anthropol.,  XX,  1891,  n°  1-2; 
Roger  Williams,  Polymatism  with  spécial  référence  to  mammae  erraliçae  and  the 
development  of  neoplasms  from  supernummerary  mammary  structure,  dans  le 
Journal  anatom.and  physiolog.,  Edimburgh,  1891;  Stoyanov,  La  polymastie  et  la 
polythélie  chez  l'homme,  dans  L'Anthropologie,  1899,  10,  p.  410,  544  (p.  417,  560, 


336  W.    DEONNA 

Mais  quand  on  rencontre  cette  malformation  dans  les  récits 
mythologiques,  dans  les  contes  populaires,  et  dans  les  formes 
figurées  de  l'art,  il  faut  se  garder  de  la  considérer  comme  étant 
la  traduction  d'un  cas  pathologique.  Des  médecins  ont  môme 
découvert  une  mamelle  supplémentaire  sur  la  Vénus  de  Milo 
et  sur  d'autres  œuvres  antiques,  qui  certes  ne  présentent  rien 
de  tel  (1)! 

Les  types  divins  qui  ont  plus  de  deux  mamelles  ne  sont 
pas  rares  un  peu  partout  :  on  n'a  voulu,  en  les  dotant  de  poly- 
mastie,  qu'accentuer  leur  caractère  fécond.  Sont  polymastes  : 
la  déesse  mexicaine  de  la  fécondité,  Mayaquil,  aux  quatre  cents 
mamelles  (2);  Isitsa,  déesse  slave  (3);  la  Terre  Mère  dans  l'art 
gallo-romain  (4)...  On  a  donné  diverses  explications  des  nom- 
breuses mamelles  qui  couvrent  la  poitrine  de  l'Artémis 
d'Ephèse  (5).  Le  type,  dit-on,  serait  d'origine  assez  récente,  pas 
antérieur  à  Alexandre;  car  les  anciennes  couches  d'Ephèse  ne 
le  connaissent  pas.  «  Multiplier  ces  attributs,  contrairement  à 
la  nature,  ne  paraît  guère  une  idée  primitive  ;  à  l'origine  du 
type,  il  faut  peut-être  voir  une  confusion  facile  à  faire  sur  des 
figurines  en  argile,  entre  les  grains  du  collier  qui  retombe  en 
plusieurs  rangs  sur  la  poitrine  de  la  déesse,  et  les  seins  au-des- 

référ.)  ;  id.,  Note  sur  quelques  cas  de  polymastie  et  de  polythélie  chez  l'homme,  dans 
le  Bull.  Soc.  d'Anthropologie  de  Paris,  IX,  1898,  n°  3;  Laitat,  Note  sur  un  cas  de 
polymastie,  dans  les  Mém.  Soc.  d'Anthropol.  de  Bruxelles,  XXII,  1903,  n°  4  ;  Man- 
nini,  Sopra  un  caso  molto  raro  di  mammella  sopranummeraria  nelV  uomo,  dans 
VArchivio  di  Psichialria,  Neuropatologia,  Antropologia  criminale  di  medicina 
légale,  XXVIII,  1907,  n°  4-5;  Bouchereau,  La  polymastie  chez  l'homme,  dans  le 
Bull.  Soc.  Anthropol.  de  Lyon,  XXV,  1906;  Bartels,  Verhandl.  d.  Berlin.  Gesell.  f. 
Anthropol.  Elhnol.  und  Urgeschichte,  1894;  Baelz,  Anthropol.  d.  Menschen-Bassen 
Osl-Asiens,  dans  les  Verhandl.,  1901,  16  mars;  Laloy,  Un  cas  nouveau  de  poly- 
mastie, dans  L'Anthropologie,  1892,  III,  p.  174  sq  ;  Giuffrida-Ruggeri,  Gli  indi- 
geni  del  Sud-America,  dans  VArchivio  per  l'antropologia  e  la  etnologia,  XXXV, 
1903,  n»  3. 

(1)  Baelz,  Verhandl.  d.  Berlin  Gesell.  f.  Anthropol.,  Ethnol.  und  Urgeschichte, 
1901,  16  mars. 

(2)  Réville,  Les  religions  du  Mexique,  de  l'Amérique  centrale  et  du  Pérou,  p.  94. 

(3)  Rev.  hist.  des  religions,  1896,  34,  p.  133. 

(4)  Cassies,  Terre  mère  et  déesse  cornue  dans  l'art  gallo-romain,  dans  la  Bev. 
des  études  anciennes,  1907,  p.  184-5. 

(5)  Rocher,  Lexikon,  s.  v.  Artemis,  p.  588  ;  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Diana,  p.  149. 
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sous  lesquels  il  s'étage  (1)  ».  L'absence  de  figurations  ana- 
logues à  l'époque  archaïque  ne  prouve  pas  grand  chose,  un 
tel  argument  étant  souvent  inopérant.  Que  des  confusions 
iconographiques  aient  engendré  des  monstres,  c'est  parfois  le 
cas,  et  on  en  verra  ailleurs  des  exemples  (2).  Mais  pourquoi 
dire  que  cette  multiplication  d'un  organe  n'est  pas  une  idée 
primitive,  alors  qu'on  connaît  à  toutes  les  époques  et  dans 
toutes  les  contrées  nombre  d'exemples  de  ce  procédé  très 
simple  que  les  Grecs  ont  pu  appliquer  d'eux-mêmes,  sans  avoir 
eu  besoin  de  l'emprunter  aux  Orientaux?  Il  est  également  hardi 
de  supposer  que  le  type  de  l'Artémis  d'Ephèse  est  la  forme 
anthropomorphique  de  ces  vases  primitifs  dont  la  panse  est 
hérissée  de  mamelons  en  saillie  (3). 

Ce  caractère  hyperanthropique  a  été  aussi  attribué  par  le 
folklore,  comme  bien  d'autres  anomalies  déjà  vues,  aux  êtres 
malfaisants.  Peut-être  faut-il  penser  que  la  polymastie,  de 
divine  est  devenue  diabolique,  suivant  un  processus  connu  (4), 
ou  que  la  tare  physiologique  réelle  de  certains  êtres  les  a  fait 
considérer  comme  réprouvés,  la  difformité  du  corps  étant  de 
tout  temps  une  marque  démoniaque.  Anne  de  Boleyn  avait 
six  doigts  et  trois  mamelles  :  cas  pathologique,  ou  monstruo- 
sité symbolique?  «  Celte  sorcière  avait  trois  seins,  ce  que  n'ont 
pas  les  honnêtes  femmes  (o) Si  une  femme  songe  avoir  plu- 
sieurs mamelles,  c'est  le  nombre  d'autant  d'adultères  »  (6), 
disent  de  vieux  auteurs.  Et  les  stigmates  imprimés  par  Satan 
sur  les  corps  des  sorciers  et  des    sorcières,  leur  servaient  de 


(1)  A.  Reinach,  Rev.  hist.  des  religions,  1910,62,  p.  369. 

(2)  Dans  le  chapitre  sur  les  monstruosités  nées  d'erreurs  et  de  confusions  ico- 
nographiques. 

(3)  Siret,  V Anthropologie,  1909,  20,  p.  287. 

(4)  Cf.,  mon  travail,  Comment  les  idées  et  les  monuments,  leur  transcription 
matérielle,  changent  de  sens,  dans  Études  d'arch.  et  d'art,  1914,  p.  1  sq.  (poly- 
mastie, p.  11).  Ci-dessus,  la  double  prunelle,  les  ailes  ocellées,  le  nombre  anor- 
mal des  doigts,  caractères  à  la  fois  divins  et  démoniaques. 

(5)  Mélusine,  IV,  p.  106. 

(6)  Wulson  de  la  Colombière,  Traité  des  songes  et  des  visions,  xvie  siècle; 
cf.  P.  L.  Jacob,  Curiosités  des  sciences  occultes,  1862,  p.  281. 


338  W.    DEONNA 

mamelles  pour  nourrir  les  enfants  qu'ils  avaient  de  lui  :  un 
homme  en  avait  cinq,  une  femme  en  avait  trois  (1). 

11  faut  encore  citer  un  type  très  curieux  de  l'antiquité, 
qu'engendrent  deux  des  procédés  usités  pour  la  monstruosité 
de  puissance  :  d'une  part  multiplication  des  mamelles,  de 
l'autre  union  de  ces  attributs  de  la  fécondité  féminine  avec  un 
corps  de  dieu  mâle  (2).  C'est  le  Zeus  Stratios,  que  M.  P.  Foucart 
a  étudié  il  y  a  quelque  temps,  démontrant  qu'il  ne  s'agit  point, 
comme  on  le  croirait,  d'une  divinité  proprement  androgyne, 
et  que  les  mamelles  ne  veulent  qu'indiquer  la  fécondité  exubé- 
rante de  la  divinité  (3). 

III.  La  réduction  de  certains  organes  à  l'unité. 

Si,  pour  intensifier  la  puissance  d'un  organe  du  corps 
humain  ou  animal,  on  peut  lui  donner  des  dimensions  exagé- 
rées par  rapport  à  celles  des  autres  parties  adjacentes,  ou  le 
multiplier,  on  peut  aussi,  recourant  à  un  troisième  procédé  de 
même  valeur,  réduire  à  l'unité  les  organes  qui  dans  la  nature 
sont  au  nombre  de  deux  ou  de  plusieurs,  attirant  ainsi  toute 
l'attention  sur  cet  œil,  ce  pied  unique,  devenant  le  seul  détail 
important. 

On  sait  que  le  soleil,  roue  unique  du  char  céleste  (4),  est 
aussi  œil  unique  au   milieu  du  ciel  (5),  ce  qui  explique  les 

(1)  Mélusine,  IV,  p.  106;  Scott,  Hist.  de  la  démonologie  et  de  la  sorcellerie,  trad. 
Defauconpret,  1832,  II,  p.  81-2;  sur  la  polymastie  des  sorcières,  cf.  Rev.  arch., 
1913,  II,  p.  336,  ex. 

(2)  Sur  cette  androgynie  de  puissance,  voir  ci-dessous. 

(3)  Monuments  Piot,  XVIII,  1910,  p.  145  sq.  Le  Zeus  Stratios  de  Labranda  ; 
cf.  mon  article  Bifronles,  dans  la  Hev.  arch.  (1913,  II,  p.  335  sq.)  où  l'on  trouvera 
d'autres  références  et  d'autres  exemples;  Roscher,  Lerikon,  s.  v.  Strateios  et 
Stratios  ;  Kuhnert,  malgré  la  démonstration  de  Foucart,  croit  à  Tandrogynie  du 
dieu,  ibid.,  p.  1549. 

(4)  «  Les  sept  étoiles  attellent  le  char  à  la  roue  unique  »,  hymne  védique  au 
soleil;  sur  le  symbolisme  de  la  roue  solaire  et  sur  ses  dérivés,  Bertrand,  La  reli- 
gions des  Gaulois,  p.  187  sq.  ;  Décheletle,  Manuel,  II,  p.  413  sq. 

(5)  Bloomfield,  On  the  Myth  ofthe  heavenly  Eye-ball;  cf.  Rev.  hist.  des  religions, 
1899,  XXXIX,  p.  72,  note  1. 
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êtres  d'origine  cosmique  pourvus  d'un  seul  œil,  démons  védi- 
ques de  l'orage  (1),  Gorgone,  Cyclopes  (2)  (fîg.  9),  Odin, 
Grées  (3),  Tlaloc(4).  Mais  dans  la  religion  mexicaine,  à  laquelle 
appartient  ce  dernier  dieu,  l'œil,  tout  en  gardant  son  sens  pre- 
mier de  lumière,  de  feu,  et  représentant  donc  aussi  les  étoiles, 
arrive,  par  association  d'idées  unissant  les  étoiles  et  la  nuit,  à 
symboliser  la  notion  opposée  de  nuit  :  Tlaloc,  comme  dieu  de 
l'obscurité,  porte  alors  sur  sa  tête  des  yeux-étoiles  ;  de  plus, 
l'idée  de  nuit  se  confondant  avec  celle  de  mort,  Quetzacoatl 
n'a  qu'un  seul  œil  entouré  de  noir,  et  une  croix  blanche,  qui 
est  la  stylisation  de  deux  os  de  morts  en  croix  (5).  Guchulinn, 
en  Irlande,  quand  il  voulait  exécuter  un  acte  qui  exigeait  des 
forces  surnaturelles,  prenait  une  taille  gigantesque  ;  un  de  ses 
yeux  rentrait  dans  sa  tête  et  l'autre  devenait  énorme  (6)  :  exa- 
gération des  dimensions  du  corps  tout  entier  et  de  l'œil,  et 
réduction  intensive  du  regard  à  l'unité.  Suivant  une  tradition 
musulmane,  l'Antéchrist  n'aura  qu'un  œil  au  milieu  du 
front  (7).  Les  anciens,  avec  Aulu-Gelle  et  Pline,  à  leur  suite  les 
gens  du  moyen-âge  (8),  les  Chinois  (9)  les  demi-civilisés  (10), 

(1)  Sénart,  op.  I.,  p.  131  et  note  1. 

(2)  L'œil  rond  du  Cyclope,  (fils  d'Ouranos,  le  ciel)  c'est  le  soleil  :  Roscher,  Lexi- 
kon,  s.  v.  Kyklopen,  p.  1686,  fig.;  s.  v.  Polyphem  ;  Compte  rendu  Acad.  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  1907,  p.  113  sq.;  Stephen  Bleecker  Luce,  A  Polyphem  kylix  in  the 
Muséum  of  Fine  Arts  in  Boston,  dans  V American  Journal  of  arch.,  1913,  p.  1  sq.,  etc. 

(3)  Tylor,  Civilisation  primitive,  I,  p.  403;  l'œil  d'Odin  est  le  soleil;  l'œil  que 
les  trois  Grées  possèdent  en  commun  et  qu'elles  se  passent  l'une  à  l'autre,  c'est 
l'œil  du  jour,  le  soleil,  que  le  passé  donne  au  présent,  et  le  présent  à  l'avenir. 

(4)  Lang,  Mythes,  cultes  et  religions,  p.  397;  Réville,.  Les  religions  du  Mexique, 
de  V Amérique  centrale  et  du  Pérou,  p.  86-7.  «  Cette  face  de  Tlaloc,  avec  son  œil 
unique,  était  donc  un  raccourci  du  ciel  dont  le  soleil  est  l'œil  unique  ». 

(5)  Sur  ce  symbolisme,  Beyer,  Dus  Auge  in  der  Altmexikanischen  Symbolik, 
dans  Y  Arch.  f.  Anthropol.,  X,  1911. 

(6)  D'Arbois  de  Jubainville,  Un  Cyclope  en  Irlande,  dans  les  Comptes  rendus 
Acad.  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1907,  p.  113  sq.  (p.  103-104,  115);  Rev.  arch., 
1907,  9,  p.  322. 

(7)  Reinaud,  Description  des  monuments  musulmans  de  la  collection  de  M.  le 
duc  de  Blacas,  II,  p.  294. 

(8)  Bestiaires  du  moyen-âge;  cf.  Maeterlinck,  Le  genre  satirique  dans  la  pein- 
ture flamande  (2),  p.  147,  fig.  154,  155. 

(9)  De  monstris  chinois,  dans  la  Rev.  arch.,  1897,  31,  p.  366. 

(10)  E.  Reclus,  Les  primitifs  de  V Australie,  p.  320. 
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croient  à  l'existence  de  populations  à  un  seul  œil,  qu'il  faut 
sans  doute  mettre  en  relation  avec  de  tels  êtres  mythiques. 
Suivant  une  légende,  le  rossignol  n'avait  aux  origines  qu'un 
œil  (1),  monstruosité  mythique,  alors  qu'on  connaît  un  cas 
réel  d'une  grenouille  qui  avait  un  œil  au  milieu  du  palais,  et 
devait  ouvrir  la  gueule  pour  voir  (2). 

On  connaît  un  cas  pathologique  d'un  enfant  de  cinq  ans  qui 
n'avait  qu'une  dent  (3),  mais  la  dent  unique  de  la  Gorgone  (4) 
ou  de  Cagn  (5),  dieu  des  Bushmen,  la  défense  unique  de  l'élé- 
phant divin  Ganeça  (6),  sont  symboliques  :  c'est  en  elles  que 
se  concentre  la  force  divine.  Et  l'on  peut  penser  que  l'animal 
fabuleux  de  la  Chine,  le  Lin,  à  corps  de  daim  et  queue  de 
vache,  s'il  n'a  qu'une  corne,  n'est  pas  nécessairement  un  dérivé 
imaginaire  d'un  être  que  les  légendes  ont  tant  de  fois  célébré, 
la  licorne,  mais  porte,  comme  celle-ci,  un  attribut  symbolique- 
ment réduit  à  l'unité  (7).  Un  conte  Ba-Ronga  parle  d'un  enfant 
qui  n'avait  qu'une  oreille  (8),  et  l'on  a  prétendu,  mais  c'est  là 
une  opinion  douteuse,  que  la  figurine  d'Amiens  représentant 
une  divinité  gauloise  accroupie,  avait  été  fondue  originaire- 
ment avec  une  seule  oreille  de  cheval  :  «  l'oreille  gauche  n'a 
jamais  existé;  on  ne  voit  que  les  cheveux  bouclés,  ciselés 
avec  beaucoup  d'art  »  (9). 

Dans  les  textes  védiques,  si  le  soleil  est  un  être  à  mille  yeux 


(1)  Sébillot,  Folk-lore,  p.  153,  ex.  divers.  «  C'est  à  la  suite  d'un  échange  avec 
des  bêtes  d'une  autre  espèce  que  des  animaux  ont  perdu  un  ou  plusieurs  de 
leurs  organes,  alors  que  d'autres  en  ont  acquis  de  la  môme  manière  ->. 

(2)  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  Nîmes,  1912,    p.  449. 

(3)  Travaux  de  la  sect.  anlhropol.  de  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles , 
d'anthropol.,  etc.,  XIX,  Moscou,  1899.  Sur  le  nombre  anormal  de  dents  dans  la 
réalité,  ci-dessus,  p.  329. 

(4)  Collin  de  Plancy,  Dict.  infernal  (6),  1863,  p.    205,  s.  v.  dent. 

(5)  Lang,  op.  L,  p.  330. 

(6;  De  Milloué,  Les  religions  de  l'Inde,  p.  244.  Le  dieu  Ganeça  à  tête  d'élé- 
phant, a  généralement  4  bras  et  une  défense  unique. 

(7)  Réville,  La  religion  chinoise,  p.  159,  note  1,  303. 

(8)  Junod;  cf.  Rev.  hist.  des  religions,  1900,  42,  p.  428. 

(9)  Rev.  arch.,  1894,  25,  p.  373-4. 
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ou  à  un  seul  œil,  il  peut  avoir  aussi  mille  pieds  (i)  ou  un  pied 
unique  (2);  Indra  est  un  bouc  inonopode  (3),  et  la  caille  a  une 
aile,  un  œil,  un  pied  (4).  On  rencontre  au  Mexique  un  dieu  à  une 
jambe  (S);  en  Australie,  le  rhombe  divin  est  conçu  comme  un 
petit  homme  monopode  (6);  les  contes  des  Ha-Ronga  (7),  les 
légendes  et  récits  de  sorcel- 
lerie, croient  à  l'existence 
de  tels  hommes  (8),  et  le 
moyen-âge,  à  la  suite  de 
l'antiquité,  s'est  émerveillé 
du  Sciapode  (fig.  16)  qui  pou- 
vait s'abriter  comme  d'une 
ombrelle,  avec  son  énorme 
pied  unique  (9).  On  trouve 
dans    ce    dernier    monstre 

l'application  de  deux  procédés  que  nous  étudions  :  l'unité  de 
l'organe  double,  et  l'exagération  des  dimensions;  il  en  est  de 
même  pour  ce  relief  d'Atbènes,  généralement  mal  interprété, 
où  le  fidèle  tient  à  deux  mains  une  jambe  énorme  qui  est  celle 
du  dieu  (10);  pour  ces  pieds  isolés  symbolisant  le  dieu  qui,  sou- 
vent de  grandes  dimensions,  sont  parfois  aussi  surmontés  du 


Fig.  16.  —  Le  Sciapode. 


(1)  Cf.  p.  333. 

(2)  Sénart,  op.  l.\  p.  140. 

(3)  De  Gubernatis,  Mythologie  zoologique,  trad.  Regnaud,  1,  1874,  p.  446. 

(4)  Ibid.,  II,  p.  293. 

(5)  Nutall,  A  penitential  rite  of  the  ancient  Mexique,  dans  les  Archaeol.  and 
Ethnolog.  Papers  of  the  Peabody  Muséum,  I,  n°  7,  1904. 

(6)  Rev.  hist.  des  religions,  65,  1912,  p.  152,  159;  E.  Reclus,  Les  primitifs  de 
l'Australie,  p.  320. 

(7)  Junod,  cf.  Rev.  hist.  des  religions,  1900,  42,  p.  428. 

(8)  Enfants  nés  avec  un  pied,  un  doigt;  cas  pathologiques  réels  ou  monstruo- 
sités symboliques?  cf.  Les  admirables  secrets  d'Albert  le  Grand,  éd.  1752,  Lyon, 
p.  44-5. 

(9)  Aristophane;  cf.  Rev.  arch.,  1897,  31,  p.  357.  Ex.  Maeterlinck,  op.  L,  p.  145, 
fig.  152;  143,  fig.  148;  154,  148,  fig.  156. 

(10)  Cf.  mon  explication,  in  L'Homme  préhistorique,  1913,  p.  245;  on  en  a 
rapproché  sans  raison  une  jambe  votive  dont  le  pied  s'appuie  sur  une  urne  ren- 
versée, trouvée  dans  les  fouilles  du  Mont  Auxois  {Comptes  rendus  Acad.  Inscr.  et 
Relies-Lettres,  1911,  p.  538). 
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buste  divin  en  de  moindres  proportions  (1);  pour  les  empreintes 
du  pied  divin,  étudiées  par  M.  M.  Baudouin  (2),  disposées  par 
paires,  par  groupes  de  plusieurs  (procédé  de  répétition),  mais 
le  plus  souvent  seules  (procédé  de  réduction)  et  de  dimensions 
supérieures  à  la  normale  (procédé  d'exagération  des  dimen- 
sions). \, 


Peut-être  faut-il  rattacher  à  cette  réduction  du  symbole 
divin  à  l'unité  certains  rites  dont  le  sens  précis  est  discuté, 
où  l'on  se  tient  debout  sur  une  seule  jambe.  Si  cette  attitude 
est  celle  du  repos  pour  certains  peuples  incultes  (3),  c'est  celle 
de  la  prière  au  soleil  pour  les  brahmanes,  la  jambe  libre  étant 
ramenée  contre  la  cheville  ou  le  talon  de  la  jambe  d'appui  (4); 
en  se  rappelant  Indra  monopode,  le  pied  du  soleil,  on 
pourra  penser  que  cette  attitude  voulait  imiter  le  dieu  à  jambe 
unique,  de  même  qu'en  se  condamnant  à  demeurer  sur  une 
seule  jambe  au  sommet  de  sa  colonne  (S),  Siméon  le  Stylite 
continuait  en  plein  christianisme  deux  usages  antiques,  celui 
de  la  jambe  unique,  et  celui  de  l'homme  sur  la  colonne  solaire, 
dont  l'origine  païenne  a  été  démontrée  par  M.  Toutain  (6).  Que 
cette  station  sur  un  pied  ait  une  valeur  symbolique  et 
magique,  c'est  ce  que  prouve  la  légende  irlandaise  de  Guchu- 
linn,  lequel,  voulant  laisser  un  message,  coupe  une  branche 
et  y  grave  un  ogham  magique,  en  ayant  soin  de  ne  se  servir 
que  d'un  pied,  d'une  main  et  d'un  œil  (7). 

(1)  Ex.  pied  avec  buste  de  Sérapis,  L'homme  préhistorique,  1913,  p.  243,  fig.  1,  1, 
référ;  étude  de  A.  Reinach  sur  le  pied  de  Sérapis,  annoncée  dans  Rev.  hist. 
des  religions,  1913,  68,  p.  70,  note. 

(2)  Ci-dessus,  p.  333,  et  mon  compte  rendu  dans  Rev.  hist.  des  religions, 
1915. 

(3)  Joest,  Die  einbeinige  Ruhestellung,  Globus,  1897,  71,  n°  7. 

(4)  Tylor,  op.  I.,  II,  p.  545;  Rev.  École  d'Anthropologie  de  Paris,  1896,  p.  47. 

(5)  Collin  de  Plancy,  Dict.  critique  des  reliques,  1822,  III,  p.  89. 

(6)  Rev.  hist.  des  religions,  1912,  p.  171  sq.  ;  cf.  ibid.,  1914,  LXX,  p.  58  sq. 

(7)  Loth,  Journal  des  Savants,  1911,  p.  410. 
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Ce  sont  encore  les  rites  où  un  seul  pied  est  chaussé,  l'autre 
étant  nu.  Jason  se  présente  ainsi  devant  Pélias,  à  qui  un  oracle 
avait  prédit  qu'il  serait  détrôné  par  un  héros  porteur  d'une 
seule  sandale.  Les  anciens  ont  donné  de  ce  rite,  que  Ton  ren- 
contre en  divers  pays,  des  explications  invraisemblables,  et 
les  savants  modernes  ont  émis  à  ce  sujet  des  hypothèses 
diverses,  qu'on  a  signalées  ailleurs  (1).  Il  s'agit  d'un  rite  uni- 
versel :  ainsi,  dans  une  fête  péruvienne,  les  bœufs  en  terre 
cuite  aux  cornes  dorées  sont  fouettés  par  un  jeune  garçon 
chaussé  d'un  pied  seulement  (2),  tandis  que  le  bouddhisme 
connaît  un  saint,  Dharma,  que  l'art  montre  porteur,  comme 
Jason,  d'une  seule  sandale  (3).  On  a  donc  pu  supposer,  en 
voyant  sur  un  manuscrit  de  la  fin  du  xive  siècle  Dieu  avec  un 
pied  nu  et  l'autre  chaussé  d'un  brodequin  noir,  qu'il  ne  s'agit 
pas  nécessairement  d'une  erreur  de  l'artiste,  comme  le  pense 
Didron  (4),  mais  de  la  représentation  d'un  rite  analogue.  Certes, 
il  y  a  des  cas  où  le  port  d'une  seule  chaussure  n'a  rien  de  sym- 
bolique, et,  comme  toujours,  intervient  ici  la  multiplicité  de 
facteurs  que  l'on  constate  dès  qu'il  s'agit  d'interpréter  des 
formes  semblables.  Si  à  Sainte-Marie-Mineure  de  Rome,  le  pied 
droit  du  Christ  de  Michel-Ange  est  couvert  d'un  brodequin  de 
bronze,  c'est  qu'on  a  voulu  protéger  son  usure  contre  les  bai- 

(1)  L'homme  préhistorique,  1913,  p.  249,  référ.  Pour  Frazer,  il  s'agirait  de  lier 
l'adversaire  par  les  nœuds  du  soulier,  et  de  se  tenir  soi-même  libre  de  tout  lien, 
grâce  au  pied  nu,  Golden  Bough,  III  (3),  p.  310-3:  Eisler,  Weltenmantel  und  Him- 
melszelt,  I,  p.  173,  note  S. 

(2)  Rev.  d'Anthropologie,  1879,  8,  p.  342. 

(3)  Bushell,  L'art  chinois,  p.  116  ;  Rev.  hist.  des  religions,  II,  1880,  p.  121-2.  On 
raconte  que  l'ambassadeur  Song-Yan  rencontra  Dharma  après  sa  mort,  courant 
enveloppé  d'un  linceul  et  tenant  un  soulier  à  la  main;  le  saint  apprit  à  la  hâte 
à  son  interlocuteur  qu'il  avait  quitté  son  tombeau  pour  retourner  aux  Indes, 
son  pays  natal,  et  que  dans  sa  précipitation  il  avait  oublié  un  de  ses  souliers 
dans  le  sépulcre.  C'est  évidemment  l'explication  naïve  du  rite  qu'on  signale  ici, 
devenu  incompris,  ou  d'une  œuvre  d'art  s'y  rapportant. 

(4)  Didron,  Hist.  de  Dieu,  p.  232,  note. 
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sers  des  fidèles  (l)  ;  et  si  les  soldats  romains  ne  portaient 
qu'une  cnémide  à  la  jambe  droite,  tandis  que  les  gladiateurs, 
comme  les  Samnites,  la  portaient  à  la  jambe  gauche,  c'était  pour 
protéger  contre  les  coups  la  jambe  avancée,  la  plus  exposée  (2). 
Mais  dans  le  rite  dont  on  s'occupe  intervient  vraisemblable- 
ment la  valeur  religieuse  de  la  chaussure,  laquelle,  en  contact 
avec  le  pied,  en  acquiert  toute  la  puissance  (3),  et  le  principe 
de  la  réduction  intensive  à  l'unité,  dont  on  a  déjà  vu  plusieurs 
exemples.  Il  existe  maints  autres  usages  en  effet  qui  défendent 
l'emploi  d'un  objet  unique,  ou  au  contraire  le  prescrivent. 
Au  Japon,  n'est-il  pas  interdit  en  certain  cas  de  se  servir 
d'une  seule  lumière  (4)? 


On  mentionnera  encore  les  Amazones  de  l'antiquité,  qui,  au 
dire  de  certains  auteurs  anciens,  brûlaient  la  mamelle  droite 
de  leurs  filles,  pour  les  rendre  plus  aptes  au  maniement  de  l'arc. 
Ces  légendes,  pour  Léonhard,  rappelleraient  le  souvenir  de  prê- 
tresses qui,  déguisées  en  homme  suivant  un  rite  fréquent,  cou- 
paient un  de  leurs  seins  en  l'honneur  du  dieu  dont  elles  étaient 
les  servantes.  On  admet  plutôt  qu'une  fausse  étymologie  a 
donné  naissance  à  la  légende  du  sein  amputé  (5),  et  il  semble 
que  l'a  du  mot  Amazone  n'est  pas  privatif,  mais  intensif,  les 
Amazones  étant  ainsi  les  femmes  aux  seins  robustes  (6). 
En  tout  cas,  l'art  antique  ne  connaît  pas  le  type  à  une  seule 
mamelle,  et  la  statuette  qui   l'illustrerait  est   vraisemblable- 

(1)  Cf.   Witkowski,  L'art  chrétien,  ses  licences,  1912,  p.  132. 

(2)  Rev.  arch.,  1865,  12,  p.  306;  1887,  10,  p.  132,  référ.;  1907,  10,  p.  233,  note  2, 
référ. 

(3)  L'Homme  préhistorique,  1913,  p.  248  sq.;  Rev.  hist.  des  religions,  1915. 

(4)  Rev.  hist.  des  religions,  1906,  54,  p.  188,  note  6. 

(5)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Amazones,  p.  221  ;  S.  Reinach,  Rev.  arch.,  1913,  I, 
p.  417. 

(6)  Dict.  des  ant.,  s.  v.  Amazones,  p.  221;  A.  Reinach,  à  propos  du  livre  de 
Léonhard,  Hettiter  und  Amazonen,  die  griechische  Tradition  uber  die  Chatli, 
1911,  in  Rev.  hist.  des  religions,  1913,  67,  p.  294,  note  1,  301,  note;  Eisler,  op.  /., 
I,  p.  150. 
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ment  illusoire  (1).  Lu  légende  étant  fondée  sur  une  erreur, 
on  ne  saurait  rapprocher  les  Amazones  des  êtres  symboliques 
où  l'unité  de  l'organe  en  augmente  la  force,  puisqu'au  contraire 
ces  guerrières  aux  seins  puissants,  et  sans  doute  primitivement 
prêtresses  de  la  déesse  «  multimammia  »  (2),  auraient  pu  être 
plutôt  représentées  graphiquement  avec  une  multitude  de 
mamelles. 


Puisqu'on  cite  des  exemples  de  la  privation  d'organes,  que 
dire  de  ces  mythes  et  légendes  où  apparaissent  des  êtres  ayant 
une  seule  moitié  de  corps  humain  ou  animal  ?  Là  encore,  il  y 
a  lieu  de  faire  des  distinctions. 

Ce  peut  être  un  rite  de  passage,  sans  doute  pour  s'appro- 
prier la  vertu  de  l'animal  divin,  que  de  passer  entre  les  deux 
parties  de  son  corps  coupé,  en  prenant  un  engagement  solen- 
nel ou  en  d'autres  circonstances  (3).  Est-ce  lui  qui  explique 
l'acte  de  Marc-Antoine  «  à  l'endroit  de  Faustine  sa  femme,  fai- 
sant décapiter  le  gladiateur  qui  l'entretenait,  et  lui  comman- 
dant de  passer  entre  sa  teste  et  son  col  (4)  »,  les  préceptes  de  la 
médecine  vulgaire,  appliquant  sur  la  partie  malade  un  pigeon, 
un  rat,  ou  un  autre  animal,  fendus  en  deux  (5),  ou  ces  rites  des 
sorciers  qui,  en  Indochine,  coupent  un  coq  en  deux,  de  la  tête 


(1)  Florence  (M.  Bennett,  Statuette  in  Princeton,  dans  Y  American  Journal  of 
arch.,  1912,  p.  480  sq.). 

(2)  Reinach,  l.  c. 

(3)  Van  Gennep,  Rites  de  passage,  p.  25;  S.  Reinach,  Rev.  arch.,  1913,  II, 
p.  277;  id.,  Le  sacrifice  de  Tyndare,  dans  la  Rev.  hist.  des  religions,  1913,  68, 
p.  133  sq.,  137,  134,  ex.;  Hubert-Mauss,  Essai  sur  la  nature  et  la  fonction  du 
sacrifice,  dans  les  Mélanges  d'hist.  des  religions,  1909,  p.  57;  A.  Reinach,  Rev.  des 
et.  grecques,  1913,  p.  359,  note  2,  365,  note  1,  ex. 

(4)  Capitol.;  Suidas.;  cf.  Delrio,  Les  controverses  et  recherches  magiques,  trad. 
Du  Chesne,  1611,  Paris,  p.  3o9. 

(5)  Faire  sortir  du  corps  humain  les  flèches  ou  tout  autre  corps  étranger,  par 
l'application  d'un  rat,  d'un  lézard,  fendus  en  deux  (Pline,  Hist.  nat.,  XXX,  42)  ; 
calmer  les  fluxions  par  l'imposition  de  grenouilles  fendues  en  deux  {ibid.,  XXXII, 
36). 

REG,  XXV111,  1915,  n»  128.  ** 
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à  la  queue,  puis  par  des    incantations   rapprochent  les  deux 
moitiés  et  ressuscitent  l'animal  (1)? 

Les  êtres  réunissant  en  eux  un  double  principe,  se  divisent 
pour  libérer  chacun  d'eux,  et,  conçus  sous  forme  humaine,  se 
coupent  en  deux  moitiés.  En  Inde,  Purusha,  par  cette  scission, 
donne  naissance  à  l'homme  et  à  la  femme  (2);  dans  la  légende 
chaldéenne,  Bel  Mardouk,  fendant  Tiamat  comme  un  pois- 
son, d'une  moitié  forme  la  couverture  du  ciel  ;  il  se  coupe 
lui-même  en  deux  pour  créer  le  monde  (3).  Aux  îles  Hervey, 
le  soleil  et  la  lune  sont  les  parties  du  corps  d'un  enfant  fendu 
par  ses  parents  (4). 

Peut-être  reconnaîtra-t-on  une  iniluence  iconographique 
dans  certains  monstres  qui,  n'ayant  qu'un  côté,  se  tenant  de 
profil  avec  une  main  et  un  pied  en  avant  (5),  dériveraient  de 
personnages  tracés  de  profil  sur  des  re- 
liefs ou  des  dessins.  Pareille  erreur  n'est 
pas  improbable.  On  sait  en  effet  que  les 
peuples  peu  civilisés  ont  beaucoup  de 
peine  à  comprendre  nos  conventions  artis- 
tiques, et  croient,  des  raisons  magiques 
intervenant  souvent  (6),  que  ne  pas  des- 
siner l'être  vivant  dans  son  intégrité, 
c'est  lui  causer  quelque  dommage  ;  un 
chef  indien  ne  disait-il  pas  que  Catling, 

c Aî!^i!ff ^TSV  l ayant dessiné de profil ' lavait ainsi privé 

de  la  moitié  de  sa  figure  ?  Si  les  Chinois 
croient  à  l'existence  d'hommes  ayant  un  seul  œil,  une  main, 
un  pied,  une  moitié  de  corps,  qui  se  tiennent  par  paires,  et  ne 
peuvent  marcher  isolément  (7),  serait-ce  qu'ils  ont  mal  inter- 

(1)  Rev.  hist.  des  religions,  24,  1891,  p.  312. 

(2)  Lang,  Mythes,  p.  229. 

(3)  Ibid.,  p.  172  ;  Guraont,  Recherches  sur  le  manichéisme,  I,  p.  27,  note  1  ; 
Hubert-Mauss,  op.  L,  p.  113. 

(4)  Lang,  op.  I.,  p.  12S. 

(5)  Rev.  arch.,  1897,  3,  p.  365,  375,  Chine. 

(6)  On  en  verra  des  exemples  dans  le  chapitre  sur  les  monstruosités  magiques. 

(7)  Rev.  arch.,  1.  c. 
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prêté  certaines  images  où  deux  êtres,  pour  marquer  le  lien 
physique  ou  moral  qui  les  unit,  sont  soudés  l'un  à  l'autre,  et 
n'ont  entre  eux  qu'une  paire  de  bras  (1)  (fig.  17),  ou  serait-ce 
que  ces  légendes  rappellent  des  êtres  mythiques  où  la  réduction 
des  organes  à  l'unité  avait  une  valeur  symbolique? 

Etre  coupé  en  deux  est  une  punition  que  mentionnent 
certains  mythes  (2),  que  subissent  les  damnés  dans  l'enfer 
indien  (3),  et  qui  fut  usitée  en  réalité  (4). 

Faut-il  encore  rappeler  le  jugement  de  Salomon,  partageant 
ainsi  l'enfant  que  réclamaient  les  deux  mères,  afin  que  chacune 
ait  sa  part  égale,. mythe  que  l'on  trouve  également  en  des  pays 
divers  (5)? 

Mais  combien  nombreux  ces  récits  d'hommes  fendus  en 
deux  et  n'ayant  qu'un  côté  (6),  souvent  de  nature  démo- 
niaque (7)  !  Certes,  il  est  difficile  de  déterminer  la  cause  de  la 
monstruosité  de  chacun;  mais  il  se  peut  que  parfois  subsiste  en 
eux  le  souvenir  de  l'être  surnaturel,  dont  certains  organes  sont 
réduits  à  l'unité  pour  en  renforcer  la  puissance. 


IV.  L'union  intensive  des  organes  mâles  et  femelles. 

L'androgynie   en    art   a  des  causes  très    diverses,  que  l'on 
examinera    successivement  ailleurs;  bornons-nous  à   signaler 

(1)  Ex:  Rev.  arch.,  1914,  1,  p.  48,  fig.  5. 

(2)  Tylor,  op.  L,  I,  p.  407,  409. 

(3)  Journal  asiatique,  1892,  20,  p.  192:  1893,  1,  p.  115. 

(4)  Rev.  arch.,  1889.  13,  p.  160-1,  ex.  ;  cf.  le  supplice  d'isaïe,  miniature  du 
xve  siècle,  Mâle,  L'art  religieux  de  la  fin  du  moyen  âge,  p.  247. 

(5)  Mélusxne,  IV,  p.  313,  337,  345,  366,  414,  446,  457;  IX,  1898-9,  p.  238;  Leclère 
Une  version  cambodgienne  du  Jugement  de  Salomon,  dans  la  Rev.  hist.  des  reli- 
gions, 1898,  XXXVIII,  p.  176  sq.,  etc. 

(6)  Tylor,  op.  L,  I,  p.  451  ;  mythe  des  Wagogo  de  l'Afrique  0.,  Globus,  1903, 
p.  115;  Journal  anthropol.  Instit.,  XXXII,  p.  315  ;  L'Anthropologie,  1904,  15,  p.  255. 

(7)  En  Russie  et  aux  îles  Féroé,  les  esprits  ne  sont  qu'une  façade  de  forme 
humaine,  sans  dos  ni  reins,  E.  Reclus,  Les  croyances  populaires,  I,  p. "147;  en 
rapprocher  certaines  images  du  moyen  âge,  où  .l'esprit  du  mal  est  figuré  comme 
un  jeune  homme  beau  par  devant,  mais  couvert  de  crapauds  et  d'autres  bêtes 
immondes  par  derrière  (Rev.  arch.,  1870-1,  22,  p.  227). 
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qu'elle  peut  avoir  une  origine  technique,  être  la  copie  d'un  cas 
d'hermaphroditisme  réel,  unir  symboliquement  en  un  seul  être 
deux  divinités  de  sexe  différent. 

Mais  donner  à  un  être  les  attributs  spécifiques  de  l'autre 
sexe,  n'a  parfois  d'autre  but  que  d'en  augmenter  la  puissance. 
On  a  déjà  rencontré  plus  haut  un  exemple  de  ce  procédé  dans 
le  Zeus  Stratios,  dieu  mâle  dont  la  poitrine  est  couverte  de 
plusieurs  rangées  de  mamelles  ;  ce  n'est  point  une  divinité 
androgyne,  c'est  le  dieu  dont  les  mamelles  multiples,  emblème 
de  fécondité,  exaltent  la  force  exubérante  (1).  L'art  égyptien 
connaît  une  déesse  ailée  ithyphallique  de  sens  solaire,  parfois 
tricéphale  (2),  et  il  semble  bien  que  l'on  n'ait  pas  tant  voulu 
unir  les  attributs  des  deux  sexes  en  un  être  androgyne,  qu'exal- 
ter par  la  vigueur  du  membre  viril  la  force  fécondante  de  la 
divinité  féminine.  Que  la  nature  produise  des  femmes  à  pilosité 
très  développée,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter,  et  la  femme 
à  barbe  est  une  attraction  bien  connue  des  foires  (3).  Mais,  dans 
le  symbolisme,  la  barbe,  comme  la  chevelure,  est  emblème  de 
force  (4),  de  dignité  (5).  La  Vénus  barbue  de  l'antiquité 
unit-elle  au  corps  féminin  cet  attribut  viril  pour  indiquer, 
comme  on  l'a  dit,  que  l'amour  physique  n'est  licite  que  par  le 
congrès  des  deux  sexes,  est-elle  une  divinité  androgyne  (6)  ? 
Non,  ici  encore  la  barbe  est  simplement  attribut  de  puissance, 

(1)  Foucart,  Monuments  Piot,  18,  1910,  p.  145  sq. 

(2)  Tête  humaine  et  deux  têtes  de  vautours,  Rev.  arch.,  1860,  I,  p.  98  ;  Pierrot, 
Essai  de  mythologie,  1819,  p.  3. 

(3)  Ex.  Brandt,  Uber  den  Bart  der  Mannweiber,  dans  le  Biologisches  Centralblatt, 
1897,  XVII,  n°  6;  Bartels,  Ein  neu  aufgefundenes  Oelgemdlde,  Verhandl.  d. 
Berlin.  Gesellsch.  f.  Anthropol.,  29  avril  1899  ;  Le  Doubie-Houssay,  Les  velus, 
Contribution  à  l'étude  des  variations  par  excès  du  système  pileux  de  l'homme  au 
point  de  vue  de  V anthropologie  zoologique,  Paris,  1912. 

(4)  Notion  bien  connue.  Cf.  en  Bretagne,  un  enfant  né  avec  une  barbe,  qui 
serait  devenu  la  terreur  de  son  village,  Rev.  hisl.  des  religions,  1906,  54,  p.  329, 
note. 

(5)  Ex.  dans  l'iconographie  du  christianisme  primitif,  Christ,  imberbe  dans  son 
humanité,  barby  dans  sa  divinité  :  Le  Blant,  Étude  sur  les  sarcophages  chrétiens 
antiques  de  la  ville  d'Arles,  p.  29;  Roller,  Les  catacombes  de  Rome,  II,  p.  51, 
note  3  (fait  des  réserves) . 

(6)  Rev.  arch.,  1846,  p.   222,  366,  note  4. 
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comme  l'ont  pensé  M.  Dussaud,  à  propos  d'une  statuette  de 
Suse  (1),  et  M.  Foucart  en  étudiant  le  Zeus  Stratios  (2). 


Tels  sont  les  différents  procédés  graphiques  que  l'on  peut 
employer  pour  accentuer  l'importance  et  la  puissance  de  l'être 
surhumain.  Ainsi  qu'on  l'a  dit,  ils  sont  équivalents,  et  peu- 
vent être  appliqués  indifféremment  à  une  même  personne. 
Dieu  à  mille  pieds,  à  pied  unique,  à  pied  énorme,  c'est  tout 
un.  Bien  plus,  on  peut  les  employer  simultanément,  puisque 
la  jambe,  le  pied,  l'œil  unique,  sont  aussi  de  dimensions 
exagérées.  Assurément,  parmi  les  exemples  qui  ont  été  don- 
nés, il  en  est  dont  le  sens  exact  prête  à  discussion;  la  multi- 
plicité des  causes  qui  peuvent  déterminer  la  même  forme  de 
croyance  ou  d'art,  le  changement  de  sens  qui  se  produit  dans 
l'évolution  d'un  même  motif,  font  souvent  hésiter,  dans  un  cas 
donné,  à  affirmer  que  tel  facteur  est  en  jeu  plutôt  que  tel 
autre.  Quelles  que  soient  les  erreurs  de  détail  que  l'on  pourra 
relever  dans  les  pages  précédentes,  le  principe  de  la  «  mons- 
truosité de  puissance  »  demeure  exact,  et  il  faut  en  tenir 
compte  dans  une  étude  générale  sur  la  genèse  artistique  des 
formes  monstrueuses. 

W.  Deonna. 

Genève,  juin  1915. 


(1)  Notes  de  mythologie  syrienne,  p.  182-3;  Rev.  hist.  des  religions,  1911,  64, 
p.  132-3. 

(2)  Monuments  Piot,  18,  1910,  p.  168  sq.;  id.,  Mystères  d'Eleusis,  p.  17,  note  3; 
Comptes  rendus  Acad.  Inscr.  et  Belles -Lettres,  1911,  p.  236  ;  Rev.  arch.,  1911,  II, 
p.  181-2. 

Sur  la  Vénus  barbue,  cf.  eneore  Gaz.  arch.,  1879,  p.  62  sq.;  La  Vénus  andro- 
gyne  asiatique;  Maurice  Jastrow,  The  bearded  Venus,  dans  la  Rev.  arch.,  1911, 
1,  p.  271  sq.;  1913,  II,  p.  336,  référ. 

Une  statue  masculine  d'Amrit,  du  vi°  siècle,  à  cause  de  sa  longue  chevelure 
flottante,  a  jadis  été  prise  à  tort  pour  la  Vénus  barbue  (Renan,  Rev.  arch.,  1879, 
37,  p.  322). 
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La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  V Association  pour 
V encouragement  des  Études  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


28.  E.  BRECCIA.  Alexandrin  ad 
Aegyplum,  Guide  de  la  ville  ancienne 
et  moderne  et  du  musée  gréco-ro- 
main. In-16,  p.  vu-xi,  1-319,  fig. 
1-196.  Bergame,  1914. 

Excellent  guide,  bien  illustré  et  qui 
ne  servira  pas  seulement  aux  visiteurs 
d'Alexandrie.  P.  28,  B.  répudie  avec 
raison  la  thèse  trop  exclusive  de  Schrei- 
ber.  P.  35,  la  science  alexandrine.  P.  42, 
curieuse  défense  d'Amrou.  P.  54,  nous 
connaissons  fort  mal  l'ancienne  Ale- 
xandrie. P.  62,  critique  du  plan  dressé 
par  El-Falaki.  P.  86,  B.  estime  que  la 
ville  moderne  se  doit  de  rechercher 
ce  qui  peut  rester  du  Sôma  ou  du 
Sema  d'Alexandre.  P.  128,  mithrœum 
douteux.  P.  149,  sens  de  l'àSeX»^  royale. 
P.  157,  omission  du  nom  Dèmètria. 
P.  175,  interversion  (?)  dans  les  numé- 
ros des  figures  47-8.  P.  199-200,  très 
belle  tcte  de   Libyen  en   plâtre  peint. 


P.  219,  Dèmèter-Sélènè  (?),  avec  deux 
cornes  en  haut  du  front.  P.  240,  B. 
pense  que,  du  moins  à  une  certaine 
époque,  les  figurines  en  terre  cuite 
placées  dans  les  tombeaux  n'ont  au- 
cune signification  symbolique  précise  : 
il  semble  bien  qu'il  ait  raison.  P.  268, 
simple  sujet  de  genre  et  non  «  curio- 
sité médicale  ».  P.  291  (fig.  158),  non 
un  Silène.  P.  312,  lire  Hermès  Azara. 
A.  De  Biijdek. 


29.  Sylvain  MOLINIER.  Les  «  maisons 
sacrées  »  de  Délos  au  temps  de  Vin- 
dépendance  de  Vile,  315-16615  av. 
J.-C.  (Université  de  Paris,  Biblio- 
thèque de  la  Faculté  des  Lettres, 
XXXI).  Paris,  Félix  Alcan,  1914.In-8°, 
108  p. 

En    dépit  d'une    méthode  de  nota- 
tion systématiquement  sommaire,  les 
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comptes  de  gestion  des  magistrats  dé- 
liens ont  déjà  fourni  la  matière  d'ob- 
servations précises  et  singulièrement 
instructives  sur  la  vie  économique  de 
l'antiquité  (1).  M.  Sylvain  Molinier 
s'est  proposé  d'étudier  une  des  parties 
de  l'administration  du  sanctuaire,  celle 
qui  concerne  les  «  maisons  sacrées  » 
de  Délos,  c'est-à-dire  les  propriétés 
bâties  appartenant  au  dieu,  maisons 
d'habitation  et  bâtiments  de  commerce 
ou  d'industrie,  que  les  hiéropes  met- 
taient en  location  pour  le  compte  du 
trésor  sacré.  Entre  tant  de  sujets,  il 
n'en  est  guère  de  plus  ardu  et  de  plus 
délicat  à  traiter,  de  prime  abord  aussi 
de  plus  décevant.  Car  d'une  part  les 
noms  mêmes  qui  désignent  les  diffé- 
rentes maisons  varient  souvent  d'un 
texte  à  l'autre;  d'autre  part  on  s'aper- 
çoit que  ce  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes  propriétés  qui  reparaissent 
dans  les  différentes  listes  de  baux,  soit 
que  certaines  d'entre  elles  aient  été 
pour  un  temps  l'objet  de  réparations, 
soit  qu'elles  aient  cessé  pour  d'autres 
raisons  d'être  données  à  bail  ;  et  enfin 
dans  la  période  de  l'indépendance  de 
Délos  le  hasard  a  inégalement  réparti 
les  textes  dont  nous  disposons  :  sura- 
bondants pour  certaines  époques,  ils 
sont  clairsemés  pour  d'autres  ;  en  sorte 
que  notre  documentation  est  aussi  dis- 
continue que  par  ailleurs  elle  est  frag- 
mentaire. Pour  toutes  ces  raisons,  il 
est  fort  malaisé  de  suivre  au  cours  de 
ces  cent  cinquante  années  l'histoire  de 
la  propriété  bâtie  et  de  poser  des  con- 
clusions certaines.  Il  faut  admirer  le 
courage  de  l'auteur  de  s'être  attaqué, 
pour  ses  débuts,  à  une  matière  aussi 
rebelle  ;  il  faut  surtout  louer  sans  ré- 
serve le  soin  et  la  méthode,  faite  de 
sagacité  pénétrante  et  de  prudente  ré- 
serve, qui  ont  présidé  à  son  enquête. 
On  pourra  discuter,  après  lui,  tel   ou 

(1)  Voir,  en  dernier  lieu,  les  articles  publiés 
par  G.  Glotz  dans  le  Journal  des  Savants, 
1913,  p.  16  et  suiv.,  p.  200  et  suiv.,  p.  251  et 
suiv. 


tel  point  de  détail;  dans  l'ensemble, 
ses  conclusions  demeureront  acquises. 
11  est  à  propos  de  remarquer  que 
M.  S.  Molinier  a  pu  utiliser,  non  seule- 
ment les  documents  publiés  dans  le 
2e  fasc.  du  tome  XL  des  Inscr.  Graecae 
—  lesquels  ne  dépassent  pas,  comme 
on  sait,  l'année  250  —  mais  encore, 
dans  leur  intégralité,  les  textes  inédits 
jusqu'à  la  fin  de  l'indépendance  de  Dé- 
los (1).  Le  chapitre  qu'il  a  écrit  de 
l'administration  sacrée  peut  donc  être 
tenu  pour  définitif,  dans  la  mesure  où 
il  peut  l'être. 

Cette  étude,  selon  la  remarque  de 
l'auteur  lui-même,  présentait  un 
double  intérêt  :  le  premier  d'un  ordre 
général,  le  second  particulier  à  Délos. 
Tout  d'abord,  les  documents  déliens 
nous  fournissent  une  contribution  pré- 
cieuse sur  le  régime  de  la  location  des 
propriétés  bâties  en  Grèce,  la  nature 
des  contrats,  les  obligations  des 
parties,  le  système  du  cautionnement, 
toutes  questions  sur  lesquelles  on 
n'avait  jusqu'alors  que  de  très  vagues 
et  incomplètes  données;  les  comptes 
de  Délos  permettent  de  tracer  une  es- 
quisse de  ce  régime  encore  si  mal 
connu.  —  Puis,  c'est  l'histoire  écono- 
mique de  Délos  elle-même  qu'ils  ser- 
vent à  illustrer  pendant  la  période  où 
son  activité  économique  prend  son 
essor,  au  cours  du  ine  et  du  ne  siècle. 
Nous  ne  saurions  suivre  M.  Molinier 
dans  le  détail  de  son  exposé  ;  notons 
simplement  quelques  points  où  sa  cri- 
tique nous  paraît  particulièrement 
heureuse  et  ses  résultats  les  plus 
neufs.  Il  s'attache  d'abord  à  l'étude  de 
chacune  des  maisons  en  particulier,  et 
par  une  comparaison  attentive  des  lo- 
cataires et  des  loyers  d'un  texte  à 
l'autre,  il  croit  pouvoir  identifier  cer- 
tains immeubles  qui  sont  désignés, 
suivant  les  époques,  par  des  appella- 

(1)  L'auteur  de  ce  compte-rendu  ne  dit  pas 
que  c'est  à  sa  libéralité  scientifique  que  M.  Mo- 
linier doit  l'avantage  d'avoir  disposé  des  textes 
inédits  [G.  G.J. 
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tions différentes  :  ainsi  rolxÉa'AvTiyôvou 
ne  serait  autre  que  celle  qu'on  appela 
ensuite  oîxta  ou  f;  Oupiç  et  plus  tard  en- 
core irpôî  tw  BpéfjiTiTi.  —  A  propos  de  la 
variation  des  prix  des    loyers,  M.  Ho- 
molle  avait  cru  pouvoir  poser  la  règle 
suivante  :  «  Si  Ton  compare  le  prix  des 
loyers  et    des    fermages   à   différentes 
époques,  on  constate    un  mouvement 
de  hausse  progressive  sur  les  uns,  de 
baisse  sur    les  autres  »;  et,  quant  aux 
loyers,  leur   hausse  s'expliquerait  par 
le  développement  du  commerce,  l'afflux 
des  étrangers,  le  besoin  plus  grand  des 
maisons    de  location.  Or  il    est   exact 
que  si  l'on  compare  le  total  des  loyers 
sous  Hypsoclès  (279)  et  sous   Démarès 
(179)  —  ce  sont  les   années    extrêmes 
envisagées  par  M.  Homolle,  —  on  cons- 
tate une  différence  qui    va  presque  du 
simple  au  double  ;  mais,  dans  l'inter- 
valle, les  prix  ont  subi  plusieurs  oscil- 
lations, et    c'est    l'année    d'Eidocritos 
(246)  qui  présente  le  total  le  plus  élevé  ; 
après    quoi   survient  une  baisse    très 
sensible,  suivie  d'un   nouveau  relève- 
ment. D'autres  causes  que  l'essor  éco- 
nomique  sont    donc    intervenues,   et 
M.  Molinier  a  cherché  à  en  déterminer 
quelques-unes,  sans  se  dissimuler  que 
d'autres  peuvent  nous  échapper.  Pour 
serrer  le  problème,  il  importe  de  con- 
sulter moins    les    variations    dans    le 
total  des  loyers,  que    les    fluctuations 
de    chaque    maison.  Ici  interviennent 
divers    facteurs   :    l'emplacement    des 
immeubles,  qui  devient  plus  ou  moins 
avantageux   suivant    que    le    quartier 
participe  plus  ou  moins  au  progrès  gé- 
néral   du    commerce,  les    réparations 
effectuées  par  les  hiéropes    dans  cer- 
taines maisons  et   dont   ils  entendent 
récupérer  le  coût  par  une  majoration 
des    loyers,   etc.  Bref,    cette  méthode 
suivie   avec  une    ingénieuse    patience 
aboutit  à  une  conclusion    qui  ne   sau- 
rait s'exprimer  en  une  formule  simple, 
mais  s'adapte  dans  la  mesure  du  pos- 
sible aux  multiples  données  de  la  réa- 
lité. —  Nous   signalons    encore    cette 
constatation    intéressante    :    le    sanc- 


tuaire a  commencé  par  mettre  en  loca- 
tion, parce  qu'il  les  avait  et  pour  ne 
pas  les  laisser  improductives,  quelques 
maisons  dont  il  était  accidentellement 
devenu  propriétaire  par  suite  d'of- 
frandes ou  de  confiscations;  puis,  c'est 
une  industrie  qu'il  développe,  donnant 
par  des  réparations  importantes  une 
plus-value  à  certaines  habitations  qui 
étaient  relouées  à  pins  haut  prix,  ac- 
quérait aussi  de  nouveaux  immeubles 
pour  y  installer  des  hôtelleries,  des  ate- 
liers, des  locaux  commerciaux  de  plus 
en  plus  recherchés  par  la  clientèle  des 
négociants  indigènes  ou  étrangers,  et 
susceptibles  par  conséquent  de  loca- 
tions avantageuses. —  Ces  conclusions, 
conquises  par  un  effort  de  minutieuse 
analyse,  sont  neuves  pour  la  plupart, 
et  M.  Molinier  aura  rendu  un  réel  ser- 
vice à  les  mettre  en  valeur  (1). 

F.  Durrbach. 

30.  Nomisma.  Untersuchungen  auf  dem 
Gebiete  der  antiken  Munzkunde,  hrsg. 
von  Hans  von  FRITZE  und  Hugo 
GAEBLER.  Berlin,  Meyer  und  Miiller, 
in-4°.  Fasc.  VI  (1911),  33  p.  et  3  pi.; 
fasc.  VII  (1912),  38  p.  et  6  pi.;  fasc.  VIII 
(1913),  65  p.  et  6  pi.  ;  fasc.  IX  (1914), 
56  p.  et  6  pi. 

Les  quatre  derniers  fascicules  du  No- 
misma qui  soient  parvenus  à  notre  con- 

(1)  Les  noms  propres  grecs,  qui  fourmillent 
au  cours  de  ce  Mémoire,  sont  d'ordinaire  cor- 
rectement accentués.  H  s'y  trouve  pourtant  un 
certain  nombre  d'erreurs,  dont  la  plupart  sont 
de  vénielles  fautes  typographiques  ;  d'autres 
doivent  être  relevées.  Lire  SwJtXeta,  Xapr,- 
Tsia,  Meviiritsta  (et  non  SuaîXîta,  Xâpr,- 
xsta,  MîvîitTtêia).  Les  noms  Aô<tt,î,  lUffTTK, 
4u)kTTéî  doivent  s'accentuer  AyaT|<;,  FIuxt,!;, 
<I>l).'C'^î  ;  ils  proviennent  de  formes  primitives 
en  -£«<;•  P.  97  "EXtuvoç  :  lire  'EXiïtvTj;.  — 
P.  58  :  «  l'agent,  ou  receveur  chargé  de  faire 
les  recouvrements  du  trésor  sacré  »  en  l'année 
219,  sous  l'archontat  de  Meilichidés  III  (Rev.  de 
PhiloL,  XXX,  1906,  p.  lit  et  suiv.)  est  tout 
simplement  l'un  des  hiéropes  en  charge  cette 
année-là,  comme  il  est  facile  d'en  faire  la  preuve. 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


353 


naissance,  ceux  des  années  1910-1914(1), 
renferment  des  articles  intéressants, 
dont  les  numismates  ne  seront  pas 
seuls  à  faire  leur  profit. 

Avant  tout  viennent  les  recherches 
de  Hans  von  Fritze  sur  les  monnaies  de 
Cyzique.  On  sait  de  quelle  importance 
sont  ces  monnaies,  non  seulement 
dans  l'histoire  monétaire,  mais  aussi 
dans  l'histoire  économique  du  monde 
grec.  C'est  donc  un  travail  extrêmement 
utile  que  de  les  classer;  mais  l'entre- 
prise est  particulièrement  délicate,  parce 
qu'on  n'a  d'autre  critère  que  le  style. 
Ni  la  compétence  ni  le  goût  ne  font 
défaut  à  von  Fritze.  11  étudie  d'abord  le 
monnayage  de  l'électron  (fasc.  VII, 
pp.  1-38).  L'or  blanc,  ce  mélange  natu- 
rel d'or  et  d'argent,  servait  à  fabrique1" 
ces  belles  pièces  qui  faisaient  la  gloire 
de  la  ville  «  pleine  de  statères  »  (ainsi 
que  l'appelle  Eupolis  dans  les  nôXei;), 
ces  «  cyzicènes  »  par  excellence  qui 
eurent  cours  sur  tous  les  marchés  de 
la  Méditerranée,  après  les  «  dariques  » 
et  avant  les  «  philippes  ».  Mais,  tandis 
que  Lesbos  et  Phocée  ne  frappaient 
d'autre  sous-multiple  du  statère  que 
l'hectè  (1/6),  Cyzique  avait  encore, 
comme  monnaies  divisionnaires  en 
électron,  des  pièces  de  1/12,  1/24  et 
1/48.  Le  premier  groupe  de  cyzicènes 
commence  plus  tôt  qu'on  ne  pensait 
généralement,  dès  la  fin  du  vne  siècle  ; 
car  il  existe  une  série  d'incuses  gros- 
sières à  l'effigie  du  thon  qui  précède  les 
types  de  «  course  agenouillée  »  à  la 
façon  d'Archermos.  Un  second  groupe 
apparaît  vers  550  et  disparaît  vers  480  : 
il  correspond  donc  à  la  période  de 
domination  perse,  qui  est  précisément 
comprise  entre  546  et  478.  Il  se  termine, 
comme  il  convient,  par  des  monnaies 
au  type  des  tyrannoctones  ou  de  l'ho- 
plitodrome.  Le  troisième  groupe  est 
contemporain  de  l'empire  athénien,  de 
418-475  à  410.  Il  se  distingue  d'abord 
par  des  types  d'animaux  qui  persistent 
jusqu'au  milieu  du  siècle  et  ne  pré- 
Ci)  Voir  t.  XXIV  (1911),  p.  223. 


sentent  plus  la  moindre  trace  d'ar- 
chaïsme. Une  des  plus  anciennes  séries 
du  groupe  a  comme  effigie  une  tête  de 
femme  qui  rappelle  les  vases  à  figures 
rouges  du  deuxième  quart  du  v°  siècle 
et,  plus  exactement  encore,  la  tête 
d'Are thousa  des  tétradrachmes  syra- 
cusains  :  elle  se  place  vers  460.  Dans 
l'ensemble,  le  groupe  révèle  très  nette- 
ment I  influence  de  Phidias.  Il  se  ter- 
mine par  une  tête  d'Aphrodite,  qui  ne 
peut  appartenir  qu'à  la  dernière  pé- 
riode du  vc  siècle.  La  chevelure  de  cette 
tête  annonce  le  quatrième  groupe,  qui 
est  caractérisé  par  le  naturalisme  du 
iv°  siècle.  Mais,  atteints  dans  leur 
vogue  par  les  «  philippes  »,  les  cyzi- 
cènes disparaissent  après  la  conquête 
d'Alexandre,  vers  330.  —  Moins  célè- 
bre, le  monnayage  de  l'argent  (fasc.  IX, 
pp.  34-56)  a  duré  plus  longtemps  à 
Cyzique.  Il  a  fourni  six  groupes,  qui 
présentent  également  des  rapports  avec 
les  événements  historiques.  Le  premier 
groupe  commence  vers  600  et  donne 
lieu,  pendant  près  de  cent  ans,  à  des 
émissions  restreintes.  Le  second  livre  a 
la  circulation  ses  piécettes  depuis  la 
fin  du  vie  siècle  jusqu'aux  dernières 
décades  du  ve.  Les  grandes  pièces  du 
troisième  groupe  remplacent  les  pié- 
cettes peu  après  405  et,  sauf  une  courte 
interruption  vers  363,  qui  intéresse  l'his- 
toire de  la  seconde  confédération  athé- 
nienne, elles  continuent  d'êtres  émises 
fort  avant  dans  la  seconde  moitié  du 
ive  siècle.  Alors  se  suivent  rapidement 
le  troisième  et  le  quatrième  groupe. 
Après  un  certain  intervalle,  le  mon- 
nayage de  l'argent  reprend  vers  300  et  se 
poursuit  pendant  la  plus  grande  partie 
du  m«  siècle  avec  le  cinquième  groupe. 
Enfin  une  dernière  émission  a  lieu  au 
deuxième  quart  du  ne  siècle  et  dure 
jusqu'au  milieu  du  icr  siècle  avant  J.-C. 
Expliquant  les  types  monétaires  à 
l'aide  des  textes  et  des  légendes,  mais 
ne  se  privant  pas  à  l'occasion -de  faire 
l'inverse,  Imhoof-Blumer  considère  suc- 
cessivement (fasc.  V,  pp.  25-42;  fasc. 
VI,   pp.  1-23;    fasc,    VIII,  pp.   23-65)  ; 
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1°  les  héros  navigateurs;  2°  les  athlètes 
et  les  agonothètes  à  la  couronne  (voir 
t.  XXIV,  p.  225)  ;  3°  les  dieux  des  fleuves 
avec  enfants  ;  4°  le  jeu  d'osselets  «levant 
les  images  de  culte;  5°  une  légende  de 
Parion  ;  6°  la  légende  de  la  fondation  de 
Prusa;  7°  Yaedicula  comme  ornement 
de  tête  de  l'Artémis  Éphésienne;  8°  le 
satyre  et  la  nymphe;  9°  les  images  de 
divinités  panthéistiques;  10°  les  vieilles 
images  de  culte,  Artémis,  Hécate,  Cy- 
bèle,  Aphrodite,  Corè,  etc. 

Les   articles  de   C.    T.   Seltman   sur 
les   monnaies    du    temple    d'Olympie 
(fasc.  VIII,  pp.  23-65;  fasc.  IX,  pp.  34- 
56)  distinguent  onze  groupes,  qui  com- 
prennent vingt-cinq  séries.  En  voici  la 
liste,  avec  les  dates;  c'est  l'histoire  de 
l'Élide  et  de  la  ville  sainte  par  les  mon- 
naies, jusqu'au  moment  où  les  Éléens, 
forcés  d'entrer  dans  la  ligue  achéenne, 
durent  accepter  la  monnaie   fédérale  : 
Groupe   A    (séries     1-4)      =    510    ou 
avant -471 
B     (     «        5-  8)      =    471-452 
«         C    (     «        9-12)      =    452-432 
D     (    «       13-14)      =    432-421 
E    (     «       15-18)      =    421-365 
«         F    (série  19      )      ■=     365-363 
G    (séries  20-21)      =     363-343 
H     (série  22      )       =     343-323 
«         J     (     «      23      )      =     323-271 
K    (     «      24      )      =    271-191 
«         L     (     «      25      )      =     191-  ? 
Gustave  Glotz. 


31.  Georges  PERROT  et  Charles  CHI- 
PIEZ. Histoire  de  l'Art  dans  l'anti- 
quité. T.  X  :  la  Grèce  archaïque  ;  la 
Céramique  d'Athènes,  par  Georges 
PERROT.  Paris,  Hachette,  1914.  In-4°, 
818  p.,  avec  25  pi.  et  421  gravures. 

Le  dixième  volume  de  VHistoire  de 
VArt,  que  Georges  Perrot  a  pu  voir  pu- 
blié avant  de  mourir,  est  digne  des 
précédents  :  c'est  tout  dire.  On  y  trouve 
la  même  richesse  d'information,  la 
même  faculté  de  se  donner  les  compé- 
tences les  plus  diverses,  la  même  apti- 


tude à  discerner  le  détail  caractéristi- 
que, le  même  don  de  dominer  le  chaos 
d'une  matière  infinie  pour  la  réduire  à 
un  ordre  déterminé,  enfin  la  même  joie 
devant  le  beau  et  le  même  plaisir  à  le 
présenter  sous  toutes  ses  faces.  Mais 
on  connaît  la  conscience  de  Perrot,  sa 
façon  de  composer  et  son  style.  Écou- 
tons-le. 

Cette  fois  l'auteur  prend  congé  de  la 
Grèce  archaïque  en  menant  l'histoire 
de  la  céramique,  qu'il  avait  commen- 
cée au  t.  IX,  jusqu'en  plein  ve  siècle. 
Comme  il  a  fait  pour  l'architecture, 
pour  la  sculpture,  pour  la  glyptique  et 
la  numismatique,  il  s'arrête  au  seuil 
de  la  grande  époque,  non  toutefois  sans 
pencher  de  temps  en  temps  la  tête  au- 
delà  et  jeter  plus  avant  un  regard  d'ad- 
miration. 

Avant  de  s'établira  demeure  en  Alti- 
que,  il  étudie  les  régions  voisines,  l'Eu- 
bée  et  la  Béotie;  car  l'Ionie  et  Corinthe 
ont  eu  leur  large  part  précédemment. 
Les  vases  connus  de  Chalcis  ne  pro- 
viennent pas  de  cette  ville  :  ils  ont  été 
trouvés  en  Italie  ;  mais  les  influences 
ioniennes,  corinthiennes  et  athénien- 
nes y  dénotent  une  origine  grecque, 
que  l'imitation  du  travail  du  bronze 
fixe  à  Chalcis.  Pour  les  vases  d'Érétrie, 
le  lieu  de  fabrication  est  certain.  Les 
produits  béotiens  gardent,  par-delà  la 
la  période  géométrique,  la  tradition 
mycénienne  :  cet  esprit  conservateur 
ne  nuisait  pas  aux  potiers  ;  car  ils  ne 
travaillaient  pas  pour  l'exportation,  et 
la  clientèle  locale  leur  demandait  la 
richesse  des  formes,  sans  se  soucier  de 
la  pauvreté  des  figures. 

On  sait  que  l'histoire  delà  céramique 
attique  présente  successivement  deux 
types  principaux,  le  vase  à  figures 
noires  sur  fond  clair  et  le  vase  à 
figures  claires  sur  fond  noir.  Mais  le 
premier  de  ces  types  ne  se  rattache  pas 
directement  à  la  tradition  du  Dipylon. 
Il  a  fallu,  dans  l'intervalle,  un  siècle 
d'éducation  ionienne.  Le  vn«  siècle 
tout  entier  est  consacré  à  ces  essais. 
Le  caractère  propre  aux  .  vases  proto- 
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attiques,  c'est  la  division  en  panneaux, 
familière  aux  artistes  de  la  génération 
qui  sculpta  le  coffre  de  Cypsélos. 

Vers  600,  l'Attique  commence  à  faire 
concurrence  à  Gorinthe  sur  le  marché 
italien.  Elle  est  désormais  maîtresse  du 
style  à  figures  noires.  Pendant  tout  le 
vie  siècle  elle  va  le  perfectionner  et  le 
renouveler  sans  cesse.  OEuvre  nationale 
à  laquelle  concourent  les  étrangers 
attirés  de  toute  la  Grèce  par  Solon  et 
Pisistrate.  Les  plus  anciens  de  ces 
vases  à  f.  n.  se  distinguent  par  leurs 
zones  circulaires.  On  les  a  souvent 
appelés  «  attico-ioniens  »  ;  mais  P.  leur 
donne  le  nom  d'  «  attico-corinthieus  », 
surtout  à  cause  d'un  procédé  emprunté 
aux  maîtres  de  Corinthe,  les  rehauts 
blancs  peints  sur  incisions.  Au  reste, 
c'est  leur  caractère  proprement  attique, 
ce  sont  les  représentations  de  légendes 
attiques  dont  ils  sont  ornés  qui  leur 
assurèrent  une  vogue  telle,  que  les  vases 
à  f.  n.  chassèrent  la  marchandise  corin- 
thienne d'Étrurie  et  que  la  plupart 
d'entre  elles  ont  été  retrouvées  à  Caeré. 
Le  genre  une  fois  lancé  fit  de  rapides 
progrès  :  le  cratère  d'Ergotimos  et  de 
Clitias,  chef-d'œuvre  que  P.  a  jugé 
digne  d'une  monographie  complète, 
appartient  encore  à  l'époque  de  Solon. 
Comme  l'art  se  rajeunit  souvent  par 
un  retour  au  passé,  Néarchos,  Amasis, 
Exékias  revinrent  au  décor  en  métopes 
qu'avaient  déjà  connu  les  céramistes 
du  Dipylon. 

Cependant  des  artistes  toujours  en 
quête  de  nouveautés  voulaient  des  créa- 
tions plus  originales.  Aux  figures  noi- 
res on  pouvait  reprocher  une  certaine 
opacité,  malgré  l'usage  du  burin  qui 
permettait  à  un  Exékias  de  laisser  les 
rehauts  blancs  au  niveau  de  l'ensemble. 
Des  Ioniens  chassés  par  la  conquête 
perse  durent  encore  une  fois  aider  les 
Athéniens  à  renouveler  leurs  procédés. 
Les  vases  «  de  transition  »  témoignent 
de  tâtonnements  plus  ou  moins  heureux 
qui  devaient  aboutir  à  un  résultat  dé- 
cisif. On  essaya  d'envelopper  le  vase 
d'engobes,  mais   qui  ne  tenaient  pas. 


Pour  figurer  le  nu  des  personnages,  on 
employa  le  blanc  pour  les  femmes  et 
le  rouge  brun  pour  les  hommes.  Ce  fut 
la  «  crise  de  la  figure  noire  ».  Enfin  on 
imagina  de  détacher  les  figures  sur  un 
fond  noir  en  leur  laissant  la  couleur 
naturelle  de  la  terre  cuite.  L'ancien 
style  résista  tant  qu'il  put.  Nicosthé- 
nès,  dont  l'atelier  fut  le  plus  achalandé 
de  tous,  tâcha  de  sauver  la  figure  noire 
par  toutes  sortes  de  concessions  au 
goût  du  jour  et  par  une  extraordinaire 
variété  de  formes.  La  figure  noire  se 
survécut  encore  dans  la  technique 
mixte  d'un  Andokidès,  dans  les  pro- 
duits de  vieux  ouvriers  qui  ne  vou- 
laient ou  ne  pouvaient  pas  se  faire  la 
main  aux  procédés  modernes  et,  pen- 
dant plus  de  deux  siècles,  dans  la  fac- 
ture devenue  traditionnelle  des  am- 
phores panathénaïques. 

C'est  un  fait  aujourd'hui  incontesté 
que  les  potiers  attiques  commencè- 
rent à  fabriquer  des  vases  à  figures 
rouges  avant  l'invasion  des  Perses.  On 
peut  s'étonner  avec  P.  que  les  fouilles 
de  Ross  n'aient  pas  déjà  fait  prévaloir 
une  chronologie  aussi  évidente,  puis- 
qu'elles avaient  fait  découvrir  plu- 
sieurs de  ces  vases  enfouis  dans  des 
couches  prépersiques  et  couverts  d'ins- 
criptions dont  les  noms  et  les  carac- 
tères alphabétiques  appartiennent  au 
dernier  quart  du  vie  siècle.  Mais  per- 
sonne n'ignore  combien  il  est  dur  de 
déraciner  les  hypothèses  archéologi- 
que et  même  les  autres.  Tandis  que 
triomphait  la  technique  à  f.  r.,  l'in- 
dustrie de  la  céramique  prenait  une 
magnifique  extension,  et  l'art  de  la 
peinture  multipliait  prodigieusement 
ses  moyens  d'expression.  La  division 
croissante  du  travail  et  la  nécessité  de 
la  réclame  commerciale  amenèrent  le 
potier  et  le  peintre  à  revendiquer 
chacun  sa  part  dans  l'œuvre  commune 
en  joignant  à  sa  signature  le  mot 
èroÉYjTev  ou  è'ypa^sv.  Epictètos,  qui, 
après  avoir  orné  des  coupes  à  f.  n., 
s'adonna  au  décor  des  coupes  à  f.  r., 
est  aussi    le   premier  qui  voulut  faire 
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savoir  à  qui  revenait  le  mérite  de  des- 
siner au  naturel  les  mouvements  des 
éphèbes  nus.  Mais  le  grand  maître  de 
la  figure  rouge,  c'est  Euphronios.  De 
son  temps,  Euthymidès  se  donnait 
insolemment  pour  son  rival,  et,  de  nos 
jours,  on  a  prétendu  lui  opposer  Oné- 
simos,  en  faisant  honneur  à  ce  peintre 
obscur  des  chefs-d'œuvre  anonymes; 
mais  P.  montre  bien  ce  qu'avait  de 
plaisant  la  suffisance  d'un  médiocre 
et  ce  qu'a  de  téméraire  la  manie  des 
attributions.  Après  Euphronios,  notre 
guide  nous  présente  Phintias,  Oltos, 
Macron  qui  peint  pour  le  fabricant 
Hiéron  de  molles  draperies  et  des 
scènes  du  monde  élégant,  Sôsias  et  son 
associé  Peithinos,  Smicros  qui  fait 
partie  de  la  jeunesse  dorée  et  se  donne 
en  spectacle  au  milieu  d'un  symposion, 
le  fécond  et  inégal  Douris,  enfin  Bry- 
gos,  le  peintre  de  genre  qui  emploie  les 
ressources  d'une  technique  raffinée  à 
figurer  tous  les  aspects  de  la  vie  athé- 
nienne, l'école  et  le  gymnase,  les 
camps  et  les  festins.  Ici  s'arrête  notre 
auteur;  car,  si  les  vases  à  f.  r.  de 
style  sévère  appartiennent  générale- 
ment à  la  fin  de  la  période  archaïque, 
les  vases  à  f.  r.  de  style  libre  sont  déjà 
de  la  période  classique. 

Mais  P.  ne  juge  pas  sa  tâche  ter- 
minée. Il  ne  veut  pas  reléguer  dans 
l'ombre  les  potiers  et  les  peintres  de 
second  ordre,  dont  quelques-uns, 
comme  Skythès,  valent  en  effet  d'être 
étudiés.  Il  examine  les  vases  non  signés, 
sans  chercher  à  en  percer  l'anonymat 
à  toute  force.  Il  passe  ensuite  en  revue 
certaines  séries  spéciales  :  les  loutro- 
phores  placés  sur  les  tombes  des  céli- 
bataires, qui  représentent  des  scènes 
funèbres  à  f.  n.  ou  des  scènes  nuptiales 
à  f.  r.  ;  les  vases  à  fond  blanc  peints 
au  trait  noir  d'après  une  technique 
mycénienne  et  ionienne  que  restaura 
Nicosthénès  ;  les  fins  lécythes  à  cou- 
verte blanche  solide  ;  les  coupes  à 
fond  blanc  que  vendait  Sôtadès  ;  les 
vases  en  forme  de  figurines  humaines 
ou  animales. 


C'est  alors  seulement,  quand  il  a  fini 
de  nous  faire  connaître  et  apprécier  à 
leur  valeur  exacte  les  milliers  et  mil- 
liers de  vases  expédiés  par  les  Grecs 
dans  tous  les  pays  méditerranéens, 
qu'en  manière  de  conclusion  P.  se 
demande  quels  étaient  les  rapports  de 
la  peinture  céramique  avec  la  grande 
peinture.  A  cette  question,  si  souvent 
résolue  à  la  légère,  il  répond  avec  sa 
prudence  accoutumée  :  la  plupart  du 
temps,  croit-il,  l'art  majeur  fournit  à 
l'art  mineur  des  suggestions,  et  non  pas 
des  modèles. 

Si  ce  compte  rendu  n'est  qu'une  ana- 
lyse, c'est  que  je  n'ai  pas  voulu  refer- 
mer le  dernier  livre  qu'ait  écrit  un 
maître  universellement  regretté,  sans 
essayer  encore  une  fois  de  me  péné- 
trer et  de  faire  profiter  les  autres  de 
ses  enseignements.  Mais  de  toutes  les 
leçons  qu'il  aura  données  jusqu'à 
l'heure  suprême,  la  plus  élevée  sans 
doute  est  celle  qui  se  dégage  de  sa 
probité  scientifique.  Qu'il  me  soit 
permis  d'en  relever  un  exemple  tou- 
chant. Dans  le  t.  IX  de  son  œuvre,  il 
avait  attribué  à  un  «  premier  style 
rhodien  »  certains  vases  du  vme  siècle 
trouvés  à  Rhodes  et  à  Naucratis  ;  il 
n'avait  pas  accepté  pour  eux  le  terme 
de  «  vases  milésiens  »  que  ne  justifiait 
à  ses  yeux  aucune  découverte  opérée 
sur  le  site  même  de  Milet.  En  criti- 
quant ici  même  cette  opinion  (t.  XXIV, 
p.  493),  je  signalais  à  P.  les  fouilles 
de  Bérézan,  où  M.  von  Stem  avait 
ramené  au  jour  des  vases  tout  pareils, 
et  je  lui  demandais  d'où  pouvait  bien 
venir  la  céramique  importée  dans  les 
colonies  du  Pont-Euxin,  si  ce  n'est  de 
leur  métropole,  où  pouvaient  bien  être 
fabriqués  les  produits  demandés  égale- 
ment par  les  Milésiens  de  Naucratis  et 
les  Milésiens  d'Olbia,  si  ce  n'est  à 
Milet.  Voici  ce  que  P.  me  répondit 
aussitôt  :  «  Je  regrette  vraiment  de 
n'avoir  pas  connu  les  articles  de  M.  von 
Stern  sur  les  fouilles  de  la  Russie  Mé- 
ridionale. Je  lis  beaucoup  ;  mais  on 
n'arrive  pas  à  tout  lire.,.  Les  décou- 
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vertes  faites  à  Olbia  et  dans  l'île  de 
Bérézan  donneraient,  en  effet,  plus 
d'autorité  à  ce  terme  de  poterie  milé- 
sienne  que  je  jugeais  jusqu'ici  par  trop 
hypothétique.  J'ai  pris  une  note  à  ce 
sujet  et  je  reviendrai  peut-être  sur  la 
question  dans  les  Additions  et  correc- 
tions du  tome  X,  avant  de  dire  adieu  à  la 
céramique  archaïque  ».  L'injustice  que 
P.  avait  commise  envers  les  Milésiens 
lui  pesait  sur  le  cœur.  Pour  libérer  sa 
conscience,  il  ne  s'est  pas  borné,  dans 
le  tome  X,  à  une  note  additionnelle. 
Le  chapitre  sur  la  chronologie  des 
vases  lui  offrait  une  occasion  de  reve- 
nir sur  le  passé,  de  corriger  une  erreur  ; 
il  la  saisit  avec  empressement.  N'est- 
ce  pas  que  c'est  beau,  ce  besoin  inquiet 
de  vérité? 

Gustave  Glotz. 


32.  Le  H.  P.  Louis  HONZEVALLE,  S.  J., 
professeur  à  la  Faculté  Orientale, 
Université  Saint-Joseph,  Beyrouth 
(Syrie).  Les  emprunts  turcs  dans  le 
grec  vulgaire  de  Roumélie  et  spécia- 
lement d'Andrinople.  Extrait  du 
Journal  Asiatique  (1911,  69,  etc.). 
Paris,  1912,  178  p. 

Le  libellé  de  ce  titre  et  la  date  de 
publication  du  tirage  à  part  montrent 
à  quel  point  la  linguistique  peut  être 
parfois  d'actualité.  Ils  nous  montrent 
aussi  l'intérêt  croissant  des  études  de 
grec  moderne.  Le  R.  P.  Louis  Ronzevalle 
doit  être  loué  hautement  de  l'idée  qu'il 
eut  de  recueillir  les  monuments  lexi- 
cologiques  d'un  parler  local,  fût-ce  au 
point  de  vue  quelque  peu  étroit  où  il 
se  place.  C'est  à  l'aide  de  monogra- 
phies détaillées,  c'est  par  des  fouilles 
répétées  en  des  dialectes,  en  des  patois 
tant  grecs  que  turcs,  que  l'on  pourra 
procéder  un  jour  à  l'édifice  souhai- 
table d'un  Lexicon  vraiment  scienti- 
fique où  seraient  consignés,  expliqués 
et  discutés,  d'une  part,  les  emprunts 
faits  par  le  grec  au  vocabulaire  turc, 
d'autre  part,  les  emprunts  faits  par  le 


turc  —  ou  plutôt  par  les  différents 
turcs  disséminés  à  travers  l'actuel 
empire  ottoman  —  au  grec  moderne. 
Ce  serait  là  le  Lexicon  vocum  graeca- 
rum  in  turcicam  et  turcicarum  in  grae- 
cam  linguam  migralaram. 

De  cet  aspect,  tout  aussi  important, 
de  la  question,  des  emprunts  faits  au 
grec  moderne  par  le  turc,  notam- 
ment par  le  turc  osmanli,  comme 
cela  était  à  prévoir,  le  R.  P.  Ronze- 
valle ne  semble  point  s'être  préoc- 
cupé. Quelques  linguistes  cependant, 
G.  Meyer  et  moi-même,  pour  ne  citer 
que  les  premiers  chercheurs,  avions 
donné  quelques  soins  à  l'examen  de 
ces  emprunts.  G.  Meyer  le  fît  dans  une 
brochure  captivante  :  1.  Tilrk.  Stud.  I. 
Die  griech.  u.  romaniseken  Bestand- 
theile  im  Wortsch.  d.  Osm.-tur/c, 
Wien,  1893  (extrait  des  Sitz.  B.  d.  K. 
Ak.  d.  XV.  in  W.,  philos. -histor.  CL, 
13.  CXXV1II,  1.  Abh.)  (1). 

On  sait  peut-être  ou,  plus  probable- 

(1)  A  dire  le  vrai,  cet  ouvrage  de  G.  Meyer 
est  deux  fois  cité  p.  73  et  104,  mais  de  façon 
singulière,  comme  une  note  isolée  prise  au 
dernier  moment.  G.  Meyer  n'a  certainement 
pas  été  systématiquement  utilisé  ;  le  lexique 
se  serait  ressenti  d'une  bonne  fréquentation  de 
ce  petit  vocabulaire.  P.  34,  aussi,  on  ren- 
contre au  milieu  de  tout,  la  mention  «  (G. 
Meyer)  »,  sans  renvoi.  Encore  une  fiche  hâtive 
et  mal  incorporée  à  l'ouvrage.  11  y  a  là,  je 
le  crains,  l'indice  de  toute  une  méthode  de  tra- 
vail; car,  de  façon  analogue,  je  trouve  p.  14, 
à  propos  de  taÇéô'  xou;  pour  TaÇso'  xouç 
l'expression  «  phénomène  d'assimilation  conso- 
nantique.  »  Cette  expression  fait  l'effet  d'avoir 
été  recueillie  dans  quelque  conversation  et  peu 
pénétrée  dans  son  sens  exact,  tant  elle  parait 
étrangère,  par  la  précision  de  sa  terminologie 
phonétique,  aux  habitudes  de  l'auteur  !  En 
effet,  p.  20,  nous  lirons  ceci  :  «  les  dentales  T 
et  8  se  transforment  souvent  en  8  par  assimi- 
lation »,  façon  de  parler  fort  embrouillée  d'où 
il  appert  que  l'auteur  se  rend  peu  compte  de  ce 
qu'  «  assimilation  consonantique  »  peut  bien 
vouloir  dire,  les  dentales  T  et  8  ne  pouvant 
être  placées  sur  le  même  rang  :  X  =  6  (cf. 
TÉÔO'.CK,  crétois)  pour  des  raisons  où  l'assimila- 
tion consonantique  n'a  rien  à  voir. 
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ment,  on  ignore  que,  dans  les  temps 
anciens,  G.  Meyer  et  moi  avions  simul- 
tanément conçu  et  sans  nous  le  dire, 
le  projet  d'un  lexique  de  ce  genre,  un 
peu  agacés  sans  doute,  l'un  et  l'autre, 
d'entendre    perpétuellement   ressasser 
les  emprunts  faits  au   turc  par  le  grec 
moderne,  comme  si  c'était  un  apanage 
du  grec  moderne  d'emprunter  quelques 
vocables  à  des  langues  étrangères  (1). 
G.  Meyer  eut  le  mérite  de  passer  plus 
rapidement  à  l'exécution,  tandis  que, 
dans    ces    années    de  jeunesse   auda- 
cieuse, je  méditais  —   simplement  — 
un  dictionnaire  scientifique  de  tous  les 
emprunts  faits  au  grec  ou  par  le  grec 
à  travers  chacune  des  langues  du  bas- 
sin de   la  Méditerranée  —   et    m'étais 
même  mis  à  apprendre  quelques-uns 
des  alphabets  orientaux  de  cette  zone! 
Déjà  pour  le  lexique  des  mots  grecs 
passés  en  turc  osmanli,  je  voulus  faire 
une  trop  large  place  à  l'histoire,  sui- 
vant le  mot  grec  depuis  ses  origines  et 
projetant  les   mêmes  recherches  pour 
le  mot  turc  à  l'aide  des  dictionnaires. 
Le  lexique  est  prêt,  mais  il  ne  paraîtra 
probablement  jamais,  à  cause  du  plan 
trop  minutieux  de  l'ouvrage.  Les  seules 
traces  publiques  de  cette  entreprise  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  mes  Et.  de 
philol.  néo-gr.  Recherches  sur  le  déve-' 
loppement    historique  du   grec,    Paris, 
1892  (Bibl.  de  VÉc.  des  H.  È.,  fasc.  92), 
p.  lxix  (spécimens  de  fiches,  p.  lxxiv 
suiv.).  Sur  le  seul  dictionnaire  de  Bar- 
bier de  Meynard  (Dict.  t.  f.  Supplément 
aux  dict.  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Pa- 
ris, 1881-1890,  2  vol.),  dictionnaire  qui 
avait  servi  de  base  à  mes  recherches, 
j'avais  relevé  six  à  sept  cents  emprunts 
environ  faits  par  le  t.  au  grec  moderne, 
emprunts  dont  un  des  curieux   types 
est  efendi.  (Voir  Mélanges  de  philolo- 

(i)  Je  vois  avec  plaisir  aujourd'hui  que  l'on 
s'occupe  aussi  de  savoir  quel  fut  l'apport  de 
l'arménien  en  turc  (Gazandjian,  Aus  dem  Arnie- 
nischen  entlehnte  Wôrter  im  Tûrkischen,  voir 
B.  Z.,  XXII  (1913),  480,  au  lieu  de  nous  parler 
toujours  des  mots  turcs  en  arménien. 


gie  et  de  linguistique  offerts  à  M.  Louis 
Havet,  1908,  Efendi,  par  J.  P.,  p.  387- 
427)  (1). 

On  verra  par  quelques  autres  fiches 
(Et.  ng.,  p.  lxxiv,  n.  654)  combien  il 
faut  être  circonspect  dans  les  attribu- 
tions des  emprunts  sur  la  seule  forme 
des  mots  :  ainsi  vizila,  turc,  qui  paraît 
italien,  est  sans  doute  un  emprunt  au 
grec  moderne,  où  ce  mot  de  piÇ-.Ta 
nous  est  attesté  au  moins  dès  1709 
(Et.  ng.,  I.  I.  et'Pôoa  xxl  Mî\Xa,  IV,  1907, 
224-225,  en  français).  Le  fait  est  inté- 
ressant, puisqu'il  nous  montre  une  fois 
de  plus  que  les  Turcs  ont  dû  aux  Grecs 
quelques  notions  de  vie  sociale  et  des 
mœurs  qui  permettaient  un  échange  de 
visites  avec  les  chrétiens.  Nous  voyons 
en  outre,  combien  il  faut  se  méfier  de 
l'ostracisme  qui  atteint  les  mots  répu- 
tés étrangers,  tels  que  JîCÇitx.  Le  mot 
savant  sirîffxs^iî  nous  en  apprend  beau- 
coup moins  long  sur  l'influence  du  grec 
et  des  Grecs  en  Turquie. 

Le  R.  P.  Ronzevalle  n'a  vu  que  les 
emprunts  faits  au  turc  par  le  grec  mo- 
derne, et,  au  point  de  vue  linguistique 
aussi  bien  qu'au  point  de  vue  histo- 
rique, cela  n'a  pu  que  fausser  certains 
de  ses  points  de  vue.  Pour  le  P. 
Ronzevalle,  la  présence  d'un  mot  turc 
en  grec  est  un  fait  de  corruption  dû  à 
la  conquête  (p.  8-9).  Le  digne  archi- 
mandrite Sophronios  Stamoulis,  de 
Constantinople,  dans  un  compte-rendu 
de    ce   même    ouvrage   (B.    Z.,    XXII 


(1)  Le  R.  P.  Ronzevalle  (p.  35)  ne  semble  pas 
s'être  exactement  rendu  compte  de  l'évolution. 
«  Encore  un  mot  (a'jôivTTj;),  écrit-il,  revenu 
«  aux  Grecs  sous  forme  turque.  »  C'est  en  grec 
que  aùOsvrrjî  est  d'abord  deveuu  itylwtfi 
(par  la  voie  SltfTWt^C,  Sl£SUVXT,î,  indiquée 
par  Pernot,  Parler*  de  Chio,  440,  5,  explication 
qui  me  séduit  plus  que  celle  exposée  dans  Efendi, 
410).  C'est  àtpévTT,;,  maître,  sous  sa  forme  vul- 
gaire et  parlée,  qui  passe  en  turc  à  un  cas 
oblique,  puisque  sans  s  en  turc,  puis  revient  en 
grec  sous  la  forme  scsevttjç,  efendi.  'Aï>evtixoî, 
etc.,  cités  ibid.,  n'ont  rien  à  voir  avec  le  turc  : 
ils  se  rattachent  à  à'-?évzi\ç.    ■ 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


359 


(1913),  162-165),  emboîte  le  pas  et  dé- 
plore ces  «  èx'.piAXo'.pop'fiTea;  ÉTspoyX(ia'- 
(touî  XéSjei?  »  du  peuple  grec  que  l'escla- 
vage —  t,  SouXeïa  (!)  —  a  introduites 
dans  la  langue  populaire,  op.  l.i 
p.  163  (1). 

On  voit  que  ni  la  servitude  ni  la 
conquête  ne  sont  pour  rien  dans  ces 
emprunts  lexicologiques,  lesquels  s'ob- 
servent dans  toute  langue,  pourvu 
qu'elle  ne  se  développe  pas  dans  une 
solitude  absolue.  En  réalité,  la  con- 
quête, en  elle-même,  ne  joue  aucun 
rôle  direct  dans  les  migrations  de  vo- 
cables :  la  conquête  a  pour  effet  unique 
—  et  cela  beaucoup  inoins  qu'ailleurs 
en  Turquie,  où  les  mariages  mixtes 
sont  inconnus,  où  les  religions  séparent 
radicalement  —  la  conquête  a  pour 
effet  dominant  de  multiplier  les  con- 
tacts, seule  condition  nécessaire  à  tout 
emprunt,  mais  de  les  multiplier  —  cela 
tombe  sous  le  sens  —  non  moins  pour 
les  conquérants  que  pour  les  conquis. 
Or,  si  les  conquérants  empruntent 
aux  conquis,  il  est  de  toute  évidence 
que  la  conquête  et  la  servitude  sont 
hors  de  cause  en  matière  pareille. 

Il  faut  donc,  une  fois  pour  toutes,  se 
résoudre  à  descendre  des  hauteurs 
quelque  peu  métaphysiques  et  décla- 
matoires où  l'on  plane  toujours  quand 
on  parle  de  la  servitude  et  de  ses  fu- 
nestes influences.  A  ramener  les  choses 
à  leur  plus  banale  expression,  c'est 
dans  les  Cafés  surtout,  que  les  mots 
s'empruntent  des  uns  aux  autres.  En  un 
sens,  plus  il  y  a  de  mots  empruntés, 
moins  il  y  a  d'inégalités  sociales  entre 
vainqueurs  et  vaincus,  puisque  les 
emprunts  supposent  des  rapports  plus 
fréquents.  Ce  sont  des  emprunts  con- 
sentis. Les  mots  entendus —  et  pas  tou- 
jours retenus!  —  le  couteau  sur  la 
gorge,  sont  rares  par  définition.  Je 
demande  aussi  qu'on  veuille  bien  me 
dire,  à  y  réfléchir  de  sang-froid,  quelle 
dégradation,  quelle  corruption  et  quels 

(1)  Le  digue  prélat  ignore  également  G.  Meycr 
et,  cela  va  de  soi,  mes  propres  essais. 


effets  de  la  conquête  et  de  la  servitude 
on  peut  découvrir  dans  l'emprunt  de 
mots  tels  que  XouXoûSt,  pa/âtt,  xéa>i,  etc.; 
car,  j'en  connais  peu  qui  expriment 
quelque  état  de  violence  et  même  de 
dépréciation  (v.  Aubertin,  Hist.  de  la 
l.  et  de  la  lill.  française  au  moyen  dye, 
I,  1876,  p.  44,  n.  1  —  où  il  va  de  soi 
que  bien  des  points  de  vue,  encore 
courants,  doivent  être  redressés  dans 
le  sens  indiqué  ici). 

C'est,  pour  le  dire  en  passant,  une 
nouveauté  en  grec  que  cette  suscepti- 
bilité à  l'égard  des  mots  réputés  étran- 
gers. Les  Grecs  anciens  ne  s'en  sou- 
ciaient pas  et  ils  en  abondaient  pour- 
tant (liste  dans  W.  Muss-Arnold,  Sem. 
W.  in  Greek  a.  Latin,  dans  Tram,  of 
the  a?n.  philol.  assoc,  t.  XXIII  (1892), 
35-156  des  mots  sémitiques  seulement  — 
sans  parler  des  mots  dits  «  égéens  », 
ce  qui  signifie  aujourd'hui  qu'ils  sont 
d'origine  inconnue).  Platon  (Crat.  410  A) 
attribue  gaiement  irûp  à  une  origine 
phrygienne  —  ce,  d'ailleurs,  en  quoi  il 
se  trompe  entièrement  (v.  Prellwitz  2, 
s.  v.).  On  peut  s'amuser  à  parcourir  la 
liste  des  mots  que  les  Grecs  eux-mêmes 
tenaient  pour  étrangers  le  plus  placide- 
ment du  monde,  dans  l'édition,  sou- 
vent utile,  du  Thésaurus  d'Henri  Es- 
tienne  par  Valpy,  Londres,  1816-1818 
(v.  t.  I,  CXXII-DLXVII1  :  Lexicon  vo- 
cum  pereyrinarum  in  scriptoribus  yrae- 
cis  obviarum).  Jamais  non  plus  il  ne 
serait  passé  par  l'esprit  des  Byzantins 
de  se  plaindre  de  l'introduction  chez 
eux  de  mots  latins; ils  auraient  pu  dire 
cependant  que  ces  mots  provenaient  de 
la  conquête  et  de  la  servitude.  Bien  au 
contraire,  ils  s'en  vantaient  «  cf.  Nov., 
XV,  Pr.  «  otà  toûto  tt|  ira-rpia  (poivra 
defensoraç  aôxoùç  xaXoOjiev  »,  proclame 
Justinien.  Us  étaient  surtout  fiers  du 
titre  de  'PwjxaToi,  dans  lequel  quelques- 
uns  sont  tentés  en  Grèce  aujourd'hui 
de  voir  toute  une  déchéance  (cf,  'PôSa 
*»l  MfiXa,  t.  A',  p.  39-50).  A  cette  tra- 
dition byzantine,  antique  et  vénérable, 
il  faut  attribuer  les  nombreux  mots  de 
provenance  latine  (àvut^vaiov  etc.),  qui 
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se  trouvent  officiellement  employés 
aujourd'hui  par  l'Eglise  grecque  ortho- 
doxe, laquelle  se  sert  même  du  mot 
ysSévuov,  turc  d'origine  (v.  L'abbé  Clu- 
gnet,  Noms  liturg.  grecs.,  1891  ;  'P.  *• 
M.,  A',  1907,  p.  49-175,  n.  2). 

Les     réflexions    qui    précèdent     ne 
figurent  pas  ici  à  l'état  de  hors-d'ceuvre 
philosophique  ;  elles  sont  dans  le  cœur 
même  du  sujet,   puisque    les  préjugés 
existants  en  cette  matière  empêchent 
la  saine  appréciation    des     faits,    en- 
travent souvent   tout    travail  sérieux, 
vont  jusqu'à  le  détruire,  et  c'est  ainsi, 
p.  e.,  que  Paspatis  (Xw**v  r'XwTorâptov, 
1888,  p.  23  suiv.,  cf.    K.   Krumbacher, 
Berl.  philol.  IV.,  1889,  p.    603)  déclare 
ne   pas    relever    les    mots    étrangers, 
parce  que  non  intéressants  et  corrom- 
pus! Les  droits  des  peuples  à  la  liberté 
sont  sacrés;  il  est  des  servitudes  par- 
ticulièrement odieuses.  Cela  demeure 
bien  entendu.  Mais  il  faut  laisser  hors 
du  débat  les  mots  empruntés,  lesquels, 
au   point  de  vue  du  psychologue,  in- 
diquent plutôt,  de  la  part  de  celui  qui 
emprunte,  une  prise  de  possession  de 
la  matière  étrangère    métamorphosée 
par  l'emprunteur    en  matière    propre, 
représentant    dès    lors   une    conquête 
destinée  à  lui  enrichir  lame  et  le  voca- 
bulaire, ce  qui  est  tout  un  (cf.  ToÇtSi 
p.   206-207).    C'est    dans    ce   sens  que 
A.  Schleicher  disait  :    «  Je  feiner  die 
Sprache,  desto  inehr  mit  fremden  Ele- 
menten   versetzt   »    {Sprachvergl.   Un- 
ters.,    1848,  p.    67).  Pour  faire  œuvre 
scientifique  utile,  pour  éviter  certains 
écueils  dans  lesquels  nous  retrouverons 
le  R.   P.  Ronzevalle  tout  à   l'heure,  il 
est  deux  opinions  dont  il   importe  de 
se  débarrasser  radicalement  :    la  pre- 
mière est  que  des  mots  d'emprunt  sont 
des  mots  corrompus  ;    la  seconde  est 
qu'il  puisse  réellement  et  en  dernière 
analyse    exister  dans  une  langue  des 
mots  étrangers. 

Que  les  mots  empruntés  ne  sont  pas 
des  mots  corrompus,  le  R.  P.  Ronze- 
valle lui-même  nous  offre  une  occasion 
excellente  de  l'établir. 


P.    46,   le    mot    t.    signifiant  jardin 
{à<sr*l->)   est    transcrit  en   grec    par 
ôayxdèç     (a     valant     eh),    c'est-à-dire 
baghtchès  ou   baftchès.    C'est  en  quoi 
précisément   consiste  l'erreur  :  baght- 
sché  ne  peut  donner  en  grec  moderne 
que    [Airalè;    =    baksés   (à  Andrinople 
très    probablement  bakciiés  —  avec  la 
chuintante    en  place  de    la  sifflante   : 
rien  de  plus).  Or,  dans  un  article  paru 
en  français  dans  le  Stamboul  de  Cons- 
tantinople  (26-27  février  1902  =  'P.  x. 
M.,  t.  A',  1907,  p.  218),  je  crois  avoir  pré- 
cisément établi  que  le  grec  moderne, 
en  passant    d'abord     de     jAira/Tsèç  à 
pntayaèç     —    sans  t-    applique  exacte- 
ment l'antique  loi,  demeurée   vivante, 
qui  du  primitif  Ixstoî  (cf.  lat.  sec-s- 
tus)  a  fait  gxxoç,  et  qu'en  passant  en- 
suite de  intaxsâî  à  pntdUî,  le  grec  mo- 
derne applique  cette  autre  loi  préhis- 
torique,    toujours    étonnamment    en 
vigueur  malgré    le   passage  des  aspi- 
rées aux  spirantes,  loi  d'après  laquelle 
Ypdto-jw  est  devenu  ypâit-aw  et  ?x-aw 
ëxaw  (cf.  op.  cit.  220  s.)  (1). 

Nous  enfonçons  des  portes  ouvertes. 
Le  R.  P.  Ronzevalle  nous  dit,  p.  9,  com- 
bien «  profondément  l'idiome  grec  de 
Roumélie,  vocabulaire  et  phonétique, 
a  été  atteint  par  la  domination  otto- 
mane ».  Pour  ce  qui  est  du  vocabu- 
laire, nous  voyons  —  comme  pour 
^naÇè?  _  le  mot  emprunté  se  confor- 
mer immédiatement  à  la  morphologie 
empruntrice  :  à  parler  exactement,  c'est 
donc  le  mot  emprunté  qui,  loin  de  cor- 
rompre, est  corrompu;  car,  dès  l'ins- 
tant, p.  e.,  où  LibL>,  pacha  devient 
Traadf;,  il  est  certain  que  c'est  le  turc 
qui  est  altéré  par  le  grec  et  non  le 
grec  par  le  turc. 

(1)  D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  il  faudra 
corriger  partout,  dans  Ronzevalle,  le  groupe  de 
trois  consonnes  et  supprimer  la  médiane,  donc 
écrire  Èxue^î  (où  s  est  chuintante),  p.  33  etc. 
etc.  P.  r*.  âïe<7-zr>6  (t  entre  deux  chuintantes  !) 
parait  bien  suspect;  lire  certainement  atechclm. 
P.  271,  papoutchtchis  est  une  pure  impossibilité 
phonétique.  Lisez  TZCrtzovcchis.  Etc.,  etc. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  phonétique, 
l'excellent  Père  ne  s'est  pas  douté  de 
l'impossibilité  physiologique  qu'il  pro- 
clamait. Faisons  une  supposition.  Un 
étranger  s'empare  de  ma  maison  et  me 
force  à  y  demeurer  avec  lui.  Cela  peut 
encore  aller.  Mais  pour  que  cet  étranger 
atteigne  ma  phonétique,  il  faudra  sim- 
plement qu'il  m'arrache  avec  violence 
mon  gosier,  ainsi  que  tous  mes  or- 
ganes buccaux  pour  mettre  les  siens  à 
la  place,  puisque  c'est  avec  ce  gosier  et 
ces  organes  que  je  produis  tous  mes 
sons.  On  m'objectera  les  langues  étran- 
gères. Oui,  certes,  nous  les  apprenons 
par  l'imitation  et  l'étude  —  sans  perdre 
presque  jamais  toutefois  notre  accent 
natal.  Mais,  quand  il  s'agit  de  notre 
propre  langue,  nous  songeons  surtout 
à  prononcer  naturellement,  car  nous 
n'avons  ni  l'habitude  ni  le  propos  de 
la  modifier  par  l'étude  et  l'imitation 
d'une  langue  étrangère. 

Il  est  par  trop  évident  qu'à  la  minute 
même  où  nous  prononçons  tel  ou  tel 
son,  il  ne  nous  est  plus  étranger.  C'est 
pourquoi  ce  terme  de  mol  étranger  n'a 
pas  de  sens.  Il  y  a  des  mots  de  prove- 
nance étrangère;  il  n'y  a  pas  de  mots 
étrangers  dans  une  langue.  Quand  un 
Parisien  va  acheter  une  paire  de  gants 
sur  les  boulevards,  il  ne  se  doute  pas 
qu'il  emploie  des  mots  étrangers  et  n'a 
point  à  s'en  préoccuper.  C'est  le  sujet 
parlant  qui  compte  dans  l'espèce,  ce 
n'est  pas  l'étymologiste,  être  contin- 
gent et"  sujet  à  l'erreur.  Le  R.  P., 
p.  loi  —  je  cite  un  exemple  entre  plu- 
sieurs autres  —  classe  le  mot  çiavTdtXi 
ou  [iivca>>o  parmi  les  mots  turcs.  Donc, 
tant  que  ce  mot  sera  tenu  par  un  éty- 
mologiste  pour  un  mot  turc,  il  sera  un 
mot  étranger;  quand  il  sera  reconnu 
comme  un  mot  grec,  ce  qu'il  est,  il  ces- 
sera d'être  étranger.  Nous  sommes  dans 
l'arbitraire,  c'est-à-dire  dans  le  subjec- 
tif. J'ai  entendu  un  brave  homme  à 
Chio  me  déclarer  jadis  que  le  mot  yu- 
vahtot  était  un  mot  étranger,  tant  on  a 
abusé  de  ce  malheureux  terme.  On 
voit  donc  par  cet  exemple  que  même 
REG,  XXVIII,  1915,  n»  128. 


le  sentiment  du  sujet  parlant  ne 
compte  pas.  Tous  les  mots  conformes 
à  la  grammaire  indigène  sont  indi- 
gènes. 

Le  R.  P.  Ronzevalle,  p.  10,  croit  de 
bonne  foi  que  l'andrinopolitain  et   le 
rouméliote  se   sont   enrichis  de  sons 
turcs,  parce  que,  nous  apprcnd-il,  «  les 
sons    les  plus   étrangers  à  la  langue 
grecque  s'y  succèdent  »  comme  dj,  d, 
j,  ch,  tch,  kch,  etc.  (1).  Tout  linguiste 
sait  que  ce  sont  là  des  sons  fort  com- 
muns, qui  n'ont  nul  besoin  d'être  em- 
pruntés  et  qui   se   développent  d'eux- 
mêmes.   Si   donc  ils  se  rencontrent  à 
Andrinople  et   en   Roumélie  chez  des 
Grecs,  l'auteur  peut  être  sûr  qu'ils  sont 
grecs.  Comment  des  Grecs  pourraient- 
ils  les  prononcer  sans  cela?  Ces  «  sons 
barbares  introduits  dans  la  belle  langue 
des  ancêtres   »  sont  de  pure  illusion. 
Dans  l'espèce,  en   effet,  la   chuintante 
sourde  ou  sonore  s'est  développée  de- 
vant la  série  e,  par  conséquent  de  façon 
indépendante  et  propre.  D'autre  part, 
du  moment  que  ces  sons  existent,  on 
n'a  aucune  peine  à  les  garder  devant  la 
série  a.  Le  R.  P.  Ronzevalle  en  fait  la 
remarque  (p.  15  et  p.  76,  §  2)  —  en  ter- 
mes moins  précis  —  et  sans  en  tirer  la 
conclusion  qui  s'imposeà  toutlinguiste. 
Enfin,    s'il  est  besoin  d'un  argument 
d'ordre  empirique,    ce  qui  achève  de 
démontrer  combien  le  son  j  est  propre 
aux  indigènes,  c'est  qu'ils  le  prononcent 
là  où  le  t.  leur  présente  s,  par  exemple 
dans  bovyiji  =  t.  boghaz,   et  pareille- 
ment, dans  tous  les  mots  de  ce  modèle. 
Mais  la  phonétique,  précisément,  ne 
semble  pas  être  la  science  favorite  de 
l'auteur.  On  ne  l'y  sent  pas  très  à  son 
aise.  Je  veux  relever  ici  un  seul  point. 


(1)  Il  ajoute  :  «  On  constate  que  V alphabet 
rouméliote  s'est  en  somme  enrichi  de  toutes  les 
voyelles  et  consonnes  de  Valphabet  turc  qui  lui 
manquaient,  ni  plus  ni  moins  ».  On  sait  combien 
cette  façon  de  s'exprimer,  qui  sent  si  peu  le  lin- 
guiste de  profession,  est  inexacte  :  il  ne  peut  être 
ici  question  d'alphabet,  c'est-à-dire  de  lettres, 
mais  de  sons . 

io 
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Le  manque  d'initiation  phonétique  qui 
fait  si  souvent  chez  notre  auteur  gauchir 
l'expression  (1),  se  trahit  dans  la  com- 
plication du  système  de  transcription 
adopté  (p.  14-16),  et  notamment  dans 
les  remarques  qui  suivent  (16-23)  ;  peu 
de  ces  remarques,  je  le  crains,  se  recom- 
mandent par  leur  précision  scientifi- 
que. C'est  que  l'auteur  en  est  toujours 
à  parler  des  lettres  et  non  pas  des  sons. 
C'est  pourquoi  il  s'est  aussi  peu  rendu 
compte  de  la  valeur  exacte  des  sons 
grecs  que  de  celle  des  sons  turcs  eux- 
mêmes.  Deux  exemples  suffisent  à  le 
démontrer.  P.  10,  le  R.  P.  Ronzevalle 
classe  parmi  «  les  sons  les  plus  étran- 
gers à  la  langue  grecque  »  le  son  b. 
Or,  le  son  b  est  dominant  en  grec 
ancien  (2).  Ce  son  b  subsiste  intact 
encore  aujourd'hui  dans  tous  les  mots 
où  le  B  était  protégé  par  un  M  précé- 
dent :  béno  (èjiBaÊvw),  yajnrpàî  =  yoL\x- 
Bpôç,  xôjxTtOî  =  xô[iBo;,  "I[A7rpo  =  "l[i- 
Bpoç,  etc.  etc.  Ce  sont  des  faits  depuis 
longtemps  connus  (cf.  Revue  antique, 
1887,  265  s.).  De  plus,  dans  la  langue 
savante  aussi  bien  que  dans  la  langue 
vivante,  on  prononce  toujours  b  pour 

(1)  P.  14-78,  a',  1,  le  y  vélaire  et  le  yot,  le  y 
palatal  cl  le  y  vélaire  sont  désignas  comme  suit  : 
«  Rappelons  qu'en  grec  moderne,  le  y  et  le  y 
sont  considérablement  plus  gutturaux  devant  les 
soiis  a,  o,  ou,  que  devante  et  i  ».  —  Les  remar- 
ques qui  se  lisent  p.  7,  n.  1,  3  et  4,  p.  9,  n.  1  ; 
p.  l'i,  §  2,  toute  la  p.  13  manquent  de  fondement. 
On  aurait  tout  à  remettre  au  point . 

(2)  Les  démonstrations  sont  aujourd'hui  super- 
flues et  devenues  trop  banales,  la  fameuse  preuve 
du  Sfi  Sf;  de  Cratinos  (Meineke  II,  40,  V),  ne 
prouve  pas  grand  chose,  puisque  cette  notation 
ne  vaut  que  pour  l'attique.  Si  on  en  veut  tou- 
tefois une  plus  nouvelle,  on  la  trouvera  dans  ces 
deux  faits  rapprochés  :  le  nom  arabe  du  pilosophe 
Jamblique,  en  hébreu,  s'écrit  par  ml  sans  6  : 
"dSd'  (cf.  R.  E.  J.,  LXIV  (1912),  7)  ;  le  grec 
intercale  un  |J  ('Iaî]x6>viyo;)  ;  ce  P  ne  peut  se 
prononcer  que  6,  puisque,  dans  ya|i.7jXdt, 
devenu  en  thessalien  moderne  ya[x)>à,  se  déve- 
loppe ce  même  son  :  yajrrcXà  =  yai^.b'ki 
(cf.  I.  L).  La  prononciation  dite  faussement  éras- 
niienue  se  confirme  ainsi  souvent  par  la  juste 
observation  de  la  phonétique  moderne. 


p  après  n-m  :  tombaient,  (imbote,  etc., 
etc.  Si  donc  le  R.  P.  Ronzevalle  croit 
ce  son  «  étranger  »  au  grec,  c'est 
parce  que,  en  grec  moderne,  il  n'a  pas 
encore  de  signe  qui  lui  soit  spéciale- 
ment affecté  dans  l'alphabet.  On  voit  à 
quelles  méprises  fâcheuses  peut  entraî- 
ner la  confusion  entre  la  lettre  et  le  son. 
Le  R.  P.  Ronzevalle  sait  le  turc,  cela 
est  certain.  Mais  il  ne  semble  pas  l'avoir 
plus  observé  que  le  grec  moderne.  Oh  ! 
qu'il  se  rassure!  Il  n'est  pas  le  seul. 
Le  turc  tel  qu'il  se  parle  n'a  pas  encore 
vu  le  jour  de  l'impression,  et  les  travaux 
de  Marcais  pour  l'arabe  n'ont  pas  trouvé 
d'imitateurs  sur  ce  domaine.  Le  turc 
continue  de  s'écrire  suivant  une  ortho- 
graphe savante  et  de  se  parler  tout 
autrement  qu'il  ne  s'écrit.  Je  dois  dé- 
clarer ici  que  je  ne  le  parle  pas.  Mais 
les  linguistes,  nés  malins,  ont  des  trucs 
pour  savoir  comment  se  parlent  même 
les  langues  qu'ils  ne  parlent  pas.  Je 
recevais  dernièrement  la  visite  d'un 
Turc  de  Constantinople.  Je  lui  déclarai 
ma  plus  complète  ignorance  du  turc 
parlé  et  lui  dis  en  même  temps  que, 
quand  on  parlait  le  turc  osmanli  sans 
se  surveiller,  naturellement,  peuple  et 
gens  de  qualité  prononçaient  toujours 
à  la  finale  un  p  pour  un  b,  un  t  pour 
un  d  et  un  k  pour  un  g.  Je  lui  offris  le 
seul  exemple  de  kitab,  livre,  v_^X_S\ 
Il  réfléchit  un  instant  et  en  découvrit 
plusieurs  autres.  Il  eut  l'amabilité  de 
paraître  étonné  de  ma  découverte.  Elle 
est,  pourtant,  enfantine.  Quand  on  voit 
ce  mot  kitab,  turc,  rendu  en  grec,  à 
Constantinople  même,  par  xtTohtt  (1), 
le  tt    éveille  aussitôt   le   soupçon  (2). 


(1)  Ce  mot  n'est  pas  répandu  partout.  Là  où  il 
l'est  —  relativement  — ,  il  a  une  nuance  précieuse 
et  signifie  plus  qu'un  livre  ordinaire  :  le  vutaiît 
est  plutôt  un  livre  vénérable,  pour  le  moins 
important.  Cela  tient  à  ce  que  le  Koran  se  dési- 
gne en  turc  par  ce  mot. 

(2)  Voir  Cassia  et  la  pomme  d'or,  Annuaire 
de  l'Ecole pr.  des  H.  E.  1910-11,  p.  6-7.  n.  4. 

De  même,  •z^ovëi-Kt.  =  t.  , )\_^r*.  (fol.  =  t. 

tGSTzr\  (pas  tjsiu  !)=  t.i_xs^Sk.p.  71  ;  xaou- 
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Ce  tz  ne  saurait  être  dû  au  grec  qui, 
ayant  le  b  —  malgré  notre  R.  P.  — 
aurait  gardé  celui  du  turc.  C'est  donc 
du  fait  du  turc  que  nous  avons  un  p,  à 
la  finale,  ce  qui  nous  mène  irréfutable- 
ment à  kitap.  Dès  lors,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'un  phénomène 
connu  dans  d'autres  langues,  où  la 
sonore  à  la  finale  n'existe  pas.  C'est  le 
cas  du  breton  moderne  dans  le  pays 
de  Tréguier  et  dans  le  français  parlé 
par  les  Bretons  de  cette  région  :  ils 
disent  épreuf&u  lieu  d'épreuve,  etc.  etc. 
Le  turc  osmanli,  c'est-a-dire  le  turc  de 
Constantinople  est  dans  la  même  situa- 
tion :  les  finales  y  sont  sourdes.  C'est 
pourquoi,  en  dehors  même  de  la  ques- 
tion de  nos  explosives  sourdes,  on  y 
entendra  non  point  :  UL^_>  \  ohnaz, 
comme  note  notre  auteur  (p.  40), 
mais  ^  U._^>  \,  olmas  (1). 

Le  R.  P.  Ronzevalle,  qui  n'a  pas 
observé  le  phénomène,  est  quelque  peu 
embarrassé  pour  noter  la  forme  em- 
pruntée et  il  écrit  wX|xàÇ  (?).  C'est  tout 
simplement  6X[xiS  et  quant  à  l'w  que 
rien  ne  justifie  —  car,  la  note  1,  p.  16, 
ne  repose  sur  rien  —  il  doit  rejoindre 
les  notations  peu  exactes  dont  ce  lexi- 
que abonde  et  dont  nous  venons  de  don- 
ner deux  exemples  caractéristiques  (2). 

pGtiti  (78),  /dott  (80),  /manu  (81),  saXéut 
(99),  yaÇéirr)ç  (p.  121  ;  la  n.  1,  ibid.,  est  obs- 
cure), xacXoûiri,  /aaiiïTi;  (134),  xst(itt);, 
xsfntaiu    (-144),    naïxfju    (156),    [Aavaou-i 

(165)  présentent  en  t.  un  { y  final. Si  Y.s\i.Ttd[}.TZi 

(cf.  p.  79)  existe  à  Andrinople  (les  faits  ne  sont 
pas  clairement  exposés),  le  second  b  n'est  qu'un 
phénomène  d'assimilation  en  grec  (cf.  |A7ia[A- 
icâxt  =  ^aji-iraxt?).  AC.  P.,  xstAitanri. 
Cf.  p.  83  aMT  (70),  par  un  dal  final  en  t.  — 
Kappr.  en  espagnol  (jazapa  =  ar.  t  ySS  Dlcc. 
de  la  l.  Castell.  (Dict.  de  l'Ac.  espagnole),  1899, 
s.  v. 

(1)  De  sorte  que  le  gr.  [ntoyaÇi,  détroit,  du 
turc  bogas  (avec  un  zé),  ou  provient  d'une  épo- 
que à  laquelle  z  final  se  prononçait  encore,  ou, 
plus  probablement,  repose  sur  une  prononciation 
turque  savante. 

(2)  P.  15,  in  f.  je  demande  quel  peut  être  le 
mot  grec  où  deux  X  se  prononcent  «  bien  déta- 


Tout  se  tient.  Nous  avons  signalé 
plus  haut  chez  l'auteur  la  tendance  à 
qualifier  de  barbare  ce  qui  pour  le  lin- 
guiste représente  une  évolution.  Ce 
n'est  point  pour  chercher  chicane  au 
R.  P.  Ronzevalle  que  nous  avons  relevé 
chez  lui  ce  défaut  d'optique  ;  c'est  pour 
signaler  les  conséquences  inéluctables 
qu'il  enlraîne.  En  etî'et,  dès  qu'on  traite 
un  phénomène  de  barbare,  il  devient 
inutile  de  lui  trouver  des  raisons. 
Voilà  comment,  dans  une  longue  fiche 
(26-27),  dans  laquelle,  ainsi  que  dans  sa 
note  (27,  1),  il  est  difficile,  je  crois,  de 
voir  clair,  le  R.  P.  Ronzevalle,  après 
avoir  cherché,  pour  un  phénomène 
simple  d'ailleurs  en  lui  même,  quelque 
explication  embrouillée,  se  tire  de 
compte  en  écrivant  :  «  On  dirait  que  le 
vrai  rouméliote  a  réellement  horreur 
de  cette  voyelle  —  la  voyelle  désinen- 
ticlle,  —  quelle  qu'elle  soit.  Quand  il 
ne  la  supprime  pas,  il  la  déforme  de  la 
façon  la  plus  barbare  ».  A  la  bonne 
heure  !  Voilà  au  moins  qui  nous  dis- 
pense de  chercher  paisiblement  les 
causes  d'un  phénomène  de  pure  pho- 
nétique. 

Dans  cette  même  fiche,  je  lis  le  verbe 
classique  -/ôirtw  orthographié  xwirew. 
On  a  vu  plus  haut  txâvraXov  —  un  mot 
classique  s'il  en  fut,  célèbre  par  un 
quolibet  d'Aristophane  (Ach.  1201)  — 
pris  pour  un  mot  turc.  2a[xâpi,  bât 
d'âne  (101)  du  classique  aa'yaa  (Euri- 
pide, Aristophane,  etc.)  a  le  même 
sort  (1).  Il  est  permis  de  se  deman- 
der, après  cela,  si  l'auteur  n'est  pas 
aussi  peu  maître  du  grec  ancien  que 
de  la  phonétique  turque  ou  grecque 
moderne. 

Mais  enfin,  pourra-t-on  se  demander 
quel  que  soit  ce  lexique,  avec  ses  qua- 
lités et  ses    défauts,    répond-il  à  son 


chés  »  ?  Quant  à  la  remarque  «  Devant  la  voyelle 
dure  y  (!),  le  X  se  prononce  à  la  manière  an- 
glaise :  «  ail  »,  j'avoue  ne  rien  comprendre. 

(i)  L'auteur  a  mémo  l'air  d'ignorer  que  le  t. 
»^-«-o  se  prononce  semer.  On  voit  tout  de  suite 
que  les  deux  «  du  grec  n'ont  plus  rien  à  faire  ici. 
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titre  ?  Est-il  une  monographie  lexico- 
logique?  Nous  donne-t-il  exactement 
une  liste  des  Emprunts  turcs  dans  le 
grec  vulgaire  de  Roumélie  et  spéciale- 
ment d'Andrinople  ? 
Assurément  non. 

Il  ne  nous  donne  pas  plus  les  em- 
prunts turcs  dans  le  grec  vulgaire  qu'il 
ne  nous  donne  les  emprunts  turcs  dans 
la  Roumélie  et  spécialement  à  Andri- 
nople. 

Il  ne  nous  donne  pas  les  emprunts 
turcs  dans  le  grec  vulgaire  de  Roumé- 
lie et  d'Andrinople,  puisqu'il  lui  arrive 
maintes  fois,  au  contraire,  de  nous 
donner,  sans  le  savoir,  des  mots  grecs 
empruntés  par  le  turc  et  que  l'auteur 
prend  pour  des  mots  turcs  en  grec.  Ici 
je  ne  tiens  pas  à  raffiner,  je  ne  tiens 
pas  à  rappeler  (Et.  n.  g.,  LXXVI1)  que 
le  t.  oughour  (\_^_£\)  reposé  sur  le  grec 
moyen  àyoûpt(v),  lequel  à  son  tour 
n'est  autre  que  le  latin  vulgaire 
agurium  (v.  fr.  aûr,  eur,  anciennement 
bon  eur  et  mal  eur).  Je  parle  des  mots 
qui  ne  se  dérobent  pas  comme  celui- 
là  —  lequel,  au  surplus,  sous  sa  forme 
oughour,  est  revenu  en  grec  à  qui  il 
donne  oûyoûpi.  Je  parle  de  mots  notoi- 
rement grecs  modernes.  Sans  compter 
quelques  interjections  de  caractère, 
oserai-je  dire  international,  tels  que 
Sa  ou  'e  p.  23  (t.  \  !).  ÙZ  (p.  38  t.  £y\), 
o'jït  (ouscht)  «  interj.,  sert  à  chasser 
les  chiens  »  (39),  /iwraraXa  !  (pourquoi 
w  ?  ?)  (p.  87),  ha  ah  !  oh  !  (p.  172  «  ex- 
prime la  douleur  »!),  ^wit  (p.  173  , ,y§r), 

ou/jx  (p.  177)—  les  mots  ayXiSt  (p.  25, 
cf.  Arist.  H.  N.  9.  41  àypotç),  àviaovi. 
(suffixe  grec,  32),  airavixi  (Et.  n.  g. 
LXXV,  N.  18),  apeivdtpa  (p.  37),  6pè 
(p.  48,  auquel  6e,  p.  55,  doit  se  ratta- 
cher de  quelque  manière,  le  tout 
remontant  à  jxwpÉ),  yaXxàî  (82),  ypiaxta- 
vôî  (p.  85  :  écrit  ib.  xpiaxiâV;  :  pour- 
quoi ?  Il  y  a  intérêt  à  le  savoir  ;  le 
R.  P.  Ronzevalle  n'a  sans  doute  pas 
senti  l'importance  de  la  place  de  l'ac- 
cent) x<xvTotxi(=}rdtvAaÇ,  87),  youvt  (p.  88  : 
ywvîîoy,  xwvt}),  jiivst  (p.  112,  formation 


analogique  pour  aûÇw),  sx/api  (i)  X01j_ 
csiouç  (p.  139),  xspa;,  xspaxàç  (146), 
XayoujAi  (154),  [xapoûÀt  (p.  156,  où 
l'étymologie  est  mal  présentée),  jiav;- 
xâpt  (157),  fioûtr[AoiAa  (=  ptfffietXa 
(167),  mais  comment  ?  Nèfles  n'est  pas 
moins  délicat  en  français),  paaysxt^w 
(170,  1),  tous  ces  mots  sont  à  mille 
lieues  de  tout  dialecte  turc. 

A  côté  de  ceux-là,  il  y   a  les   mots 
d'origine  romane,  slave  ou  latine,  par- 
fois arabe  (2),  qui  pénètrent  en    turc 
par  l'intermédiaire  du  grec,    tels  que 
dXéaxa  (30),  àixitâpi   (?  31),  avxixa,   (32; 
les  antiquités  et  aussi  ironiquement  : 
xi  àvuxaitoù  etaai  !),axa[Aitt),i(34),ôp[j.xvi 
(=  pou;xavi,-38),  [iôÀxa  (40,  écrit  par  w  !). 
6ep6ÉpT|<;  (p.  48),  -rc-.aixa  (p.  59),  iropxoxiXi 
(60),  xârat  (62),  xpi>ita  (63),  Tairai  (72), 
xaii  (75)  tuïti  (=  City  ??  avec  le  c  pro- 
noncé d'abord  à  l'italienne  79),  Spi[ju  (90), 
aoupxoûxT,î  (102),  <sa.b,  oundjïs  (106,  ffontxp- 
xa  (107),  chindouk  =  aevxoûxi  (p.  111), 
xojiixa  (119  :   mot  espagnol-mexicain, 
rangé   parmi    les  mots  turcs  !),  <x[xpuix 
(121)4>pavxÇa(123), tpouffxavi,  -faaoûXt?(G. 
Meyer,  30  ;  124),  oisxixt.  (ib.),  (pouvxoûxi, 
(125),  cpôdpa  (125),  xaXétxt  (135),  xavxr.^a 
(xavSr.Xa  =  candela  ;  p.   136),  xouoc/tÇw 
(138),  xoûxXx  (139),  xikép:  (147),  xoujjiépxi 
(148),   Wttxi  (154),  ÀoOaxpa  (155),   fia- 
payxôç  (156)  [lapytoXia,  [xxoûva  (156)  fiavi- 
ppa,   [j.avxiXt  (165),    jxoupowa  (166),  ï<ja 
(178).    Ces  mots  seraient  intéressants 
à  serrer  de  près.  Ils  semblent    plutôt 
échapper  à  notre  auteur,  à  qui  le  ro- 
man n'est  peut-être  pas  très  familier. 
P.    118,  yiaxaâSa   ne    peut   reposer,    à 
cause  de  son  S,  que  sur  le  vénitien.  Le 
R.  P.  Ronzevalle  le  note  italien.  P.  156. 


(1)  «  devenu  en  italien  fanale  ».  Fanale  est 
simplement  dérivé  du  grec  'javôç,  plus  le  suf- 
fixe roman  —  aie. 

(2)  Dans  un  livre  de  tous  points  excellent  (Le 
parler  arabe  des  Juifs  d'Alger,  Paris,  1912, 
M .  Marcel  Colien  n'a  pas  vu  (p.  473)  que  i>_1j  .3 
«  four  »  est  le  grec  cpoûpvoç,  lat.  furnus.  Le  mot 
ainsi  aurait  fort  bien  pu  entrer  en  turc  par  l'arabe. 
Voir  S.  Frankel,  Die  Aram.  Fremdw.  im  Arab. 
1886,  278-9,  il  faut  écrire   çoûpvoî  =  furmts. 
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à  [j.apayxô<;,  il  met  :  «  Mot  vénitien  ; 
marangone  »,  qui  est  la  forme  italien- 
ne !  C'est  mavangon  qui  est  vénitien 
et  il  devient  jxapayxd,,  précisément  à 
cause  de  la  désinence  on  (comme 
yépwv  =  yépoî,  HapOsvùv  =  nap0ev6<;,  etc., 
cf.  'P.  x.  M.,  r",  'Airo^oyia,  p.  97  s.). 
Le  latin  vulgaire  ne  l'inspire  pas  mieux 
que  le  roman.  Il  attribue  xauVi  (p.  115) 
écr.  xajîXÎ,  à  tavola  it.  Le  fait  que  tavola 
présente  un  o  dont  le  grec  n'a  pas 
trace,  ne  lui  révèle  pas  une  impossibi- 
lité d'emprunt  absolue.  P.  116,  tavola 
revient  encore  pour  xa^Aâ;,  qui,  comme 
xa^Xt,  est  dû  au  lat.  vulg.  tabla  =  ta- 
bula, etc. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  l'auteur  paraît 
ne  connaître  que  commercium  =  xoujx- 
jiipxi  (148)  (1).  "Ajxia  (121,  écrit  avec 
deux  [i  !)  =  vén.  amia  =  lat.  amita  (d'où 
ta  anle  =  ante,  cf.  angl.  aunt),  est  pour 
lui  un  mot  turc  !  On  ne  sait  surtout 
trop  que  penser  d'une  fiche  ainsi  for- 
mulée (68)  :  «^sifi^ï  xoyêXa  et  xoûyXa, 
brique;  du  lat.  tegula  ».  Qui  est-ce 
qui  vient  du  latin  tegula  ?  Le  turc?  La 
ponctuation  le  laisserait  vraiment  sup- 
poser !  Mais  comment,  au  monde,  xou- 
6Xa  et  xoûyXa,  avec  un  ou,  peuvent-ils 
venir  de  legula  avec  un  e  ?  11  n'est 
pas  besoin  de  renvoyer  à  G.  Meyer, 
op.  cit.,  p.  45,  pour  reconnaître  dans 
xoûêXa,  tuile,  non  pas  tegula,  mais 
lubula  =  lat.  vulg.  lublal  Quant  à  fK  = 
y>s  c'est  là  un  traitement  connu  :  y^éitw 
pour^AÉTcw  traîne  dans  toutes  les  pho- 
nétiques modernes 

Nous  affirmions,  de  plus,  tout  à 
l'heure,  que  le  lexique  du-  R.  P.  Ronze- 
valle  ne  renseignait  pas  exactement  sur 
les  emprunts  faits  au  turc  par  le  parler 
grec  vulgaire  de  Roumélie  et  spéciale- 
ment d'Andrinople. 

L'auteur  nous  donne,  en  effet,  des 
vocables  qui  loin  d'être  spéciaux  au 
grec  d'Andrinople,  sont  à  tel  point  ré- 
pandus, non  seulement  en  Grèce,  mais 

(1)  En  revanche,  je  ne  saisis  pas  bien  en  latin 
classique  (?)  l'innovation  «  putan  (comme  viden)  » 
p.  109.  Putasne  suffisait. 


dans  le  monde  entier,  que  je  ne  vois 
pas  comment  on  arriverait  à  nommer 
autrement  les  personnes  et  les  objets 
qu'ils  ont  mission  de  désigner  même 
en  français  ou  en  toute  autre  langue  : 
agha  (p.  29),  iman  (36),  baklava  (46)  (1), 
bakchich  (48),  bey  (50),  Bourgas,  qui  au 
surplus,  n'est  pas  t.  (52),  burnous  (ibid.), 
bosniaque  (53),  para  (57),  pacha  (ib.), 
pilaf  ou  pilau  (59),  teskeré  (63),  tcha- 
ousch  (74),  tchibouq  (75),  Tcherkesse  (76), 
tchiflik  (ib.),  tzigane  (77),  harem  (81), 
khalva,  khamal  (82),  khan  (84),  hodja 
(87),  derviche  (90),  doudou  [92),raki  (94), 
rédife  (94),  raya  (95),  salep  (99),  selam 
(101),  sultan  (ib.),  sandjak  (102),  châle 
(104),  saryq  (turban,  108),  sofa,  softa 
(112),  zaptié  (113),  loura  (117),  osmanli 
(120),  kourabié  (122),  gros  (piastre,  122), 
fetwa,  férédjé,  firman  (123),  fez  (124), 
karpouze  (ou  pastèque,  126),  kaldirim 
(129),  càique  (130),  cosaque  (133),  cataïf 
(134),  caftan  (134),  carvas  (136),  komi- 
tadji  (141),  konak  (142),  djaour,  kébap 
(144),  kiosque,  keufté  (151),  loukoum 
(154),  mutesarif  (158),  medjidié  (158), 
mudir  (159),  musulman  (162),  magazin, 
mufti  (163),  mollah  (164),  minaret  (165), 
narguilé  (168),  yaZi,  vizir  (170),  vilayet 
(171),  yatagan  (173),  yaschmak  (174), 
janissaire  (176),  yaourt  (177).  Les  Grecs 
ont  adapté  ces  mots  à  leur  langue 
comme  a  fait  par  ailleurs  chaque  na- 
tion occidentale  ou  orientale. 

Ces  emprunts,  parmi  lesquels  il  s'en 
présente  trois  ou  quatre  plus  rares 
d'apparence,  mais  qui  sont  connus  dans 
leur  généralité  de  tous  les  voyageurs 
du  Levant,  ces  emprunts  turcs  dans  le 
grec  de  Roumélie  et  spécialement  d'An- 
drinople, ainsi  que  porte  le  titre, 
s'alignent  bravement  dans  notre  lexi- 
que, pour  nous  montrer  à  quel  point 
il  est  inexact  de  parler  d'influence  du 
conquérant  sur  le  conquis,  même  en 
fait    de    langage    administratif.    Tout 

(1)  Ce  nom  de  baklava,  avec  ceux  de  caimak, 
cadaîf,  ma/iallébi,  etc.,  etc.,  se  lisent  couram- 
ment sur  les  étalages  et  dans  les  catalogues  pari- 
siens de  confitures  orientales  Hédvard,  etc. 
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grand  empire  apporte  avec  soi  son  vo- 
cabulaire, que  les  nations  les  plus  in- 
dépendantes empruntent  pour  la  clarté 
du  discours.  La  preuve  en  est  que  pacha 
figure  déjà  dans  la  5e  (=  6e)  éd.  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  française 
(an  VII  de  la  République)  et  que  lezkèré 
vient  de  paraître  dans  le  grand  dic- 
tionnaire anglais  de  Murray  (1). 

A  côté  de  ces  emprunts  internatio- 
naux —  et  le  R.  P.  en  oublie  depuis  le 
Coran  jusqu'au  Cadi,  en  passant  par  le 
Ichioureq  —  il  y  a,  dans  ce  lexique,  à 
distinguer  la  série  extrêmement  nour- 
rie des  mots  qui,  loin  d'être  spéciaux  à 
Andrinople,  se  trouvent  un  peu  par- 
tout, principalement  à  Constantinople, 
quand  ils  ne  sont  point  panhellènes, 
comme  c'est  le  cas  pour  quelques-uns 
d'entre  eux.  Voici  la  liste  réduite  de  ces 
termes  (2)  :  àu.iravôî  (El.  tig.,  LXX1V), 
àxt,  ôi'/o-jpi  (24),  àvTa[xT,ç  (25),  àaXâvi  (26), 
àxXâÇi,  à»spi[x  (29),  àcp'.ôvt  (29),  aAïaës- 
piai,  dtixâv,  àvayxâpi  (cf.  A.  Vasmer,  Ety- 
moloyies  de  t.  Osmanli,  p.  90,  de  la 
Jivaya  Starina,  11-111,  1909;  en  russe), 
ijxTîâpi  (31),  àvxtvca  (32),  èpi*.:,  [XTcptxi 
(33),  yXevxÇèç  (33),  [xavèç  (36),  ivadept  (37), 
xÇâxi  (38),  ôvxà;  (39),  âxâ,  ôXjxà;  (40), 
xcvvi  (41  ;  v.  ci-dessous),  [x-afiiràî  (42), 
(jtiïavcavi;,  [Aitzpvxixi  (43),  [iitapoûxi, 
itaÇapi,  TtaÇapXîxi  (44),  itacrxoupjxàç  (45), 
[jL-ita^sî,  [xnal-sêivT,;,  [xitaxaXo'Jtj.,  [xiïaxtpi, 
[Xiîa^xàç  (46),  [iiray.âxixoç,  [iiraïpâxi  (47), 
[ATca^îffi  (48),  \xiza.p\nzépi\s,  [iicipïxéxt  (48), 
\j.TzoLt.i\-t\<z  (49),  (xiwxtdtpTjç,  pitc^ç,  ixirs- 
vopTj;  (50),  u.ito'JvxaXà<;  (51),  [jnzo'j^t,  îp(»T,î 
(53),  fXTtôï,  intoyià  (54),  (Mtouyioupoûv, 
Tîazoûxj'.  (56),iraxtpvxi,  Tiaxffaêoijpa,  itax- 
uàç  (57),  itavxÇipi,  [ATOpvxéç,  ICtÇeâlyxiK 
(58),  ii'.aîxa,  Trsaxfpi  (59),  TtsXxli;  (60),  xa- 
6dwt  (62),  x.£[iTteaip'»,  xa^{,  xpi[xa  (63), 
xîpxîitt,  xpa^avjîî,  xepaavsç  (64),  xoupjt 
(65),  touîpéxt,  taÇlfj.1  (66),  t«vxÇtpè<  (67), 

<\)  Pachalik,  en  revanche,  n'a  pris  place  que 
dans  l'édition  de  1 835  du  Diot.  de  l'Académie.  — 
Mufti  (pas  Muphti  !  point  de  ph  en  turc), 
dervis,  déjà  dans  Molière,  fiouri/eois  gen- 
tilhomme, IV,  se.  o. 

(2)  Nous  alignons  les  mots  d'après  Ronzevalle, 
sans  nous  occuper  de  leur  origine. 


xtvcxi;,  xsvsxsxÇt^,  xa6axoûpi  (68),  xÇz- 
fxira,  xÇdtjxi  xÇaui  (69),  xÇiépt,  x^avatx- 
tîéxt;;,  xÇou[i.iroûffi  (70),  xÇouxÇs;;,  xueitti 
(71),  TffaTtaxffOÛXr,;,  xaay-rctvTjÇ,  xsaira, 
xaaxaAt  (72;  d'où  Tchataldja  =  Petite 
Fourche),  xsapert,  xaapoûyi  (73),  xaavaxi 
(74),  xaipâxt,  xtn»oûxï)ç,  xffsXsix-TjÇ  (76), 
Xffî|ncépt,  tffeyxéXi,  xaouêiXt,  xso-avTjÇ 
(et  xaopvrc.,  77),  xaôya  (78;  origine?), 
xffoupiitt,  XTopimâç,  xaioupéxi  (78),  xatxi, 
xaipoî  (origines?  79),  yâXi  (80),  yâ^r,, 
youÇoôpi,  J£CJÇi  (81),  yaX6â<;,  yaêoûÇt, 
yaïêzvi  (82),  ya/i[ir^,  yaxipt  (83),  '/«Xi, 
/avoû|xtff(ja,  yafntâpt  (84).  yiÇ|iixi,  ya- 
pâxjt,  yapxÇiXÉvct.  (85),  yapêâxr,;,  youpjiiç 
(86),  yaXévxÇsç,  yajioûpt.,  yavxÇapi,  yav- 
xâxt,  yo'jêapvxà;  (87),  yaipi  (88),  vxaïpé;, 
vxcptjLitsvxépT,;,  vxépxt  (89),  vxaêâç,  xetpxépi 
(90),  xeXaA-riî  (91),  vxè  (92),  vxouêâpi,  pa- 
yaxi  (93),  paept,  psÇîXi  (94)  (1),  peêavî  (95), 
ÇijK,  Ça^âvi,  ÇoufAira?  (pas  Çouv6âç !  96), 
Çôpi,  Çop[iTîàî  (97),  Çoupvâ;,  ÇegÇsxT,,;  (98), 
aavxs?,  «raxâç,  craXsiu  (99),  ffesxè;  (100), 
jo'fpax^î,  ffo'fpâ;,  aa>tâx7]ç,  crauo'jpi  (101;, 
(jtjxfxi,  ÇoujnroûXi  (pas  :  souvjî.,  inconnu 
en  gr.  mod.,  102),  croxâxi.  (2),  <xsp- 
ytavi,  aepycavfÇw  (103)  (3),  ffiXi,  utvxipSâvi 
(forme  commune),  aaX6âp'.  (104),  asp- 
uvraxi,  aayvtaÊpi  (105),  aiptxt,  aajiaxà; 
(106),  aairouvx^î,  aaitapxa  (107),  Jôvxspt, 
9CVTt(pévto;,  aapa-jTi!;,  àpâ5a  (110,  où  aet- 
paSa  est  analogique;  àp.  est  d'ailleurs 
vénitien  =  lat.  arata,  ôpytofiév^,  terre 
labourée,  d'où  sillon,  ligne),  a6[xizct, 
ao;jnrax^T,(;  (111),  souxÇoûxi,  uouaâjAi 
(112),  ff<5t,  Çaf»7jc  (113),  vxaXxaÇo'jxT,?, 
vxa;xXa<;,  vxaêoûXt,  xaêXi  (115),  vxayiav- 
xîÇto,  xa^Xà;  (xa6Xâ;  étonne),  xo'jp- 
<pxvT&c  (?116),  vxavxavà;,  xôti  (117), 
xop;ji-â;,  vxo'JVxo'jp;j.âç,  vTOuXûtitt  (118), 
vxoX|i.iî,     xouXoû;ju,     xouXo'j[n:a,     Ç4pçt 

(Ij'Pî^tX'.,  indéclinable,  se  met  en  apposition  : 
ytV^XajJLI  ^sÇ£"X'.  —  et  pas  comme  comprend 
l'auteur. 

(8)  Écrit  «  ffOu(w)xâxi  »,  par  confusion  de 
deux  formes,  coxâm  (pas  le  moindre  w!),  forme 
commune,  et  ffouxixi,  rouméliole  avec  o  aloue 
=^  ou. 

(3)  Le  i  t.  devient  s  devant  p  dans  la  langue 
commuue  et  passe  à  i  en  rouméliole. 
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(119),  àxÇetxT.î,  ipajntâç,  à<7X£'pi  (120), 
yivâxi,  xaÇé-rcTv;  (121),  yp<5ai,  yaXajxTïa- 
Xtxi,  xagyàç  (122),  tpurtfou,  sicréxt,  çt«- 
xXixi,  cpouxapaç,  -.pXtvxÇa'vi  (124),  3>ouv- 
xoûxi  (125;  G.  Meyer,  op.  L,  30),  pou- 
xa£,  poûpxaa  (125),  xairouxÇ^ç  (125), 
xaxaipvxtÇw,  xaxaio^âç,  xapax^iç,  xap- 
itoùÇt  (126),  xapsi  (127),  xaÇâvt,  xaXaï, 
xaXoÛTri  (128),  xaXacpiVr,i;,  xâXcpaî,  xa|A- 
Ttoûp-r^,  xaaxatxi  (129),  xaSoupvxtÇw,  xa- 
6oup[Aa;,  xaêoâxi,  xa6oûvi,  xaïaî  (130), 
xaïji.âxt,  xaïu.£î,  xaTtâxi,  xairaxwvw  (131), 
xapaxdXi  (132),  xapajiâvi,  xapvajmîxi 
(133),  xaaaêsxt,  %l9\iixi,  yjxaii:^,  xou- 
aoûpt,  xaxpavt,  xâxavaç,  xavxi'-pèç  (134), 
xasâji,  xâXirixo;,  xaXiïixi,  xaXÉjxi,  xa- 
Xatntoûxt,  xou;jLapt  (135),  xoujxâai,  xavaxi, 
xavxipi  (136),  xoxÇiji,  xoxxâvi  (138),  xou- 
poûxi,  xouÇoû[A,  xoosxoôai  (138),  xouêi;, 
xouxoûxai  (139),  xwXofiTapi;  (140),  xou- 
Xsç  (141),  xovéêw,  xiatpéxi  (142),  x£;jntâirt, 
xi(xitp(xt  (144),  xsyaytaç,  xsvxi  (145),  xs- 
ç(Xtiî,  xeXsTript  (147),  yxsjii,  xsjiipt  (148), 
xioitsx,  yxuSxai  (149),  x'.o-,pxé<;,  yxiouêÉxat, 
xouxoovâpt  (151  ;  cf.  G.  Meyer,  op.  L, 
32),  xoujiaai,  xs^XijxTîâpi  (152),  xtpsxn, 
xe^éî,  xs-fi  (153),  Xairiç,  XaXsç,  Xayoûpi 
(154),  Xsxéç,  XouXsç  (155),  XsXsxi,,  XéXsxa;, 
XtjjLxn  (G.  Meyer,  iè.  80),  Xejaôvi  (= 
vén.  limon,  v.  G.  Meyer,  N^r.  S/.,  IV, 
1895,  p.  44),  [xapayxôî,  [xapoûXi,  ji.de- 
aaXXa,  (i-aata,  fiaoûva  (156),  |J.avÉ;,  jjiaê'^i; 
turc  !  157)  (1),  [Aaïxâiu,  jxayii,  tAaypafj.a<; 
(158),  (xayaXâç,  uaytAOÛpTiî,  juvxiXÉ,  [is- 
pâxt,  [XêpEjis'xi  (159),  tioupaiura;,  [xoupvxâ- 
pr.Ç,  iiEoxÉirt,  jjLeÇdExi,  [aeÇèç  (160),  jjLOoaa- 
?£ot,ç,  (j.ajxapiî  (lequel,  en  t.,  est  sûre- 
ment grec),  ;xouaaxaî,  [aktxîvoî  (161), 
[Mwrpaitiç,  jj-o-juaixà?  (écrit  \i[b]  :  il  n'y 
a  pas  là  le  moindre  b),  ijiaïXâxt  (162), 
[xapaysx'..    itaïvxavô;    (2),    [xaya^î    (163), 


(1)  On  lit,  ib.,  qu'à  Smyrnc  et  à  Chypre,  où 
l'on  emploie  le  mot  h  ôXoû,  on  le  prononce  à 
l'anglaise  :  btue  ».  Je  n'ai  nulle  part  rien  ouï  de 
pareil  :  bleu  se  dit  [xiïXè  (sur  bleu  fr.)  et  peut- 
être  uitXo'J  sur  il.  Ii/ii.  L'anglais  bine  n'aurait 
donné  que  [iitXî.  —  Tout  cela  manque  un 
peu  de  sérieux . 

(2)'  11  eût  été  bon,  à  cette  fiche,  de  renvoyer 
à  G.  Meyer,  Alb.   Woerlerb.,  253,    où  l'étymo- 


[Aaxapâî,  [iouxa6a<;,  (juXXÉxt  (164),  (lava- 
ge;, (Aivxâvi,  u.EvxÉpi  (166),  (AayxiXt,  us- 
ve^î,  (loupoûva,  jxouxpa  (166),  [XEÏvxavi 
(167),  |i«i>o<3vt  (cf.  Et.  nq.,  LXXIX), 
vspivxÇi,  viÇi  (168),  vtffivi,  vsvè  (109  :  ib., 
les  renseignements  sémosiologiques 
sont  inexacts),  pâoSa,  p&î,  pfoivo,  piat- 
vshu  (170),  pExtXfiî,  psoEaè  (171),  aïvxe 
(172),  xa6i;,  yjxç,  yiaxâxi,  yiivxsç  (173), 
ytaaEjjLÎ  (174),  yiaxâç,  ytaXavxÇ'fi;,  ytayxwi 
(175),  yia^vf,  ysXéxi,  yéfjLt  (176),  yiouêa;, 
ytouêapXâxt.  (177),  yiou[X7rpoûxi,  yiaouv- 
x^î  (178). 

Ces  mots  sont  au  nombre  de  360. 
J'en  aurais  trouvé  davantage,  si  je  con- 
naissais mieux  certains  termes  de  mé- 
tier ou  si  j'avais  sous  la  main  des  Grecs 
.de  Constantinople,  de  Smyrne,  d'Asie 
Mineure,  de  Chio,  de  Mitylène,  de  Crète, 
de  Thessalie  et  de  bien  d'autres  points 
de  Grèce  continentale,  où  les  mots  ci- 
dessus  sont  aussi  répandus  qu'à  Cons- 
tantinople, sans  compter  que  quelques- 
uns  d'entre  eux,  tels  que  xuéirr,  —  et  il 
y  en  a  bien  d'autres!  —  n'ont  point  de 
synonymes  dans  la  langue  commune. 
Il  convient  de  remarquer  ici  que  le 
R.  P.  Ronzevalle  ne  fait  jamais  de  rap- 
prochements entre  les  mots  roumé- 
liotes  et  ceux  des  autres  pays  grecs, 
sauf  de  très  rares  exceptions,  qui  arri- 
vent juste  à  la  douzaine  —  (àpxavxia-riî, 
26;  àu/itâpi,  31;  Èp(xt,  33  «  ailleurs, 
à  Smyrne  par  exemple,  la  prononcia- 
tion est  plus  turque  ['?!]  :  èpfxi  »  (1); 
oùxffoup[xiç  (38),  tj.7ïa[iia  (47);  beupéki, 
«  ailleurs  [lisez  partout]  {iicoapéxi  » 
(52),  xEvsxEç  (60)  :  «  mot  usité  dans 
tout    le    Levant     (2);    xaayavàî    (crabe 

logie  fJ.ax£8ovT|fft.  est  tout  de  môme  un  peu  plus 
elayée  que  par  l'exemple  du  R.  P.  Ronzevalle. 

(1)  Il  veut  dire  que  la  forme  du  mot  se  rap- 
proche davantage  de  la  forme  turque. 

(2)  Ce  terme,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  ne  dé- 
signe pas  le  grec  qui  se  parle  dans  le  Levant, 
ailleurs  qu'à  Andrinople,  mais  bien  les  autres  lan- 
gues orientales.  En  effet,  le  mot  xevsxeç,  à 
propos  duquel  cette  remarque  est  faite,  se  retrouve 
en  arménien  (Lusignan,  Nouveau  Dict.  M.  fr.- 
arm.,  Paris,  1900,  s.  v.  fer-blanc),  en  arabe  de 
Syrie  ((lasselin,  I,  1886,  s.  v.  fer-blanc),  en  per- 
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«  ...fréquence  de  son  emploi  dans  tous 
les  pays  de  langue  grecque  »),  Taapxt 
(76),  ya^evcÇe;  (87),  pig'àç,  94)  ;  aivToûxi 
(«   ailleurs  qu'en    Roumélie  c'est   aev- 

TOÛXl  ))   (111). 

L'exclamation  qui  lui  échappe  à  pro- 
pos de  TcvexÉç,  ne  lui  vient  jamais  à  l'es- 
prit à  propos  des  autres  parlers  grecs, 
comparés  au  parler  d'Andrinople.  Et 
pourtant  l'occasion  s'en  présentait 
maintes  fois.  Il  consacre  une  longue 
fiche  au  mot  xojXèç  (p.  141).  L'idée  ne 
lui  traverse  pas  l'esprit  un  moment, 
parmi  les  localités  turques  dont  il  rap- 
proche le  nom,  de  rappeler  que,  en 
grec  même,  xouXèç  est  le  nom,  connu 
ailleurs  qu'à  Constantinople,  de  la 
grande  tour  de  Galata.  P.  38,  il  nous 
apprend  l'existence  de  la  forme  où-z- 
Çâxi,  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Elle 
répond  à  la  forme  tÇixi  de  la  langue 
commune,  mot  archi -répandu,  jus- 
qu'aux îles  Ioniennes,  fréquent  dans 
la  phrase  elvai  âizà  xÇâxi,  il  est  de  race. 
Un  lexicographe  à  qui  la  langue  com- 
mune eût  été  familière  eût  manqué 
d'autant  moins  à  faire  le  rapproche- 
ment, qu'il  aurait  immédiatement  été 
frappé  de  ce  fait,  qu'Andrinople  nous 
présente  ici  la  forme  sans  aphérèse  (le 
turc  a  j\  à  l'initiale).  Or,  les  exem- 
ples d'aphérèse  pour  ou  sont  rares 
(8èv  =  oOSév,  ancien  déjà  (xne  ou 
xme  s.  ,'  Çâpw  =  oùÇipw,  yo'jpso'j^ixo?, 
quelquefois  oôy.  ;  oùpavôç  ne  bouge 
toujours  pas);  t>4xi  est  donc  un  exem- 
ple de  plus.  Seulement,  pour  faire  la 
comparaison,  il  eût  fallu  connaître  la 
forme  x^ixi  et  l'auteur  semble  ignorer 


san  moderne  (cf.  Nicolas  —  qui  connaissait  Lien 
le  persan  parle — .  Dict.  fr. -persan,  Paris.  1885, 
s.  v.  fer  blanc  ',  le  fait  m'est  attesté  aussi  par 
M.  Fossey,  professeur  au  Collège  de  France, 
retour  de  Perse)  ;  il  est  presque  certain  que  le 
mot  doit  se  retrouver  en  géorgien  et  e;i  laze  etc. 
Malheureusement,  les  lexiques  spéciaux  se  croient 
dispensés  de  parler  de  pareils  mots  (cf.  Efendi, 
op.  cit.,  400).  Il  faut  toutes  ces  vérifications 
pour  comprendre  ce  que  l'auteur  veut  dire  de 
façon  si  impropre  par  le  mot  Levant. 


complètement  les  formes  extra-andri- 
nopolitaines. 

Je  suis  également  étonné,  p.  41,  que 
l'auteur  prenne  xtvxi  pour  argent 
comptant  et  ne  fasse  pas  observer  que 
c'est  ici  une  forme  spéciale  au  dia- 
lecte d'Andrinople,  où  s  atone  devient 
'..  Partout  ailleurs  le  mot,  fort  usité, 
est  connu  sous  la  forme  xevxé  (1). 

P.  7,  n.  3,  il  parle  du  suffixe  —  Xtxt, 
comme  si  ce  suffixe  était  particulière- 
ment rouméliote.  Pour  le  croire,  il  ne 
faut  pas  avoir  voyagé  en  Grèce.  Le 
suffixe  .  i'J,  une  fois  entré  dans  la  langue 
—  grâce  au  processus  décrit  il  y  a  bel 
âge  par  H.  Schuchardt  (Slawodeutsches, 
1884,  p.  85),  y  a  été  jugé  tellement  com- 
mode, qu'il  se  trouve  encore  aujour- 
d'hui en  pleine  prospérité.  A  Athènes, 
donc  dans  le  libre  royaume  de  Grèce, 
on  parle  à  tout  instant  du  jâotAe'.pxi'XÉxi, 
(état  ou  profession  de  député,  de  irpoe- 
6pùv£xi  (état  ou  profession  de  président, 
notamment  de  la  Chambre),  de  même 
qu'on  y  parle  communément  d'un  èXey- 
Tp'.T^î,  employé  d'électricité  ou  électri- 
cien) —  ce  qui  nous  montre  encore  une 
fois,  pour  le  dire  en  passant,  à  quel 
point  la  servitude,  la  conquête  et  l'es- 
clavage —  faits  surtout  politiques  — 
influencent  peu  les  vocables.  Les  con- 
quêtes, la  domination,  la  pression  ro- 
maine sont  bien  loin  de  nous.  On  n'en 
continue  pas  moins  de  procéder  à  des 
créations  de  mots  nouveaux  du  genre  de 
xpr/âxoç,  où  force  nous  est  pourlant 
de  reconnaître  le  suffixe  latin  -dlvs  (2). 

L'ensemble  des  faits  qui  précèdent  et 
quelques  autres  m'amènent  à  cette  con- 
clusion que  notre  auteur  —  il  n'y  a  là, 
d'ailleurs,  aucun  crime  de  sa  part  — 
ne  possède  pas  la  langue  commune. 
Et  je  m'exprime  encore  ici  d'une  façon 
modérée,  puisque  lui-même  a  pris  soin 
de  nous   montrer  en  quelque  sorte  du 

(1)  Au  surplus,  x'.vtf,  n'a  pas  de  raison  d'être 
ici.  Ecrivez  xivxÉ,  Tairai  (63),  xaapaî  (73)  etc.; 
ce  sont  des  neutres  ! 

(2)  C'est,  en  réalité,  pour  simplifier  qu'on 
n'accentue  pas  -3xo;. 
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doigt  à  quel  point  il  l'ignorait.  P.  ~l,  il 
écrit  que  les  mots  d'emprunt  catalo- 
gués dans  son  lexique  «  ne  sont  pas 
tous  d'un  usage  également  étendu  par- 
mi les  Rouméliotes.  Les  uns  ont  le  pri- 
vilège d'être  seuls  employés  par  ces 
derniers  (1)  :  nous  les  avous  marqués 
d'un  astérisque.  On  constatera  qu'ils 
sont  encore  assez  nombreux  »  etc. 

La  note  1  dit,  dans  sa  dernière 
phrase,  —  car,  la  suite  nous  entraînerait 
trop  loin,  tout  devant  y  être  remis  au 
point,  mot  pour  mot  :  «  Quand  nous 
disons  Grecs,  Thraces  ou  Rouméliotes, 
nous  entendons  aussi  généralement  les 
Levantins;  le  lecteur  sera  averti  toutes 
les  fois  qu'il  y  aura  entre  eux  des  diver- 
gences notables  »  (je  n'ai  vu  presque 
aucun  de  ces  avertissements  au  cours 
de  l'ouvrage). 

Et  d'abord,  ce  terme  de  Levantin  est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vague  en  lui- 
même.  (Voyez  Littré  et  Thomas  .  Nous 
pouvons  cependant  préciser.  Le  Levan- 
tin n'est  pas  seulement  «  originaire  du 
Levant,  des  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Egypte. 
(Se  dit  spécialement  de  la  population 
mêlée  qui  n'est  ni  turque  ni  arabe)  ». 
(Thomas).  On  entend  généralement  par 
Levantin,  à  Constantinople,  à  Smyrne, 
à  Chio  et  ailleurs  dans  le  Levant,  non 
pas  du  tout  le  Grec  catholique,  celui 
par  exemple,  de  Tinos,  de  Naxos,  d'An- 
dros  etc.,  mais  le  Franc,  originaire  de 
l'Occident,  de  religion  principalement 
catholique,  qui  s'est  établi  en  Orient,  y 
a  fait  souche  et  y  demeure  encore,  tout 
en  restant  au  point  de  vue  de  la  natio- 
nalité, sujet  d'une  puissance  occiden- 
tale. 

11  n'y  a  donc  pas  là  de  délimitation 
linguistique.  En  admettant  même  que 
le  Levantin  ait  dans  son  langage  des 
caractéristiques  particulières,  il  est  de 
toute  évidence  que  ces  caractéristiques 
varient  avec  la  ville  où  le  Levantin 
s'est  établi,  Constantinople,  Smyrne, 
etc.  La  vérité  est  qu'il  faudrait  que  les 
études  sur  la  langue  commune  fussent 
bien  avancées  pour  que  l'on  pût  fixer 
des  différences  se  réduisant  souvent  à 


des  nuances  imperceptibles,  quand 
elles  ne  se  réduisaient  pas  à  néant  (1). 

L'auteur,  dans  la  note  rapportée  ci- 
dessus,  a  donc  l'air  d'élargir  et  de  res- 
treindre tout  à  la  fois,  d'une  façon 
imprécise  et  vague,  le  champ  de  son 
astérisque.  Si  l'astérisque  s'applique 
aux  Grecs,  aux  Thraces, a.\ix  Rouméliotes 
et  aux  Levantins,  disons  qu'il  s'applique 
à  tous  les  mots.  Dès  lors  il  devient 
inutile  et  M.  Ronzevalle  n'aurait  eu 
qu'à  le  supprimer.  Il  le  garde  cepen- 
dant. Nous  nous  en  tenons  donc  pour 
le  moment  à  cette  affirmation  nette  et 
catégorique  du  texte,  que  les  mots 
employés  par  les  seuls  Rouméliotes 
sont  marqués  d'un  astérisque. 

Or,  quand  on  parcourt  cette  liste,  on 
est  stupéfait  de  ce  qu'on  y  rencontre  : 
le  mot  5-ci  (24),  cheval,  étalon,  est  mar- 
qué de  cet  astérisque.  Pourtant  il  se 
trouve  à  plenté  dans  les  chansons  po- 
pulaires (cf.  Passow,  Carm.  Pop.,  149, 
25,  chanson  très  répandue  en  Grèce)  ; 
il  est  tellement  connu  que  Hépitès 
(Dict.  gr.  fr.,  Athènes,  1908,  etc.)  le 
cite.  Il  a  même  quelquefois  une  allure 
épique  qui  le  fait  préférer  à  otXoyo 
par  les  écrivains  vulgaristes  de  nos 
jours.  Mais  cela  n'est  rien  :  des  mots 
à  tel  point  courants  qu'ils  sont  usités 
dans  la  Grèce  entière,  sont  attribués 
au  seul  rouméliote;  citons  dans  ce 
nombre  à/XâSt,  iyoûpi  (25),  \nzpUi  (33), 
*[iavè<;  (36  :  impossible  de  dire  autre- 
ment), dyxtvipx  (37),  ôp[xivi  (38  —  com- 
munément poujiâvi  —  existe  sous  cette 
forme  même  aux  environs  d'Athènes, 
dans  les  bois  de  Képhissia);  o%i,  pôXta 
(40),  jx-irapoûxt,  iraÇipt  (44),  jrrcxX-rit;  (46), 


(1)  On  plaisante,  par  exemple,  à  C.  P.,  les 
Levantins  sur  ce  qu"ils  emploient  de  préférence 
la  forme  |3É6tO,  au  lieu  de  |3s6ïlO,  TtécpTTj  pour 
ttîutt,  etc.  Mais  les  deux  formes  se  retrou- 
vent chez  les  Grecs  par  masses,  IIsîpTOiraÇapo 
(marché  du  jeudi)  ne  se  dit  pas  autrement  à 
C.  P.  même  et,  en  général,  on  peut  tenir  pour 
assuré  que  les  formes  levantines  —  s'il  en 
existe  —  sont  des  formes  de  la  même  norma- 
lité que  le  reste  dn  grec. 
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{Aital; Cul,  [ATCap[Aitspr,<;  (48),  \nz6ï,  [Aitoyià 
(54),  itaitoûxai  (56),  itaxaaêoypx,  Ttapàç 
(57),  [AitêpSè?  et  {AitspvTSî,  ireÇs6syxT,<;  (58), 
iriXi?i  (59),  uopxoxxXi  (60),  xaêâvi  (62), 
T£[Aîreaipt  (63)   (1),  *xspxtTti  (64),  tooçéx» 

(66),       XEfATtéXTIÇ      (67),        XEVEXs'î,       XOÛfîXo 

(68)  (2),  xÇispi  (70),  tcTÉTtr,  (71),  xcaitax- 
ao  JÀT,î  (72),  xuapoûy  (73),  xiTEXE{Axr,<;  (76), 
xai[AitÔ>  (77),  xsiyxÉXi,  xaouê  d<X;,  xsojATtâVrèç 
(77),  xacSya  (78),  yax^î,  yiXi,  yiitt  (80), 
youÇoûpi,  yâÇt  (81),  yaX6iî,  yjxu.i'kTti  (80), 
yaSiipt,  yajAitaîpt  (84),  youp[Aà<;  (86),  yô- 
xÇaç  (87),  vtepStffTiç,  SpâjAt  (90),  ^â»t,  (5ax£ 
(neutre,  non  pax-r,),  *pevxi'fr,î,  psÇtXi  (94), 
payiâî,  pa6avi(95),  Çapi  (96),  Çdpi  (97), 
Çe6ÇsxT)î  (98),  craxaVr,!;,  aouXxavo?,  aa- 
|Aâp-.,  aajAoûpi  (101),  'aijAixt,  Çou  ja- 
itouXi  (102),  aepytavi  (103),  <TEp|Ait£xi 
(106),  "c;aTtdfpxa(107),aaptxi  (108),  crôfAita 
(111),  aosiî  (112),*!;a?xtèî  (113),  xa6Xà<; 
(116),  vxoXjAiî,  xo-jXoûjai  (119),  àxÇaiAT,ç, 
àffxs'pi  (120),  àjAta,  yivaxi  (121),  *xoupajA- 
TtiÉç,  ypdai,  yaXaiATtaX£xt,  xxêyàç  (122), 
'tpexêiî,  *tpep£xÇéç,  œtpjAivt  (123),  ©é?'., 
tpouffxivi,  œiaxÉxi,  cpiaixt,  œXivxÇavi  (124), 
tpouvxoûxi  (125),  *xax<jipvxt'Çw,  xapitoûÇt 
(126),  xaÇdvi,  xaXoûiti  (128),  xa|AitoûpTÉ;, 
xajAxsixi  (129),  xaêoupvxtÇw,  xaôoûxi,  *xa- 
6oûvi,  xaïaî,  xa'î'xi  (130),  xaitixi  (131), 
xapvajA7t£xi  (133),  yaaiTtTjî,  xavxi-fè;  (134), 
xacpiai,  xiXitixoç  (135),  xoujAaai,  xavàxi, 
xavxxpt.  (136),  xoxaivt  (137),  xôupôiÇw 
(138),  xouxi,  xoûxXa,  xouxoûxsi  (139), 
xovzxi  (142),  yxiaoïipr,;,  XEjATtxTti  (144), 
yxéjAi  (148),  xôaxi,  xouxouvipt  (151),  xé»i 
(153),  Xaitiç,  Xouxouai  (154),  Xsxèç  (155), 
Xeiaov.,  [AapoûXi  (156),  [AavxiXi,  |xavttipi, 
|ia6t,(  (157),  *[Aaïxiit'.,  {Aayii,  [asxÇivxièç 
(158),  [AayaXxç,  [AayjAOupTjÇ,  *{Aspàxi  (159; 
,7  final  en  turc  écrit,  k  sourd  en  t. 
parlé),  jasÇé;,  [aeÇsXïxi  (160),  pLovcaçlpiK, 
[Ax^xapâç,     jAoujaxdé?     (161),     [Aaaxpaicàç 

(1)  Ce  mot,  remplacé  dans  les  écoles  par  xt|A(j>- 
X£a,  dont,  au  surplus,  la  morphologie  ne  pré- 
sente rien  d'incorrect,  est  encore  si  vivant  dans 
l'usage  qu'Hépilès  le  traduit  par  xpr,xtî,  oubliant 
xtawXta,  officiel. 

(2)  Il  y  a  :  «  xoû6Xa  et  xoûyXa,  brique  », 
ce  dernier  mol  sans  f.  Il  a  fait  confusion  entre 
le  féminin  et  le  pluriel  neutre. 


(162),  {AapayÉxi,  *[Aatvxavô;,  [AayaÇl  (163), 
'{AoXXàî  164),  [Aivxspt,  jAavxtXi  (165),  }Aay- 
xaXi,  [aeveçe;,  [Aoupouva  (166),  vapyxiXÉî, 
vaÇt  (168),  pipSa,  *$iï,  psÇîpiK,  pîatvo 
(170),  JîiXayè;  (171),  cïïvxe  (172),  yiaaiAaxi 
(174),  ytayvi,  yEXÉx'.,  yÉjAi  (176),  *yiou6ap- 
Xixt,  yiaoûpxi  (177),  mots  des  plus  con- 
nus, car  je  n'ai  pris  que  ceux-là.  Tous, 
sauf  ceux  marqués  d'un  astérisque,  se 
retrouvent  dans  Hépitès,  dictionnaire 
large,  il  est  vrai,  de  points  de  vue,  mais 
qui,  ne  l'oublions  pas,  repose  sur  le 
grec  puriste  (1). 

Quand  on  voit  des  mots  tels  que  xevs- 
xéç  donnés  comme  uniquement  roumé- 
liotes,  on  se  demande  si  on  a  bien  lu, 
tant  on  craint  d'avoir  eu  la  vue  trouble. 
On  se  demande  si  le  R.  P.  n'a  pas  voulu 
parler  de  la  forme  des  mots  —  ce  qui 
serait  contraire  aux  usages,  puisqu'il 
s'agit,  en  matière  lexicologique,  des 
mots  plutôt  que  de  leur  forme.  Mais  il 
ne  saurait  y  avoir  erreur  sur  l'interpré- 
tation. Car,  voici  un  mot,  jxs^è?  (p.  160), 
dont  la  forme  est  exactement  celle  de 
la  langue  commune  et  qui  pourtant  est 
précédé  de  l'astérisque.  Ce  n'est  donc 
pas  la  forme  que  vise  l'auteur.  D'ail- 
leurs, si  c'est  la  forme  des  mots  qu'il 
visait,  tous  les  autres  mots  auraient 
droit  à  l'astérisque,  puisque  tous  nous 
sont  donnés  sous  leur  forme  roumé- 
liote.Dans  l'espèce, il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement de  savoir  si  itopxoxiX-.  se  dit  en 
Roumélie  itoupxoyxaXi  ;  il  s'agit  de  sa- 
voir si  le  mot  existe  en  Roumélie  ;  il 
est  par  trop  évident  que  les  mots  d'em- 
prunt dans  tous  les  pays  représentent 
la  phonétique  et  la  morphologie 
locales. 

On  se  demande  maintenant  par  quelle 
aventure  singulière,  des  mots  tels  que 


(1)  Les  lacunes  dans  Hépités  proviennent  sans 
doute,  pour  la  plupart,  d'oublis,  puisque  la  majo- 
rité de  ces  vocables,  comme  [Aavt;,  représentent 
des  termes  techniques  sans  synonymes.  —  a- 
Ttipxa  est  un  mot  connu  dans  les  familles  : 
£'p7taïsç  {lia  Ta-âpxx.  "A{Aia  est  bien  plus 
restreint  que  Ostdt  ;  xaêoûvi  se  dit  plutôt  itE- 
Ttôvt  en  Grèce,  etc.,  etc. 
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àyiî  (29),  5jj.àv  (31),  tfidfjx^î  (36),  pevxicpTjî. 
(36)  et  tant  d'autres,  sont  désignés 
comme  termes  purement  rouméliotes. 
C'est,  je  pense,  par  la  même  illusion 
d'optique  qui  avait  amené  l'auteur  à 
cataloguer  de  bonne  foi  dans  son  lexi- 
que, des  mots  turcs  connus  en  Europe 
et  en  Amérique.  Ce  sont  des  mots  dési- 
gnant des  choses  turques.  Il  les  croit 
donc  surtout  usités  en  pays  turc.  Et  le 
pays  turc,  lui  parait  tout  entier  être 
dans^Andrinople,  centre  de  ses  propres 
recherches. 

Il  y  a  là,  en  effet,  un  point  de  vue 
spécial  à  noter.  Si  le  R.  P.  Ronzevalle 
ignore  la  langue  commune,  il  se  meut 
tout  à  fait  à  son  aise  dans  le  dialecte 
grec  d'Andrinople.  C'est  même  là  ce 
qui  constitue  le  principal  intérêt  de 
son  livre;  il  y  a  recueilli  une  certaine 
quantité  de  mots  rouméliotes,  grâce  à 
quoi,  le  linguiste  qui  sait  lire  retrou- 
vera dans  ces  mots  l'application  de 
deux  ou  trois  règles  connues  par  ail- 
leurs :  développement  de  la  chuintante 
à  la  place  de  la  sifflante,  changement 
de  o  atone  en  ou,  de  e  atone  en  i,  amuis- 
sement  de  i  interconsonantique  atone 
et  de  i  final. 

Ce  qui  est  particulier  —  sans  insister 
sur  les  fautes  de  notation  précédem- 
ment signalées  —  c'est  que  ces  règles 
phonétiques,  dont  nous  venons  de  faire 
l'énumération,  le  R.  P..  Ronzevalle  les 
connaît,  il  les  expose  théoriquement, 
à  sa  façon,  dans  son  Avant-Propos 
(voir,  p;  ex.,  p.  20),  mais  il  ne  les 
applique  qu'empiriquement!  C'est  ainsi 
qu'on  lit,  p.  107  :  6à  <rol  8u>crw  puà  cr<x- 
izipxa.  ;  il  écrit  crot,  parce  qu'il  a  cru 
reconnaître  un  datif  dans  cri,  lequel 
n'est  autre  que  cri,  le  régime  indirect, 
dans  la  région,  se  mettant  à  l'accusatif, 
comme  à  C.  P.  même,  où  xôv  suta 
signifie  je  lui  ai  écrit.  Il  ne  peut  pour 
tant  pas  l'ignorer.  Si,  d'autre  part, 
n'est  dû  qu'au  traitement  de  e  atone 
en  i. 

Ce  traitement  si  simple  ne  lui  en 
cause,  pas  moins  maintes  méprises  :  il 
écrit  Ti^Si  (50),  ic^Sii  (54),  de  itaiSi,  irat- 


8ia,  en  réalité,  ireSi,  itsoii,  où  s  =  i; 
cpouê-ripo  (140),  pour  -fo6ipô  =  c?oëep<5, 
ovrâosi;  (39)  pour  ôvxâût;  =  ovriôeî., 
plur.,  sans  remarquer  que,  dans  un 
autre  endroit,  il  a  lui-même  écrit  yiiv- 
xiç  (173  :  -e?  à  C.  P.  et  ailleurs  ;  mot 
assez  répandu),  yetXivtÇtc  (81),  payiâoi; 
(95),  Ttapâoiç  (57),  youp[jLâ8i;  (86)  (1). 

Il  n'a  que  faire,  au  surplus,  de  con- 
naître la  règle  phonétique  ;  il  l'ap- 
plique, sans  effort  ;  la  forme  phonétique 
andrinopolitaine  exacte  lui  vient  aussi- 
tôt à  la  bouche.  11  dira  7uax£pi  (59  ;  f.  c. 
ttsctx.),  xoù  xâuvou  (81),  [xoupassxt  (87), 
aouXxivouç,  (101)  6'ftxeriiXou;  (113),  xcrio- 
fj.axtxoî!  (!  113),  et  cela  même  quand  il 
donne  des  exemples  tirés  de  son  propre 
fonds  :  è'Xa  va  7ta£S;ouu.i  àaixia  (28) 
[a'  ëva  oùcroûXt  xoùv  xpa6r(Çi  xic.  xap-xSiç 
àitoù  xoù  yiç'.  (34)-  P.  7,  3,  il  suppose, 
de  l'air  du  monde  le  plus  naturel  — 
avec  le  ou  bien  à  sa  place  —  l'existence 
d'un  substantif  abstrait  àSouxaxeiô  que 
le  plus  intempérant  des  vulgaristes 
n'eût  seulement  pas  imaginé.  De  même, 
p.  81,  le  ou  rouméliote  lui  vient  tout 
de  go  sur  la  langue,  même  dans  un 
mot  savant,  tel  que  Xouyapiacr;.iôî.  L'ex- 
cellent R.  P.  Ronzevalle  paraît  quelque 
part  (p.  10,  3)  fort  épris  de  modéra- 
tion «r  en  ce  qui  concerne  la  question 
brûlante  du  grec  vulgaire  »,  que,  d'ail- 
leurs, il  paraît  posséder  peu.  Il  ne  se 
doute  pas  que  les  formes  employées 
par  lui  manquent  de  cette  modération 
tant  prônée.  Et  cela  tient  à  ce  qu'il  ne 
connaît  en  réalité  que  le  parler  local 
d'Andrinople. 

On  comprend,  en  effet,  maintenant 
comment  il  a  fait  son  lexique.  Pénétré 
du  dialecte  d'Andrinople  et  de  celui-là 
seul,  il  a  recueilli  sur  place  tous  les 
mots  turcs  ou  crus  tels  par  lui,  les  a 
couchés  sur  ses  fiches  et,  ne  voyant  pas 


(I)  On  sait  que  dans  les  dialectes  ('  final  atone 
s'amuit  et  disparaît  te  plus  souvent.  L'auteur 
note  ce  phénomène  par  un  i  au-dessus  de  la 
ligne  :  àïix1.  C'est  ainsi  que  l'on  lit  souvent 
aussi  (p.  28)  :pAVa  au  pluriel,  où  il  n'y  a  plus 
aucun  i,  puisque  cet  i  est  devenu  consonne,  yod  ! 
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plus  loin,  nous  a  donné  ou  pensé  nous 
donner  un  lexique  des  mots  turcs  dans 
le  grec  vulgaire  de  Roumélie  et  spécia- 
lement d'Andrinople;  ce  n'est  en  réalité 
que  le  lexique  d'une  catégorie  de  mots 
que,  dans  sa  pratique  de  l'idiome,  il  a 
entendus  à  Andrinople. 

Et  c'est  maintenant  que  nous  sommes 
en  mesure  de  juger  comme  il  convient, 
la  grosse  question  des  emprunts. 

D'abord,  la  théorie  historique  de 
l'auteur  sur  Andrinople  plus  ancienne- 
ment turque  que  Constantinople  et  pré- 
sentant, par  conséquent,  un  nombre 
d'emprunts  plus  grand  (p.  8-9),  fait  eau 
de  toutes  parts,  pour  la  bonne  raison 
qu'Andrinople  ne  nous  présente  pas 
plus  d'emprunts  que  les  autres  villes. 

En  second  lieu,  il  résulte,  tout  au 
contraire,  de  nos  observations  que,  par 
rapport  aux  emprunts,  la  situation 
d'Andrinople  est  égale  à  celle  de  Cons- 
tantinople et  à  celle  de  beaucoup  d'au- 
tres pays  grecs,  Smyrne,  la  Crète,  Chio, 
Mitylène,  etc.    etc. 

Sauf  certains  termes  techniques,  tels 
que  psxftwT,;,  fondé  de  pouvoir,  en  usage, 
cela  va  de  soi,  dans  l'empire  ottoman, 
et  tombant  en  désuétude  dans  le 
royaume  hellénique,  il  semble  que  le 
stock  des  emprunts,  avec  plus  ou  moins 
de  flottement,  soit  le  même  à  travers 
tout  l'hellénisme.  A.  Thumb  (/.  F.  XXXII 
(1913),  Anzeiger,  23-24)  nous  a  montré 
dans  le  Péloponnèse  même  une  liste 
d'emprunts  offrant  un  caractère  presque 
identique  à  ceux  relevés  par  le  R.  P. 
Ronzevalle.  Je  l'ai  noté  avec  plus  de 
précision  encore  pour  Sainte- Maure  de 
Constantinople  (xi  Suô  dSép»t.ç,  Paris, 
1910,  1904,  p.  452  suiv.). 

Dès  lors,  la  question  se  pose  sous  son 
vrai  jour.  Les  Grecs,  mis  en  contact 
avec  une  langue  nouvelle,  en  ont  aus- 
sitôt fait  le  tour.  Ils  ne  furent  pas  longs 
à  reconnaître  les  termes  qui,  par  une 
certaine  précision  matérielle  (xevexèî)(l) 

(I)  Il  est  curieux  que  le  vieux  mot,  pour  fer- 
blanc,  xaaaixspoç,  soit  lui-même  hébreu  (nram. 
N^UDJ,    Mul'-Arnold,  133). 


ou  par  une  précision  morale  d'une  sa- 
veur particulière  (xéspi,  pa/ixi,  vaÇi  etc. 
etc.),  leur  permettaient  de  s'enrichir  de 
nouvelles  expressions  pour  des  choses 
qui  leur  étaient  plus  ou  moins  demeu- 
rées inconnues.  Voilà  pourquoi  les 
mots  turcs  ne  s'en  vont  pas  (1),  voilà 
pourquoi  le  septinsulaire  lui-même  em- 
ploie le  mot  xÇixi  avec  un  sens  spécial 
et  pourquoi  aussi  ces  mots  se  sont 
répandus  dans  tout  l'hellénisme. 

Je  vais  aller  plus  loin  encore.  Il  nous 
était  resté,  on  s'en  souvient,  un  résidu 
de  mots  pour  lesquels  des  renseigne- 
ments précis  me  manquaient  et  ne  me 
laissaient  point  par  conséquent  déci- 
der s'ils  appartenaient  exclusivement 
au  rouméliote  et  à  Andrinople.  J'ai 
voulu  en  avoir  le  coeur  net.  Je  me  suis 
adressé,  pendant  son  passage  à  Paris, 
à  un  architecte  connu  de  C.  P.  et  qui 
s'est  trouvé  en  contact  perpétuel  avec 
le  monde  des  ouvriers  et  des  maçons. 
Nous  avons  examiné  ensemble  les 
114  premiers  mots  du  lexique.  Je  tiens 
le  détail  de  cet  examen  à  la  disposition 
des  travailleurs.  Voici  les  résultats  gé- 
néraux :  19  de  ces  mots  ont  fait  l'objet 
de  classifications  antérieures  (ci-des- 
sus); 55  sont  connus  à  C.  P.,  quelques- 
uns  même,  tels  que  ipzXU:,  dtexstpi, 
etc.  etc.,  àÀiorôpr.st  (connu  un  peu 
partout)  etc.  etc.,  ont  un  certain  rayon- 
nement. D'autres,  au  nombre  de  11, 
sont  d'un  usage  plus  restreint,  tels  : 
ïu.Ç:i;  etc.  D'autres,  5  environ,  ont  à 
C.  P., des  applications  ou  des  sens  diffé- 
rents, tels  âu.7:>va,  sœur  aînée,  zkzx^ai- 
"k'.Su/LQ.  Enfin  treize  de  ces  vocables  sont 
inconnus  à  C.  P.  Ceux-là  seraient  donc 
les  seuls  à  mettre  à  l'actif  exclusif 
d'Andrinople.  Et  encore  faut-il  faire  à 
leur  sujet  cette  remarque  essentielle, 
c'est  que   chacun   d'eux  peut  à   la   ri- 

(I)  On  a  expulsé  le  beau  mol  XOU'fSXl  du 
vocabulaire  officiel  de  l'armée,  mot  avec  lequel 
la  première  armée  grecque  a  été  faite.  On  l'a 
remplacé  par  Oir'Xo(v).  Le  résultat  est  que  xou- 
csévu  sans  quitter  entièrement  l'armée,  reste 
réservé  au  fusil  de  chasse. 
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gueur  être  dit  par  un  Grec,  à  la  façon 
précise  dont  un  Français,  vivant  à 
Londres,  peut  être  amené  à  dire  God 
dam,  Chavinq-Cross  ou  church  aubaher, 
en  sachant  bien  qu'il  parle  anglais. 
C'est  ainsi  qu'un  Grec  dira  Icrrs,  ix|j.e*T,î 
(33),  iïXîxt,  au  sujet  duquel  l'auteur 
lui-même  fait  cette  remarque  (32).  En 
général,  les  relevés  de  ce  genre,  les 
zones  et  les  degrés  d'emploi  ne  sont 
pas  marqués  avec  cette  sûreté  métho- 
dique qui  commande  la  confiance. 

A  quelle  conclusion  maintenant  doit 
aboutir  cette  longue  étude? 

Nous  étions  partis  avec  l'idée  d'ap- 
plaudir et  je  crois  que  le  commence- 
ment de  cet  article  en  porte  quelque 
trace.  A  mesure  que  nous  avancions, 
les  imperfections  de  l'œuvre  nous  appa- 
raissaient davantage.  Le  R.  P.  Louis 
Ronzevalle  est  un  personnage  considé- 
rable. Il  est  professeur  à  cette  Univer- 
sité de  Beyrouth,  en  elle-même  si  im- 
portante, si  attachée  à  la  France,  et  à 
laquelle  nous  devons  cinq  ans  de  Mé- 
langes où  l'orientaliste,  où  l'arabisant 
surtout  ont  beaucoup  de  bon  à  cueil- 
lir (t).  Nous  ne  pouvions  pas,  sans  en- 
trer dans  le  détail,  juger  le  travail  d'un 
tel  homme.  Mais  il  y  avait  là  pour  nous 
une  question  de  conscience.  Le  R.  P. 
Louis  Ronzevalle  s'est  attaqué  à  une 
tâche  à  laquelle  il  s'était  certainement 
trop  peu  préparé.  La  base  même  de  l'en- 
treprise, la  bibliographie,  lui  fait  quel- 
que peu  défaut.  P.  6,  n.  1,  il  cite  les  dic- 
tionnaires turcs  dont  il  s'est  servi  :  dans 
ce  nombre  ne  figurent  pas  —  entre 
autres!  —  les  deux  éditions  du  Meninski 
—  1687  et  1180  —  si  intéressants  à  com- 
parer pour  l'introduction  de  mots  nou- 
veaux dans  l'intervalle!  Comme  dic- 
tionnaires grecs,  il  semble  les  avoir 
ignorés  tous.  11  n'a  pas  consrlté  une 
seule   fois  ni  le  Vlachos  ni  l'Hépitès. 

(I)  Le  R.  P.  Lammens,  qui  appartint  longtemps 
à  celte  Université,  est  l'auteur  d'excellentes  Re- 
marques sur  les  mots  français  dérives  de  l'a- 
rabe, Beyrouth,  1890.  Que  notre  auteur  ne  s'en 
est-il  inspiré  comme  méthode  ? 


Lacune  plus  grave  encore,  il  ignore 
complètement  Somavera  (1709),  ou  le 
P.  Somevoir  —  un  Père  Jésuite  aussi 
celui-là  et  qui  travaillait  magistrale- 
ment, puisque  son  dictionnaire  cons- 
titue précisément  un  des  premiers 
monuments  de  la  xotvr,  moderne. 

Comme  ouvrages  spéciaux  et  concer- 
nant son  sujet,  A.  Thumb  (/.  F.  XXXII 
(1913),  Anz.  23)  signale  quelques  négli- 
gences fâcheuses  (1).  De  tout  le  travail 
scientifique  qui  s'est  accompli  depuis 
vingt-cinq  â  trente  ans  dans  le  domaine 
du  grec  moderne,  le  R.  P.  Ronzevalle  a 
vraiment  trop  peu  l'idée.  On  est  quel- 
que peu  étonné,  après  cela,  de  le  voir  se 
prononcer  avec  assurance  (entre  autres, 
p.  11,  n.  1),  sur  des  questions  d'ortho- 
graphe et  de  morphologie  dont  il  est 
trop  visible  que  les  premiers  mots 
constitueraient  pour  lui  une  nouveauté 
—  ou  déclarer  encore  (p.  23)  qu'il  a 
«  apporté  un  soin  spécial  à  élucidercer- 
taines  questions  d'étymologie...  éclair- 
cir  des  points  obscurs  ou  faire  justice  de 
certaines  erreurs  courantes», alors  qu'il 
aurait  eu  si  belle  occasion  de  commen- 
cer par  celles  de   son  propre  ouvrage. 

Le  R.  P.  Ronzevalle  —  on  l'entrevoit, 
on  le  sent  â  travers  son  livre  —  a  des 
sympathies  pour  le  grec  populaire,  au- 
quel il  consacre,  en  somme,  toute  cette 
étude  et  il  ne  paraît  pas  porter  à  la 
xaôapsêouaa  un  amour  particulier.  11 
faut  que  je  sois  bien  impartial  pour 
résister  à  de  si  belles  raisons  d'indul- 
gence. Mais  aussi  que  ne  m'a-t-il  fait 
l'honneur  de  me  consulter  ?  Le  R.  P. 
Ronzevalle  nous  apprend,  p.  23,  que 
MM.  Ch.  Huart  et  F.  Deny  ont  bien 
voulu  revoir  son  travail  et  l'ont  gran- 
dement aidé  de  leurs  conseils  aussi 
bien  que  de  leurs  précieuses  remarques. 

Il  n'y  a  pas  plus  compétents  que  mes 

(l)  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  relever, 
dans  ce  lexique,  l'absence  d'auteurs  inconnus, 
comme  fait  BÉTiî,  (Berl.  philol.  Woch.,  XXXIII 
(1913),  887)  :  il  lui  reproche,  par  exemple,  de  ne 
s'être  pas  servi  de  Th.  Kirsch  (A.  f.  si.  PU.  IX 
(1886),  487,  etc.).  Je  ne  connais  pas  ce  savant. 
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deux  excellents  collègues  de  l'École  des 
Langues  orientales  dans  toules  les  ma- 
tières qui  les  concernent.  J'ai  l'honneur 
d'appartenir  aussi  à  cette  École  et 
j'eusse  été  tout  heureux  de  me  mettre 
à  la  disposition  de  M  Ronzevalle.  C'eût 
été  une  fête  pour  moi  que  de  mettre 
nos  souvenirs  grecs  en  commun.  Pour 
ce  qui  est  de  son  livre,  j'ai  simplement 
cru  et  voulu  dire  qu'il  n'en  faut  user 
qu'avec  les  précautions  les  plus  gran- 
des. Ce  sera  là  ma  conclusion.  On  peut, 
en  elfet,  se  poser  une  question  dernière  : 
Ne  vaut-il  pas  mieux,  tout  compte  fait, 
que  ce  travail  existe  et  ne  nous  apprend- 
il  pas,  pour  le  moins,  que  tels  et  tels 
mots  se  disent  à  Andrinople?  N'est-ce 


pas  toujours  un  résultat  à  enregistrer? 
Je  ne  sais  pas.  Un  résultat  est  toujours 
douteux,  quand  il  n'a  pas  été  obtenu 
avec  la  bonne  méthode. La  critique  scien- 
tifique a  fait  en  général  à  ce  livre  un 
accueil  des  plus  élogieux  (sauf  Thumb, 
op.  laud.)  (1).  C'est  pourquoi  j'ai  dû 
m 'étendre,  prouver  et  mettre  en  garde. 
En  un  mot,  le  lexique  des  emprunts 
turcs  en  Roumélie  et  à  Andrinople  reste 
un  lexique  qu'il  faut  encore  entre- 
prendre. 

Jean  Psichari. 


(1)  B.  Z.  XXII  (1913),  162-165;  /.  h.  St., 
XXXII  (1912),  409  s.  (Dawkins);  D.  Liter.  z., 
1912,  2778  s.  (-Hesseling). 


w. 


CORRESPONDANCE 


CORRECTION  A  L'ÉPIGRAMME  FUNÉRAIRE  DE  THÈBES 

(P.  55  et  suiv.) 


Dans  répigramme  funéraire  de  Thèbes  que  M.  Th.  Reinach  publie 
dans  le  n°  126  de  la  Revue,  je  crois  que  le  mot  IWSe  représente 
iseï  AE;  la  particule  est  une  cheville  métrique,  comme  celle  du 
vers  7. 

Alex.  Pallis. 
2  janvier  1916. 


Bon  à  tirer  donné  le  15  janvier  1916. 
Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Pcyriller,  Ronchon  et  Gamon. 
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LES  FINANCES  DE  L'ÉTAT  HOMÉRIQUE 


REMARQUES    PRELIMINAIRES 

L'ouvrage  classique  de  A.  Boeckh  sur  les  finances  des  Athé- 
niens (1)  a  été,  dans  ces  dernières  années,  complété  et  étendu  : 
plusieurs  points  importants  de  l'administration  financière 
athénienne  ont  été  élucidés  (2),  et  on  a  accordé  plus  d'attention 
aux  finances  des  autres  cités  grecques  (3)  et  des  royaumes  de  la 
période  hellénistique  (4). 

Sparte  et  l'Etat  homérique  sont  seuls  restés  en  dehors  du 
cercle  de  ces  investigations  (5).  Personne,  pour  ce  qui  est  du 
second,  ne  songe  à  s'en  étonner;  on  attribue  tout  naturelle- 
ment ce  fait  à  l'absence  de  sources.  L'explication  ne  manque 
pas  de  valeur,  puisque  Homère  ne  traite  nulle  part  des  finances 
de  son  temps  et  n'y  fait  môme  que  des  allusions  incidentes. 
Mais  elle  n'a  pas  de  valeur  absolue  ;  car  ces  allusions,  moins  rares 

(1)  Die  Staalshaushaltung  der  Athener,  3e  éd.,  par  Max  Frânkel,  Berlin,  1886; 
trad.  française  de  A.  Laligant,  Paris,  1828  (d'après  la  lre  éd.  1817)  sous  le  titre 
Économie  politique  des  Athéniens  et  italienne  de  Ettore  Ciccotti  dans  la  Bibliolheca 
di  Storia  economica  (Ier  vol.,  Milan,  sans  date). 

(2)  Cf.  Travaux  français  :  P.  Guiraud,  Impôt  sur  le  capital  à  Athènes  {Études 
économiques  sur  l'antiquité,  Paris,  1905)  ;  Ardaillon,  Mines  du  Laurion  dans 
l'Antiquité  (Paris,  1897);  F.  Dûrrbach,  L'orateur  Lycurgue  (Paris,  1890);  E.  Cavai- 
gnac,  Le  Trésor  d'Athènes  de  480  à  484  (Paris,  1908);  nombreux  articles  dans 
Daremberg  et  Saglio,  Dictionnaire  des  Antiquités. 

(3)  Henri  Franeotte,  Les  finances  des  cités  grecques  (Paris,  1909). 

(4)  H.  Maspero,  Les  finances  de  l'Egypte  sous  les  Lagides  (Paris,  1905):  Steiner, 
Der  Fiskus  der  Ptolemaer  (Berlin,  1913J;  Wilcken,  Griechische  Ostraka  (Leipzig, 
1899). 

(5)  Voir  l'étude  de  l'auteur  sur  Les  finances  des  Spartiates  (en  grec  ;  Athènes, 
1915). 

REG,  XXVIII,  1915,  n»  130.  26 


378  A.    ANDRÉADÈS 

que  ne  le  supposerait  un  œil  peu  exercé,  et  toujours  précises, 
peuvent  être  considérées  comme  des  documents  historiques. 
En  réalité,  il  est  peu  d'aspects  de  la  vie  publique  ou  privée  qui 
n'aient  pu  être  étudiés  à  l'aide  des  poèmes  homériques  (1). 

Pour  nous  borner  au  terrain  le  plus  voisin  du  nôtre,  les 
principales  manifestations  de  la  vie  économique,  travail,  agri- 
culture, commerce,  marine,  élevage,  ont  fait  l'objet  de  mono- 
graphies (2). 

Dès  lors,  une  nouvelle  question  se  pose  :  Comment,  alors  que 
toutes  les  questions  économiques  ont  été  creusées,  la  question 
financière  n'a-t-elle  fait  l'objet  que  d'un  seul  article  (3),  à  bien 
des  égards  incomplet?  Et  si,  à  la  rigueur,  on  peut  comprendre 
que  les  manuels  d'antiquités  ne  lui  consacrent  que  quelques 
pages  (4),  comment  se  fait-il  que  J.-B.  Friedreich  et  E.  Buchholz, 
qui  ont  consacré  des  ouvrages  spéciaux  aux  «  réalités  »  homé- 
riques, soient  encore  plus  succincts  (5),  que  Ed.  Platner,  Félix 
Robiou,  L.  Hepp,  qui  ont  étudié   Homère  surtout  au  point  de 


(1)  V.  Hanotaux,  L'histoire  et  les  historiens  [Revue  des  Deux  Mondes,  n°  du 
1er  oct.  1913)  ;  L.  Bréhier,  La  royauté  homérique  (Revue  historique,  1904, 
t.  LXXXIV,  p.  1-32,  t.  LXXXV,  p.  1-23). 

(2)  Anton  Riedenauer,  Handwerk  und  Handwerker  in  den  homerischen  Zeiten 
(Erlangen,  1873),  Pierre  Waltz,  Les  artisans  et  leur  vie  en  Grèce;  des  temps  homé- 
riques à  Vépoque  classique  (Revue  Historique,  t.  GXXVII,  sept. -oct.  1914)  ;  Pier- 
son,  Schiffahrt  und  Handel  der  Griechen  in  der  homerischen  Zeil  (Rheinisch. 
Muséum,  t.  XVI,  1861)  ;  Grashof,  Das  Fuhrwerk  und  das  Schi/f  bei  Horner  (Progr. 
Dusseldorf,  1846)  ;  Gunther,  Der  Ackerbau  bei  Homer  et  Die  Viehzucht  bei  Homer 
(Progr.  Bemberg;  1866  et  1867),  Friedlander,  Die  Oelkultur  bel  Homer  (Jahrbuch 
fier  klass.  Philologie,  XIX,  1873);  Mangold,  La  ville  homérique  (Berlin,  1887). 

(3)  Félix  Moreau,  Les  finances  de  la  royauté  homérique  (Revue  des  Études 
Grecques,  t.  VIII,  1895,  p.  287-320). 

(4)  Voir  :  K.  Fr.  Hermann  (Lehrbuch  der  griechischen  Staalsaltertilmer,  6e  édit. 
par  B.  Thumser,  Freiburg,  1889,  p.  64-66);  G.  F.  Schoemann  (Griechische  Alter- 
tiimer,  t.  I,  p.  33-34  de  la  4e  édit.  par  J.  H.  Lipsius,  Berlin;  traduction  fran- 
çaise de  C.  Galuski,  Paris,  1884,  d'après  la  3°  édition);  G.  Busolt  Staats- 
alterthûmer  (4e  volume  du  Handbuch  der  Alterlumswissenschafl  de  Iwan  von 
Mùller,  Nordlingen,  1887,  p.  27). 

(5)  Friedreich,  Die  Realien  in  der  Iliade  und  Odyssée  (2e  éd.,  Erlangen,  1856, 
p.  416-7);  Buchholz,  Homerische  Realien  (3  vol.,  Leipzig,  1871-1884,  t.  II,  p.  16  et 
23).  —  Cf.  renseignements  sporadiquës  dans  J.  Terpstra,  Antiquitas  homerica 
(Leyde,  1831);  Nitzsch,  Erklàrende  Anmerkungen  zu  Homers  Odyssée  (3  vol., 
Hanover,  1826-1840);  C.  F.  Nâgelsbach,  Anmerkungen  zu  Ilias  (Nùrnberg,  1864). 
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vue  politique  et  social,  imitent  leur  exemple,  que  les  homéro- 
logues  américains  plus  récents  (1),  qui  se  sont  placés  au 
même  point  de  vue,  n'aient  pas  rompu  avec  la  tradition,  enfin 
et  surtout  que,  des  deux  écrivains  qui  se  sont  spécialement 
occupés  de  l'fCtat  homérique,  Fanta  (2)  ne  consacre  aux 
finances  que  cinq  pages  de  petit  format  et  Bréhier  (3)  n'en 
souille  mot? 

La  conclusion  qui  semble  s'imposer  de  ce  procès-verbal  de 
carence  serait  que  les  rhapsodies  ne  fournissent  pas  d'éléments 
suffisants  pour  une  étude  financière. 

Une  pareille  conclusion  serait  un  peu  hâtive.  Certes  les  ren- 
seignements financiers  n'abondent  ni  dans  l'Iliade  ni  dans 
l'Odyssée;  mais  ils  existent,  et,  si  on  ne  les  a  pas  suffisamment 
mis  en  lumière,  c'est,  je  pense,  pour  deux  raisons  : 

i°  De  façon  générale,  on  n'a  commencé  à  envisager  l'his- 
toire par  son  aspect  financier  que  dans  ces  dernières  années. 
Aujourd'hui  encore  bien  des  gens  ont  du  mal  à  comprendre 
que  le  problème  financier,  bien  que  simplifié,  se  posait  devant 
les  Etats  les  plus  primitifs,  tout  comme  le  problème  écono- 
mique de  la  nutrition  se  pose  devant  l'homme  dès  ses  premiers 
vagissements  ; 

2°  Les  questions  homériques  sont  l'apanage  des  philologues. 
Ceux-ci  possèdent  bien  quelquefois  les  notions  générales  suffi- 
santes pour  percevoir  l'intérêt  des  grandes  questions  écono- 
miques ;  mais  ils  ignorent  —  et  on  ne  saurait  leur  en  faire  un 
reproche  —  l'histoire  des  institutions  financières. 

(1)  Platner  est  cité  pour  mémoire  :  son  ouvrage  Notiones  juris  et  justitiae  ex 
Homeri  et  llesiodi  carminibus  (Marburg,  1819)  remonte  à  un  siècle  et  n'est  pas 
de  ceux  qui  résistent  aux  injures  du  temps.  Les  renseignements  qu'il  fournit  sur 
les  finances  (p.  98-104)  sont  presque  tous  empruntés  aux  commentaires  d'Eus- 
tathe.  Les  travaux  de  Robiou  (Questions  homériques,  Paris,  1876),  et  Hepp 
[Polit,  und  soziales  aus  Ilias  und  Odyssée  in  vergl.  Darstellung,  Rottweill,  1883), 
quoique  un  peu  vieillis,  peuvent  être  encore  lus  avec  profit.  Cf.  Albert  Galloway 
Keller,  Homeric  Society  :  A  sociological  study  of  the  llias  and  Odyssée,  New- 
York,  1902  ;  Thomas  Day  Seymour,  Life  in  the  homeric  âge,  New-York,  1907 
(le  ch.  m  est  consacré  à  l'État  homérique). 

(2). Der  Staat  in  der  Ilias  und  Odyssée  (Innsbruck,  1882). 

(3)  V.  art.  cité  plus  haut. 
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Or,  certains  rapprochements  avec  d'autres  époques  sont  indis- 
pensables pour  éclairer  ce  qu'Homère  dit  incidemment  sur  les 
finances.  De  là  vient  que  M.  Moreau,  estimable  philologue, 
consacre  toute  une  étude  —  et  des  plus  consciencieuses  —  à 
notre  question  et  en  laisse  de  côté  les  aspects  les  plus  intéres- 
sants, tandis  que  Gladstone,  grand  financier,  sème  les  quatre 
pages  qu'il  lui  accorde  en  passant  (1),  de  vues  originales  et 
justes  (2). 

Quant  à  la  nécessité  des  rapprochements,  j'en  parle  par  expé- 
rience. En  lisant  les  ouvrages  que  Andrew  Lang,  ce  Pic  de  la 
Mirandole  britannique,  consacra  au  monde  d'Homère  (3),  je  fus 
frappé  du  profit  qu'il  tirait  des  comparaisons  entre  les  rhapso- 
dies et  les  épopées  médiévales  françaises.  Le  Cours  de  littéra- 
ture celtique  de  Jubainville  (4)  me  confirma  dans  la  pensée  que 
c'était  dans  le  moyen  âge  que  je  devais  chercher  mon  fil  con- 
ducteur. Ce  point  de  départ  admis,  j'eus  beaucoup  moins  de 
mal  à  comprendre  et  à  grouper  les  renseignements  épars  dans 
les  plus  immortels  des  chants. 

Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  s'étonner.  Les  finances  sont  le  miroir 
de  l'état  soeial.  On  a  souvent  montré  (S)  de  quel  intérêt  sont 
les  finances  athéniennes  pour  l'étude  des  finances  des  Etats 
ultra-démocratiques  d'aujourd'hui  et  de  demain,  et  ce  que 
Frédéric  Flora,  un  des  esprits  les  plus  distingués  et  les  plus 
sûrs  de  l'Italie  contemporaine,  a  appelé  la  finance  sociale  (6). 
Etant  donné  que,  de  toutes  les  formes  politiques,  l'État  féodal 
est  celui    qui   se  rapproche  incontestablement   le    plus  de  la 


(1)  Les  pages  58-62  du  3°  vol.  des  Homeric  Studies  (Oxford,  1858).  Ces  idées  se 
retrouvent  sous  une  forme  encore  plus  succincte,  dans  Juventus  Mundi  (p.  428-429 
de  l'excellente  traduction  grecque  de  M.  A.  Hidroménos,  Corfou,  1879). 

(2)  Notamment  sur  la  manière  dont  le  Trésor  pouvait  tirer  des  avantages  d'un 
commerce  extérieur  primitif  (voyez  plus  bas,  partie  2e,  ch.  n). 

(3j  Homer  and  his  ac/e  (1906)  ;  voyez  notamment  le  ch.  xvi  :  Homer  and  the 
french  medienal  epics.  Voyez  aussi  The  world  of  Homer  (1910). 

(4)  Histoire  de  la  littérature  celtique,  vol.  VI,  Paris,  1899. 

(5)  Voyez,  entre  autres,  la  communication  de  M.  Raphaël-Georges  Lévy  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  Morales  (février  1910). 

(6)  La  fînanza  e  la  questione  sociale  (Turin,  1891). 
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royauté  homérique  (1),  il  était  tout  naturel  que  leurs  finances 
présentassent  des  traits  communs. 

Or,  les  finauces  féodales  se  distinguent  nettement,  non  seu- 
lement des  finances  publiques  du  xixe  siècle  dont  l'impôt  est  la 
base  et  qu'on  a  nommées  pour  cela  les  finances  fiscales,  mais 
aussi  des  finances  régalistiques  des  royaumes  de  la  Renaissance 
qui  reposent,  pour  une  bonne  part,  sur  les  regalia  :  monopoles 
et  vente  des  charges. 

Les  traités  les  plus  saillants  des  finances  médiévales  sont  les 
suivants  : 

1°  Les  dépenses  publiques  sont  très  limitées  en  nombre  ;  la 
plupart  correspondent  aux  besoins  du  seigneur  féodal  et  de  son 
entourage,  chose  qui  s'explique  en  partie  —  comme  l'a  montré 
Adolphe  Wagner  —  par  la  confusion  des  notions  de  droit 
public  et  de  droit  privé  ; 

2°  Au  premier  rang  des  recettes  sont  les  revenus  du  domaine; 
les  droits  de  douane  et  de  péage,  à  ^caractère  de  taxe,  et  les 
dons  plus  ou  moins  volontaires  des  vassaux  viennent  en 
seconde  ligne  ; 

3°  Pour  les  dépenses  extraordinaires,  on  a  recours  à  ce  qu'on 
a  appelé  la  finance  parasi tique  :  la  guerre  nourrit  la  guerre  ;  on 
vit  aux  dépens  du  voisin  et,  autant  que  possible,  de  l'ennemi. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  tous  ces  traits  se 
relrouvent  plus  ou  moins  nettement  chez  Homère. 

PREMIÈRE  PARTIE 

EES     DÉPENSES     PUBLIQUES 
CHAPITRE  Ier 

LES    DÉPENSES   ORDINAIRES. 

Au   premier  abord,  ces   dépenses  semblent  inexistantes,  et 

(1).  Voyez  la  démonstration  de  ceci  chez  Lang,  The  world  of  H  orner  (ch.  ni)  et 
Bréhier  (1er  art.,  p.  7). 
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Friedreich  (1)  paraît  avoir  raison  quand  il  écrit  :  «  Les  temples 
étaient  entretenus  par  les  fidèles;  il  n'y  avait  point  d'armée 
permanente;  les  frais  d'armement  pesaient  sur  les  particuliers; 
enfin  on  ne  trouve  aucune  trace  de  traitement  de  magistrats 
ou  de  fonctionnaires  publics  ». 

En  effet,  les  seuls  fonctionnaires  publics  qui  apparaissent 
dans  les  rhapsodies  sont  les  hérauts  (xvipuxeç)  (2)  :  ceux-ci  sont 
chargés  des  besognes  les  plus  diverses;  ils  sont,  comme  on  l'a 
dit,  «  bons  à  tout  faire  »  (3);  cependant  ils  ne  semblent  recevoir 
aucune  rémunération,  si  ce  n'est  l'assistance  aux  repas,  laquelle 
paraît  servir  également  de  rétribution  aux  aèdes  (4). 

Pour  les  juges,  le  cas  est  plus  douteux.  Dans  un  texte  aussi 
fameux  qu'obscur  et  qui  décrit  un  procès  {IL,  XVIII,  507-508), 
on  voit  deux  talents  déposés  au  milieu  du  cercle  où  siège  le 
tribunal  ;  ils  sont  destinés  à  celui  «  qui  parlerait  le  plus  confor- 
mément à  la  justice  ».  Mais  s'agit-il  du  juge  ou  du  plaideur? 
C'est  là  un  point  sur  lequel  ni  humanistes  ni  juristes  n'ont  pu 
se  mettre  d'accord.  Nous  résumons  la  controverse  dans  un 
appendice,  en  nous  bornant  à  remarquer  ici  que,  même  en 
admettant  qu'il  s'agisse  d'une  rétribution  du  juge,  on  n'est  pas 
en  présence  d'une  dépense  publique,  puisque  la  rétribution 
vient,  non  de  l'Etat,  mais  du  plaideur. 

Jusqu'ici  donc  Friedreich  paraît  avoir  vu  juste,  et  on  pourrait 
môme  ajouter  à  l'appui  de  son  argumentation  que  rien  n'est 
plus  rare,  dans  les  rhapsodies,  que  les  dépenses  pour  travaux 
publics  (5). 

Et  cependant  la  proposition  est  inexacte.  Friedreich,  philo- 
logue et  non  financier,  ne  s'est  point  avisé  de  la  confusion  entre 
l'élément  de  droit  privé  et  l'élément  de   droit  public,  d'où  il 


(1)  Friedreich  (loc.  cit.). 

(2)  Voir  Lôwner,  Die  Herolde  in  den  homerischen  Gesangen   (Eger,  1881).  Je 
n'ai  pu  trouver  Kostka,  De  prœconibus  homericis  (Lyck,  1844). 

(3)  Médon  prit  soin  de  l'enfance  de  Télémaque  (Od.,  XXII,  341). 

(4)  Od.,  I,  32o-326,  366  ;  VIII,  63  ;  XXII,  330,  347. 

(5)  Ithacos,  Néritos  et  Polyctor  construisirent  une  belle  fontaine    aux  portes 
d'Ithaque  (XVII,  208). 
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résulte  que  la  dépense  de  la  maison  royale  est,  dans  un  certain 
sens,  une  dépense  publique.  La  chose  a  d'autant  plus  d'intérêt 
que,  sur  cette  dépense,  se  greffent  celles  qui  dérivent  des  festins 
royaux  et  des  obligations  liées  à  la  philoxénie,  à  la  pratique 
de  l'hospitalité.  Examinons  successivement  ces  trois  points. 

I 

LES    DÉPENSES    DE  LA    MAISON    ROYALE. 

Le  luxe  des  palais  était  considérable.  Voici  la  description  du 
palais  d'Alcinoùs  {Od.,  VII,  85  s.). 

«  La  haute  demeure  du  magnanime  Alcinoiïs  resplendissait 
comme  le  soleil  ou  la  lune.  De  solides  murs  d'airain,  des  deux 
côtés  du  seuil,  enfermaient  la  cour  intérieure,  et  leur  pinacle 
était  d'émail.  Et  des  portes  d'or  fermaient  la  solide  demeure,  et 
les  poteaux  des  portes  étaient  d'argent  sur  le  seuil  d'airain 
argenté,  et,  au-dessus,  il  y  avait  une  corniche  d'or,  et,  des  deux 
côtés,  il  y  avait  des  chiens  que  Vulcain  avait  fait  très  habile- 
ment, afin  qu'ils  gardassent  la  maison.  Dans  la  cour,  autour  du 
mur,  des  deux  côtés,  étaient  des  trônes  solides,  rangés  jusqu'à 
l'entrée  intérieure  et  recouverts  de  légers  péplos,  ouvrages  des 
femmes.  Là  siégeaient  les  basileis  des  Phéaciens,  mangeant  et 
buvant  toute  l'année.  Et  des  figures  de  jeunes  hommes  en  or,  se 
dressaient  sur  de  beaux  autels,  portant  aux  mains  des  torches 
flambantes  qui  éclairaient  la  nuit  les  convives  dans  la  demeure.  » 

Sans  doute  il  faut  faire  la  part  de  l'exagération,  car  Schérie 
est  dans  les  chants  homériques  une  terre  idéale,  une  espèce 
d'Eldorado  ;  mais  il  ne  faut  pas  faire  cette  part  trop  grande. 

La  demeure  de  Ménélas  ne  le  cède  guère  en  splendeur  à  celle 
d'Alcinotis.  Elle  aussi  «  était  semblable  à  celle  d'Hèlios  et  de 
Sélénè  »  ;  elle  aussi  était  resplendissante  «  d'or  et  d'émail  et 
d'argent  et  d'ivoire  et  comparable  par  ses  richesses  nombreuses 
à  la  demeure   de   Zeus    Olympien    (1).   Même    les   demeures 

(1)  Voyez   Odyssée,  IV,  45,  73-4,  et   dans  cette  même  rhapsodie   nombre   de 
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d'Ulysse  «  étaient  faciles  à  reconnaître  au  milieu  de  toutes  les 
autres,  tant  elles  étaient  différentes!  »  (XVII,  265).  Il  est  clair 
qu'un  pareil  luxe  n'allait  pas  sans  de  grosses  dépenses,  d'autant 
plus  que  ces  demeures  royales  abondaient  en  meubles,  armes, 
objets  de  table,  étoffes  de  prix  et  que,  à  une  époque  où  la  mai- 
son, la  dormis,  était  l'unité  économique  et  produisait  presque 
tout  ce  qui  s'y  consommait,  un  personnel  très  nombreux  était 
nécessaire. 

En  tête  viennent  les  thérapontes.  Ceux-ci  combinent  parfois 
cette  qualité  avec  celle  de  hérauts  (1)  et  jouent  surtout  un 
grand  rôle  en  temps  de  guerre.  Ils  correspondent  assez  exacte- 
ment aux  écuyers  médiévaux,  et  un  lien  de  nature  toute  cheva- 
leresque, que  l'amitié  d'Achille  etdePatrode  suffit  à  dépeindre, 
les  unit  à  leur  maître.  En  temps  de  paix,  ils  ont  également  un 
rôle  important  et  sont  chargés  souvent  de  missions  confiden- 
tielles (2).  Ce  sont  d'ailleurs  des  «  hommes  de  qualité  »,  sou- 
vent des  étrangers  forcés  de  s'exiler  à  la  suite  de  quelque 
meurtre  involontaire,  et  ils  apparaissent  toujours  comme  méri- 
tant la  confiance  dont  on  les  honore  (3). 

Les  thètes  (Orixeç)  qu'Hésiode  appelle  généralement  des 
dmoes  (3;juôeç)  (4),  sont  des  hommes  libres  travaillant  pour  un 
salaire  ou  «  pour  la  nourriture  »  comme  dit  Suidas.  Ce  sont 
des  laboureurs,  moissonneurs  et  bergers,  parfois  des  maçons 
et  des  marins;  plus  généralement,  à  une  époque  où  la  division 
du  travail  ne  s'était  pas  établie,  ce  sont  des  hommes  qui  ren- 
dent des  services  à  la  domus.  Liés  à  elle  par  un  lien  social, 

détails  significatifs,  évidemment  copiés  sur  nature,  par  exemple  le  luxe  des  bains 
(49  s.)  et  des  lits  (298  s.). 

(1)  Ex.  :  Talthybios  et  Eurybate,  hérauts  d'Agamemnon  (II.,  I,  320-321). 

(2)  Achille  voulait  confier  à  Patrocle  le  soin  de  ramener  son  fils  à  Scyros,  pour 
lui  faire  connaître  en  détail  ses  biens  et  ses  esclaves  (IL,  XIX,  331-333).  Phénix, 
théraponte  de  Pelée,  est  chargé  de  diriger  l'éducation  d'Achille  (IL,  IX,  485). 

(3)  Hermès,  déguisé  en  théraponte  d'Achille,  refuse  de  recevoir  des  présents  de 
Priam  à  l'insu  de  son  maître  (XXIV,  433-434). 

(4)  On  a  rapproché  les  dmoes  des  esclaves,  en  alléguant  que  le  mot  venait  de 
SafiaÇw  ;  mais,  d'après  M.  Michel  Bréal,  il  vient  de  5ôuoî  (maison).  Il  ne  s'agirait 
donc  pas  de  prisonniers  de  guerre,  mais  de  simples  serviteurs;  peut-être  le  mot 
dmoes  s'appliquait-il  plus  spécialement  au  service  de  la  maison. 
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ils  étaient  des  «  compagnons  de  foyers  »  (scpéariot.)  (77.,  II,  125). 
Leur  sort  était  cependant  peu  enviable.  Achille  donne  le  thète 
d'un  indigent  comme  le  type  de  la  misère  (1).  Le  thète  d'un 
homme  riche  était  désarmé  en  face  de  son  maître  et  courait 
le  risque  de  n'être  payé  que  quand  son  employeur  le  voulait 
bien  (7/.,  XXI,  450-451).  Tout  en  admettant  que,  dans  les  rhapso- 
dies, le  caractère  patriarcal  de  la  vie  mitigeât  ce  danger,  il  faut 
reconnaître  que  le  thète,  quoique  libre,  se  rapprochait  beaucoup 
moins  du  théraponte  que  de  l'esclave  dont,  au  surplus,  il  parta- 
geait les  travaux  (2). 

L'esclavage  joue  dans  les  rhapsodies  un  rôle  beaucoup  moins 
important  que  plus  tard.  Les  esclaves  sont  rares;  Ulysse  et 
Alcinoûs  en  ont  une  cinquantaine  pour  le  service  du  palais; 
dans  le  nombre  sont  des  étrangères  habiles  à  des  arts  peu  fami- 
liers aux  Grecs.  Mais,  vu  leur  prix  élevé  (3),  les  esclaves  ne 
peuvent  faire  une  concurrence  sérieuse  au  travail  libre  et 
encore  moins  être  employés  en  nombre  à  de  grands  travaux. 
D'autre  part,  le  caractère  patriarcal  de  la  domus  fait  qu'ils  ne 
sont  pas  les  êtres  misérables  des  siècles  ultérieurs;  ils  font  dans 
une  certaine  mesure  partie  de  la  famille  et  profitent  de  cette 
situation.  Eumée  vit  bien  et  achète  jusqu'à  des  esclaves  sur  ses 
économies  (4);  aussi,  tout  fils  de  roi  qu'il  est  (5),  il  ne  se  plaint 
pas  de  son  sort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  thèfes  et  esclaves  constituaient  autour  de  la 
maison  royale  tout  un  petit  monde  qu'il  fallait  nourrir  et  entre- 
tenir, même  quand  le  roi  était  à  la  guerre. 


(1)  Od.,  XI,  489. 

(2)  Voir  P.  Guiraud,  La  main-d'œuvre  industrielle  dans  Vancienne  Grèce  (Paris, 
1900,  p.  12  sq.)  ;  Henry  Francotte,  L'industrie  dans  la  Grèce  ancienne  (Bruxelles, 
1900,  t.  1,  p.  273-4);  Bréhier,  op.  cit.,  2e  article,  p.  17-18  ;  Waltz,  op.  cit.,  p.  28  sq.  ; 
G.  Glotz,  art.  Thètes  dans  le  Dict.  des  antiquités,  p.  247-248.  Ce  qui  augmente  la 
ressemblance  avec  l'esclave,  c'est  que  le  thète  n'est  pas  un  journalier;  il  loue  ses 
services  pour  une  longue  période,  quelquefois  pour  toute  la  vie. 

(3)  Cf  Waltz,  p.  '34,  et,  pour  les  périodes  ultérieures,  Guiraud,  p.  106-108. 

(4)  H  avait  acheté  Mésaulios  à  des  Taphiens  sur  ses  propres  richesses  et  sans 
l'aide  de  sa  maîtresse  et  du  vieux  Laerte  (Oc/.,  XIV,  449-453). 

(5)  Od.,  XV,  413  sq. 
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Le  roi  ne  se  faisait  accompagner  en  campagne  que  d'une  très 
petite  partie  de  sa  maison.  C'est  sur  le  théraponte  que  retom- 
baient la  plupart  des  charges.  11  est  à  la  fois  l'aide-de-camp,  le 
conducteur  du  char,  l'écuyer  tranchant  et  môme  le  serviteur. 
Patrocle,  aidé  de  quelques  femmes,  assure  le  service  de  la  tente 
d'Achille.  Lui  disparu,  Aulomédon  passe  au  premier  plan. 
Harpagon  aurait  rêvé  d'un  pareil  maître  Jacques;  cocher  et  cui- 
sinier, il  remplit  à  l'occasion  le  rôle  de  messager,  de  palefre- 
nier et  de  valet  de  chambre  (1).  Ces  aptitudes  si  diverses 
sont  dues,  non  à  l'avarice  d'Achille,  mais  à  cette  absence  de 
division  du  travail  qui  forçait  les  hommes  —  et,  comme  nous 
le  verrons,  même  les  rois  —  à  se  plier  à  toutes  les  besognes. 
Elles  n'en  permettaient  pas  moins  aux  chefs  de  réduire  leur 
suite  au  minimum,  ce  qui,  au  point  de  vue  financier,  avait  son 
importance. 

II 

LES    FESTINS    ROYAUX. 

Parmi  les  dépenses  du  roi,  il  faut  mettre  en  bonne  place  les 
festins  royaux,  aussi  fréquents  en  temps  de  guerre  qu'en  temps 
de  paix  (2). 

Selon  l'opinion  généralement  admise  (3),  ces  festins  sont  une 
institution  publique.  Il  y  avait  une  espèce  d'obligation  peur 
le  roi  de  traiter  les  rois  qui  combattaient  sous  ses  ordres  et  — 
en  temps  de  paix  —  la  noblesse  de  son  pays. 


(1)  IL,  IX,  209;  XVI,  145  sq.,  472;  XVII,  429;  XIX,  392;  XXIII,  563;  XXIV,  474, 
574,  625. 

(2)  Voir  plus  bas  plusieurs  textes  de  l'Iliade.  Ou  peut  y  ajouter  certains  pas- 
sages de  l'Odyssée.  Chez  les  Phéaciens,  les  basileis  —  mot  qui,  dans  l'Odyssée, 
veut  dire  nobles  —  mangeaient  et  buvaient  toute  l'année  dans  le  palais  d'Alcinous 
(VII,  98-99). 

(3)  Voir,  outre  la  plupart  des  auteurs  cités,  R.  Pôhlmann,  Geschichte  des  antiken 
Kommunismus  und  Sozialismus  (lre  édit.,  2  vol.,  Munich,  1894-1901),  t.  I,  p.  60-61. 
L'opinion  contraire  est  soutenue  par  M.  Félix  Moreau,  Les  festins  royaux  et  leur 
portée  politique  d'après  Vlliade  et  l'Odyssée,  dans  la  Revue  des  Études  Grecques, 
t.  VII,  1894,  p.  133-145). 
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Certains  textes  même  [IL ,  IV,  257-260  ;  Od. ,  X III,  7-9)  désignent 
les  chefs  des  Achéens  comme  «  les  convives  du  roi  »  ou  comme 
ceux  qui  boivent  le  «  vin  des  gérontcs  »  (1). 

Sommes-nous  réellement  en  présence  d'une  obligation  de  la 
part  du  roi?  On  pourrait  le  croire.  Nestor,  après  avoir  expliqué 
à  Agamemnon  qu'il  est  convenable  qu'il  offre  un  festin  et  qu'il  a 
pour  cela  du  vin  en  abondance,  ajoute  comme  dernier  et  décisif 
argument:  «  Tu  règnes  sur  les  villes  »  (//.,  IX,  70-74).  Les  chefs 
se  rendent  dans  la  tente  royale  sans  invitation  préalable  (2). 

Un  seul  texte  (3),  mais  particulièrement  net,  indique  que  ces 
festins  ont  lieu  aux  dépens  du  peuple. 

M.  Bréhier  rapproche  de  ce  texte  certains  autres  (4),  où  il  est 
question  de  sacrifices  précédant  les  festins,  et  conclut  que  ceux- 
ci  semblent  avoir  une  signification  religieuse  et  qu'il  faut  y  voir 
l'origine  des  repas  religieux  qui  persistèrent  jusqu'à  la  fin  de 
l'antiquité  dans  les  cités  grecques.  Pour  M.  Moreau,  au  contraire, 
ils  sont  quelque  chose  qui  ressemble  aux  dîners  mondains  d'au- 
jourd'hui. Les  Grecs  aimaient  à  se  réunir  à  table.  Les  convives 
chez  Homère  ne  sont,  d'ailleurs,  pas  uniquement  des  chefs;  on  y 
voit  même  des  femmes  et  des  jeunes  gens.  Les  chefs  sont 
cependant  ceux  qui  sont  le  plus  fréquemment  priés,  et  c'est  ce 
qui  expliquerait  les  textes  dont  nous  parlons  plus  haut  (5). 

Au  point  de  vue  financier,  la  controverse  a  peu  d'intérêt. 
A  une  époque  où  les  caractères  privé  et  public  se  confondaient 


(1)  Selon  Eustathe,  gérontes  ne  veut  pas  dire  les  vieillards,  mais  les  chefs,  les 
seigneurs  (seniores).  On  a  quelquefois  dérivé  le  mot,  non  de  ynpaç,  vieillesse, 
mais  de  yép*s,  part  du  chef  dans  le  butin. 

(2)  C'est  ainsi  qu'en  use  Ajax  après  son  combat  avec  Hector  (//.,  VI.  313  sq.). 
Gladstone  (p.  59)  suppose  même  que  les  prétendants  se  sont  au  début  prévalus  de 
cette  prérogative  pour  venir  festoyer  dans  le  palais  d'Ulysse;  il  remarque  aussi 
que  certains  anus  des  Laertides  (Anteios  et  Halithersés)  fréquentent  également  la 
table  royale. 

(3)//.,  XVII,  250  (ÔTi[xia  irivoua-.v).  Les  autres  textes  cités  par  M.  Bréhier  (IL,  IX,  70; 
XII,  311-318;  XX,  84)  ne  sont  nullement  convaincants  ou  se  réfèrent  à  autre  chose. 

(4)  Notamment  II  ,  VII,  313-5. 

(5)  M.  Moreau  s'efforce  de  faire  cadrer  avec  sa  théorie  le  14e  vers  de  la  IXe 
rhapsodie  et  le  225e  de  la  XVIIIe  (voyez  p.  137  et  143-4).  Son  argumentation  est 
plus  ingénieuse  que  convaincante. 
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chez  Je  souverain,  la  question  de  savoir  si  le  roi  était  constitu- 
tionnellement  tenu  à  offrir  les  dîners  ou  s'il  les  offrait  en  vertu 
d'un  usage  qu'on  pourrait  appeler  mondain,  a  moins  d'impor- 
tance qu'elle  n'en  aurait  de  notre  temps.  De  toute  façon,  il  s'agit 
de  dépenses  de  la  couronne,  et  il  est  certain  que  ces  dépenses 
étaient  considérables  en  elles-mêmes  et  énormes  en  comparai- 
son des  autres  dépenses  royales. 

III 

LES    FRAIS    D'HOSPITALITÉ. 

a)  Leur  importance.  —  Cet  article  avait  une  importance  que 
le  mot  «  hospitalité  »,  tel  que  nous  le  concevons  aujourd'hui, 
ne  permet  pas  de  concevoir.  Non  seulement  on  accueillait 
l'étranger,  on  le  nourrissait  et  l'habillait,  mais,  de  plus,  on  le 
rapatriait  et  enfin  on  le  comblait  de  présents.  Encore  que 
le  rapatriement  comportât  naturellement  des  frais  élevés, 
c'étaient  encore  les  présents  [xeinia)  qui  représentaient  la 
partie  la  plus  lourde  de  la  dépense.  Comprenant  des 
métaux  précieux,  des  objets  de  luxe,  voire  des  esclaves,  ils 
étaient  d'une  richesse  et  d'une  variété  extrêmes.  Ainsi  il  est 
dit  à  deux  reprises  (Od.,  V,  39;  XIII,  139)  que  les  cadeaux 
qu'Ulysse  rapporte  de  Schérie  dépassent  sa  part  dans  le  butin 
de  Troie  (1).  Les  présents  qu'est  censé  lui  avoir  offerts  Epèritos 
à  Alybas  ne  sont  pas  moins  considérables.  Ce  sont  «  sept 
talents  d'or  bien  travaillé,  un  cratère  fleuri  en  argent  massif, 
douze  manteaux  simples,  autant  de  tapis,  douze  autres  man- 
teaux, et  autant  de  tuniques  et  par  surcroît  quatre  femmes 
qu'il  a  choisies  lui-môme,  belles  et  très  habiles  à  tous  les 
ouvrages  (2).  On  pourrait  multiplier  les  exemples  (3). 

(1)  Au  début  de  la  XIIIe  rhapsodie,  les  présents  des  Phéaciens  sont  des  vête- 
ments et  de  l'or  massif;  chacun  des  douze  rois  donne  en  outre,  un  trépied  et 
un  bassin. 

(2)  Od  ,  XXIV,  274  sq. 

(3)  Cf.  dans  l'Odyssée,  les  magnifiques  présents  offerts  à  Télémaque  par  Méné- 
las  et  par  Hélène  (IV,  589,  615  ;  XV,  102  sq.) 
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A  la  vérité  ces  dons  sont  si  importants  que  M.  Moreau 
(p.  319)  les  range  parmi  les  recettes  (1).  C'est  bien  la  conception 
des  rois  homériques.  Ainsi  Ulysse  juge  «  plus  profitable  d'amas- 
ser des  richesses  en  parcourant  beaucoup  de  terres,  que  de 
retourner  à  Ithaque  (2).  Bien  mieux  il  affronte  le  Gyclope  mal- 
gré les  supplications  de  ses  compagnons  dans  le  seul  espoir  de 
recevoir  des  xeinia  (IX,  224  sq). 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  rois  riches  qui  donnaient  et 
les  voyageurs  illustres  qui  recevaient.  La  situation  de  Télé- 
maque  laisse  à  désirer;  pourtant,  parlant  d'Ulysse  que  chacun 
considère  comme  un  simple  mendiant,  il  dit  :  «  .le  lui  donnerai 
de  beaux  vêtements,  un  manteau  et  une  tunique,  une  épée  à 
double  tranchant  et  des  sandales,  et  je  le  renverrai  où  son  cœur 
désire  aller  »  (XVI,  80-81). 

De  son  côté,  l'hôte,  quel  qu'il  soit,  n'hésite  pas  à  réclamer  les 
présents  traditionnels.  Ulysse  en  use  ainsi  avec  Polyphème 
(IX,  268)  et  lesThesprotes  (XIX,  272).  De  nombreux  abus  résul- 
tèrent de  ces  usages.  Alcinoûs  et  Eumée  parlent  à  Ulysse  des 
escrocs  qui  parcourent  le  monde  et  exploitent  le  sentiment 
d'hospitalité;  Mélanthos  fils  de  Dolios  et  le  prétendant  Antinoos 
s'expriment  avec  plus  de  violence  encore  sur  le  compte  de  ceux 
qu'ils  qualifient  de  «  calamité  des  repas  »,  et  Ulysse  iinit  par  être 
menacé  d'être  vendu  comme  esclave.  Avec  le  temps  on  cessa 
de  recevoir  les  étrangers  chez  soi  et  on  les  hébergea  dans  la 
Xsay-/-,  abri  ouvert  à  tous  que  M.  Waltz  compare  à  nos  asiles 
de  nuit  et  qu'il  serait  peut-être  plus  exact  de  rapprocher  des 
xenodocheia  byzantins  ou  de  ces  moussa fir-ontas  que  la  charité 
musulmane  entretient  encore  jusque  dans  les  moindres  villages 
de  l'Asie-Mineure  (3). 


(1)  Dans  V Iliade,  la  splendidc  cuirasse  d'Agamemnon  est  un  don  des  Cypriotes 
(VIII,  20  sq.),  et  parmi  les  objets  que  Priam  vient  offrir  à  Achille  se  trouve  une 
coupe  magnifique,  dpn  des  Thraces    (XXIV,  234-5). 

(2)  Od.,  XIX,  283-4,  Ménélas  amassa  dans  ses  pérégrinations  beaucoup  de 
richesses,  probablement  de  la  même  façon. 

(3)  Etienne  Dragoumis,  L'origine  et  révolution  des  Xsa^ai  (en  grec)  dans  les 
Mitleilungen  des  deutschen  arcli.  Instituts  ;  t.  XVII,  1892,  p.  147-155. 
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Mais  cette  évolution  des  coutumes  ne  fait  que  poindre  dans 
les  rhapsodies  (1).  Chez  Homère,  la  philoxénie  est  incontesta- 
blement une  «  institution  publique  ».  Elle  est  si  libéralement 
pratiquée  envers  tous,  qu'elle  doit  constituer,  sinon  le  prin- 
cipal, du  moins  un  des  principaux  chapitres  des  dépenses  de 
l'Etat  homérique. 

b)  A  qui  incombaient  les  frais?  Le  roi,  tenu  d'offrir  l'hospi- 
talité à  tout  étranger  n'ayant  pas  d'hôte  personnel,  avait  le 
droit  de  se  retourner  vers  ses  sujets.  Mais  on  ne  saurait  assu- 
rer, comme  on  l'a  fait  sur  un  examen  superficiel  des  textes, 
qu'il  se  déchargeait  de  toutes  les  dépenses. 

Si  Ulysse,  hôte  des  rois  d'Egypte  et  de  Thesprotie,  parle  des 
présents  qu'il  a  reçus  des  Egyptiens  et  des  Thesprotes  (XVI, 
285-6;  XIV,  270  sq.),  si  Aithon,  remplaçant  son  frère  Ido- 
ménée,  nourrit  le  Laertiade  et  ses  compagnons  BrifAoGev,  aux 
frais  du  peuple,  bien  d'autres  textes  semblent  indiquer  que 
le  sacrifice  est  personnel  :  ainsi  Ménélas  donne  à  Télémaque 
un  cratère,  œuvre  d'Hèphaistos  lui-môme,  qui  est  sa  pro- 
priété. 

Les  textes  relatifs  à  Schérie  nous  donnent  une  idée  assez 
claire  des  distinctions  qu'il  faut  établir.  Les  nobles  Phéaciens 
font  des  présents  splendides,  composés  de  vôtements  et  d'or. 
La  reine  Arètè  y  ajoute  un  manteau  et  une  tunique  évidemment 
pris  dans  la  garde-robe  royale  (VIII,  439-441).  Puis,  quand  il 
s'agit  de  réunir  de  nouveaux  présents,  Alcinous  pense  qu'il 
faut  se  faire  aider  par  le  peuple  ;  car  il  serait  difficile  à  cha- 
cun de  donner  autant. 

En  somme,  la  plus  grande  partie  des  présents  retombe  sur  la 
noblesse  et  le  peuple;  mais  le  roi  y  a  sa  part  et,  de  plus,  il 
semble  bien  que  sur  le  roi  retombent  exclusivement  les  frais 

(1)  Il  est  question  de  la^éu/T,,  une  fois,  dans  VOdyssée  (XVII,  328).  Leconte  de 
Lisle  traduit  le  mot  par  :  «  bouge  ».  Eustathe  dit,  plus  exactement  :  bâtiment 
public  sans  porte  (ôf^daiov  àôûpwrov  ol'^fxa),  et  Waltz  :  bâtiment  public  qui  met 
les  mendiants  à  l'abri  des  intempéries  et  les  habitants  à  l'abri  des  mendiants. 
Cf.  définitions  analogues  dans  Harpocration,  Scol.  d'Hésiode,  Tzetzès,  Hésychius, 
cités  par  Dragoumis,  p.  147-149. 
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d'entretien  de  l'hôte  :  c'est  lui  qui  l'héberge  et  le  nourrit. 
Etant  donnés  les  festins  qui  accompagnent  l'hospitalité  (1), 
il  s'agit  de  dépenses  assez  lourdes. 

Reste  à  savoir  à  qui  incombent  les  frais  de  rapatriement. 
Ici  les  textes  sont  contradictoires  (2).  M.  Moreau  (p.  320)  pré- 
sume que  c'est  bien  le  roi  qui  se  charge  du  soin  du  rapatrie- 
ment; mais  la  dépense  retombe  sur  le  peuple. 


CHAPITRE  II 

LES  DÉPENSES  EN  TEMPS  DE  GUERRE. 

Les  dépenses  sont  considérables  quand  l'Etat  est  obligé, 
comme  le  fut  Troie  (3),  d'appeler  à  son  secours  des  étrangers  : 
en  ce  cas,  il  doit  fournir  à  ceux-ci  la  solde  et  la  nourriture..  Ceci 
résulte  clairement  des  vers  226-7  de  la  XVIIe  rhapsodie,  où 
Hector  dit  aux  alliés  que  «  pour  eux  il  a  épuisé  ses  peuples  en 
dons  et  en  nourriture  ».  Par  dons  (remarque  déjà  Eustathe) 
Hector  entend  la  solde,  indépendante  de  l'entretien.  Une  longue 
guerre  menée  dans  ces  conditions  est  ruineuse.  On  ne  s'étonne 
pas  qu'après  la  réapparition  d'Achille,  Hector  ne  suive  pas  le 
conseil  que  lui  donne  Polydamas,  de  se  retirer  à  l'abri  des  murs 
et  préfère  en  finir  par  un  combat  près  des  nefs.  Les  paroles 
qu'il  prononce  à  cette  occasion  (//.,  XVIII,  288  sq.)  sont  à  rete- 
nir :  «  Autrefois  tous  les  hommes  qui  parlent  des  langues 
diverses  vantaient  la  ville  de  Priam  abondante  en  or,  riche  en 
airain.  Aujourd'hui  les  trésors  qui  étaient  dans  nos  demeures 

(1)  Cf.  la  façon  dont  Télémaque  est  reçu  par  Nestor  et  Ménélas. 

(2)  Les  uns  (Orf.,  Vil,  192;  VIII,  30,  156;  XIII,  47)  semblent  indiquer  qu'ils  sont 
à  la  charge  du  roi;  les  autres  (Orf.,  VII,  475  ;  X,  18;  XIII,  206  ;  XIX,  313),  qu'ils 
sont  à  la  charge  du  peuple. 

(3)  Les  alliés  des  Troyens  «  de  race  et  de  langues  diverses  »  sont  énumérés  à 
la  fin  de  la  IIe  rhapsodie  :  ils  viennent  de  toutes  les  parties  de  FAsie-Mineure,  ainsi 
que  de  Thrace  et  de  Macédoine.  Quelques-uns  ont  des  mœurs  complètement 
étrangères.  Ainsi  il  est  dit,  vers  la  fin  de  lénumération  :  «  Amphimachos  com- 
mandait les  Cariens  au  langage  barbare,  et  il  combattait  cbargé  d'or  comme  une 
femme  ». 
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sont  dissipés.  Depuis  que  le  grand  Zeus  est  irrité,  la  plupart  de 
nos  biens  ont  été  transportés  en  Phrygie  et  dans  la  belle 
Méonie  ». 

On  peut  supposer  que  cette  émigration  des  richesses  est 
provoquée  —  en  partie  tout  au  moins  —  par  la  solde  des  mer- 
cenaires. 

Pour  les  Grecs,  le  problème  se  posait  de  façon  beaucoup  plus 
favorable.  On  peut  dire  qu'on  se  trouve  en  présence  dune  armée 
plus  nationale  encore  que  les  armées  contemporaines,  puisque, 
non  seulement  les  soldats  servent  sans  salaire,  mais  encore 
se  chargent  de  leur  armement  (1). 

Le  service  militaire  semble  même  être  La  source  de  quelques 
recettes.  Il  était,  en  effet,  obligatoire,  tout  au  moins  pour 
un  membre  de  chaque  famille  (2)  ;  qui  voulait  se  dispenser  de 
cette  obligation  devait  verser  une  taxe  de  rachat.  Ainsi 
Euchénor,  fils  du  devin  Polyidos,  Corinthien  riche  et  brave, 
se  décide  à  aller  sous  Troie,  en  partie  pour  éviter  la  lourde 
amende  des  Achéens  (XIII,  667-669).  Echépolos,  par  contre, 
n'hésite  pas  à  donner  à  Agamemnon  «  Aithè,  jument  ardente  à 
la  course  »,  afin  de  ne  pas  le  suivre  vers  Ilion  et  pour 
demeurer  vivant  dans  les  délices  de  sa  patrie,  la  spacieuse 
Sikyon,  où  Zeus  lui  avait  donné  de  grandes  richesses  » 
(XXIII,  295-299). 

Mais  une  nouvelle  question  se  pose  :  le  roi,  qui  ne  donnait 
pas  de  solde  à  son  armée,  lui  fournissait-il  tout  au  moins  la 
nourriture? 


(1)  Dans  certains  cas  exceptionnels,  le  pouvoir  central  intervient;  ainsi  Aga- 
memnon a  fourni  aux  Arcadiens  «  des  nefs  bien  construites  pour  traverser  la 
mer  couleur  de  vin;  car  ils  ne  s'occupaient  pas  de  travaux  maritimes  »  {II., 
II,  612-614). 

(2)  Hermès,  sous  les  traits  d'un  jeune  homme,  dit  à  Priam  :  «  Je  suis  thérapontc 
d'Achille...,  mon  père  est  Polyctor.  11  a  sept  fils,  et  je  suis  le  septième.  Ayant 
tiré  au  sort  avec  eux,  je  fus  désigné  pour  suivre  Achille  »  (IL,  XXIV,  396-400). 
De  même,  dans  l'Odyssée  (II,  17-22),  Égyptios  a  trois  fils;  un  seul  a  suivi 
Ulysse.  C'est  le  système  que  le  roi  Léopold  avait  fini  par  faire  accepter  en 
Belgique  (cf.  baron  Beyens,  La  neutralité  belge,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
15  juin  1915). 
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La  négative  semble  résulter  d'un  texte  bien  intéressant  au 
point  de  vue  économique,  car  il  nous  montre  comment  se  fai- 
saient les  échanges  avant  l'invention  de  la  monnaie.  Le  texte 
dit  formellement  que  c'étaient  les  soldats  qui  achetaient  le  vin 
sur  leurs  propres  richesses  (1).  On  pourrait  cependant  observer 
que  le  texte  ne  résout  pas  complètement  le  problème  :  le  vin 
étant  un  article  de  luxe  (2),  le  roi  peut  avoir  eu  à  sa  charge 
«  l'ordinaire  »  et  notamment  le  blé. 

Le  problème  reste  insoluble;  car,  encore  que  dans  les  rhapso- 
dies il  soit  si  souvent  question  de  boire  et  de  manger  et 
même  de  distributions  de  vivres  (//.,  XIX,  44),  il  n'est  nulle 
part  question  de  la  provenance  des  objets  si  abondamment 
consommés. 

On  peut  cependant  supposer  que,  même  si  la  nourriture  des 
soldats  restait  à  la  charge  du  roi,  elle  coûtait  peu  à  sa  cas- 
sette. L'élément  parasitique  devait  intervenir  ici,  et  c'étaient 
sans  conteste  les  voisins  des  Troyens,  par  ailleurs  leurs  alliés, 
qui  payaient  les  frais.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rap- 
peler le  nombre  des  villes  qu'Achille  se  vantait  d'avoir  pillées  (3). 


(1)  IL,  VII,  467-47:;. 

(2)  D'Arbois  de  Jubainville  (op.  cit.,  p.  394)  remarque  qu'il  était  resté  longtemps 
un  luxe  pour  certains  peuples;  selon  Diodore  de  Sicile,  les  marchands  italiens, 
amenant  du  vin  dans  la  Gaule  transalpine,  reçoivent  des  prix  incroyables  et  sont, 
comme  les  Achéens,  payés  en  esclaves  :  «  'AvTiXacfxêivoucTi  tt,î  Ti[if,ç  nXf^os  àna- 
tov  •  SÎSovts;  vàp  oïvou  XEpdtftiov,  dcvuXajxêivo'jai  iraïSa  »  (//.,  v.,  n°  26,  §  4).  On  sait 
ce  qu'on  peut,  de  nos  jours  encore,  acheter  chez  les  nègres  contre  une  bouteille 
de  rhum. 

(3)  M.  Victor  Bérard  me  disait,  à  ce  sujet,  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  si  les 
Grecs  purent  se  maintenir  devant  Troie  par  le  seul  pillage.  Au  début  du  xive  siècle, 
les  dix  mille  Catalans  établis  à  Gallipoli,  (voir  Schlumberger,  L'expédition  des 
Almuf/auares  ou  routiers  catalans  en  Orient,  de  l'an  1302  à  l'an  1311,  Paris,  1902, 
ch.  m  et  iv)  subsistèrent  de  1305  à  1307  par  le  même  moyen.  Cependant  les 
Achéens  restèrent  dans  la  région  plus  longtemps  que  les  Catalans  et  paraissent 
avoir  été  plus  nombreux.  Buchholz,  dont  les  calculs  sont  d'ailleurs  exagérés, 
estime  leurs  troupes  à  cent  mille  hommes,  à  raison  de  185  hommes  par  nef,  pour 
1186  navires  (cf.  Thade,  Catalogue  du  chant  II). 


REG,  XXVIII,  191»,  n"  130.  27 
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DEUXIÈME  PARTIE 

LES    RECETTES    ORDINAIRES    DU    ROI 
CHAPITRE    PREMIER 

LES    RECETTES    DOMANIALES. 

a)  Nature  du  tèmènos.  —  Nous  avons  dit  que,  dans  les  temps 
héroïques  comme  pendant  la  période  médiévale,  le  revenu  du 
domaine  était  la  base  des  recettes  publiques.  De  nombreux 
passages  parlent  du  téménos.  On  en  a  donné  beaucoup  de 
définitions;  la  meilleure  peut-être  est  la  suivante,  empruntée 
à  Busolt  (p.  27)  : 

«  Un  domaine  de  la  couronne  {Krongut)  donné  par  le  peuple 
sur  les  terres  communes,  ne  se  confondant  pas  avec  la  for- 
tune privée  du  roi,  mais  transmis  d'un  roi  à  un  autre  ». 

Reprenons  les  différents  points  de  cette  définition. 

1°  //  s'agit  d'un  bien  d'une  nature  spéciale.  La  terminologie 
suffirait  à  lever  tout  doute  sur  ce  point.  Le  terme  téménos  a 
désigné  plus  tard  les  enceintes  sacrées;  mais,  comme  le 
remarquait  déjà  Eustathe,  il  n'a  qu'exceptionnellement  un  sens 
religieux  dans  Homère  (1),  et  il  a  conservé  son  sens  de  bien 
de  la  couronne  jusque  chez  Hérodote  (2).  Bien  mieux,  il  n'a 
pas  l'ambiguïté  du  terme  français  «  domaine  »;  car  le  domaine 
des  particuliers  est  appelé  aroura,  ou,  s'il  s'agit  d'une  petite 
propriété,  agros.  Ainsi,  dans  Y  Odyssée  (XXIV,  205-7)  il  est  ques- 
tion de  Y  agros  de  Laerte;  mais  le  poète  explique  tout  de  suite 
que  le  père  d'Ulysse  a  acquis  ce  bien  par  ses  efforts  personnels. 

(1)  Gladstone  soutient  que  les  rares  téménè  religieux  qu'on  rencontre  dans  les 
rhapsodies  se  l'attachent  à  des  cultes  pélasgiques  (t.  111,  p.  59). 

(2)  Hérodote,  IV,  161.  Ce  passage  a  soulevé  des  controverses.  Il  s'agit  des  réfor- 
mes introduites  par  Démonax  à  Cyrène;  on  a  discuté  sur  la  question  de  savoir 
si,  à  l'exception  du  domaine  royal,  le  régime  communiste  était  la  règle;  voyez 
pour  l'affirmative,  A.  Esmein,  dans  la  Nouvelle  Revue  Historique  du  droit,  1891, 
p.  821  ss.,  et  contre,  Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  Paris,  1893,  ch.  m. 
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2°  //  est  donné  par  le  peuple.  Les  Lyciens  donnent  un  témé- 
nos  à  Bellérophon,  lorsque  le  roi  de  Lycie  l'invite  à  partager 
la  couronne  (IL,  VI,  194  ss.).  Les  Étoliens  en  promettent  un 
à  Méléagre  (IX,  S76  ss.).  Achille  fait  allusion  à  celui  que  les 
Troyens  ont  promis  à  Enéc,  s'il  le  tue  (XX,  184-186)  (1). 

3°  Le  téménos  est  pris  sur  les  domaines  publics.  Ceci  résulte 
de  l'origine  du  mot;  il  vient  du  verbe  téjjivw  (tailler);  l'attri- 
bution d'un  téménos  se  dit  -é^evo;  lépeiv  (//.,  IV,  194  et  XX, 
184).  Mais  il  serait  tout,  à  fait  aventuré  de  conclure  comme 
l'a  fait  W.  Ridgeway  (2),  qu'à  l'exception  du  roi  possesseur  du 
téménos,  le  reste  de  la  société  vivait  sous  le  régime  du  commu- 
nisme. En  effet  : 

4°  A  côté  du  témênos,  le  roi  avait  un  domaine  privé  avec 
lequel  le  domaine  public  ne  se  confondait  point.  Nous  venons 
de  parler  de  l'agros  de  Laerte  ;  la  distinction  est  faite  nette- 
ment à  plusieurs  autres  reprises  :  Télémaque  apparaît,  tantôt 
comme  administrateur  de  la  fortune  privée  laissée  par  Ulysse  (3), 
tantôt  comme  gérant  du  téménos  et,  dans  ce  cas,  on  le  voit 
exercer  aussi  d'autres  prérogatives  royales  (4).  Il  est  à  noter, 
et  ceci  accentue  la  distinction,  que  les  prétendants  qui  en 
veulent  au  téménos  n'élèvent  aucune  prétention  sur  le  reste; 
Eurymachos  dit  au  tils  d'Ulysse  :  «  Pour  toi,  possède  tes  biens 
paternels  et  commande  dans  ta  demeure,  et  que  nul  ne  t'en 
dépouille  jamais  »  (I,  402-4)  ;  et  Agélaos  s'exprime  de  même  : 
«  Tu  jouiras  des  biens  paternels,  mangeant  et  buvant,  et  ta 
mère  entrera  dans  la  maison  d'un  autre  »  (XX,  336-7). 

La  distinction  a  donc  une  importance  pratique  dans  le  cas  où  le 
fils  ne  succède  pas  à  son  père  (1)  ;  elle  en  a  une  aussi  au  cas  où  le 

(1)  Dans  ces  deux  derniers  cas,  ceux  à  qui  est  destiné  le  téménos,  n'ont  pas  le 
pouvoir  royal;  Keller  (p.  194)  pense  que  l'attribution  d'un. téménos  présupposait 
la  collation  de  la  royauté,  comme  pour  Bellérophon. 

(2)  The  homeric  land  Lenure  dans  le  Journal  of  Hellenic  Studies,  t.  VI,  p.  319. 
Les  conclusions  de  Ridgeway  sont  d'ailleurs  repoussées  par  R.  C.  Jebb  (Homer, 
an  introduction  to  the  Iliad  and  the  Odyssée,  2e  édit.,  Glasgow,  1887,  p.  48, 
note  2). 

(3)  Od.,  1,  397-8. 

(4)  Od.,  XI,  184-6. 
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roi  renonce  à  la  couronne,  dont  le  téménos  est,  pour  ainsi  dire, 
l'accessoire.  Or,  comme  l'a  marqué  Robiou,  ces  changements 
devaient  être  alors  relativement  fréquents.  Les  rois,  en  effet, 
paraissent  renoncer  volontairement  à  la  couronne  (2),  chose 
inexplicable,  si  Ton  ne  songe  que  les  lourds  devoirs  incombant 
au  roi,  ne  pouvaient  être  remplis  que  par  un  homme  dans  la 
force  de  l'âge  (3). 

b)  Composition  et  étendue  du  téménos.  —  Le  téménos  appa- 
raît toujours  comme  une  propriété  foncière  étendue  et  variée 
de  culture,  pleine  d'arbres  et  de  champs  (4),  moitié  vignes  et 
moitié  terres  arables  (5). 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  le  téménos  d'Ulysse; 
Eumée,  décrivant  les  richesses  de  son  maître  (6),  qui  dépassent 
celle  de  vingt  hommes  (7),  énumère  des  troupeaux  de  bœufs, 
moutons,  chèvres  et  porcs.  M.  Francotte  (L'industrie,  t.  I, 
p.  269)  voit  là  une  preuve  de  la  pauvreté  d'Ithaque  (8).  Ce  n'est 
pas  impossible;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  forcément  que  le  témé- 
nos, à  Ithaque,  consistât  en  troupeaux.  Eumée  parle  probable- 
ment de  la  fortune  privée  d'Ulysse,  à  laquelle  Télémaque  fait 
clairement  allusion  quand  il  dit  :  «  Qu'un  des  chefs  Achéens 
règne,  puisque  Ulysse  est  mort.  Moi  du  moins,  je  serai  maître 
de  la  demeure  et  des  esclaves  que  le  divin  Ulysse  a  conquis 
pour  moi  »  (I,  397-8). 

Observons,  à  cette  occasion,  que  la  fortune  privée  du  roi 
pouvait  devenir  considérable,  surtout  à  la  suite  de  campagnes 
heureuses  ;    par  conséquent,  il    était  naturel  qu'elle  consistât 

(1)  Cf.  Mangold,  p.  19;  Gunther,  p.  5;  Fanta,  p.  51. 

(2)  Les  pères  d'Ulysse  et  d'Achille  sont  vivants  ;  rien  n'indique  qu'ils  aient  été 
forcés  d'abdiquer.  Achille  dit  même  formellement  que  «  son  père  est  honoré  par 
les  Myrmidons  »  [Od.,  XI,  495). 

(3)  Voyez  ce  que  dit  Laerte  de  lui-même  (Od.,  XXIV,  376  ss.). 

(4)  Les  téménos  de  Bellérophon  et  de  Sarpédon  (IL,  VI,  195;  XII,  313-4). 

(5)  Le  téménos  de  Méléagre  {II.,  IX,  579-580). 

(6)  Od.,  XIV,  95  ss. 

(7)  Évidemment  vingt  hommes  riches. 

(8)  Encore  faut-il  tenir  compte  que  beaucoup  de  ces  troupeaux  sont  hors 
d'Ithaque  et  que,  de  façon  générale,  à  cette  époque,  la  richesse  était,  par  tous 
pays,  représentée  principalement  par  des  troupeaux. 
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surtout  en  troupeaux   et  en  esclaves,   puisque  c'était  en  ces 
objets  que  consistait  principalement  le  butin  (1). 

Quelle  était  [étendue  du  téménos?  Fanta  a  essayé  de  la  déter- 
miner en  se  basant  sur  le  domaine  promis  à  Méléagre,  lequel 
avait  une  étendue  de  50  ghyés.  ïl  présume  que  celui  donné  au 
roi  lui-même  devait  être  plus  grand.  Malheureusement  le  pas- 
sage en  question  est  de  petite  utilité.  Tout  d'abord,  il  est  peu 
vraisemblable  que  le  téménos  eût,  dans  tous  les  Etats  grands 
ou  petits,  riches  ou  pauvres,  la  même  dimension  ;  ensuite,  la 
valeur  d'un  domaine  dépend  plus  de  la  qualité  (2)  des  terres 
que  de  leur  étendue.  Enfin  on  ne  sait  pas  à  quoi  correspondait 
exactement  la  ghyë.  En  effet,  si  on  admet  généralement  que 
l'unité  à  cette  époque  était  l'étendue  qu'une  charrue  pouvait 
cultiver  dans  une  journée  (3),  on  n'arrive  pas  à  se  mettre 
d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  cette  unité  était  la  ghyé 
ou  le  tétraghyon.  Selon  la  solution  qu'on  adopte,  les  conclusions 
auxquelles  on  aboutit  sont  toutes  différentes  (4).  Et,  malheu- 
reusement, il  est  difficile  de  départager  les  contradicteurs, 
les  textes  étant  peu  clairs  (5);  Guiraud  lui-même  hésite  à  se 
prononcer  [Propriété,  p.  64). 


(1)  Cf.  plus  bas  les  recettes  extraordinaires  du  roi. 

(2)  C'est  parce  coté  justement  que  brillent  les  téménè  homériques. 

(3)  «  Jugerum  vocabatur  quod  uno  jugo  boum  in  die  exarari  ».  (Pline,  Hist. 
nat.,  XVIII,  3,  9). 

(4)  Dans  le  premier  cas,  la  ghyé  équivaudrait  à  25  ares  et  le  téménos  de  Méléa- 
gre à  12  hectares,  60  ares;  dans  le  second,  elle  n'équivaudrait  plus  qu'à  6  ares 
30  centiares  et  le  domaine  serait  réduit  à  3  hectares  15  ares. 

(5)  La  ghyé,  dit  Fanta  (p.  52),  ne  saurait  être  une  petite  mesure,  puisque 
le  jardin  d'Alcinous,  qui  est  tétraghyos,  est  qualifié  de  grand  (txsyaî,  Od., 
VII,  112  ss.).  D'autre  part,  Ulysse  répondant  aux  railleries  d'Eurymaque,  dit 
(Od.,  XVIII,  365,  ss.)  :  «  Plût  aux  Dieux  que  j'eusse  à  conduire  deux  grands 
bœufs  gras,  dans  un  xstpiyuov!  tu  verrais  alors  si  je  sais  tracer  un  profond 
sillon  et  faire  obéir  la  glèbe  à  la  charrue  ».  Le  texte  n'est  pas  décisif;  mais 
l'ensemble  du  passage  paraît  donner  rnison  à  Eustathe  qui  nous  dit  :  Texpdt- 
yuov  SiiaxïijjLi  xi  oaov  T|V  àpoxpiâv  to;  e'.xôç  Si'  fy-iépa?  xoùî  iyaôo'jç  Ipyâxa;  xal 
yp(o;jiÉvouî  po'jTlv'ôjxotoi;.  Malheureusement  on  ne  rencontre  le  mot  ghyé  que 
trois  fois,  et  toujours  composé  -.pentécontaghyon  (II.,  IX,  57),  Lélraghypn  (Od., 
VII,  173;  XVIII,  373).  A  l'époque  attique  la  ghyé,  tout  comme  le  pléthron,  équi- 
vaut au  sixième  du  stade.  (V.  Hésychius,  aux  mots  yÛTj  et  xsxpiyuov,  et  Suidas, 
au  mot  ir'Xéepov). 
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Mais,  demandera-t-on,  à  défaut  d'une  idée  précise  sur  l'éten- 
due, ne  pourrait-on,  pas  avoir  une  notion  approximativement 
exacte  de  la  valeur  du  téménos?  Les  expressions  admiratives 
dont  se  sert  Homère,  notamment  I^o/ov  âVÂwv,  quoique  pré- 
cieuses, sont  insuffisantes,  en  ce  sens  qu'elles  ne  nous  four- 
nissent pas  de  termes  de  comparaison.  Busoll,  dans  son 
Histoire  de  la  Grèce,  parlant  du  domaine  des  rois  de  Sparte, 
dit  qu'on  est  en  présence  du  téménos  homérique  (1).  S'il  en 
était  ainsi,  nous  serions  à  peu  près  fixés  sur  la  valeur  de  ce 
dernier.  Xénophon  (2)  dit  que  le  domaine  donné  aux  rois 
Spartiates  était  tel  «  qu'ils  ne  pussent  ni  manquer  de  confor- 
table ni  devenir  superbes  par  leurs  richesses  ». 

Pour  notre  part,  sans  nier  les  grandes  ressemblances 
extérieures  des  royautés  homérique  et  lacédémonienne  (3), 
nous  ne  pouvons  nous  tenir  de  rappeler  que,  selon  Adam 
Smith,  la  liste  civile  d'un  roi  varie  en  proportion  du 
pouvoir  qu'il  exerce.  Par  conséquent,  si  des  revenus  comme 
ceux  que  décrit  Xénophon  sont  convenables  pour  les  chefs 
ultra-constitutionnels  de  Sparte  qui,  pour  conserver  la  cou- 
ronne avaient  peu  à  peu  abdiqué  tout  pouvoir  réel  (4),  ils  ne 
pouvaient  être  jugés  suffisants  par  des  souverains  ayant  gardé 
la  toute-puissance.  Si  Ton  veut  trouver  un  point  de  compa- 
raison pour  le  téménos,  il  faut  le  chercher  ailleurs,  proba- 
blement dans  les  villae  du  moyen  âge,  avec  cette  réserve  que 
le  roi  homérique  l'emportait  sur  le  seigneur  médiéval  par  son 
amour  pour  le  travail.  Il  cultive  son  champ  (Od.,  XVIII,  366), 
construit  sa  chambre  nuptiale  (Od.,  XXIII,  189),  est  à  même 
de  remplacer  son  cuisinier  et  ses  serviteurs  (Od.,  XV,  327)  et, 
tels   les  frères  d'Andromaque,  se  transforme  en  berger  (//., 


(1)  Griechische  Geschichte,  2e  éd.,  1893,  p.  524. 

(2)  République  des  Lacédémouiens ,  XV,  3. 

(3)  Toutes  deux  avaient  droit  à  une  part  des  victimes,  à  une  participation  aux 
festins  publics  et  à  une  part  du  butin  de  guerre.  Cf.  sur  tous  ces  points,  notre 
étude   sur  les  Finances  de  Sparte,  p.  10-12  et  59-61. 

(4)  Cf.  Fustel  de  Coulanges,  la  Cité  antique,  livre  IV,  ch.  in,  p.  285-7  de  la 
18e  édit.,  Paris,  1913. 
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VI,  424).  Ulysse  se  distingue  particulièrement  par  la  multipli- 
cité de  ses  talents;  mais  il  ne  semble  pas  à  cet  égard  une 
exception.  Car,  si  on  l'admire  pour  sa  force  (1)  et  pour  sa 
maîtrise,  nul  ne  s'étonne  de  le  voir  passer  si  allègrement 
d'un  exercice  à  l'autre.  C'est  qu'à  cette  époque  primitive,  la 
division  du  travail  était  un  fait  inconnu  et  qu'un  chacun 
était  obligé  d'être  a  Jack  of  ail  trades,  comme  disent  les 
Anglais  (2).  Nous  avons  parlé  du  véritable  Protée  qu'était 
Automédon  :  les  soldats  ordinaires  ont  des  aptitudes  aussi 
variées  que  les  rois  et  les  thérapontes  (3). 

CHAPITRE   II 

CONTRIBUTIONS    DIRECTES    ET    INDIRECTES. 

I.   Les  contributions  directes. 

a)  Les  différentes  espèces  de  dons.  —  Agamemnon,  voulant 
décider  Achille  à  rentrer  en  lice,  lui  promet  la  main  de  sa  fille 
avec,  comme  dot,  «  sept  villes  bien  habitées,  toutes  voisines  de 
la  mer,  dont  les  habitants,  abondant  en  bœufs  et  en  troupeaux, 
l'honoreront  comme  un  dieu  par  des  dotines  et,  sous  son 
sceptre,  contribueront  de  grasses  thémistes  »  (//.,  IX,  149  ss.). 

Homère  distingue  donc  deux  espèces  de  recettes;  pour  les 
premières,  il  n'y  a  pas  de  doute,  le  mot  veut  dire  don.  Le  sens 
de  thémistes  est  plus  obscur.  Nitzsch  (Anmerkungen  zur  Odys- 
sée, I,  H 7),  Robiou  [op.  cit.,  p.  92)  et  d'autres  font  dériver  le 


(1)  Son  compagnon  Eurylochos  lui  dit  :  «  Tu  es  dur  pour  nous,  Ulysse.  Ta 
force  est  grande  et  tes  membres  ne  sont  jamais  fatigués  ;  tout  en  toi  semble 
de  fer  »  (Od.,  XII,  279  ss.). 

(2)  V.  Guiraud,  La  main-d'œuvre  industrielle,  p.  51. 

(3)  Dans  l'Iliade,  tantôt  les  soldats  d'Achille,  tantôt  les  habitants  de  Troie 
s'improvisent  bûcherons  et  charpentiers  (XX11I,  114  ss.;  XXIV,  448  ss.,  791;  il 
s'agit  des  bûchers  de  Patrocle  et  d'Hector).  Dans  l'Odyssée,  les  marins  mêmes  ne 
sont  pas  des  professionnels;  quand  Télémaque  songe  à  quitter  Ithaque  ou  qu'Al- 
cinoùs  veut  y  renvoyer  Ulysse,  c'est  à  des  volontaires,  «  choisis  parmi  tout  le 
peuple  »,  qu'ils  font  appel  (III,  362  ss.;  IV,  778  ss.;  VIII,  35  ss.);  voyez,  sur  tous 
ces  points,  Waltz,  p.  10. 
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mot  de  thémis;  ils  supposent  qu'il  s'agit  de  recettes  judiciaires  ; 
ils  oublient  que,  —  c'est  même  là  une  grande  différence  avec  le 
moyen  âge,  — la  justice  n'était  pas  pour  le  souverain  une  source 
de  profits  (1).  D'ailleurs,  thémis  désignant  aussi  tout  ce  qui  est 
conforme  à  la  coutume,  il  est  naturel  qu'il  désigne  les  impôts 
dus  selon  l'usage.  Les  mots  consuetudo  dans  le  bas-latin  (2), 
T'jvr]9et.a  chez  les  Byzantins  (3),  coutume  dans  le  langage  juri- 
dique du  moyen  âge,  n'avaient  ni  une  autre  origine  ni  un  autre 
sens. 

Mais  alors  quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  dotines  et  les 
thémistes?  Pour  M.  Moreau,  il  n'y  en  a  pas  ;  il  s'agit  d'une  tau- 
tologie ou  d'une  «  pure  redondance  ».  C'est  éluder  la  difficulté; 
celle-ci  n'est  cependant  pas  très  difficile  à  résoudre  si,  une  fois 
de  plus,  on  se  réfère  au  moyen  âge. 

On  distinguait  alors  les  dons  réguliers  (il  paraît  môme  que 
l'assemblée  consultative,  le  placitam  du  printemps,  avait  pour 
but  l'apport  de  ces  dons)  (4)  et  les  dons  versés  à  l'occasion  de 
quelque  événement  important  :  mariage,  captivité,  succession 
au  titre,  etc.  M.  Viollet  [Histoire  des  institutions  de  la  France, 
t.  I,  p.  322)  remarque  qu'on  voit  déjà,  dans  Grégoire  de  Tours, 
des  Francs  offrir  des  dons  considérables  à  l'occasion  du  mariage 
d'une  princesse.  On  peut  trouver  un  exemple  de  don  à  l'occa- 
sion d'un  événement  extraordinaire  dans  la  tradition,  conservée 
par  Tzetzès,  de  Polydecte,  roi  de  Sériphos,  demandant  des  dons 
à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Danaé,  et  peut-être  jusque 
dans  Homère.  Ulysse  dit  :  «  Pour  remplacer  les  troupeaux 
que  les  prétendants  insolents  ont  dévorés,  j'irai  moi-même  en 


(1)  Voyez  plus  haut  ce  que  nous  disons  du  salaire  des  juges  :  sur  les  profits 
du  seigneur  féodal,  voyez  A.  Estnein,  Histoire  du  droit  français,  édit.  de  1912, 
p.  302-3. 

(2)  Cf.  Ducange,  Glossariwn  mediae  et  infimae  latinitatis,  aux  mots  :  consuetudo 
et  costuma. 

(3)  Voyez  les  novelles  123  et  128  de  Justinien,  V Alexiade  d'Anne  Comnène 
(livre  IV),  etc.,  etc. 

(4)  Voyez  Esmein,  p.  89,  et  la  note  de  M.  Prou  à  la  page  74  de  son  édition  du 
De  ordine  palatii  de  Hincmar. 
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enlever  de  nombreux  (1),  et  les  Achéens  nous  en  donneront 
d'autres  jusqu'à  ce  que  les  étables  soient  remplies  ».  On  peut 
penser  qu'il  fait  allusion  à  une  contribution  extraordinaire, 
à  une  thcmiste  (2). 

b)  Caractère  obligatoire  des  dons.  —  Les  dons  homériques 
diffèrent  de  nos  impôts,  non  pas  tant  parce  que  ce  sont  des 
dons  en  nature  et  probablement  consistent  en  majeure  partie 
en  troupeaux  (3),  que  parce  qu'ils  ne  paraissent  pas  stricte- 
ment proportionnés  à  la  matière  imposable.  Cependant  le  ton 
dont  parle  Agamemnon  montre  clairement  que  ces  contribu- 
tions ne  sont  ni  accidentelles  ni  purement  volontaires.  Il  s'agit 
bel  et  bien  d'impôts  déguisés  sous  forme  de  dons.  Il  y  a  là  un 
nouvel  exemple  dune  évolution  qu'on  a  constatée  partout.  Les 
présents,  d'abord  accidentels,  deviennent  réguliers,  puis  obliga- 
toires; ils  conservent  cependant  longtemps  le  nom  et  les  appa- 
rences de  dons  (4).  Les  choses  se  sont  passées  ainsi  aussi  bien 
dans  la  Perse  d'Hérodote  (III,  89)  que  dans  la  Germanie  de 
Tacite  [demoribus  Germanorum,  15)  et  dans  les  Etats  européens 
(où  les  bénévolences  furent  transformées  en  impôts)  que  dans  le 
reste  du  monde  (5).  Il  est  aisément  compréhensible  que,  sous 
un  souverain  tout-puissant,  il  ail  été  difficile  de  conserver  aux 


(1)  Sur  le  pillage,  mode  normal  d'acquisition  des  richesses,  voir  la  troisième 
partie. 

(2)  La  chose  est  douteuse.  Peut-être  entend-il  par  «  Achéens  »  les  familles 
des  prétendants.  Ceux-ci,  pour  avoir  la  vie  sauve,  lui  avaient  déjà  offert  de  lui 
payer  «  tout  ce  qu'ils  ont  bu  et  mangé  dans  ses  demeures  et  de  lui  amener  des 
bœufs,  de  l'airain  et  de  l'or,  jusqu'à  ce  que  son  âme  fût  satisfaite  »  (XXII,  56  ss.). 

(3)  Agamemnon  insiste  sur  le  point  que  les  habitants  des  villes  qu'il  promet  à 
Achille,  sont  uoXûppT.vs;  et  iroXuêoûTai.  Mais  on  ne  saurait  en  déduire  positive- 
ment que  les  dotines  et  thémistes  qu'ils  auront  à  payer  consisteront  exclusivement 
en  animaux.  Agamemnon  entend  indiquer  seulement  que  les  sujets  éventuels 
d'Achille  sont  riches.  Les  bœufs  et  les  troupeaux  servaient  en  ce  temps  de 
mesure  à  la  valeur.  Le  latin  pecunia  vient  de  pecus,  comme  l'indien  roupi  du 
sanscrit  roupa  (troupeau). 

(4)  Cf.  William  Roscher,  Finanzwissenschaft  (5e  édit.,  revue  par  0.  Gerlach, 
2  vol.,  Stuttgart,  1901),  t.  I,  p.  286. 

(5)  Selon  Pictet  (Les  origines  indo-européennes,  p.  316),  la  racine  sanscrite 
bhlaq  (donner)  se  retrouve  dans  le  sanscrit  bhaga  (taxe  du  roi)  et  le  persan  bâge 
(tribut); 
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présents  leur  caractère  volontaire  (1);  bientôt,  d'ailleurs,  ils 
deviennent,  tels  le  'fôpoç  grec  et  le  tributum  romain,  la  manière 
tangible  de  reconnaître  une  souveraineté  (2). 

II.  Les  corvées. 

Y  avait-il  à  côté  des  contributions  en  nature,  des  contribu- 
tions en  travail? 

Les  rhapsodies  nous  offrent  des  exemples  de  travaux  manuels 
dont  profite  le  roi.  Ainsi  Priam  et  Achille  ordonnent  à  leurs 
sujets  de  préparer  les  bûchers  d'Hector  et  de  Patrocle  (XXIV, 
778  et  XXIII,  111).  Aleinoiïs  commande  aux  Phéaciens  de 
s'occuper  du  rapatriement  d'Ulysse  (Od.,  VIII,  34  ss.,  48  ss.). 

Mais  il  s'agit  là  de  services  exceptionnels  qui  n'abaissent 
en  rien  celui  qui  les  rend.  On  ne  voit  pas  de  sujets  ser- 
vant ordinairement  dans  la  maison  du  roi,  ou  cultivant  ses 
domaines  :  ces  travaux  sont  accomplis  par  les  esclaves  ou  les 
thètes. 

Encore  moins  est-il  question  de  corvées  proprement  dites. 
Malgré  le  silence  des  textes,  Day  Seymour  (loc.  cit.)  pense 
que  ces  dernières  existaient.  «  Comme  la  pyramide  de  Chéops, 
de  môme  Mycènes  n'a  pas  pu  ôtre  bâtie  sans  contrainte  (for 
love)  ».  Si,  en  effet,  Mycènes  avait  été  bâtie  du  temps  d'Homère, 
il  faudrait  supposer  que  la  contrainte  a  été  employée  (3);  car, 
nous  l'avons  vu,  les  esclaves  étaient  rares.  Mais  la  critique 
actuelle  pense  généralement  (4)  que  les  hypothèses  de  Schlie- 
mann,  croyant  découvrir  la  société  homérique  dans  la  civilisa- 
tion égéenne,  manquent  de  bases.  Il  y  a  entre    les  puissants 

(1)  Remarque  faite  par  Sir  William  Petty  qui  a  vu  fonctionner  les  bénévo- 
lences  en  1661  Jors  du  retour  des  Stuarts,  A  treatise  of  taxes  and  Contribu- 
tions, 1662,  en.  ix). 

(2)  Quand  la  Bible  dit  :  «  Les  enfants  de  Bélial  ne  portaient  pas  de  dons  à 
Saùl  »,  elle  entend  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  sa  souveraineté. 

(3)  Une  autre  hypothèse  qu'on  peut  faire  est  qu'à  l'époque  mycénienne,  il  y 
avait  une  race  réduite  à  la  servitude,  comme  plus  tard  les  hilotes,  sur  laquelle 
retombait  ces  lourds  travaux.  Tels  étaient,  peut-être,  les  Pélasges. 

(4)  Voir  Georges  Perrot,  Histoire  de  l'Art,  t.  VI,  p.  989  ss. 
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potentats  de  Mycènes  et  de  Gnossos  et  les  chefs  achéens  une 
différence  profonde.  Les  différences  entre  la  civilisation 
dépeinte  dans  les  rhapsodies  et  celle  que  nous  ont  révélée  les 
fouilles  si  brillantes  de  ces  quarante  dernières  années  (1),  ne 
sont  pas  moins  caractéristiques.  Un  grand  bouleversement 
sépare  les  deux  époques.  Malgré  tout,  on  ne  doit  pas  se  hâter  de 
rejeter  l'hypothèse  du  professeur  Seymour.  Même  à  l'époque 
homérique,  les  villes  fortes  ne  manquent  pas.  Gomment  leurs 
fortifications  ont-elles  été  élevées  ?  De  plus,  ces  villes  contien- 
nent certains  monuments  publics  :  l'agora,  le  cercle  en  pierres 
polies  où  dans  la  XVIIIe  rhapsodie  siègent  les  arbitres  (2).  Ces 
monuments,  comment  avaient-ils  été  construits?  Si  nous  admet- 
tons l'existence  de  la  corvée,  la  réponse  est  facile.  Bien  mieux, 
avec  elle,  il  est  aisé  de  résoudre  une  autre  difficulté.  Les  Grecs 
avaient  une  flotte  des  plus  considérables;  comment  les  1186  na- 
vires qui  la  composaient,  avaient-ils  pu  être  construits?  L'exis- 
tence d'artisans  spécialisés  dans  les  constructions  navales  est 
mentionnée  (3)  ;  mais  tout  montre  qu'ils  n'étaient  pas  les  seuls 
à  construire  des  navires.  En  admettant  qu'ils  le  fussent,  com- 
ment les  rétribuait-on?  Comment  surtout  leur  fournissait-on 
les  matériaux  nécessaires?  La  corvée  répond  évidemment  à 
toutes  ces  questions.  Malheureusement,  les  textes  qui  permet- 
traient d'établir  qu'elle  fonctionnait  manquent. 

III.  Les  revenus  du  commerce. 

Le  commerce  international  apparaît  dans  les  chants  homé- 
riques comme  étant  à  ses  débuts  (4).  Ainsi,  le  bouclier  d'Achille, 
où  sont  représentées  les  principales  formes  de  l'activité  humaine, 


(1)  P.  Cavvadias,  IIpoïuTOpticr,  'Apxaio^oYÎa  (Athènes,  1914),  p.  151-508. 

(2)  Cf.  appendice. 

(3)  Ainsi  la  Ve  rhapsodie  de  Ylliade  (v.  59)  nous  donne  le  nom  de  l'homme 
qui  construisit  les  nefs  dont  découlèrent  les  malheurs  (vf^e?  àpyéxaxoi),  c'est-à- 
dire  les  navires  sur  lesquels  Paris  enleva  Hélène. 

(4)  Voir  les  études  précitées  de  Kiedenauer  et  Pierson  et  aussi  Speck,  Han- 
delsgeschichle  des  Altertums  (4  vol.,  Leipzig,  1900-1906),  t.  Il,  308-322. 
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omet  le  commerce.  De  même  la  terminologie  commerciale  est, 
chez  Homère,  lout  à  fait  incomplète.  Le  mot  emporos —  com- 
merçant —  désigne,  dans  les  rhapsodies  (1),  celui  qui  voyage  à 
bord  d'un  navire  étranger.  Le  mot  abstrait  emporia  (commerce) 
ne  se  rencontre  que  dans  Hésiode.  Rien  là  d'étonnant;  le  com- 
merce international  se  bornait  d'abord  à  l'importation,  com- 
merce passif  comme  dit  Speck,  et  ne  portail  pas  sur  des 
objets  très  nombreux  (2). 

Ce  que  les  étrangers,  principalement  des  Phéniciens  (3), 
apportaient,  c'étaient  d'abord  des  esclaves,  ensuite  des  «  articles 
de  luxe  »  :  métaux  précieux  travaillés,  armes,  bijoux,  objets 
d'ameublement,  étoffes  de  prix  (4)  et  mille  autres  marchandises 
qui,  sans  avoir  de  valeur  propre  (5),  attiraient  les  Achéens  et  les 
Achéennes.  Les  Phéniciens  recevaient  en  échange  des  vivres, 
des  bois,  des  animaux,  des  minerais.  Un  commerce  aussi  res- 
treint et  dont  les  transactions  ont  la  forme  du  troc  n'était  pas 
évidemment  susceptible  de  servir  de  base  à  un  régime  doua- 
nier, même  sous  la  forme  la  plus  primitive  d'une  quote-part 
dans  les  marchandises  importées  ou  exportées.  Mais  ne  pou- 
vait-il pas,  malgré  tout,  être  une  source  de  recettes? 

Gladstone,  qui,  nous  l'avons  dit,  fut  le  seul  des  homéro- 
logues  à  réunir  les  qualités  contradictoires  du  philologue  et  de 
l'économiste,  fut  aussi  le  seul  à  s'aviser  que  pareille  chose 
était  parfaitement  possible.  A  défaut  de  droits  de  douane  pro- 
prement dits  (6),  on  peut  acheter  le  droit  de  commercer.  Des 
exemples  de  pareilles  licences  abondent  au  moyen  âge;  les 
dons  que  les  marchands  font  de  nos  jours  aux  chefs  de  tribus 

(1)  Od.,  II,  319;  XXIV,  300. 

(2)  Voyez  pour  les  détails  B'îi-ard,  les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  t.  I,  livre  3e, 
ch.  ii  et  m. 

(3)  Outre  ceux-ci,  les  rhapsodies  citent,  comme  peuples  navigateurs  et  mar- 
chands, et  par  conséquent  (vu  la  condition  des  choses)  pirates,  les  Taphiens,  les 
Thesprotes,  les  Lemniens  et  les  Cretois. 

(4)  Aussi  leur  arrivée  provoquait-elle  l'intérêt  des  femmes.  Cf.  Od.,  XV,  461-3. 

(5)  L'Odyssée  (XV,  460)  parle  de  «  [lûoC  àOûpjixTa  »,  ce  que  M.  Bérard  (p.  409) 
traduit  assez  exactement  par  «  camelote  ». 

(6)  C'est-à-dire  proportionnés  à  la  valeur  des  marchandises. 
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sauvages,  sont  de  la  môme  nature.  Gladstone  qui  connaissait  la 
JJible  aussi  bien  que  les  rhapsodies  pense  que  les  présents  que 
les  fils  de  Jacob  emportent  avec  eux  en  Égyple  (Genèse,  XLIIÏ, 
10)  sont  destinés,  non  à  l'achat  du  blé,  mais  à  l'obtention  de  la 
permission  d'acheter.  Gladslone  trouve  deux  textes  établissant 
que  cet  élat  de  choses  se  retrouve  à  l'époque  héroïque.  Le  pre- 
mier est  douteux  (1);  mais  le  second  est  patent:  il  s'agit  du  vin 
apporté  de  Lemnos  devant  Troie  pour  être  vendu  aux  Achéens 
(VII,  467-475).  L'expéditeur  Eunée  réserve  comme  don 
1,000  mesures  aux  deux  Atrides.  Un  pareil  don  se  comprend 
mieux  si  l'on  recourt  à  l'hypothèse  d'un  impôt'd'imporlation. 
Mais  un  autre  texte  que  ne  cite  pas  Gladslone  me]r paraît 
encore  plus  édifiant.  Les  Phéniciens  arrivés  dans  les  ports  du 
roi  Thoas  lui  donnent  un  cratère  de  la  plus  grande  beauté  et 
du  plus  haut  prix  [Iliade,  XXIII,  741-5).  Pour  qu'un  peuple 
de  marchands  se  livre  à  de  pareilles  libéralités,  il  faut  bien 
qu'il  ne  puisse  faire  autrement. 

Il  semble  donc  bien  établi  que  le  roi  homérique  tirait 
quelques  profits  du  commerce  international.  M.  Moreau  s'oc- 
cupe des  gains  qu'un  roi  peut  tirer  des  opéralions  de  commerce 
auxquelles  il  se  livre  lui-même.  Encore  que  la  façon  dont 
Euryalos,  fils  d'Alcinoiis,  traite  Ulysse  (2)  indique  que  les  pré- 
jugés contre  les  commerçants,  que  nous  voyons  si  intenses 
dans  la  Grèce  classique,  existent  déjà  dans  la  noblesse  homé- 
rique, M.  Moreau  trouve  quelques  exemples  de  rois  se  livrant  au 
trafic.  Mais  ces  exemples  sont  peu  intéressants  pour  nous;  ils 
ne  concernent  pas  l'économie  publique  et  se  réfèrent  à  des 
opérations  auxquelles  le  roi  se  livre  en  tant  que  particulier. 


(1)  Od.,  VII,  8-11  ;  la  vieille  servante  Eurymédousa  «que  des  nefs  avaient 
autrefois  amenée  du  pays  des  Épirotes,  avait  été  donnée  comme  ghéras  à  Alki- 
noos,  parce  qu'il  régnait  sur  les  Phéaciens  ».  Le  mot  ghéras  est  la  part  du  butin 
réservée  au  chef;  il  peut  donc  s'agir  d'une  expédition  des  Phéaciens  en  Épire. 

(2)  «  Tu  as  l'air  d'un  de  ces  hommes  qui  passent  leur  vie  sur  les  bancs  d'un 
navire,  de  quelque  patron  de  vaisseau  qui  tient  note  de  la  cargaison  et  surveille 
les  vivres  ou  le  gain,  produit  de  la  rapine;  tu  ne  ressembles  pas  à  un  lutteur.  <> 
{Od.,  VIII,  159-164). 
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IV.  Privilèges  divers. 

A  côté  des  revenus  proprement  dit,  le  roi  avait  certains  pri- 
vilèges qui,  bien  qu'honorifiques,  se  soldaient  par  des  avantages 
matériels.  Il  présidait  aux  banquets,  avait  droit  aux  viandes  et 
aux  coupes  pleines.  Ces  privilèges  sont  évidemment  associés  au 
sceptre.  Les  textes  qui  y  font  allusion  (1)  ne  les  citent  pas 
seuls,  mais  à  la  suite  de  la  possession  du  téménos,  comme 
conditionnés  par  l'exercice  de  la  royauté.  Les  rois  de  Sparte 
les  ont  d'ailleurs  conservés  (2). 


TROISIEME  PARTIE 

LES     REOETTE8     EXTRAORDINAIRES 
CHAPITRE    PREMIER 

LA  FINANCE  PARASITIQUE   ET  SES  RAISONS. 

Vivre  sur  l'ennemi  en  temps  de  guerre  est  une  coutume  qui 
se  retrouve  chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  les  Grecs  du 
ve  siècle  (3),  et  hélas,  dans  une  large  mesure,  les  nations 
modernes.  11  était  donc  naturel  que  le  butin  jouât  un  grand 

(1)  Od.,  XI,  185-6;  IL,  XII,  310-311. 

(2)  Herinaun  (loc.  cit.),  se  basant  sans  doute  sur  le  passage  précité  de  l'Odyssée 
où  Tirésias  dit  que  Télémaque  jouit  de  ces  privilèges  en  tant  que  dikaspolos, 
suppose  qu'ils  étaient  la  conséquence  des  pouvoirs  judiciaires  du  roi,  lequel 
résolvait  les  différends  sur  la  base  des  coutumes  religieuses.  Cette  opinion  n'est 
pas  reproduite  par  Thumser  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  du  Manuel  de  Her- 
mann. 

^3)  Alfred  Zimmern  {The  greek  commonwealth,  Oxford,  1911,  p.  397-8),  remarque 
que,  pendant  les  trente-deux  années  qui  suivirent  la  bataille  de  Salamine,  une 
partie  importante  des  recettes  publiques  provenaient  du  butin.  Dans  celui-ci  étaient 
compris  des  êtres  humains  ;  les  dépouilles  de  la  bataille  d'Eurymédon,  qui  ser- 
virent à  bâtir  le  mur  sud  de  l'Acropole  et  à  poser  les  fondements  des  Longs 
Murs,  comprenaient  20,000  esclaves.  Pendant  la  guerre  du  Péloponèse  Yargyrolo- 
gie  fut  constamment  à  l'ordre  du  jour.  —  Sous  une  forme  déguisée,  plusieurs 
guerres  modernes  furent  menées  par  des  moyens  analogues. 
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rôle  dans  les  guerres  homériques,  et  nous  parlerons  tout  à 
l'heure  des  revenus  qu'eu  tirait  le  roi.  Mais,  chose  importante, 
la  finance  parasitique  n'apparaissait  pas  seulement  en  temps  de 
guerre  ouverte.  Il  est  constant  que,  même  en  temps  normal,  la 
piraterie  et  le  brigandage,  lequel  affecte  généralement  la  forme 
de  vol  de  troupeaux,  sont  des  faits  peu  rares.  Ulysse  raconte 
avec  simplicilé  comment,  poussé  par  le  vent  chez  les  Cicones, 
il  dévasta  leur  ville  et  partagea  entre  ses  compagnons  les 
femmes  et  les  abondantes  dépouilles  (IX,  39-42)  (1).  Les  exemples 
de  brigandage  abondent  :  Ulysse  demande  à  Agamemnon 
s'  «  il  est  mort  victime  de  Poséidon,  ou  d'une  main  ennemie 
tandis  qu'il  enlevait  des  troupeaux,  ou  en  défendant  sa  ville 
et  ses  femmes  »  (Od.,  XI,  399  ss.). 

Cette  situation  ne  doit  pas  étonner.  La  piraterie  existe  encore 
du  temps  de  Polycrate  et  même  après  lui  (2)  ;  Thucydide  en 
parle  longuement  et  lui  attribué  le  fait  que  pendant  longtemps 
les  villes  furent  bâties  loin  des  côtes  (I,  5-9)  (3);  il  constate 
qu'encore  de  son  temps,  chez  les  Locriens-Ozoles,  les  Étoliens 
et  les  Acarnaniens,  le  brigandage  était  un  fait  habituel  et  qui 
n'avait  rien  de  déshonorant  (I,  5).  Aristote,  examinant  les 
différentes  manières  d'acquérir  les  richesses,  en  distingue  cinq  : 
élevage  (vie  nomade),  agriculture,  chasse,  pêche,  brigandage, 
et  il  ajoute  que  la  vie  nomade  se  combine  avec  le  brigandage, 
comme  la  vie  agricole  avec  la  chasse  {Politique,  I,  in,  4-5). 

Un  écrivain  (4)  ne  manquant  ni  d'originalité  ni  d'imagi- 
nation (5),  après  avoir  montré  comment  selon  lui,  le  pillage 
était  le  travail  principal  de  l'aristocratie  achéenne,  uniquement 
guerrière,  a  soutenu  ensuite  que  ce  genre  de  vie  était  imposé 

(1)  Cf.  Od.  (XIV,  229,  ss.). 

(2)  Voyez  Speck,  p.  304;  cf.  Sestier,  La-piraterie  dans  VAntiqnité  (Paris,  1880), 
et  l'article  Piratae  par  Ch.  Léerivain  dans  le  Dictionnaire  de  Saglio. 

(3)  Cf.,  sur  la   piraterie   au.  moyen  âge    et  dans  les    temps  modernes,  Panteli 
Contoyannis,  Les  pirates  et  Vile  de  Tkasos  (en  grec,  Athènes,  1915). 

(4)  .M.  Ph.  Champault,  Les  héros  d'Homère,  contribution  à  l'étude  des  'origines 
grecques  (Extrait  de  la  Science  sociale,  nov.  1891-nov.  1893). 

(o)  Pour  l'auteur,  les  Éolo-Achéens  ne  seraient  pas  un  peuple  envahisseur,  mais 
bien  une  transformation  de  la  race  existante,  due  à  certaines  conditions  de  lieu. 
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par  la  montagne  grecque  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  s'est 
perpétué  à  travers  toutes  les  époques.  Il  est  difficile  de  nier 
l'influence  du  sol  ;  mais,  en  l'espèce,  il  est  évident  que  les 
conditions  économiques  jouent  un  rôle  beaucoup  plus 
grand.  C'est  là  une  chose  que  Montesquieu  a  parfaitement 
aperçue  (1).  L'absence  de  commerce,  l'émiettement  de 
l'autorité  publique,  l'état  rudimentaire  de  l'agriculture,  la 
prédominance  de  l'élevage  avec  la  vie  nomade,  qu'il  entraîne, 
bien  d'autres  raisons  encore  (2),  doivent  être  prises  en  con- 
sidération. 

Gela  est  si  vrai  que  les  phénomènes  que  nous  relevons  dans 
la  Grèce  héroïque  se  retrouvent  dans  des  pays  d'une  configu- 
ration toute  différente,  mais  à  des  époques  socialement  et 
économiquement  similaires.  «  Les  textes  irlandais  du  moyen 
âge,  dit  d'Arbois  de  Jubainville  (p.  129),  attestent  le  même 
état  d'esprit  qu'en  Gaule  à  l'époque  de  la  conquête  romaine 
et  chez  le  Grec  homérique.  La  pratique  et  l'estime  de  la  pira- 
terie sont  un  des  caractères  de  la  civilisation  celtique  en 
Irlande  ».  Il  n'en  allait  pas  autrement  dans  toute  l'Europe 
centrale,  après  la  chute  de  l'Empire  Romain.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  dans  sa  traduction  de  la  Politique  (3e  édit., 
1874,  p.  27,  note),  remarque  que  les  habitudes  auxquelles 
font  allusion  Aristote  et  Thucydide  «  reparurent  au  moyen 
âge  quand  elles  furent  mises  en  pratique  par  l'élite  de  la 
société,  par  de  hauts  et  puissants  seigneurs  et  même  par 
des  rois  ».  Il  rappelle  également  que,  selon  Hobbes  [Imper., 
ch.  v,  2;  ch.  xui,  14),  le  brigandage  est  dans  l'état  de  nature 
aussi    honorable    qu'utile    (3).     C'est    la  conception   des  rois 


(1)  «  La  privation  totale  du  commerce  produit  le  brigandage,  qu'Aristote  met 
au  nombre  des  manières  d'acquérir  »  (Esprit  des  lois,  LXX,  ch.  n). 

(2)  Au  premier  rang  de  celles-ci,  il  faut  mettre  l'absence  de  population 
dense.  Quand  ce  casse  produit,  soit  parce  que  le  pays  n'est  pas  développé,  soit 
parce  qu'il  est  en  décadence,  le  brigandage  apparaît.  C'est  pourquoi  le  vol  de 
bestiaux  est  un  délit  aussi  fréquent  à  l'époque  des  latifundia  romains  qu'à 
l'âge  héroïque. 

(3)  «  Est  enim  nihil  aliud  praedatio  quam  quod  parvis  copiis  geritur  bellum  ». 
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homériques  et  des  peuplades  de  l'époque  de  Thucydide.  On  peut 
même  se  demander  si,  au  moyen  âge,  les  choses  n'allaient  pas 
plus  mal  que  dans  la  Grèce  héroïque  (1). 

Le  chef  achéen  gagnerait  à  la  comparaison  :  d'abord  il 
ménage  ses  propres  sujets;  ensuite,  même  quand  il  pille  les 
autres,  il  a  le  sentiment  de  commettre  une  mauvaise  action  (2), 
et  on  trouve  peu  d'exemples  qu'il  pille  des  compatriotes  en 
temps  de  paix  (3). 

En  temps  de  guerre,  nous  le  disions  au  début,  le  pillage  est 
la  règle  :  on  vit  sur  l'ennemi  ;  dans  une  société  aussi  primitive 
il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement.  Il  est  certain  aussi 
que  plusieurs  guerres  furent  le  prétexte  ou  la  conséquence 
d'expéditions  piratiques  (4)  ;  mais  il  serait,  par  contre,  exagéré 
de  soutenir,  comme  le  fait  Friedreich  (p.  358),  que  «  la 
vengeance  et  le  butin  sont  les  seuls  mobiles  de  la  guerre  » 
ou  que  la  chevalerie  homérique  était  une  espèce  de  Raubrit- 
tertum. 

Buchholz  (t.  II,  livre  II,  1  :  Die  Motive  der  Kriegfùhrung) 
apprécie  plus  justement  les  choses.  Il  remarque  que,  parmi 
les  grandes  guerres  que  nous  connaissons,  la  guerre  de  Troie 
a  pour  but  de  punir  la  violation  de  l'hospitalité,  la  première 
guerre  thébaine  est  provoquée  par  une  question  de  succession, 
la  guerre  des  Epigones,  par  le  meurtre  d'un  père. 

Il  y  a  de  plus  un  autre  élément,  dont  Buchholz  ne  tient  pas 
assez  compte  :  je  veux  parler  du  sentiment  du  devoir  envers 


(1)  Voir  Faguet,  dans  la  Revue,  n°  du  15  février  1912,  La  Société  française 
au  temps  de  Philippe- Aiujus  le,  p.  471-472. 

(2)  «  Même  les  ennemis  barbares  qui  envahissent  une  terre  étrangère,  à  qui 
Zeus  accorde  le  butin  et  qui  reviennent  dans  leurs  demeures  avec  des  nefs 
pleines  sentent  l'inquiétude  et  la  crainte  dans  leurs  âmes  »  (IL,  XIV,  83  ss.). 

(3)  Les  Cicones,  cités  plus  haut,  étaient  des  étrangers.  La  piraterie  est  généra- 
lement imputée  à  certains  peuples  navigateurs  étrangers.  Les  chefs  qui  se 
distinguent  dans  le  pillage  ont  une  mauvaise  réputation.  Autolykos,  grand-père 
maternel  d'Ulysse,  grand  pillard,  surpassait  aussi  tous  les  hommes  en  matière 
de  faux  serments  (Od.,  XIX,  395-6). 

(4)  Exemples  :  l'invasion  des  Messéniens  à  Ithaque  (Od.,  XXI,  21-2)  ou  la 
guerre  entre  Pylos  et  l'Élide  (Od.,  XI,  670  ss.);  dans  les  deux  cas,  il  s'agit  de  vols 
de  troupeaux. 

REG,  XXVIII,  1915,  n»  130.  28 
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les  sujets,  de  l'amour  de  la  gloire  et  du  dévouement  des  hommes 
à  l'idée  nationale  qui  poussent  tous  les  Grecs  à  «  monter  sur  les 
nefs  noires  pour  la  cause  et  l'honneur  des  Atrides  »  (//.,  V,  550 
ss.)  ou  les  Lyciens  à  secourir  les  Troyens,  «  bien  qu'ils  n'aient 
rien  à  redouter  ni  à  perdre  des  maux  qu'apportent  à  ceux-ci 
les  Achéens  »  (//.,  V,  479  ss.).  Si  l'espoir  du  butin  jouait  un 
rôle  très  important  dans  les  guerres  homériques,  il  y  avait 
aussi  des  facteurs  plus  nobles  et  plus  élevés,  qu'on  aurait  tort 
de  négliger. 


CHAPITRE   II 

LES  REVENUS  ROYAUX  EN  TEMPS  DE  GUERRE. 

a)  Nature  du  butin.  —  De  nos  jours  le  principal  avantage 
matériel  qu'un  État  tire  d'une  campagne  victorieuse  est  l'in- 
demnité de  guerre.  Cette  institution  n'apparaît  dans  les  chants 
homériques  que  comme  exceptionnelle  (1).  Le  profit  du  vain- 
queur résulte  principalement  du  butin  qui  consiste,  non  seu- 
lement en  objets  de  prix  et  en  animaux,  mais  aussi  en  êtres 
humains.  Ceux-ci  sont  rachetés  par  leurs  familles  (2),  vendus 
comme  esclaves  (3),  ou  conduits  comme  tels  dans  la  patrie  du 
vainqueur  (4).    Tel   est   notamment  le  cas   des  femmes   qui, 

(1)  Quand,  dans  la  IIIe  rhapsodie  de  V Iliade,  ou  veut  résoudre  la  guerre  par  un 
combat  singulier  entre  Ménélas  et  Paris,  on  décide  que,  si  ce  dernier  est  battu, 
les  Troyens  rendront  Hélène  avec  toutes  ses  richesses  et  «  paieront  une  juste 
amende  dont  se  souviendront  les  hommes  futurs  ». 

(2)  Le  cas  devait  être  assez  fréquent  :  Thersite  dit  à  Agamemnon  :  «  As-tu 
besoin  de  l'or  qu'un  Troyen  t'apportera  pour  l'affranchissement  de  son  fils,  que 
j'aurai  amené  enchaîné  ou  qu'un  Achéen  aura  dompté?  (IL,  II,  229  ss.).  Le  prix 
de  rachat  variait  avec  la  qualité  du  prisonnier.  Andromaque  dit  (VI,  427) 
qu'Achille,  pour  délivrer  sa  mère  qui  était  reine,  reçut  un  prix  immense  àrepeiai' 
xitotva). 

(3)  Patrocle  avait  vendu  à  Eumée  de  Lemnos  un  fils  de  Priam  contre  un  cratère 
d'argent  d'une  beauté  merveilleuse  (II.,  XXIII,  746-7). 

(4)  Cf.  l'avenir  qu'Hector  prévoit  pour  Andromaque.  «  Quand  un  Achéen  cui- 
rassé d'airain  te  ravira  la  liberté  et  t'emmènera  pleurante,  tu  tisseras  la  toile 
de  l'étranger  et  tu  seras  forcée  de  porter  l'eau  »  (II.,  VI,  454  ss.).  —  Dans  les 
palais  royaux,  la  plupart  des  esclaves  sont  des  femmes. 
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après  avoir  charmé  les  loisirs  de  la  campagne  et  du  nostos, 
sont  affectées  aux  travaux  domestiques.  Ajoutons  que  les 
hommes  sont  trop  souvent  tués.  Les  femmes  jouent  donc  un 
rôle  prépondérant  dans  la  constitution  du  butin  (1). 

b)  La  part  du  roi.  —  Le  roi  avait  droit  à  deux  choses  :  à 
la  moira  et  au  ghéras  (2).  La  première  était  la  part  du  butin 
à  laquelle  il  avait  droit  comme  combattant,  la  seconde  celle 
qui  lui  revenait  en  tant  que  chef. 

Le  ghéras  avait  un  double  inconvénient.  1°  Le  roi  y  avait  droit, 
même  quand  il  ne  prenait  pas  part  aux  opérations  militaires. 
Les  paroles  d'Achille  et  de  Thersite  à  Agamemnon  montrent 
combien  ce  privilège  paraissait  pénible  à  supporter  à  ceux  qui 
s'étaient  exposés  à  tant  de  dangers  et  de  fatigues.  2°  Le  ghéras 
n'était  pas  fixe;  il  dépendait  de  la  volonté  du  roi,  et  il  était 
naturel  que  celui-ci  fût  porté  à  abuser  de  son  pouvoir  discré- 
tionnaire. 

Ce  qui  augmentait  le  mécontentement  des  hommes,  c'était 
que —  comme  on  vient  de  le  voir  —  les  femmes  étaient  au  pre- 
mier rang  des  dépouilles.  Les  militaires  ont  eu  de  tout  temps 
le  cœur  sensible  ;  la  légende,  dit  Aristote  (3),  a  eu  raison  de 
réunir  Ares  et  Aphrodite.  Les  soldats  achéens  ne  pouvaient 
voir  d'un  bon  œil  les  chefs,  quel  que  que  fût  leur  âge  (4),  pré- 
lever les  plus  belles  des  femmes  (5)  pour  eux  et  leurs  com- 


(1)  Nestor,  pour  retenir  les  Achéens  devant  Troie,  leur  dit  :  «  Que  nul  ne  se 
hâte  de  s'en  retourner  avant  d'avoir  dormi  près  de  la  femme  de  quelque 
Troyen  »  (IL,  II,  355). 

(2)  La  distinction  est  faite  souvent.  Elle  est  très  claire  dans  le  passage  où  Ulysse 
montre  à  l'ombre  d'Achille  son  fds  quittant  Troie  et  emportant  sur  sa  nef  sa 
moira  et  son  ghéras  (Od..  XI,  534). 

(3)  A  propos  des  Spartiates,  Politique,  VI,  6. 

(4)  Même  Nestor  se  voit  adjuger  Hécamède  aux  belles  tresses,  fille  du  généreux 
Arsinoos  (XI,  624  sq.)  ;  il  la  reçoit  parce  qu'il  l'emportait  sur  tous  par  la  sagesse. 
Voilà  un  prix  de  vertu  singulier. 

(o)  Agamemnon  promet  à  Achille,  s'il  retourne  au  combat,  «  vingt  femmes 
troyennes,  des  plus  belles  après  Hélène  »  (IX,  281).  Un  peu  plus  haut,  il  parle  de 
lui  rendre  immédiatement  «  sept  belles  femmes  habiles  aux  travaux,  qu'Achille 
avait  prises  dans  Lesbos  et  que  lui  (Agamemnon)  avait  choisies  parce  qu'elles 
étaient  les  plus  belles  »  (IX,  111  88.). 
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pagnons  (1).  Aussi  Thersite  déclare-t-il  avec  insistance  que 
les  tentes  royales  ont  l'air  d'un  harem  (//.,  II,  224  sq.).  Rap- 
pelons-nous au  surplus  que  c'est  une  querelle  au  sujet  d'une 
captive  qui  est  le  point  de  départ  de  Y  Iliade. 


CONCLUSION 

Du  point  de  vue  de  la  science  financière,  que  peut-on  con- 
clure de  ce  qui  précède?  Toute  comparaison  comme  toute  défi- 
nition, est,  sans  doute,  chose  aventurée.  Il  est  néanmoins 
assez  clair  qu'il  y  a  entre  la  finance  homérique  et  la  finance 
médiévale  des  analogies  évidentes  :  notamment  la  prédomi- 
nance de  l'économie  domaniale,  le  mélange  de  l'impôt  et  du 
don,  le  caractère  parasitique  des  dépenses  extraordinaires. 

Au  point  de  vue  pratique,  ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  la 
situation  prépondérante  du  roi.  Télémaque  a  raison  de  dire  : 
«  Il  n'est  pas  mauvais  d'être  roi  ;  votre  maison  devient  plus 
riche  ;  on  est  soi-même  plus  honoré  »  (Od.,  I,  392).  La  maison 
du  prince,  en  effet,  s'enrichissait  aisément,  non  seulement  par 
la  part  discrétionnaire  du  roi  dans  le  butin,  mais  aussi  par  la 
faculté  qu'il  avait  d'augmenter  les  thémistes  et  les  dotines 
devenues  obligatoires. 

Dans  Homère,  le  premier  de  ces  dangers  seul  apparaît  et  seu- 
lement, lorsqu'il  s'agit  d'Agamemnon  (2).  Les  rois  sont,  en  géné- 
ral, bons  et  équitables.  «  Ulysse,  dit  Pénélope,  n'a  jamais  traité 
personne  avec  iniquité  ni  parlé  injurieusement  en  public,  ni 
jamais  violenté  un  homme  »  (IV,  689).  Athènè  s'exprime  sur 
le  compte  du  fils  de  Laërte  de  façon  encore  plus  élogieuse;  elle 
dit  qu'il  a  régné  comme  un  père  plein  de  douceur,  et  ajoute 
qu'il  est  à  craindre  que,  si  les  dieux  ne  récompensent  pas  les 
rois  justes  et  bons,  ceux-ci  ne  deviennent  injustes  et  méchants 

(V,  6  88.). 

(1)  Voyez,  sur  Achille  et  Patrocle,  IL,  IX,  664-668;  le  passage  est  édifiant. 

(2)  Qualifié  de  démovoros. 
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Mais  le  danger  n'en  existait  pas  moins  et  ne  tarda  pas  a 
se  faire  sentir.  Comme  le  remarque  Pôhlmann  {op.  cit.,  t.  II, 
127),  le  roi,  en  qui  Théognis  voyait  «  l'acropole  et  la  tour  de  son 
peuple  »,  devient  bientôt  pour  lui  un  oppresseur  et  un  tyran. 
L'évolution  transparaît  clairement  dans  les  épithèles  que  les 
poètes  décernent  aux  rois;  ceux-ci,  diogeneis  et  diotrepheis  (1) 
dans  Homère,  deviennent  chez  Hésiode  les  do?'ophagoi,  man- 
geurs de  présents  (2),  les  rois  dévorant  leurs  royaumes  des 
caricatures  de  1789. 

Ce  qui  contribua  probablement  à  hâter  l'évolution,  ce  fut 
l'augmentation  des  richesses,  qui  rendit  la  tentation  plus 
forte  (3).  Il  est  aussi  probable  que  l'avidité  royale  hâta  la 
grande  révolution  qui  engloutit  toutes  les  royautés  de  l'époque 
héroïque  et  à  laquelle  la  royauté  lacédémonienne  n'échappa 
qu'en  renonçant  à  ses  principales  prérogatives.  Si  cette  con- 
jecture était  vraie,  il  faudrait  attribuer  à  cette  révolution, 
comme  à  toutes  les  grandes  révolutions  qu'a  connues  l'histoire, 
des  causes  en  grande  partie  financières.  Un  enseignement 
d'ordre  plus  général  se  dégagerait  alors  de  l'étude  des  finances 
homériques. 


APPENDICE 

DE  LA  RÉTRIBUTION   DES   JUGES 

La  question  de  savoir  si  les  juges,  aux  temps  homériques,  rece- 
vaient un  salaire  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses,  qui 
roulent  sur  l'interprétation  des  vers  497  sqq.  de  laxvnT  rhapsodie  de 
l'Iliade.  C'est  peut  être  le  passage  du  poète  qui  a  fait  couler  le  plus 


(1)  Fils  et  nourrissons  de  Zeus. 

(2)  Travaux  et  jours,  219  et  263.  Cf.  sur  cette  évolution,  Alfred    Croiset,   Les 
démocraties  antiques,  Paris,  1909,  p.  2o-26. 

(3)  Thucydide   (I.   13)  explique   par  une   raison   analogue   l'établissement  des 
tyrannies  dans  les  villes  libres  du  VIIe  siècle. 
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d'encre  (1).  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre  un  problème 
qui,  vu  l'obscurité  du  texte,  nous  paraît  à  peu  près  insoluble  (2)  ;  mais 
nous  croyons  utile  d'en  préciser  les  principaux  aspects. 

Voici  le  texte  que  nous  donnons  en  grec,  toute  traduction 
française  préjugeant  la  solution  qu'on  donnera  aux  difficultés  qu'il 
soulève  : 

Xaol  8'eiv  ày0?^  ^aav  <*6pôoc  ■  ev8a  81  veîxoç 

toptipEt,    O'JO  8'  avSpEÇ  ÈvEtXEOV   itvCXOC    TOHV7JÇ 

àv8pà<;  à7toxxajjivou  ■  6  |ùv  soyexo  Tiàvx'  cmoSoùvai, 
500  o7/!^  itiœayaxiov,  ô  8'  àvouvsxo  [XTjSÈv  IXéaOat  ' 

àtiAO/W  S'UuOtjV  im  '.'uxop1.  ireTpap  EXÉaOat. 

Xao;  8'à(j.a.C(T£potfftv  iTzrlr.,jo^}  à[x<ptç   àpui^ol  ' 

Xijpoxtç  S'apa  Xaôv  èpr^xoov  *   o't  81  Y^pOVMÇ 

s'îax'  htt  iJEaxoïat  Xt6oiç  taptjp  èv?  xtSxXtj», 
505  <Txf(irxpa  8e  XTjpuxiov  Èv  ^épa'  e^ov  rjEpoœtôvwv  ■ 

xoTfftv  EitEtt'  r[t(TiTov,  àjjLoië^S'.i;  8è  SîxaÇov  ■ 

xsïxo  8'ap'  Èv   [jiaaotai  8ûa>  ypuaoTo  xâXavxa, 

xt]>  86(X£v,  ôç  [XExà  xo"t(T'.  8(xr,v  18'jvxaxa   eIttoi. 

Remarquons  d'abord  qu'il  s'agit,  non  d'un  procès  criminel,  mais 
d'un  procès  civil.  A  l'époque  héroïque,  l'autorité  publique  ne 
s'occupe   pas   de  réprimer  les    délits  ;    le  soin  de  venger  ceux-ci 

(1)  Voir  Clémens,  De  Homeri  clipeo  Achilleo  (Bonn,  1844);  A.  Hofmeister;  Die 
Gerichtsscene  ira  Schild  des  Achilleus,  dans  la  Zeitschrift  fur  vergleichende 
Rechtswissenschaft,  II,  1879  p.  443-453  ;  R.  Dareste,  Sur  un  passage  de  l'Iliade, 
dans  Y  Annuaire  de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  ; 
i.  J.  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne,  précédé  d'une  étude 
sur  le  droit  criminel  de  la  Grèce  légendaire  (Bruxelles,  1875),  p.  24  ss.;  Glads- 
tone, The  shield  of  Achilleus,  traduction  et  commentaire  dans  la  Contemporary 
Review,  janvier  1876;  Leaf,  The  trial  scène  in  Jlias  XVIII,  dans  le  Journal  of 
Hellenic  Studies,  XIII,  1887,  p.  123-126  ;  H.  Sidgwick,  The  trial  scène  in  Ilomer, 
dans  la  Classical  Review,  VIII,  1894  p.  1-3;  Lipsius,  Die  Gerichslsscene  der  Ilias, 
dans  les  Leipziger  Studien,  XII,  1890,  p.  225-231  et  Das  Attische  Recht  und 
Rechtverfahren  (1905,  t.  I,  p.  4);  Glotz,  La  solidarité  de  la  famille  en  Grèce 
(Paris,  1904),  p.  115  ss.;  Bréhier,  De  graecorum  judiciorum  origine  (Paris,  1899) 
et  article  cité,  dans  la  Revue  Historique,  t.  84;  Hirzel,  Themis,  Dike  und 
Verwandt.es  (Leipzig,  1907),  p.  35,  65. 

Certaines  de  ces  études  examinent  notre  passage  principalement  au  point  de 
vue  du  droit  criminel. 

(2)  Nombre  d'auteurs,  emportés  par  la  chaleur  de  l'argumentation,  sont  arrivés 
à  se  convaincre  de  la  parfaite  clarté  d'un  passage  que  M.  Glotz,  jugeant  plus 
objectivement,  aperçoit  «  enveloppé  d'une  profonde  obscurité  ». 
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retombe  sur  la  famille  des  victimes.  D'où  un  système  de  vendettas, 
lequel  aurait  abouti  à  des  luttes  d'extermination  (1),  sans  l'interven- 
tion de  l'idée  d'une  indemnité,  d'une  icow^  correspondant  assez 
exactement  au  wehrgeld  médiéval.  Nous  trouvons  dans  les  rhapsodies 
des  exemples  de  pareilles  itotval,  non  seulement  en  cas  de  meurtre, 
mais  aussi  en  cas  d'autres  offenses  et  notamment  d'adultère  (2). 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  itoivt)  paraît  avoir  être  fixée  sans 
difficulté  (probablement  selon  l'usage)  ;  mais  le  parent  de  la  victime 
prétend  n'en  avoir  pas  reçu  le  montant.  C'est  une  question  de  fait, 
la  perception  de  la  créance,  qui  fait  le  sujet  du  litige. 

La  controverse  roule  sur  la  question  de  savoir  à  qui  reviennent 
les  deux  talents  déposés  au  milieu  du  cercle  où  siège  le  tribunal? 

A  celui  des  plaideurs,  qui  aura  mieux  établi  la  justice  de  sa  cause, 
pensent  les  uns  (entre  autres  Thonissen,  p.  27,  et  Lipsius,  loc.  cit.). 
On  conçoit  en  effet  fort  bien  que  chacun  des  plaideurs  dépose  un 
talent  et  que  l'ensemble  revienne  au  vainqueur.  L'importance  de  la 
somme  déposée,  tout  à  fait  disproportionnée  au  salaire  d'un  juge, 
cadre  on  ne  peut  mieux  avec  cette  hypothèse  (3). 

On  répond  que  les  termes  dont  se  sert  le  poète  s'opposent  à  son 
adoption.  Atxïjv  etwttv  veut  dire  prononcer  une  sentence  (4)  et  ne  con- 
vient par  conséquent  point  à  des  plaideurs.  De  plus  'lOuvtaxa  est  un 
superlatif  qui  suppose  que  plus  de  deux  personnes  ont  donné  leur 
avis;  autrement  c'est  I6jvxaoov  qui  aurait  dû  être  employé.  Donc 
c'est  un  des  juges  qui  touche  l'indemnité.  Mais  les  partisans  de  la 
seconde  hypothèse  cessent  d'être  d'accord  quand  il  s'agit  de  déter- 


(i)  Cf.  le  proverbe  conservé  par  Clément  d'Alexandrie,  [Stromat,  VI,  717)  : 
Ntîtcio;  8;  iraxspa  xttlvuv  itaïSaç  xaraXeiTTEi  (Bien  simple  est  celui  qui,  ayant 
tué  un  père,  laisse  les  enfants  en  vie). 

(2)  Voir  Od.,  VIII,  347  :  Héphaistos,  surprenant  Ares,  ne  le  met  en  liberté 
que  quand  Poséidon  s'est  porté  garant  qu'une  indemnité  lui  serait  versée;  cf. 
A  Esmein,  Sur  un  contrat  dans  l'Olympe  homérique,  dans  les  Mélanges  d'Archéo- 
logie et  d'histoire  de  l'École  française  de  Rome,  VIII,  1888,  p.  426-436.  La  loi  de 
Gortyne  s'occupe,  elle  aussi,  de  la  tokv*,  de  l'adultère  et  édicté  une  échelle  variant 
avec  la  qualité  de  la  victime  :  cent  statères  pour  une  femme  libre,  dix  pour  une 
cliente,  deux  pour  une  esclave  (cf.  Inscript.  Jurid.  Grecques,!,  p.  358). 

(3)  A  mon  avis,  on  n'a  pas  assez  insisté  sur  ce  point.  M.  Bréhier  dit  «  qu'il  es 
inutile  de  chercher  à  se  représenter  la  valeur  exacte  des  deux  talents  d'or;  il  y 
a  peut-être  là  une  exagération    poétique  »  (p.  29,  note  2).  C'est  tourner  un   peu 
cavalièrement  la  difficulté. 

(4)  Voyez  notamment  Bréhier,  loc.  cit.,  et  Hirzcl,  p.  66,  note  6. 
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miner  lequel  des  juges  a  prononcé  la  sentence  droitissime.  Aux  yeux 
de  Fanta,  c'est  un  personnage  distinct  des  gérontes  ;  i'fatcop  cité  au 
vers  501  qui  le  désignera;  Gilbert  partage  cette  façon  devoir  et  sup- 
pose même  que  n'ortop  est  le  roi  (1).  Les  autres  auteurs  observent 
que  le  vers  501  dit  simplement  que  les  parties  ont  décidé  de  recourir 
à  un  arbitre  et  que,  dans  les  vers  décrivant  l'arbitrage,  on  ne  voit  pas 
trace  d'un  président.  Pour  d'Arbois  de  Jubainville,  le  juge  auquel  re- 
viennent les  deux  talents  est  celui  qui  proposera  la  solution  que  ses 
collègues  adopteront  (op.  cit.,  t.  VII,  p.  154-5).  M.  Bréhier,  trouvant 
que  même  cette  interprétation,  pourtant  plausible,  ajoute  elle  aussi 
au  texte  (2),  propose  une  nouvelle  solution.  Pour  lui,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'il  s'agit  d'une  procédure  tendant  à  mettre  les  plai- 
deurs d'accord  :  les  deux  talents  seraient  donc  touchés  par  celui 
des  arbitres  qui  aurait  proposé  la  solution  que  les  deux  parties 
auraient  admise.  J'avoue,  que  cette  interprétation  non  plus  ne  me 
satisfait  pas  complètement;  car  si,  en  l'espèce,  un  arbitrage  se  com- 
prend fort  bien,  un  compromis  ne  se  comprend  pas  du  tout;  il  s'agit 
d'un  fait  matériel  :  le  meurtrier  a-t-il  ou  non  payé  la  ttowï;?  on  ne 
peut  répondre  que  par  oui  ou  par  non. 

En  somme,  la  seule  hypothèse  satisfaisant  la  raison,  est  celle  des 
deux  talents  touchés  par  le  plaideur  victorieux  ;  mais,  comme  celle- 
ci  a  le  malheur  de  se  buter  à  certaines  expressions  du  poète,  il  est 
probable  que  la  controverse  durera  tant  qu'il  y  aura  des  homéro- 
logues. 

A.  André adès, 

Professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Avril  1915. 


(1)  Selon  Schœmann,  le  roi  interviendrait  seulement  pour  désigner  les  arbitres. 

(2)  Il  n'est  question  nulle  part  de  décision  collective  ;  les  gérontes  disent  leur 
avis  à  tour  de  rôle. 
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IES  ïltp\  Ba^tXeia;  ET  LE  SECOND  PANÉGYRIQUE  DE  CONSTANCE 


L'empereur  Julien  est,  pour  l'historien,  une  figure  curieuse, 
séduisante,  originale.  Son  œuvre  littéraire,  par  contre,  malgré 
quelques  pages  brillantes,  ne  vaut  pas,  d'ordinaire,  par  la 
profondeur  ou  la  nouveauté  de  la  pensée.  Improvisateur 
fécond,  hâtif,  il  appelle  souvent  à  son  aide  réminiscences  et 
imitations.  C'est  la  faiblesse,  mais  aussi,  en  un  certain  sens, 
le  prix  de  son  éloquence.  Au  hasard  des  périodes,  tantôt  bien, 
tantôt  médiocrement  venues,  n'entend-on  pas  retentir  l'écho 
des  maîtres  de  la  philosophie  et  de  la  morale  helléniques?  Ne 
lui  devrait-on  pas  des  renseignements  utiles,  des  indications 
précises?  Ne  serait-ce  pas,  en  particulier  le  profit  qu'on  pour- 
rait tirer  d'une  étude  attentive  des  sources  de  ses  amplifications 
sur  les  devoirs  des  rois  et  du  portrait  qu'il  esquisse  du  souve- 
rain idéal? 

Thème  banal,  certes,  tant  de  fois  repris  depuis  la  Cyropédie 
de  Xénophon  !  Sans  remonter  aussi  haut,  c'était  le  Panégyrique 
de  Trajan  chez  les  Latins.  Chez  les  Grecs,  sans  parler  de 
nombre  d'essais  moins  heureux,  c'étaient  les  oraisons  de  Dion 
Chrysostome.  Et  il  y  a,  entre  les  quatre  Ilepl  [âowtXeîaç  du 
sophiste  de  Pruse  et  le  second  Panégyrique  de  Constance  de 
Julien,  des  analogies  qui  sautent  aux  yeux.  La  question  s'est 
posée  de  la  dette  de  l'empereur  envers  son  prédécesseur  illustre. 
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N'était-il  pas  simplement  l'imitateur  de  cette  éloquence  char- 
mante et  fleurie?  La  critique  allemande  s'est,  la  première, 
aventurée  sur  ce  terrain.  Elle  a  conduit  ses  recherches  avec  la 
minutie  qui  lui  est  habituelle,  mais  qui  n'exclut  ni  la  hardiesse 
ni  la  témérité  des  conclusions.  Elle  a  mis  au  jour  toutes  les 
données  du  problème;  il  reste  à  en  soumettre  à  une  revision 
sévère  les  solutions  (1). 

L'entreprise,  peut-être,  n'est  pas  si  hasardeuse.  Fréquem- 
ment Julien,  au  cours  de  morceaux  qu'on  pourrait,  de  prime 
abord,  croire  de  son  invention  propre,  n'hésite  pas  à  nous 
avertir,  en  termes  exprès,  de  la  source  où  il  a  puisé.  Quelque- 
fois, il  se  contente  d'allusions  plus  vagues,  mais  sans  nous 
laisser  ignorer  qu'il  s'appuie  sur  des  auteurs  graves.  Il  arrive 
enfin  que  des  «  avSpeç  a-ocpot  »  anonymes  lui  servent  de  rem- 
part. Il  nous  laisse  entrevoir  qu'il  connaît  l'œuvre  de  Dion 
Chrysostome.  Racontant  l'entrevue  d'Alexandre  et  de  Dio- 
gène,  il  nous  dit  :  «  Atoyévïiç  oè  'AXéSjavSpov...  èxéXcue  yjxeiv  Tiap' 
ÉauTov...  et  tcj)  tz'jttôç  6  Aiwv  (2)  ».  Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché 
en  la  circonstance,  d'ajouter  à  ce  qu'il  tenait  du  sophiste 
d'autres  traits  rencontrés  chez  d'autres  narrateurs. 

Mais  c'est  incontestablement  entre  le  second  Panégyrique  de 
Constance  et  le  troisième  II.  jâao-iXeiaç  que  la  similitude  est  la 
plus  étroite.  Après  avoir  longuement,  à  grand  renfort  d'hyper- 
boles, loué  la  gloire  militaire  de  l'empereur,  Julien  s'inter- 
rompt. Il  entreprend,  dans  un  morceau  d'apparat,  de  style 
infiniment  soigné,  d'allure  franchement  épidictique,  de  tracer, 
pour  en  faire  ensuite  l'application  à  son  héros,  l'image  du 
souverain  parfait.  Les  exploits  éclatants  des  armées,  les  vic- 
toires remportées,  les  peuples  soumis,  admirable  matière  pour 
la  virtuosité  des  beaux  parleurs  et  des  poètes  !  Et  la  foule  de  s'ex- 
tasier sur  l'orateur  à  l'égal  du  prince.  Le  harangueur,  l'audi- 


(1)  K.  Praechter,  D.  Chrys.  als  Quelle  Julians,  dans  VArchiv.  f.  Gesch.  d.  Phil., 
vol.  V,  1892,  p.  42  sqq.)  ;  Fischer,  De  Dionis  Chrys.  or.  tertiae  compositione  et 
fontibus,  Dissert.  Bonn,  1901  ;  E.  Thomas,  Quaestiones  Dioneae,  Diss.  Leipzig,  1909. 

(2)  Julien,  VTI,  212  c. 
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toire  se  laissent  l'un  et  l'autre  éblouir  par  ce  qui  brille  et 
étonne;  ils  n'ont  du  bien  comme  du  mal  que  des  idées  super- 
ficielles et  confuses.  «  Je  sais  que  Socrate  l'Athénien,  —  vous 
avez  entendu  vanter  cet  homme,  sa  renommée,  sa  sagesse  pro- 
clamée par  la  Pythie  — ,  ne  faisait  pas  consister  son  propre 
bonheur  ni  la  félicité  des  autres  à  posséder  d'immenses 
domaines,  de  vastes  pays  contenant  de  nombreuses  nations 
grecques  ou  des  peuples  barbares  plus  nombreux  encore,  à 
pouvoir  percer  le  mont  Athos,  à  jeter  un  pont  de  bateaux  d'un 
continent  à  l'autre  pour  traverser  la  mer  à  volonté,  à  subju- 
guer les  nations,  à  prendre  des  îles  d'un  seul  coup  de  filet,  à 
brûler  mille  talents  d'encens  dans  un  sacrifice.  Il  ne  louait 
donc  ni  Xerxès,  ni  tout  autre  roi  de  Perse,  de  Lydie  ou  de 
Macédoine,  ni  aucun  stratège  des  Grecs,  sauf  un  petit  nombre 
qu'il  savait  amis  de  la  vertu,  se  complaisant  dans  le  courage 
joint  h  la  prudence,  aimant  la  sagesse  alliée  à  la  justice.  Les 
hommes  fiers,  avisés,  bons  généraux  ou  parleurs  élégants  et 
habiles  à  convaincre  la  multitude,  mais  dans  lesquels  il  ne 
voyait  que  quelques  parcelles  de  vertu,  il  n'en  faisait  qu'un 
médiocre  éloge.  Son  jugement  est  confirmé  par  la  foule  des 
hommes  sages  et  vertueux  qui  ont  compté  les  uns  pour  rien, 
les  autres  pour  peu  de  chose  tous  ces  avantages  qu'on  admire 
et  qu'on  envie  »  (4). 

Socrate,  pareillement,  est  l'autorité  qu'invoque  Dion  Chry- 
sostome.  «  Socrate,  ce  vieillard  pauvre  que  tu  sais  par  ouï- 
dire  qui  vécut  à  Athènes,  il  y  a  longues  années,  se  vit 
demander  s'il  pensait  que  le  roi  de  Perse  fût  heureux.  — 
«  Heureux!  peut-être  il  l'est,  répondit-il.  » —  Mais  il  déclara 
n'en  rien  savoir,  faute  d'avoir  connu  de  près  le  monarque  et 
jugé  de  ce  qu'il  était  et  des  dispositions  de  son  âme.  C'est  que, 
je  pense,  on  ne  peut  savoir  autrement  si  un  homme  jouit  du 
bonheur.  Rien  ne  sert  pour  cela  d'évaluer  ses  richesses  en  or, 
villes,  territoires,  sujets  ;  il  faut  le  pénétrer  lui-même  et  ses 

(1)  Julien,  II,  79  a  sqq. 
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pensées.  »  L'interlocuteur  insistait,  surpris  de  ces  réticences. 
«  Tu  sais  mieux  que  quiconque,  Socrate,  que  le  prince  dont  je 
parle  est,  de  tous  les  hommes  qui  sont  sous  le  soleil,  le  plus 
puissant.  Il  ne  le  cède  pas  même  aux  dieux.  S'il  lui  plaît,  il 
franchit  la  mer  à  pied  sec,  il  traverse  les  monts  en  bateau,  il 
épuise  les  rivières  pour  étancher  la  soif  de  ses  hommes.  N'as-tu 
pas  ouï-dire  que  Xerxès  fit  de  la  terre  la  mer,  ayant  supprimé 
l'une  des  plus  hautes  parmi  les  montagnes  et  séparé  ainsi 
l'Athos  du  continent,  qu'il  fit  passer  les  flots  aux  fantassins  de 
son  armée  portés  sur  des  chars?  »  (1) 

Le  bonheur  n'est  donc  point  dans  le  vain  appareil  de  l'opu- 
lence et  de  la  gloire.  Il  est  ailleurs,  dans  ce  qui  n'offusque  ni 
n'éblouit,  n'est  ni  caduc  ni  fragile  ;  il  est  dans  un  bien  propre 
à  chacun  de  nous,  à  l'abri  des  caprices  de  la  fortune  et  des 
inconstances  du  sort  ;  il  est  dans  la  vertu.  «  Elle  a  ses  racines 
dans  l'âme,  dit  Julien  ;  elle  la  rend  heureuse,  reine  souve- 
raine, apte  à  la  conduite  des  États  ou  des  armées,  magnanime 
et  vraiment  riche.  Non  qu'elle  possède  l'or  de  Colophon  et 
«  tout  ce  que  contient  le  marbre  du  parvis  »;  mais  elle  a  le 
meilleur  et  le  plus  divin  des  trésors,  celui  qui  survit  au  nau- 
frage, que  l'on  porte  avec  soi  sur  l'agora,  au  milieu  du  peuple, 
dans  sa  maison,  dans  les  déserts,  parmi  les  voleurs,  à  l'abri  de 
la  violence  des  tyrans.  Rien  d'assez  puissant  pour  le  ravir  de 
force  et  l'arracher  à  qui,  une  fois,  en  est  maître  (2).  «  L'homme 
de  bien,  en  communiquant  à  autrui  sa  vertu,  ne  semble  rien 
perdre  de  la  sienne,  tant  ce  trésor  est  divin,  tant  il  est  beau, 
tant  est  vraie  la  parole  de  l'hôte  athénien,  quel  qu'ait  été  ce 
grand  homme  :  «  Tout  l'or  enfoui  sous  la  terre  ou  placé  à  sa 
«  surface  ne  peut  se  comparer  à  la  vertu  »  (3).  Si  la  vertu  fait  la 
richesse,  elle  est  seule  la  vraie  noblesse.  Si  avoir  des  aïeux  est 
un  avantage  que  ne  connaissent  point  les  hommes  de  naissance 
obscure,  la  vertu  l'emporte  sur  toute  disposition  de  lame  qui 


(1)  Dion,  III,  1  sqq. 

(2)  Julien,  II,  80  a  sqq. 

(3)  Julien,  80  d,  81  a. 
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n'est  point  la  vertu  môme.  Point  de  royauté,  enfin,  sans  vertu. 
Le  roi  digne  de  ce  nom  doit  être  un  sage.  «  Il  n'est  point 
d'opulence  ancienne  ou  récente  qui  fasse  un  empereur.  Ce  n'est 
pas  non  plus  le  manteau  de  pourpre,  ni  la  tiare,  ni  le  sceptre, 
ni  le  diadème,  ni  le  trône  héréditaire,  ni  le  nombre  des  hoplites, 
ni  des  milliers  de  cavaliers.  Ce  ne  sont  même  pas  tous  les 
peuples  s'unissant  pour  déclarer  un  mortel  leur  souverain, 
puisqu'ils  ne  peuvent  lui  donner  la  vertu.  Non.  C'est  une  puis- 
sance aussi  heureuse  pour  celui  qui  la  reçoit  que  pour  celui 
qui  la  confère.  Et,  de  fait,  l'homme  élevé  à  cette  haute  dignité 
est  dans  une  situation  pareille  à  celle  de  Phaéton  de  tragique 
mémoire.  A  quoi  bon  citer  d'autres  exemples  à  l'appui  de  mes 
paroles?  La  vie  est  remplie  de  semblables  catastrophes  et  des 
discours  qu'elles  ont  produits  »  (1).  Plus  encore.  Il  n'y  a  ni 
liberté,  ni  force  même,  là  où  fait  défaut  la  vertu.  «  On  n'est  fort, 
on  n'est  magnanime  que  par  elle.  Quiconque  se  laisse  maîtri- 
ser par  ses  passions,  emporter  par  la  colère,  par  les  désirs  de 
tout  genre,  subjuguer  et  dominer  par  les  moindres  faiblesses, 
celui-là  n'est  point  fort  ;  il  n'a  rien  d'une  trempe  virile  »  (2). 

Toutes  les  parties  essentielles  de  ce  long  développement  se 
retrouvent  dans  le  troisième  FI.  (3a<n),e£a;  de  Dion.  La  félicité 
de  chacun  lui  est  toute  intérieure.  Le  roi  de  Perse  l'a-t-il  eue 
en  partage?  Socrate  n'en  sait  rien,  puisqu'il  ignore  tout  de  son 
âme.  Le  sophiste  s'en  tient  à  cette  brève  réponse  du  philo- 
sophe. Arguments,  preuves  sont  superflus.  C'est  une  vérité 
reconnue,  acquise.  Mais  le  sage  seul  est  fort.  Beau  thème  à 
amplification  !  «  Je  ne  saurais  dire,  explique  Socrate,  si  cet 
homme  possédait  vraiment  la  plus  grande  puissance  qu'on 
puisse  concevoir.  S'il  était  raisonnable  et  sensé,  vraiment  cou- 
rageux, vraiment  juste,  s'il  agissait  avec  sens,  il  était,  à  mes 
yeux,  très  fort;  il  a  réellement  eu  le  plus  grand  des  pouvoirs. 
Etait-ce,  au  contraire,  un  lâche,   incapable  de   maîtriser  ses 


(1)  Julien,  83  a,  83  c,  83  d,  84  a. 

(2)  Julien,  84  c  sq. 
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caprices  ou  ses  fantaisies  ;   foulait-il  aux  pieds  les  lois  et  le 
droit;   a-t-il  entrepris  tout  ce  que  tu  vantes  par  démesure  et 
violence?   Alors,  à  mon  avis,  il  a  été  plus  faible  que  le  plus 
misérable  des  mortels,  pire  que  celui  qui   n'a  pas  en  propre 
une  motte  de  terre  à  retourner  de  sa   houe  pour  en  tirer  sa 
subsistance,   bien  loin    de  creuser   et  fendre  les  montagnes, 
comme  tu  le  dis.  Celui,  en  effet,  qui  est  incapable  de  dompter 
sa  colère,   qui  s'émeut  pour  des  causes  frivoles,   qui   ne  sait 
point  faire  taire  ses  désirs,  souvent  honteux,  ni  se  délivrer  de 
l'affliction  alors  que,  parfois,  il  n'a  aucun  sujet  d'en  ressentir, 
qui  n'a  l'énergie  de  supporter  ni  épreuves  ni  peines,  viendraient- 
elles  même  de  la  volupté,  qui  ne  peut  repousser  la  crainte  loin 
de  son  âme  et,  au  lieu  d'être  utile  aux  autres  dans  le  danger, 
ne  peut  que  leur  nuire  gravement,  comment  ne  serait-il  pas 
excessivement  lâche,  vaincu  qu'il  est  par  des  femmes  ou  des 
eunuques?  Oseras-tu   proclamer  fort  et  puissant  un  homme 
plus  faible  encore  qu'on  ne  l'est  quand  on  l'est  le  plus,  pendant 
le  sommeil?  »  (1).  Le  partenaire  de  Socrate  ne  se  tient  pas  pour 
battu.   Il   énumère  toutes  les  contrées,  toutes  les  populations 
dont  le  roi  de  Perse  est  le  maître.  Il  invoque  le  consentement 
universel  qui  s'accorde  à  le  nommer,  seul  entre  tous  les  princes, 
le  grand  Roi.   «  J'entends,   réplique   le    sage,   foule  de  gens 
tenir  le  même  discours  que  tu  tiens  à  présent,  et  des  Grecs  et 
des  Barbares.  En  suis-je  plus  avancé  pour  cela?  Sais-je,  mon 
bon,  s'il  sait  commander  à  toutes  ces  contrées  avec  l'amour  de 
la  loi  et  de  la  justice  et  s'il  est  tel  que  j'ai  dit  souvent  qu'un 
prince  doit  être?  Est-ce  un  homme  de  raison,  vraiment  ami 
des  mortels,  obéissant  lui-même  à  la  loi  pour  la  sauvegarde  et 
le  bien  de  ceux  dont  il  a  la  charge,  heureux  du  bonheur  tel 
que  je  le  comprends  et  y  faisant  participer  les  autres,  ne  sépa- 
rant jamais    son   bien  personnel   de  celui    de  ses   sujets,   se 
réjouissant  surtout  quand  il  voit  que   les  siens  ont   tout  au 
mieux?  Alors  on  peut  dire  qu'il  est  très  grand  par  sa  puissance 

(1)  Dion,  III,  32  sqq. 
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et  vraiment  roi.  S'il  n'aime  que  les  plaisirs,  les  richesses,  s'il 
ne  se  plaît  que  dans  les  excès,  dans  le  mépris  des  lois,  s'il 
vit  dans  la  mollesse  et  fuit  tout  travail,  s'il  regarde  tous  ses 
sujets  comme  des  esclaves  qui  n'ont  d'autre  fonction  que  de 
servir  à  sa  luxure,  s'il  n'a  point  le  caractère  d'un  pasteur  doux 
et  bienveillant,  soucieux  de  défendre  son  troupeau,  s'il  est  le 
premier  à  le  mettre  au  pillage,  s'il  s'en  remet  à  autrui  du  soin 
de  veiller  sur  lui,  jamais  je  ne  l'appellerai  du  nom  de  chef,  de 
souverain  ou  de  roi  »  ('!). 

S'il  ne  saurait  y  avoir  de  roi  sans  vertu,  la  conclusion  s'im- 
pose qu'un  méchant  n'est  jamais  digne  de  ce  titre.  Il  n'est 
qu'un  tyran.  L'appareil  de  l'autorité  suprême  n'y  fait  rien.  Un 
homme  vicieux  n'est  que  le  pire  des  humains,  eût-il  de  nom- 
breuses tiares  ou  couronnes,  vît-il  les  sceptres  se  courber 
devant  lui.  »  (2).  «  Qu'importe  que  le  saluent  du  nom  de 
prince  tous  les  Hellènes  et  tous  les  Barbares,  qu'ils  lui  appor- 
tent en  foule  diadèmes,  tiares,  sceptres?  »  (3).  Richesse  n'est 
pas  royauté,  disait  Julien,  ni  davantage  tiare,  sceptre  ou  dia- 
dème. C'est  en  vain  qu'un  mortel  perdu  de  vices  serait  unani- 
mement déclaré  roi  par  le  concours  et  l'accord  de  tous  les 
hommes  (4). 

Tenir  la  première  place  ici  bas,  ajoute  Dion,  c'est  l'ambition 
de  beaucoup,  l'illusion  qui  séduit  leur  orgueil  ;  mais  c'est  aussi 
l'épreuve  qui  les  perd.  Le  sort  de  Phaéton  les  attend,  dont  nous 
parle  la  légende  et  qui,  monté  malgré  la  volonté  du  destin  sur 
ce  char  que  ne  devait  conduire  qu'un  dieu  fort,  montra  trop 
qu'il  n'était  qu'un  aurige  incapable  (S). 

Julien  citait  Phaéton;  il  recourait  à  d'autres  exemples  dont 
le  sophiste  de  Pruse  pouvait  lui  avoir  donné  le  modèle.  Dion 
ne  consacre  pas,  dans  ses  II.   (3a<n),eiaç,  de  morceaux  à  nous 


(1)  Dion,  111,38  sqq. 

(2)  Dion,  III,  41.- 

(3)  Dion,  IV,  25. 

(4)  Julien,  83  d. 

(5)  Dion,  I,  46  sq. 
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prouver  que  la  vraie  noblesse  c'est  la  vertu.  Mais  l'empereur 
écrivait  :  «  Si  l'on  prétend  à  reùyévst.a,  il  faut  au  moins 
qu'on  la  reconnaisse  en  nous  à  quelque  signe  imprimé  dans 
l'âme.  L'on  conte  qu'en  Béotie,  la  lance  gravée  sur  les  Spartes, 
au  sortir  de  la  glèbe  qui  les  avait  enfantés  et  nourris,  resta 
pendant  longtemps  le  signe  caractéristique  de  cette  race  (1)  ». 
«  Alexandre  se  vantait,  nous  apprend  Dion,  d'être  issu  des  Spar- 
toi  nés  de  Zeus  qui,  dit-on,  portaient  sur  le  corps  une  lance, 
marque  de  leur  origine.  Quiconque  ne  la  pouvait  montrer 
n'était  pas  de  leur  sang.  C'est  que  les  nobles  sont  fils  de  Zeus, 
Homère  l'affirme;  car  il  est  le  père  des  dieux  et  des  hommes, 
quoiqu'il  ne  soit  celui  d'aucun  mortel,  esclave  vil  ou  sans 
noblesse  »  (2).  Julien  célébrait  la  sagesse  des  anciens  temps 
qui  voyaient  en  Héraclès  le  fils  de  Zeus  et  regardaient  comme 
dignes  de  la  même  gloire  les  deux  fils  de  Léda,  le  législateur 
Minos,  le  Cretois  Rhadamanthe.  Ils  voulaient  nous  amener  à 
nous  faire  une  idée  juste  de  la  noblesse  et  à  donner  hardiment 
le  nom  de  noble  à  quiconque,  né  de  parents  vertueux,  se  mon- 
tre leur  égal,  à  regarder  Zeus  comme  le  créateur  de  tout 
homme  riche  de  vertus  que  n'eut  pas  celui  dont  il  tenait  le 
jour  (3).  Les  anciens,  assurait  Dion  à  Trajan,  ont  appelé  fils  de 
Zeus  tous  ceux  qui  avaient  été  élevés  comme  le  fut  Héraclès. 
«  Au  contraire,  quelques-uns  de  ceux  que  l'on  nommait  des  rois 
étaient  au  plus  bas  dans  l'échelle  des  humains.  C'étaient  des 
revendeurs  à  la  toilette,  des  gabelous,  des  tenanciers  de  mai- 
sons de  débauche.  Nous  trouvons  tout  naturel  que  Dromon  et 
Sarambos  qui  avaient  boutique  à  Athènes,  aient  été  désignés 
par  de  tels  noms.  N'est-il  pas  juste  aussi  que  Darius  l'Ancien, 
qui  trafiquait  de  son  étalage  à  Suse  et  à  Babylone  et  que  les 
Perses,  encore  de  nos  jours,  baptisent  le  colporteur,  soit  affublé 
du  même  sobriquet?  »  (4).  Même  allusion  dans  le  Panégyrique 


(1)  Julien,  81  c  sqq. 

(2)  Dion,  IV,  23  sqq. 

(3)  Julien,  82  a. 

(4)  Dion,  IV,  21  sqq.,  98  sqq. 
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de  Constance,  infamante  pour  le  même  roi  de  Perse.  «  N'avez- 
vous  pas  ouï  que  Darius,  monarque  et  grand  roi,  qui  n'était 
pas  de  condition  mercenaire,  épris  d'un  fol  amour  pour  les 
richesses,  allait  jusqu'à  fouiller  les  tombeaux  des  morts,  tout  en 
grevant  ses  peuples  d'impôts?  Aussi  se  fit-il  un  nom  fameux 
parmi  les  hommes.  Les  notables  persans  lui  donnèrent  un 
surnom  qui  équivaut  au  mot  Sarambe  chez  les  Athéniens  »  (1). 

Tous  les  fragments  que  nous  venons  de  collationner  ont  un 
caractère  commun.  Ils  définissent  moins  ce  qu'est  le  véritable 
roi  qu'ils  n'établissent  ce  qu'il  n'est  pas.  Procédé  des  plus 
anciens  dans  la  dialectique.  Il  suffit  d'ouvrir  n'importe  quel 
ouvrage  d'un  Socratique,  Platon  ou  Xénophon,  pour  y  recon- 
naître un  des  moyens  d'investigation  les  plus  chers  à  leur 
maître.  Mais  ni  le  sophiste,  ni  l'impérial  panégyriste  ne  s'en 
tiennent  à  ce  portrait,  en  quelque  sorte  négatif,  du  souverain 
idéal.  Quelles  sont  les  vertus  positives  dont  il  doit  être  pourvu? 
Même  accord,  même  complète  conformité  entre  nos  deux 
auteurs. 

D'abord,  un  môme  critère  leur  sert  à  juger  de  la  vertu  des 
Princes.  Pour  Dion,  la  valeur  d'un  monarque,  la  légitimité  des 
honneurs  qu'on  rend  à  ses  mérites  et  de  la  gloire  dont  il  jouit 
se  mesure  d'après  une  règle,  une  norme  parfaitement  simples. 
Est-il  ou  non,  dans  toute  sa  conduite,  un  exemplaire  accompli 
du  souverain  parfait?  Selon  qu'il  en  remplit  plus  ou  moins  la 
définition,  en  approche  ou  s'en  éloigne  davantage,  on  doit 
l'admirer  et  l'aimer  sans  restriction  ou  tempérer  la  louange 
de  critiques  (2).  Semblablement,  Julien,  après  avoir  chanté  et 
célébré  Constance,  nous  dit  quelle  méthode  fut  la  sienne.  Il 
s'agissait,  il  l'a  montré,  de  considérer  les  habitudes  d'àme  et  la 
vertu  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  des  hommes  d'une  nature 
bonne,  excellente.  Prenant  de  là  son  point  de  départ,  il  en  a 
fait  dépendre  la  suite  de  son  discours.  Le  roi  réalisait-il  ce 
type  de  la  perfection  humaine  ?  Heureux  alors  le  monarque, 

(1)  Julien,  85  c. 

(2)  Dion,  I,  15  ;  cf.  IV,  25  sq. 
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heureux  ceux  qui  vivaient  sous  un  pareil  empire  !  S'en  écartait- 
il,  se  jetait-il  dans  la  voie  opposée?  Malheureux,  insensé, 
méchant,  il  était  pour  lui-même  et  pour  les  autres,  la  cause 
des  plus  grandes  infortunes.  Il  faut  donc,  selon  la  tradition- 
nelle coutume,  poser  la  définition,  puis  juger  de  la  conformité 
de  l'individu  avec  l'universel. 

Enumérons  les  attributs  du  prince  modèle.  Avant  tout,  dit 
Chrysostome,  il  a  le  culte  des  dieux,  dont  il  est  l'ami  (4). 
C'est  aussi,  selon  Julien,  sa  première  vertu  (2).  A  l'égard  des 
hommes,  il  est  plein  de  sollicitude  et  d'attention,  àvOpwTiwv 
èiu|/.eXevrai.  Ainsi  s'exprime  le  sophiste  (3).  Le  grand  prince 
de  Julien  «  témoigne  d'un  amour  religieux,  d'un  tendre  senti- 
ment pour  ses  parents  vivants  ou  morts,  de  bienveillance  pour 
ses  frères,  de  douceur,  d'aménité  pour  ses  serviteurs  et  les 
étrangers.  Il  veut  plaire  aux  siens,  mais  prend  un  soin  équitable 
des  intérêts  de  tous.  Egalement  soucieux  du  bien  de  tous  ses 
sujets,  il  distingue  pourtant  entre  les  méchants  et  les  bons;  à 
ceux-ci  son  cœur,  ses  préférences  »  (4).  Surtout,  point  de 
de  labeur,  point  de  fatigue  qui  fasse  reculer  son  courage  ;  il  ne 
les  fuit  pas,  il  les  recherche.  «  Le  vrai  souverain,  selon  le 
cœur  de  Dion,  croit  que  la  supériorité  de  sa  position  n'est  pas 
de  l'emporter  sur  autrui  par  l'abondance  des  richesses  et  des 
plaisirs,  mais  par  l'excès  de  son  souci  envers  tous.  Plus  que 
personne,  il  aime  peine  et  effort  ûute  aiXo-rcovoç  pâ.'k'kôv  è<mv. 
Régner  ce  n'est  pas  vivre  dans  la  mollesse,  c'est  se  raidir 
dans  l'effort.  Ce  n'est  pas  se  prévaloir  d'un  droit  de  se 
donner  relâche  et  loisir,  c'est  s'obliger  à  la  sollicitude  et  au 
travail,  œpovriôwv  xal  tovuv  »  (5).  Le  prince  chéri  de  Julien  est 
de  nature  ami  du  labeur,  cptXo-novoç  cov  cpùo-et  (6).  Il  en  veut  sa 
part  ;  il  la  lui  faut  plus  large  que  celle  de  tout  autre.  Sa  joie 

(1)  Dion,  I,  16. 

(2)  Julien,  86  a.  92  d. 

(3)  Dion,  I,  17. 

(4)  Julien,  86  a. 

(5)  Dion,  I,  21  ;  cf.  III,  62  sq. 

(6)  Julien,  86  c. 
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n'est  pas  d'être  celui  qui  possède  plus  que  les  siens  d'argent  et 
d'or.  Désireux  d'assurer  la  félicité  de  sujets  qu'il  aime,  il  est 
plein  d'attentions  pour  les  armées  qui  les  protègent  et  les  défen- 
dent, (piXorcoXiç  xal  cpiXoarpaTiwTr)?  (1)  —  ©lAo-no^ir/iç  xal  ©iXo<x- 
TpaTt-WT/^  (2). 

Les  rois,  chez  le  vieil  Homère,  étaient  tto^sveç  Xawv,  les 
«  pasteurs  des  peuples  ».  Cette  comparaison  du  souverain  avec 
le  berger  diligent  reste  populaire  à  travers  les  siècles.  On  la 
reprend,  la  développe,  la  paraphrase.  Socrate  lui-môme,  peut- 
être,  l'avait  mise  eu  œuvre.  L'amplification  en  était  facile.  Si 
le  roi  est  le  berger,  les  soldats  sont  les  chiens  de  garde  (3).  Il 
faut  veiller  à  ce  qu'ils  restent  de  bons  et  fidèles  serviteurs,  qui 
ne  dépensent  leur  force  qu'à  lutter  contre  les  loups  et  les 
animaux  ravisseurs,  mais  dont  les  instincts  carnassiers  doivent 
être  contenus.  Ne  voit-on  point  quelquefois  qu'ils  s'en  prennent 
aux  brebis  qu'ils  devraient  défendre?  (4)  La  faute,  au  reste,  en 
est  au  maître  qui  ne  les  nourrit  pas.  Veut-on  d'eux  de  louables 
services?  Qu'ils  ne  manquent  pas  du  nécessaire  (S).  Mais 
aussi  qu'on  les  accoutume  à  la  peine,  qu'on  ne  les  laisse  point 
s'abandonner  à  la  mollesse.  Qu'on  soit  inflexible  sur  le  chapitre 
de  l'obéissance  ;  que  le  roi  les  entraîne  par  son  exemple,  que, 
tout  le  premier,  il  leur  soit  un  modèle  de  force  d'âme  et  d'éner- 
gie active,  quand  il  y  a  lieu  d'en  montrer  (6).  La  concordance 
entre  Dion  et  Julien  est  complète  ;  elle  va  souvent  jusqu'à 
l'identité  des  expressions  et  des  termes.  Sans  nous  attarder  en 
de  fastidieux  rapprochements,  bornons-nous  à  confronter  deux 
passages.  «  C'est  vraiment,  dit  l'empereur,  un  spectacle  ravis- 
sant pour  le  soldat  à  la  peine,  que  celui  d'un  général  qui  prend 
sa  grande  part  des  travaux  qu'il  doit  accomplir»  (7).  Ne  dirait- 


(1)  Dion,  I,  28. 

(2)  Julien,  86  d. 

(3)  Dion,  I,  28.  Cf.  Julien,  86  d. 

(4)  Dion,  I,  28  ;  cf.  Julien,  87  a, 
(o)  Dion,  I,  28  ;  cf.  Julien,  88  a. 

(6)  Dion,  I,  28;  cf.  Julien,  87  a. 

(7)  Dion,  I,  34. 
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on  pas  le  propre  écho  des  mots  du  sophiste  :  «  Est-il  spectacle 
plus  augusle  que  celui  d'un  roi  généreux,  ami  du  labeur?  »  (1). 

Le  bon  souverain  ne  cherchera  pas  dans  la  contemplation 
d'une  phalange  bien  disposée  pour  le  combat,  dans  la  vue  des 
javelots  étincelants  et  le  fracas  guerrier  des  buccins,  une  enfan- 
tine satisfaction  d'amour-propre.  Les  troupes  ne  sont  que 
l'instrument  de  sa  puissance  bienfaisante  et  de  sa  sollicitude 
pour  ses  peuples.  Le  bonheur,  la  sauvegarde  de  ceux  qu'il 
gouverne,  voilà  son  unique  souci.  Voir  couler  leur  sang  lui  fait 
horreur  ;  combien  plus  le  verser  lui-même?  (2)  Son  rôle  n'est 
pas,  répète  Julien  après  Dion  Chrysostome,  de  s'occuper  en 
personne  de  la  punition  des  crimes  dont  le  châtiment  est  la 
mort,  il  ne  lui  sied  pas  de  porter  continuellement  son  armure. 
Telle  la  reine  des  abeilles  qui,  seule  dans  la  ruche,  n'a  ni  dard 
ni  aiguillon  (3). 

D'ailleurs,  si  le  roi,  loin  de  demander  aux  hommes  des 
leçons,  doit  en  être  une  vivante  pour  eux,  c'est  qu'il  trouve  la 
règle  de  sa  conduite  dans  l'imitation  et  le  service  des  plus 
hautes  divinités.  Philanthrope,  équitable,  juste,  les  dieux  le 
protègent  ;  il  atteint  un  âge  avancé.  Les  bénédictions  de  ses 
sujets  sont  entendues  des  habitants  de  l'Olympe  qui,  après 
l'avoir  comblé  de  biens  et  de  prospérités  ici-bas,  «  le  recevront 
dans  leurs  chœurs,  lui  donneront  place  à  leurs  festins,  répan- 
dront sa  gloire  parmi  tous  les  mortels,  quand  la  fatalité  l'aura 
fait  succomber  aux  chances  incurables  de  la  vie  »  (4). 

Reconnaissons-le.  La  collation  de  tant  de  morceaux  incon- 
testablement analogues  conduit  certainement  le  lecteur  à  la 
conviction  grandissante  d'une  relation  de  maître  à  disciple 
entre  les  deux  écrivains.  Ne  résulterait-elle  pas  cependant 
d'une  illusion  fréquente  chez  le  philologue,  toujours  enclin  à 
conclure,  sous  l'impression  de  tant  de  similitudes,  parle  fameux 


(1)  Julien,  88  a. 

(2)  Dion,  IV,  62  sqq. 

(3)  Julien,  89  d. 

(4)  Dion,  I,  35  sq.;  IV,  51;  Julien,  90  a,  100  d;  Dion,  II,  78. 
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sophisme  :  post  hoc,  ergo  propter  hoc  ou  plutôt  ex  hocï  Soumet- 
tons nos  textes  à  une  nouvelle  analyse,  scrupuleuse,  serrée. 

Julien,  on  l'a  vu,  comme  Dion,  nous  offre  l'écho  d'une  con- 
versation de  Socrate  sur  le  roi  de  Perse.  Mais,  —  qu'on  le 
remarque,  —  c'est  un  simple  écho.  Ce  n'est  pas,  comme  chez 
le  sophiste   de   Pruse,  un  dialogue  en  forme,  dans  la  manière 
consacrée  des  socratiques.  Qu'il  se  souvienne  du  morceau  de 
Dion,  rien  d'improbable  ;  qu'il  l'imite,  rien  de  moins  sûr.  En 
tout  cas,  il  y  ajoute.  Après  avoir  peint,  dans  les  mômes  termes 
ou  avec  des  différences  si  peu  sensibles  qu'elles  ne  méritent 
pas  mention,  l'éclat  de  la   puissance  et  les  entreprises  aussi 
orgueilleuses  que   follement   hardies  du    grand   Roi,   il  nous 
le  montre  «  prenant  les  îles  d'un  coup  de  filet,  brûlant  mille 
talents  d'encens  dans  un  sacrifice  ».  C'est  une  allusion  à  l'his^ 
toire  de  Datis,  un  des  lieutenants  de  Darius.  Chargé  par  le  roi 
de  se  saisir  de  tous  les  Erétriens  et  de  tous  les  Athéniens  il 
devait  former,  de  ses  nombreux  soldats  se  tenant  par  la  main, 
une  sorte  de  filet  qui  capturât  tous  les  Erétriens.  L'anecdote  ne 
se  rencontre  pas  chez  Dion  Chrysostome.  Qui  plus  est,  nous 
en  connaissons  la  source.  Hérodote  (1)  en  dit  un  mot  ;  mais  il 
met  aussi  sur  le  compte  de  Datis  la  dépense  de   trois  cents 
talents  d'encens,  brûlés  sur  l'autel  d'Apollon  Délien.  Julien  ne 
le  suit  pas    sur    ce  dernier  point.  Il  a  dû  puiser  ailleurs.  Or 
Platon  rapporte  de  Xerxès,  deux  fois,  ce  même  trait,  au  cha- 
pitre dixième  du  Ménéxène  et  au  troisième  livre  des  Lois  (2). 
La  réminiscence,  chez  Julien,  n'est  guère  douteuse. 

D'autre  part,  la  réprobation  dans  laquelle  Socrate  englobe 
les  conquérants  ne  fait  point  de  distinction  entre  le  tout-puissant 
monarque  et  le  simple  stratège  des  Grecs.  N'y  aurait-il  pas  là 
un  emprunt  aux  premiers  cyniques,  voire  au  fondateur  de  la 
secte,  à  Antisthène?  Disciple  de  Gorgias,  il  s'était  mis  à  l'école 
de  Socrate  et  criblait  d'épigrammes  ses  anciens  maîtres,  dans 


(1)  Hérodote,  VI,  94. 

(2)  Platon,  Ménéxène,  chap.  x;  Lois,  698  U. 
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son  Archelaos.  Il  était  homme  à  railler  le  vide  de  leurs  Soi-at. 
Aristocrate,  il  faisait,  dans  son  Politique,  le  procès  des  chefs 
de  la  démocratie  athénienne.  Les  stratèges  pouvaient  avoir 
été  de  ses  victimes.  Un  petit  nombre  échappait  seulement 
à  la  condamnation,  n/àiv  otpéSpa  o)iywv,  dit  Julien  ;  or  l'ex- 
pression jjlct'  okiyw/  àvOpwTOov  était  de  celles  qu'affectionnait 
Antisthène,  pour  qui,  sauf  exceptions  bien  rares,  l'huma- 
nité ne  comptait  que  des  insensés.  On  ne  saurait,  certes,  aller, 
pour  autant,  jusqu'à  nier  catégoriquement  que  Julien  ne  se 
souvienne  ici  de  Dion,  avec  lequel  il  se  retrouve  tout  à  fait 
d'accord  pour  proclamer  que  le  jugement  de  Socrate  est  «  con- 
firmé par  la  foule  des  hommes  sages  et  vertueux  ».  Il  n'en 
reste  pas  moins  qu'il  ne  recourt  au  sophiste-philosophe  que  de 
façon  très  indépendante  et  y  ajoute  très  librement. 

L'origine  de  ces  additions  est-elle  dans  les  écrits  des  plus 
anciens  cyniques?  Si  d'autres  indices  confirmaient  ces  pre- 
mières inductions,  l'hypothèse  gagnerait  aussitôt  en  force  et 
en  valeur.  La  critique  allemande  a  cru  en  trouver  en  abon- 
dance. Il  n'y  a,  dit  Julien,  qu'une  vertu,  la  môme  pour  tous; 
«  elle  a  ses  racines  dans  l'âme,  la  rend  heureuse,  reine  souve- 
raine, apte  à  la  conduite  des  Etats  ou  des  armées,  magnanime, 
vraiment  riche.  »  Maxime  stoïcienne  qu'on  rencontre  dans 
Zenon.  Vertu  est  synonyme  de  bonheur,  de  félicité,  de  for- 
tune. Cette  doctrine,  probablement,  le  Portique  la  tenait  des 
leçons  des  socratiques  les  plus  anciens,  l'interprétait  dans 
le  sens  exclusif  que  les  disciples  d'Antisthène  lui  avaient 
imposé.  N'y  a-t-il  pas  un  reflet  de  leurs  enseignements  dans  un 
passage  des  Mémorables?  (1)  Vertu  et  science  y  apparaissent 
une  fois  de  plus  comme  identiques.  Comme  telles,  et  au  même 
titre,  elles  sont  indispensables  à  tout  homme,  qu'il  soit  stratège 
ou  médecin  ou  qu'il  professe  tout  autre  art.  Le  choix  des 
foules  ne  saurait  rien  atténuer  de  l'inéluctable  nécessité  de  les 
posséder  pour  vraiment  y  réussir. 

(1)  Xénoph.,  Mém.,  111,  i,  4. 
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Allons  plus  avant.  Souvent  le  vulgaire  admire  et  envie  les 
rois    pour   leur   opulence.   Mais   qu'est-ce    que    la    véritable 
richesse,  TiXoucnav  y'   àÀ7]G(ôs?  C'est  encore  la  vertu,   répétait 
Julien,  commentant  un  vers  d'Homère  que  nous  avons  cité.  La 
ressemblance  de  cette  assertion  est  grande  avec  les  propos  que 
tient  Antisthène  dans  le  banquet  de  Xénophon.  «  Les  hommes, 
afïirme-t-il,  n'ont  pas  leur  richesse  ou  leur  pauvreté  dans  leurs 
maisons,  mais  dans  leurs  âmes.  Bien  des  particuliers,  avec  une 
grande  fortune,   se  croient   si  pauvres  qu'ils  bravent  tous  les 
travaux,  tous  les  dangers  pour  acquérir   plus  encore.  Je  sais 
des  frères  qui  ont   hérité  par  portions  égales,  dont  l'un  a  le 
nécessaire  et  même  le  superflu,  tandis  que  l'autre  manque  de 
tout.  Pour  ma  part,  ce  que  je  possède  est  si  considérable  qu'il 
me  reste  du  superflu...  Et  loin  d'être  avare  de  mon  opulence, 
je  la  montre  à  tous  mes  amis,    je  partage  avec  qui   veut  les 
richesses  de  mon  âme  »  (1).  Et  d'où  viendrait  à  Julien  sa  défini- 
tion de  la  vraie  noblesse,  dont  nous  ne  voyons  pas  de  parallèle 
exprès  chez  Dion,  au  moins  dans  les  II.  (BamXeiaç?  Antisthène 
ne  devait-il  pas  attacher  d'autant  plus  de  prix  à  démontrer  que 
l'eûyéveta  n'est  pas  due  à  la  chance    d'une  naissance   illustre 
qu'on  lui  contestait  à  Athènes  le  droit  de  se  proclamer  citoyen 
autochtone?  Que  pouvait-il  établir,  sinon  ce  point  précisément, 
dans  son  livre  sur  «  la  liberté  et  l'esclavage  »  ? 

Le  roi  lui-même  ne  saurait  se  targuer  de  noblesse,  en  dépit 
de  son  rang,  s'il  n'a  en  partage  cette  noblesse,  la  seule  vraie, 
à  laquelle  le  sang  ne  contribue  point,  parce  qu'elle  se  confond 
avec  la  vertu.  Paradoxe,  cette  opinion,  pour  le  commun  des 
hommes.  Julien  le  sait  ;  il  en  est  fier.  Déconcertante  pour  les 
ignorants,  la  vérité  n'en  est  pas  moins  la  vérité.  Le  consente- 
ment universel  est  inopérant,  s'il  prétend  y  contredire  :  «  ou-e 
et  TtàvTeç  àvOpwTcoi..,  6[xo)v6yot,£v  «tuvsXOovtsç  ».  Formule  consacrée. 
Dion  aussi  l'utilise.  L'expérience  de  la  vie  abat  tous  les 
masques   dont  s'abrite  le  vice   dans   les  grandeurs  ou    l'or. 

(1)  Xénoph.,  Banquet,  ch.  iv  (trad.  Talbot  I,  p.  222). 
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L'œuvre  juge  l'homme.  Phaéton  est  puni  de  son  outrecui- 
dance. Exemple  traditionnel  que  celui-là,  commun  à  l'empereur 
et  au  sophiste.  Cliché  encore,  cliché  d'école,  cliché  cynique, 
la  progression  qui  suit.  Les  hommes  se  scandalisent  de  nos 
propos  ;  étonnons-les  par  une  témérité  nouvelle.  Non,  le  roi 
qui  n'est  pas  vertueux  n'est  pas  eùysvriç  ;  il  n'est  pas  même 
libre,  èXeùOepoç,  pas  même  fort,  [<ryupôq.  Dion  développe  le  même 
thème.  Mais  Julien  apporte  des  précisions  qu'il  omet.  Il  pour- 
rait se  piquer  d'une  àxpiêewt  dont  l'orateur  de  Pruse  ne  se 
vante  point.  La  force  n'est  pas  dans  la  vigueur  du  corps,  ni 
dans  la  puissance  matérielle  et  visible.  Elle  est  intérieure  à 
l'âme.  Celui-là  seul  est  fort  qui,  étant  maître  de  soi,  rpcpa-nfo 
dompte  ses  passions  par  la  volonté.  «  La  sagesse,  écrit  Zeller, 
pour  Antisthène  et  son  école,  se  confond  entièrement  avec  la 
volonté  droite,  la  force,  l'empire  sur  soi  et  l'honnêteté  (1)  ». 
Le  cynique,  franc  de  tout  besoin,  de  tout  désir,  méprisant 
toutes  les  jouissances  que  poursuivent  les  mortels,  seul  a  le 
droit  de  revendiquer  pour  soi  la  richesse,  la  liberté,  la  force. 
Fous  et  faibles  les  ambitieux,  Phaéton,  Tantale,  Midas,  Darès. 
Leurs  mésaventures  sont  aussi  édifiantes  que  persuasives. 

Que  conclure?  Julien,  certainement,  suit  une  autorité.  Il 
n'invente  ni  leçons  ni  exemples.  Des  écrivains  antérieurs  lui 
ont  fourni  tout  l'essentiel.  La  critique  allemande  croit  que, 
pour  les  découvrir,  nous  devons  remonter  assez  haut  dans 
l'histoire  de  la  morale  hellénique.  Y  eut-il  philosophes  pour 
se  complaire  davantage  à  étonner  leurs  contemporains  par 
l'étrangeté  de  leur  vie,  la  singularité  de  leurs  propos,  que  les 
premiers  cyniques?  Y  a-t-il  identification  plus  conforme  à 
l'esprit  de  la  secte  que  la  synonymie  de  richesse,  noblesse, 
liberté,  force,  avec  sagesse  et  vertu  ?  Le  caractère  tranchant 
des  affirmations  est  autrement  marqué  chez  Julien  que  chez 
Dion.  S'il  se  rencontre  sans  cesse  avec  ce  dernier,  sans  cesse 
aussi  il  le  complète,  apporte  des  indications,  des  exemples,  des 

(1)  Zeller,  Phil.  des  Grecs  (trad.  Boutroux,  t.  III,  p.  284). 
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traits  qui  font  défaut  dans  les  II.  (JaertXelaf,  Ces  oraisons,  il  ne 
les  imite  point.  C'est  à  une  source,  toute  voisine  de  celle  de 
l'orateur  qu'il  va  puiser.  Peu  à  peu  l'on  s'assure  que  ce  doit 
être  à  la  même.  Elle  est  de  date  très  ancienne.  Au  surplus,  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  s'y  asservissent.  Ainsi  Dion  s'attache  à 
démontrer  que  le  bon  roi  est  fort,  et  non  le  tyran,  et  cela  en 
termes  précis,  tandis  que,  chez  l'empereur,  l'opposition  n'est 
pas  explicite.  Au  contraire,  par  moments,  Julien  semble  repro- 
duire tels  quels  des  sorites  et  des  enthymèmes  familiers  aux 
chefs  de  l'école.  En  tous  cas,  Julien  ne  dérive  pas,  du  moins 
ne  dérive  pas  exclusivement  de  Dion  Chrysostome. 

Cette  hypothèse  d'un  modèle  commun,  d'époque  reculée,  se 
confirme-t-elle,  si  de  la  partie  en  quelque  façon  purement  cri- 
tique et  négative  de  la  définition  du  véritable  prince  nous  pas- 
sons au  contenu  positif  du  portrait  moral  que  l'un  et  l'autre 
nous  en  ont  offert?  Les  points  de  contact  entre  les  œuvres  sont 
ici  plus  nombreux  encore  et  plus  étroits.  L'identité  dès  idées 
s'accompagne  souvent  de  celle  des  formules.  Incontestable- 
ment, ce  morceau,  bien  plus  encore  que  le  précédent,  devait 
entraîner  des  lecteurs,  même  avertis,  à  affirmer  une  filiation 
du  sophiste  au  César.  On  a  pu  dresser,  par  colonnes,  textes 
pour  textes,  expressions  pour  expressions,  un  tableau  minu- 
tieux de  ces  similitudes  et  parallélismes  (1).  Pourtant,  l'on 
sait  avec  quelle  défiance  il  faut  user  de  ces  statistiques.  La 
disposition  graphique  est  aisément  un  trompe-l'œil.  Elle  con- 
duit à  des  inductions,  des  certitudes  apparentes  qu'un  examen 
plus  sévère  fait  vite  évanouir. 

Laissons  de  côté  l'éloge  des  talents  militaires  de  Constance. 
iNégligeons  l'exposé  des  mérites  du  souverain  parfait  considéré 
comme  le  chef  des  armées  sur  le  champ  de  bataille.  Dion,  qui 
n'est  point  un  capitaine,  n'a  garde,  avec  son  souci  délicat  des  n 
convenances,  d'imposer  à  Trajan,  vainqueur  des  .  Daces,-  des 
leçons  de  stratégie.  Et  l'eût-il  fait,  que  Julien  n'avait  besoin  du 

(1)  Fischer,  op.  laud. 
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secours   de  personne  pour  traiter  d'un   art  où  il  était  passé 
maître.  Restons  dans  le  domaine  du  moraliste,  la  vertu. 

Elle  se  manifeste  d'abord  chez  le  roi,  par  une  exemplaire 
piété.  Lieu  commun,  indubitablement.  Toutefois  le  «  locus  » 
le  plus  usé  peut  se  rajeunir  par  le  coloris  renouvelé.  Sans  féli- 
citer Julien  d'une  originalité  qu'il  n'a  pas,  reconnaissons  qu'il 
a  tenté  de  sortir  des  banalités  vagues,  en  s'aidant  des  ensei- 
gnements précis  de  l'éthique  stoïcienne. 

Qu'entend-il  par  1'eùo-éêet.a?  Elle  n'est  pas  seulement  le  res- 
pect du  culte  des  dieux.  «  Non  moins  essentiel  est  un  amour 
religieux,  un  sentiment  tendre  envers  nos  parents  vivants  ou 
morts,  et  encore  la  bienveillance  pour  nos  frères,  la  vénération 
pour  les  dieux  de  la  famille,  la  douceur,  l'aménité  à  l'égard  de 
nos  serviteurs  et  des  étrangers  (1).  »  En  un  mot,  c'est  une  vertu 
non  moins  humaine  que  divine  ;  elle  est  à  la  fois  fidélité  aux 
pratiques  rituelles  ancestrales  et  charité  envers  nos  proches  et 
nos  semblables. 

C'est  la  doctrine  môme  du  Portique.  «  Les  sages,  pieux  et 
religieux,  n'ignorent  pas  ce  que  c'est  que  la  religion  et  la 
piété  ;  c'est  pourquoi  ils  font  des  sacrifices  et  demeurent  tou- 
jours dans  leur  pureté,  ayant  en  horreur  les  crimes  qu'on 
commet  contre  la  Divinité;  ce  qui  fait  que  la  Divinité  les  aime 
et  les  chérit,  comme  saints  et  comme  des  personnes  qui  ren- 
dent ce  qui  est  dû  à  Sa  Majesté.  Les  sages  seuls  doivent  être 
prêtres,  étant  capables  de  dire  ce  qu'il  faut  faire  dans  les  sacri- 
fices, dans  l'édification  des  temples,  dans  les  expiations  et  dans 
les  choses  agréables  à  Dieu.  Ils  avertissent  qu'il  faut,  après 
Dieu,  respecter  ses  parents  et  ses  frères  (2)  ».  Dion,  dans  le 
troisième  II.  (âamXetaç,  décrivait,  en  termes  semblables,  la  piété 
royale.  Le  prince  est  ami  de  la  divinité  qui  l'estime  et  l'ho- 
nore de  sa  confiance.  Il  a  d'abord,  pour  les  dieux,  le  respect 
le  plus  profond.  Il  ne  se  contente  pas  de  les  vénérer  en  paroles  ; 
il  croit  à  leur  être,  à  leur  présence  ;  il  se  convainc  qu'il  doit 

(1)  Julien,  86  a. 

(2)  Diog.  Laerte,  VII,  H9,  120. 
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aux  hommes  sa  sollicitude,  parce  qu'il  sent  celle  des  dieux 
s'étendre  jusqu'à  lui  (1).  Nous  sommes  donc  en  pleine  Stoa  ; 
Julien,  enfin,  lui  est  particulièrement  fidèle  quand  il  ajoute 
que  la  piété  n'est  qu'une  partie  de  la  vertu,  parce  qu'elle  est 
fille  de  la  Justice  (2). 

Pieux,  le  prince  ne  l'est  pas  seulement  envers  les  dieux,  il 
l'est  envers  la  loi.  Nous  avons  vu  avec  quelle  insistance  nos 
deux  auteurs  voyaient  dans  le  respect  absolu  de  la  loi,  la 
marque  du  roi  vraiment  conscient  de  ses  devoirs  et  de 
son  rôle.  Après  l'impiété  et  peut-être  au  même  rang,  la 
TCxpavojjûa  est,  aux  yeux  du  César  panégyriste,  le  pire  des 
crimes.  «  C'est  que  la  loi,  dit-il,  est  aussi  fille  de  Dikè;  c'est 
l'offrande  sacrée  et  vraiment  digne  du  souverain  dieu.  Jamais 
homme  doué  de  raison  ne  la  dédaignera,  ne  la  foulera  aux 
pieds  »  (3).  Qui  l'honore,  la  maintient,  déclarait  Dion  dans  le 
premier  II.  fitx.v.'kdai.ç,  ne  se  permet  rien  qui  lui  soit  contraire, 
est  non  seulement  respectueux  d'elle,  mais  est  pieux,  vraiment 
réglé.  Quiconque,  au  contraire,  autant  qu'il  dépend  de  lui,  la 
détruit,  l'enfreint,  l'ignore,  vit  dans  le  dérèglement,  le 
désordre.  Il  en  est  des  particuliers  comme  de  ceux  qui  ont~part 
au  gouvernement  de  l'Etat,  bien  que,  venant  du  maître,  tout 
manquement  soit  de  bien  plus  de  conséquence  et  autrement 
sensible  (4).  C'est  que  la  loi  est  reine  des  rois,  souveraine  des 
souverains.  Même  conception  chez  Dion,  avant  Julien.  Pour 
tous  les  deux,  elle  est  une  norme,  un  étalon  auquel  rapporter 
notre  conduite  (5).  Et  c'est  bien  ici  la  loi  telle  que  la  définissent 
les  stoïciens.  Dion  dit  expressément  dans  la  section  qui  précède 
le  morceau  plus  haut  cité,  qu'il  serait  beau  de  chanter  la 
splendeur  de  l'Univers  dans  sa  démarche  bienheureuse,  gou- 
verné, conduit  par  la   Providence  »  (6).  La  loi  à  laquelle  le 

(1)  Dion,  III,  51  sq. 

(2)  Julien,  70  d. 

(3)  Julien,  89  d. 

(4)  Dion,  I,  43. 

(5)  Julien,  93  a,  Dion,  LXV11,  7. 

(6)  Dion,  I,  42. 
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Monde  obéit  c'est  la  Raison  universelle  qui  pénètre,  régit  le 
Grand  Tout.  Doctrine  bien  connue  du  Portique  que  la  sagesse, 
par  quelque  vertu  qu'elle  se  manifeste,  n'est  jamais  en  son 
fond  que  la  soumission  volontaire  à  l'ordre  du  xot-xoç.  Zeus 
lui-même,  sage  des  sages,  juste  des  justes,  la  suit  et  la  veut. 

Toutes  ces  vertus,  le  roi  a  le  devoir  de  les  pratiquer.  Mais 
tous  les  mortels  y  sont  astreints.  En  est-il  qui  lui  soient  plus 
particulièrement    propres?   Oui,    répondent    Dion    et  Julien. 
Il  lui  faut,  pour  bien  remplir  sa  charge,  être  d'abord,  de  tous 
ici-bas,  le  plus  laborieux,  ne  jamais  reculer  devant  la  peine, 
si  rude   qu'elle  apparaisse.   Il  ne   connaîtra    ni    mollesse,  ni 
paresse,  ni   lâcheté.  Loin  d'écarter    l'amer  calice,   il  l'appro- 
chera de  ses  lèvres.  Vieille  doctrine  du  Portique  encore.  L'Ef- 
fort c'est  la  Vertu  môme.  Aussi  le  prince  est-il  pour  nos  deux 
écrivains   ^'Aôttovoç,  stûtiovoç.  Naturellement,  il   aura  le    cou- 
rage du  guerrier  ;  il  sera  tioAs^v/6;,  àvSpewç.  Il  donnera  à  ses 
troupes   l'exemple    de    l'endurance    et  de  l'intrépidité.  Mais, 
s'il  est  ferme  devant  le  danger  dans  le  combat,  il  aimera  sur- 
tout la  paix,  bienfaitrice  des  peuples.  Il   saura  maintenir  ses 
soldats  dans  le  devoir,  «  engarder  »  les  chiens  de  dévorer  les 
brebis.   Il  est    eiprivwoç.    Inutile    d'entrer   dans   le   détail.   On 
reconnaît  ici  des  idées  stoïciennes.  Héraclès  est  le  héros  par 
excellence,    parce  que,  de    tous,    il  a  été   le   plus   audacieux 
devant  le  péril,  le  plus  indomptable  au  labeur.  Et  quand,  ail- 
leurs, Dion  chantait  les  louanges   du  Zeus   de   Phidias,  qu'il 
commentait  un  à  un  tous  les  «  cognomina  »  du  dieu,  c'était 
de   l'épithète    elpYivixos    qu'il   lui   faisait   surtout   un  titre   de 
gloire. 

Conclurons-nous  de  là  que  Dion  et  Julien  suivent  une 
môme  source?  Si  c'est  vrai,  ils  en  modifient  l'ordre.  Chez  Dion, 
le  souverain  idéal  est  cpiXÔTiovo;,  puis  <ptX<m[Ao<;,  TtoXejuxéç, 
eipyivLxoç.  Chez  l'empereur  l'àvSpeia  passe  d'abord.  Lequel 
conservait  l'ordre  des  matières  du  modèle?  Julien  le  boulever- 
sait-il pour  mettre  en  plus  de  relief  les  qualités  du  chef  d'ar- 
mée qui,  pour  un  soldat,  devaient  primer  les  autres?  Problème 
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curieux,  mais  sans  solution  certaine.  Peut-être  enfin  quelque 
auteur  plus  ancien  leur  offrait-il,  poussée  dans  le  détail,  cette 
similitude  du  roi  et  du  berger  qu'ils  développent  tous  deux 
longuement.  Elle  présente  çà  et  là  des  variantes.  L'allure 
elle  en  est  nettement  socratique.  On  sait  qu'elle  se  trouvait 
dans  Antisthène.  Rien  d'impossible  à  ce  que  l'un  et  l'autre 
soient  allés  l'y  chercher;  mais  rien  d'impossible  non  plus 
à  ce  que  Julien  ait  été  la  prendre  chez  Dion  Chrysostome. 
En  toute  sincérité,  nous  n'oserions  rien  affirmer  sur  aucun 
point. 

Même  incertitude,  au  vrai,  en  ce  qui  touche  la  comparaison 
du  prince  parfait  avec  Zeus  et  le  Soleil.  Elle  est,  sous  l'Empire, 
on  ne  peut  plus  répandue;  des  influences  orientales  aident  à  sa 
diffusion.  Elle  est  chez  Plutarque,  ïhémistios,  Libanius,  les 
Pythagoro-stoïciens,  tels  qu'Ecphantos  (1).  Les  cyniques  déjà 
disaient,  au  témoignage  de  Diogène  Laerte,  que  les  rois  sont 
les  images  des  dieux  (2).  Le  bon  roi  prend  aussi  Hèlios  pour 
modèle;  il  en  imite  la  sollicitude  à  l'endroit  des  hommes. 
Vieille  idée,  tout  à  fait  dans  la  tradition  socratique,  chère  à 
Xénophon,  qui  l'amplifie  à  deux  occasions  au  moins,  dans  la 
Cyropédie  et  dans  les  Mémorables  (3).  Les  stoïciens  en  usaient, 
Thémistios  le  dit  expressément.  Il  la  signale  chez  Chrysippe  et 
Cléanthe  (4).  Au  fond,  c'est  maintenant  un  lieu  commun.  Bien 
fin  qui  dirait  à  qui  Dion  et  Julien  ont  été  l'emprunter  direc- 
tement. 

Il  est  temps  de  conclure  cette  étude  déjà  trop  longue.  A 
notre  avis,  ce  qui  reste  acquis,  c'est  que  le  sophiste,  comme  le 
César,  est  profondément  imprégné  d'idées  stoïciennes.  La 
relation  qui  les  unit  est-elle  celle  de  modèle  à  imitateur?  Oui  et 
non.  Julien  ne  pouvait  pas  ne  pas  connaître  les  II.  (W'Aeiaç. 
Mais  il  ne  les  a  pas  copiés.  Il  en  a  été  influencé,  très  fortement, 


(1)  Stob.,  Flor.,  Mein.,  47,  22. 

(2)  Diog.  Laerte,  VII,  50. 

(3)  Xeh.  Cyrop.,  VII,  2,  29;  Memor.,  IV,  3,  8. 

(4)  Thémistios,  II,  27  c. 
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mais  sans,  pour  cela,  s'interdire  de  puiser  ailleurs,  dans  ses 
immenses  lectures  et  sa  merveilleuse  mémoire.  A-t-il  paral- 
lèlement recouru  à  une  source  à  laquelle  Dion,  le  premier, 
était  redevable?  Il  y  a  lieu  de  le  croire.  Il  ne  s'y  attache  pas 
strictement,  non  plus  que  l'orateur  de  Pruse  ne  s'y  était  asservi. 
Cette  source  doit  être  partiellement  un  dialogue  socratique. 
Etait-ce  une  œuvre  perdue  d'Antisthène?  Il  se  peut;  quelques 
indices  porteraient  à  le  penser.  L'introduction  en  serait  cette 
conversation  de  Socrate  avec  un  interlocuteur  anonyme  que 
Dion  rapporte  avec  détails.  Mais  la  suite  en  provient-elle  ?  Rien 
ne  le  prouve.  Il  y  a  bien,  chez  Julien,  le  sorite  :  qui  n'a  point  la 
vertu  n'est  ni  sage,  ni  riche,  ni  noble,  ni  fort,  ni  libre.  Mais  si 
l'idée  est  bien  cynique,  la  forme  ne  l'est  pas.  Les  propos  qu'on 
nous  rapporte  d'Antisthène  ou  de  Diogène  ont  une  saveur  d'iro- 
nie, une  brusquerie  de  tour,  une  étrangeté  d'allure  que  cet  hon- 
nête morceau  oratoire,  avec  sa  gradation  régulière,  ne  reflète 
pas,  même  de  loin.  En  réalité,  Dion  et  Julien  n'ont  pas  mis  à 
contribution  une  source  unique.  Les  critiques  allemands  qui  en 
ont  créé  l'hypothèse,  avouent  qu'elle  devait  être  composite  (1). 
Pourquoi  ne  seraient-ce  point  les  II.  ^ao-ûstaç  et  le  Panégy- 
rique de  Constance  qui  seraient  eux-mêmes  des  œuvres  com- 
posites? Supposerait-on,  parce  que  des  idées  analogues  se  ren- 
contreraient chez  Pline  le  Jeune  dans  son  éloge  de  Trajan,  qu'il 
avait  sous  les  yeux  les  mêmes  livres  que  Dion  ou  Julien? 

L'erreur  est  de  vouloir,  à  tout  prix,  reconstituer  un  écrit 
perdu  d'Antisthène.  Nos  deux  orateurs  nous  en  font  peut-être 
deviner  un  fragment.  C'est  tout.  Pour  le  reste  ils  s'aident  de 
leurs  souvenirs.  Ils  ont  fait  d'excellentes  études  littéraires  et 
philosophiques  ;  ils  les  mettent  à  profit.  L'Éthique  en  leur  temps 
est  devenue  le  domaine  du  rhéteur  autant  que  du  philosophe; 
elle  s'est  mise  à  la  portée  de  tous.  Il  n'est  pas  un  élève  cons- 
ciencieux des  maîtres  de  l'éloquence  ou  de  la  sagesse  qui  ne 
sache  les  principales  maximes  de  la  Stoa  ou  des  cyniques,  non 

(1)  Fischer,  op.  laudato. 
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plus  qu'il  n'ignore  Platon  ou  Aristotc.  L'antiquité  laisse  un 
héritage  de  belles,  nobles,  édifiantes  pensées.  Les  derniers  venus 
de  l'Hellénisme  en  vivent,  s'en  nourrissent,  comme  le  feront 
des  siècles  plus  tard  un  Érasme  ou  un  Montaigne.  Julien,  Dion, 
tout  autant  que  Plutarque,  sont  déjà  des  humanistes. 

L.  François. 


VARIETES 


QUELQUES  DÉCOUVERTES  RÉCENTES  EN  GRÈCE 


Bella  gérant  àliil  Les  Grecs  ont  eu  le  loisir,  pendant  cet  hiver 
1915-1916,  de  faire  des  fouilles.  En  voici  les  principaux  résultats, 
d'après  leurs  journaux. 

A  Tirynthe,  ils  ont  eu  la  main  particulièrement  heureuse.  A  une 
centaine  de  mètres  de  l'Acropole,  un  ouvrier  de  l'école  d'agriculture 
fondée  par  Capo  d'Istria  creusait  un  trou  à  une  grande  profondeur, 
quand  sa  pioche  heurta  du  métal.  L'éphore  fut  aussitôt  prévenu;  il 
lit  continuer  le  travail  avec  les  précautions  nécessaires.  On  venait 
de  découvrir  une  fosse  creusée  dans  les  fondations  d'une  habita- 
tion mycénienne.  On  ramena  au  jour  un  trésor  qui  fut  transporté 
au  Musée  archéologique  d'Athènes.  Le  gouvernement  hellénique 
lui  a  fait  grand  accueil  :  après  la  visite  du  ministre  Michelidakis, 
il  reçut  celle  du  roi,  accompagné  de  la  reine  et  de  la  princesse 
Hélène.  —  Les  objets  recueillis  étaient  jadis  serrés  dans  un  grand 
coffre.  Ils  sont  nombreux,  bien  conservés,  d'une  haute  valeur.  Beau- 
coup d'ustensiles  voisinaient  avec  des  épées,  avec  un  trépied  d'une 
suprême  élégance,  avec  plusieurs  bassins,  enfin  avec  un  grand 
vase  de  bronze.  Mais  c'est  le  contenu  de  ce  vase  qui  donne  à  la 
découverte,  un  prix  inestimable.  On  en  a  retiré  des  bijoux  d'une 
exécution  artistique,  en  or,  en  agate,  en  ivoire,  en  ambre,  en  pâte 
de  verre,  etc.,  des  bracelets,  des  colliers  à  grains  d'or,  deux  diadèmes 
tressés  en  filigranes  d'or  et  ornés  intérieurement  de  gros  morceaux 
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d'ambre  à  forme  de  croix,  des  anneaux  d'or  en  grand  nombre,  dont 
on  vante  la  beauté.  L'un  de  ces  anneaux  a  pour  chaton  une  pierre 
où  est  finement  gravée  une  scène  marine.  Un  autre,  de  dimension 
inaccoutumée,  semble  en  voie  de  passer  pour  un  chef-d'œuvre  de  l'art 
préhistorique  et  un  document  intéressant  d'histoire  religieuse.  Sur 
une  gemme  très  large  est  représentée  une  cérémonie  du  culte  :  une 
déesse  ou  une  prêtresse  en  costume  mycénien  est  assise  devant  un 
autel  à  colonnade,  cependant  que  de  l'autre  côté  s'avancent  en  pro- 
cession solennelle  quatre  personnages  zoomorphes  qui  rappellent 
les  animaux  fantastiques  de  la  glyptique  créto-mycénienne  et  qu'on 
donne  comme  des  génies  mythologiques,  mais  qui  pourraient  bien 
être  des  prêtres  ou  des  fidèles  déguisés.  Au-dessus  de  la  scène, 
brillent  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles. 

Près  de  Prévéza  et  de  l'ancienne  Nicopolis,  les  fouilles  dirigées 
par  l'éphore  de  l'Étolie-Acarnanie  ont  fait  apparaître  une  quaran- 
taine de  tombes  datées  du  vie  et  du  vc  siècles.  Elle  renfermaient  un 
grand  nombre  de  figurines  en  terre  cuite  représentant  des  hommes 
et  des  animaux.  Le  mobilier  céramique  se  compose  de  petits  vases, 
les  uns  proto-corinthiens,  les  autres  à  figures  noires.  Parmi  ces  der- 
niers on  distingue  une  *5Xi|  dont  le  décor  a  pour  sujet,  la  poursuite 
des  Centaures  par  Héraclès.  Dans  le  voisinage  de  cette  nécropole,  on 
a  exhumé  un  petit  sanctuaire,  des  fragments  d'idoles  en  terre  cuite 
et  une  courte  inscription.  L'éphorie  se  propose  d'achever  l'explo- 
ration de  la  nécropole  et  du  temple  en  1916. 

A  Sparte,  dans  un  jardin,  on  a  exhumé  une  belle  mosaïque.  Sur 
une  superficie  de  5  mètres,  elle  est  divisée  en  trois  carrés  concen- 
triques. Le  premier  encadre  un  génie  marin  de  formes  féminines. 
Dans  les  autres  sont  compris  des  animaux  fantastiques  de  type 
marin,  des  scènes  de  chasse,  un  combat  de  Centaures. 

G.  G. 


REG,  XXVIII,  1915,  n»  130.  30 


M.  W.  Aly  étudie  l'origine  et  le  développement  du  culte  du  Zeus 
crétois  (1);  M.  F.  Corssen,  la  naissance  d'Apollon  à  Délos  (2); 
M.  L.  von  Schroeder  compare  le  mythe  d'Hêraklès  à  celui  d'Indra  (3)  ; 
M.  H.  Scharold  s'attache  à  l'épisode  du  héros  à  la  bifurcation  des 
voies  (4). 

M.  0.  Waser  passe  en  revue  les  diverses  formes  matérielles  que 
peut  revêtir  l'âme  dans  les  croyances  populaires,  spécialement  dans 
celles  de  la  Grèce  antique  (5).  Elle  est  figurée,  non  seulement  sous 
l'aspect  d'un  oiseau  à  tête  humaine,  la  Sirène  bien  connue,  mais  sous 
forme  de  véritables  oiseaux,  d'espèces  différentes.  Ce  peut  encore 
être  une  chauve-souris,  une  abeille,  une  mouche,  un  serpent,  un 
lézard,  un  poisson  (6).  Un  second  chapitre  traite  de  la  représentation 
de  1'  «  eidolon  »  sur  les  monuments  (7);  un  troisième,  de  l'âme- 
papillon  (8). 

On  a  souvent  discuté  le  sens  du  cheval  qui  paraît  sur  de  nom- 
breuses scènes  figurées  de  la  Grèce  antique,  en  particulier  la  tête 
de  cheval  ornant  la  métope  des  vases  attiques,  ou  la  lucarne  des 

(1)  Ursprung  und  Entwicklang  der  kretischen  Zeusreligion,  dans  le  Philologus, 
71  (N.  F.,  23),'  1914,  p.  457-78. 

(2)  Apollons  Geburt,  dans  Sokrales,  II,  4,  5,  p.  191. 

(3)  Herakles  und  Indra,  eine  mythenvergleichende  Unlersuchung,  dans  les  Denk- 
schriften  d.  kais.  Akad.  d.  Wiss.  in  XVien,  t.  58,  Abhandl.  3  et  4, 1914. 

(4)  Der  Mythus  von  Herakles  am  Scheideweg,  dans  les  Blulter  f.  das  Gymnasial 
Schulwesen,  50,  1914,  5,  6,  p.  209. 

(5)  Ueber  die  âusseren  Erscheinumgen  der  Seele  in  den  Vorstellungen  der  Volker, 
zumal  der  alten  Griechen,  dans  VArchiv.  f.  Religions  wiss.,  XVI,  1913,  p.  336-388. 

(0)  I.  Seelenvogel  bez.  Seelentier,  p.  337  sq. 

(7)  II.  Das  Eidolon,  p.  360  sq. 

(8)  III.  Psyché  als  Schmetlerling  (Seelenschmetterling),  p.  382  sq. 
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reliefs  de  banquet.  M.  L.  Malten  consacre  une  longue  étude  (1),  fort 
documentée  et  bien  illustrée,  au  sens  funéraire  du  quadrupède  :  il 
symbolise  à  la  fois  la  mort  et  le  défunt,  et  cette  notion  n'est  du 
reste  pas  particulière  à  la  Grèce;  elle  est  commune  à  bien  des  peu- 
ples divers.  Le  chien  (2),  les  oiseaux  (3),  les  Kères  (-4),  sont  eux  aussi 
des  démons  infernaux. 

Les  Mythica  de  M.  Radermacher  examinent  successivement  le 
rôle  de  l'âne  dans  le  culte  dionysiaque  (5),  Borée  et  les  Hyperbo- 
réens  (6),  et  le  châtiment  de  Salmonée  (7). 

On  signale  encore  le  travail  de  L.  R.  Farnell  sur  la  magie  et  la 
religion  dans  la  Grèce  primitive  (8),  quelques  notes  sur  les  instru- 
ments magiques  de  Pergame  publiés  il  y  a  une  dizaine  d'années  par 
M.  R.  Wûnsch  (9),  entre  autres  sur  le  rôle  magique  du  clou  (10)  ; 
et  les  trois  derniers  fascicules  du  Lexikon  der  griechischen  und  rômis- 
chen  Mythologie,  de  Roscher,  comprenant  les  mots  de  «  Sphyroma- 
chos  »  à  «  Teiresias  »  (11). 

M.  G.  Clemens  recherche  les  curieuses  origines  du  carnaval  et 
ses  relations  avec  le  culte  antique  (12)  ;  MM.  G.  A.  Garhard  (13), 
G.    Schoppe   (14),    insistent   à   propos   de   l'ouvrage   de  Dieterich, 

(I)  Bas  Pferd  im  Totenglauben,  dans  le  Jahrbuch,  1914,  p.  179-255. 
(?)  Ibid.,  p.  236  sq. 

(3)  tbid.,  p.  239  sq. 

(4)  Ibid.,  p.  242  sq. 

(5)  Mythica,  dans  les  Wiener  Studien,  XXXVI,  1915,  p.  320-8  ;  IV,  Esel  im 
Dienst  des  Dionysos. 

(6)  Ibid,,  VII,  Boreas  und  Hyperboreer. 

(7)  Die  Bestrafung  des  Salmoneus. 

(8)  Magic  and  religion  in  early  hellenic  Society,  dans  YArchiv  f.  Religionswiss., 
XVII,  1914;  p.  17  sq. 

(9)  Antikes  Zaubergerât  ans  Pergamon,  1905. 

(10)  Zum   Pergamenischen  Zaubergeri.it,  dans   YArchiv.  f.  Religionswiss.,  XVII, 

1914,  p.  346. 

(II)  N°68,  1914,  Sphyromachos-Summanus ;  le  n°  69  paraîtra  plus  tard;  n°  70, 

1915,  Summanus-Tan  ;  n°  71,  1915,  Tanagra-Teiresias.  Rectification  apportée  par 
M.  Latyschew  à  l'article  Sol  par  M.  Hôfer,  p.  1153,  dans  la  Berlin.  Philol. 
Wochenschrift,  1914,  p.  768. 

(12)  Der  Ursprung  des  Karnevals,  dans  VArcli.  f.  Religionswiss.,  XVII,  1914, 
p.  139-158.  Sur  la  survivance  de  vieux  rites  dans  les  fêtes  du  carnaval,  observée 
par  M.  Dawkins  en  Thrace  et  par  M.  Wace  en  Thessalie  et  en  Macédoine; 
cf.  Hanïson,  Themis,  p.  332. 

(13)  Zur  «  Mutter  Erde  »  dans  YArch.  f.  Religionswiss.,  XVII,  1914,  p.  333-4  ; 
rite  étudié  par  Samter,  Geburt,  Hochzeit  und  Tod,  1911.  ' 

(14)  Slerbende  Werden  auf  der  Erde  gelegt,  ibid.,  p.  341-2. 
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Mutter  Erde  (1),  sur  le  rite  consistant  à  déposer  le  nouveau-né  ou 
le  mourant  sur  le  sol,  rite  connu  en  Grèce. 

M.  F.  Pfister  donne  un  résumé  rapide  du  contenu  des  papiers 
laissés  par  Milchhoefer,  qui  concernent  la  religion  grecque  (2)  :  on 
notera  des  études  sur  la  religion  mycénienne  (3),  sur  la  grande 
déesse,  la  Potnia,  sur  la  déesse  nue  qui  apparaît  aux  origines  de  l'art 
hellénique,  sur  les  nymphes,  sur  les  dieux  animaux  et  les  animaux 
devenus  attributs  des  divinités. 

M.  K.  Latte  insère  une  courte  note  sur  le  culte  d'Aphrodite  à 
Éphèse  (4) . 

esîôv  ev  yoûvan.  —  Ce  terme  s'applique  aux  divinités  qui, 
assises  sur  des  trônes,  répandent  leurs  bienfaits  sur  les  hommes. 
M.  Weniger  étudie  le  symbolisme  religieux  des  trônes  vides,  les 
types  des  divinités  figurées  trônant,  dont  le  plus  ancien  exemple  en 
Grèce  est  l'Athèna  d'Ilios;  puis  il  explique  le  sens  de  cette  curieuse 
dénomination  (5). 

Omphalos.  —  La  question  de  l'omphalos,  nombril  du  monde,  est 
à  l'ordre  du  jour  archéologique,  ces  derniers  temps.  MM.  Mehrin- 
ringer  (6),  Rhodokanakis  (7),  Loth  (8),  Roscher  (9),  l'ont  étudiée 
minutieusement.  Tout  récemment,  M.  Roscher  vient  de  compléter 
son  travail  antérieur  par  un  nouveau  volume  (10),  où  il  traite  de 


(1)  1905;  cf.  Rev.  hist.  des  religions,  1965,  52,  p.  426  sq.  ;  2e  éd.,  1913.  Cf.  encore 
quelques  détails  à  propos  de  cet  ouvrage  dans  VArchiv.  f.  Religionswiss.,  XVII, 
1914,  p.  352  (R.  Wùnsch),  675  (Gerhard). 

(2)  Milchhoefers  Nachlass  zur  antiken  Religion  dans  VArchiv  f.  Religionswiss., 
XVII,  1914,  p.  331-3. 

(3)  Mykenisches  und  Religion  i?i  Kreta. 

(4)  Aphrodite  in  Ephesos,  ibid.,  1914,  p.  678-9. 

(5)  ©ewv  èv  yoûvaut,  dans  Sokrates,  II,  1914,  1,  2-3. 

(6)  Omphalos,  Nabel,  Nebel,  dans  WÔrter  und  Sachen,  V,  1913,  p.  43  sq. 

(7)  Omphalos,  ibid.,  1913,  p.  148  sq. 

(8)  Rev.  arch.,  1914,  II,  p.  229-30;  L'omphalos  chez  les  Celtes,  dans  la  Rev.  des 
et.  anciennes,  1915,  p.  193  sq. 

(9)  Omphalos,  Eine  philol.-archaeolog.-volkskundliche  Abhandlung  ilber  die  Vor- 
stellung  der  Griechen  und  Vanderer  volker  vom  Nabel  der  Erde,  dans  les  Abhandl. 
der  philol.-hist.  Klasse  d.  Siïchs.  Gesellsch.  der  Wiss.,  t.  XXIX,  1913,  n°  IX  ; 
comptes  rendus,  Rev.  arch.,  1914,  I,  p.  149-150;  Rev.  des  et.  anciennes,  1914, 
p.  235-6. 

(10)  Neue  Omphalosstudien,  ein  archaeologischer  Beitrag  zur  vergleichenden  Reli- 
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l'étymologie  du  mot,  et  de  la  valeur  symbolique  du  nombril  chez 
les  Grecs  et  les  autres  peuples,  de  la  notion  du  centre  de  la  terre,  des 
sanctuaires  grecs  de  Milet,  de  Delphes,  considérés  comme  les  nom- 
brils du  monde.  Il  énumère  les  divers  monuments  qui  représentent 
l'omphalos,  et  attache  en  particulier  une  grande  importance  à  celui 
qui  a  été  découvert  en  1913  dans  Tadyton  du  temple  de  Delphes  par 
M.  Courby,  portant  en  caractères  archaïques  le  nom  de  Gaia(l),que 
son  inventeur  a  supposé  avec  raison  être  le  «  Nombril  sacré  du 
monde  »;  il  donne  en  un  mot  une  quantité  de  renseignements  impor- 
tants et  souvent  nouveaux,  et  reproduit  bien  des  monuments  (2). 

Rapprochement  purement  verbal  :  M.  H.  Bliimner  conteste  l'expli- 
cation que  M.  Birt  (3)  donne  de  Y umbilicus-omphalos  et  des  cornua 
des  volumes  antiques,  et  en  propose  une  autre  (4). 

W.  Deonna. 


gionswissenschaft,  dans  les  Abhandl.  d.philol.-hist.  Klasse  cl.  Sachs.  Gesellsch.  d. 
Wiss.,  t.  XXXI,  n°  1,  1915. 

(1)  Rapport  de  M.  Courby,  à  TAcad.  des  Inscriptions,  13  juin  1914  ;  voir  Rev. 
arch.,  1914,  II,  p.  116;  Rev.  critique,  1914,  n°  23,  p.  480.   . 

(2)  Par  exemple,  les  omphaloi  de  Délos,  Rev.  arch.,  1912,  1,  p.  311,  référ. 

(3)  Buchrolle  in  der  Kunst. 

(4)  Umbilicus  und  Cornua,  dans  le  Philologus,  LXXIII,  1915,  3,  p.  426-445. 
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Le  présent  Bulletin  aurait  dû  s'étendre  à  l'année  1914  tout  entière.  En  raison 
des  circonstances,  il  présente  des  lacunes  qu'on  tâchera  plus  tard  à  combler. 
Voici  les  périodiques  qui  ont  pu  être  utilisés  : 

Allemagne.  —  Athenische  Mitteilungen  (A M),  XXXIX  (1914). 

Jahrbuch  d.  deutsch.  arch.  Instituts  et  Arch.  Anzeiger,  XXVIII 

(1914). 
Klio,  XIV  (1914),  1-3  (Un  tirage  à  part,   arrivé  en   France  dès 
juin  1914,  a  permis  de  rendre  compte  des  articles  de  H.  Pom- 
tow  sur  les  inscr.  delphiques  parus  dans  le   4e  fasc.  et  dans 
le  lei,de  1915). 
Hermès,  XL1X  (1914).  1-3. 
Glotta,  V  (1914). 

Archiv  f.  Religionswissenschafl,  1914. 
Berliner  philologische  Wochenschrift,  1914,  1-30. 
Sokrales  (Zeitschr.  f.  dus  Gymnasialwesen,  Neue  Folge),  1  (1913). 
Belgique.  —  Musée  Belge,  XVIll  (1914),  1-2. 
Egypte.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique  d'Alexandrie,  n.  15  (1914). 
États-Unis.  — American  Journal  of  Archaeology  {AJA),  XVIII  (1914). 
Classical  Philology,  IX  (1914). 
France.  —  Bulletin  de  correspondance  hellénique  {BCH),  XXXVIII  (1914). 
Revue  des  Études  Grecques  [REG),  XXVI  (1913). 
Revue  des  Études  Anciennes  (REA),  XVI  (1914). 
Revue  Épigraphique  (R.  Ép.),  II  (1914). 
Revue  archéologique  {RA),  XXIII  et  XXIV  (1914). 
Revue  de  Philologie,  XXXVIII  (1914). 
Revue  Biblique,  XI  (1914). 

Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  (CRAI),  1914. 
Revue  Histoire  des  Religions,  LXIX  et  LXX  (1914). 
Grande-Bretagne.  — Journal  of  hellenic  Sludies  {JUS),  XXXIV(1914). 

Annual  of  the  British  School  at  Athens  (BSA),  XIX  (1912-3). 
Journal  of  Roman  Sludies,  II  (1912);  III  (1913). 
Classical  Review,  1914. 
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Grèce.  — 'Ap^atoXo  y  u^  'E»-ri[iep  Eç,  1913,  3-4;  1914. 
lIpaxTudi,  1913. 
Hollande.  —  Mnemosyne,  XLII  (1914). 

Italie.  —  Notizie  degli  Scavi,  XI  (1914). 

Atli  délia   r.   Accademia  délie  Scienze   di   Torino,  XLIX   (1913- 
1914),  fin. 

Traités  épigraphiques.  —  Dans  le  Handbuch  der  klass.  Altertumswissens- 
chaft  (I,  5),  W.  Larfeld  a  republié  en  1914  la  Griechische  Epigraphik.  Ce  volume 
représente  environ  un  tiers  du  Handbuch  der  griechischen  Epigraphik,  dû  au 
même  savant;  il  doit  servir  à  la  fois  aux  apprentis  comme  ouvrage  d'initia- 
tion, aux  connaisseurs  comme  livre  complémentaire  et  recueil  de  sources.  Les 
réductions  ont  porté  principalement  sur  l'histoire  de  l'alphabet  attique  et  l'étude 
du  style  des  décrets.  —  A.  Introduction  relative  à  la  définition,  à  la  discipline, 
à  l'histoire  de  l'épigraphie.  —  B.  Partie  générale  :  histoire  des  inscriptions, 
technique,  procédés  rationnels  appliqués  au  déchiffrement  et  à  l'interprétation 
des  inscr.  —  C.  Partie  spéciale  :  caractères  épigraphiques  ;  formulaire. 

Bulletins  épigraphiques.  —  Ad.  Reinach  donnait  en  France,  dans  la  R.  Ép., 
un  compte  rendu  fort  détaillé  de  toutes  les  publications  qui  touchaient,  de  près 
ou  de  loin,  à  l'épigraphie.  Celui  qu'il  a  publié  en  1914,  tristement  interrompu, 
est  presque  complet  :  il  n'y  manque  que  la  Syrie  et  ses  dépendances,  les  pays 
africains  et  ceux  de  l'Europe  occidentale.  —  En  Angleterre,  M.  N.  Tod,  JHS, 
1914,  321-331,  publie  sous  le  titre  :  The  progress  of  Greek  Epigraphy,  1913-1 4,  un 
résumé  bref,  mais  substantiel,  des  articles  parus  jusqu'à  la  fin  de  juin  1914.  (Ce 
résumé  paraissait  jusqu'à  présent  dans  le  Years  Work  in  Classical  Studies). 

Recueils  épigraphiques.  —  On  peut  donner,  en  quelque  mesure,  ce  nom  au 
tome  II  des  Stiftungen  in  der  griech.  u.  rbmischen  Antike,  de  B.  Laum  (Leipzig, 
1914).  Il  contient,  p.  3-146,  les  Griechische  Urkunden,  dont  beaucoup  sont  emprun- 
tées à  des  inscr.  —  Je  signale  n.  29,  la  fondation  d'Attalos  à  Delphes,  publiée 
simultanément  par  Pomtow  (voir  Bulletin,  1913,  456-457)  ;  les  variantes  sont 
données,  p.  211.  —  Pour  Délos,  le  relevé  de  L.  est  très  incomplet  :  il  ne  men- 
tionne aucune  des  fondations  pieuses  dues  aux  Lagides,  Antigonides  et  Attalides. 

Linguistique  et  grammaire.  —  Onomastique.  —  Thérèse  Stein,  Glotta, 
1914,  97-145  :  Zur  Formenlehre  der  prienischen  Inschr.  Cette  étude  doit  complé- 
ter la  dissertation  de  Dienstbach,  De  titulorum  Prienensium  sonis  (Magdeburg, 
1910).  —  Je  signale  d'après  des  comptes  rendus  :  J.  Schlageter  :  Der  Wortschatz 
der  ausserhalb  Attikas  gefunden.  attisch.  Inschr.  (Strasbourg,  1912).  La  limite 
inférieure  est  l'année  200.  —  Chr.  Favre  :  Spécimen  thesauri  verborum  quae  in 
titulis  ionicis  leguntur  cum  Herodoli  sermone  comparati  (Heidelberg,  1912).  Let- 
tres a-5. 

Ad.  Wilhelm,  AM,  1914,  182-185.  Remarqués  et  corrections  portant  sur  des 
noms  propres  rencontrés  dans  des  inscr.  de  Pharsale,  Némée,  Lété,  Érétrie. 

Prosopographie.  —  G.  Klaffenbach,  Symbolae  ad  historiam  collegiorum  arli- 
pZcum  bacchiorum  (Berlin,  1914).  Deux  chapitres  de  cette  dissertation  sont  consa- 
crés à  l'origine  des  collèges  d'artistes  dionysiaques  et  à  leurs  rapports  avec  Rome. 
Le  troisième  est  une  Prosopographia  attici  collegii  (p.  47-66). 
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Inscriptions  céramiques.  —  J.  Paris,  BCH,  1914,  300-326.  Publie  262  tim- 
bres amphoriques,  appartenant  à  la  collection  de9  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
de  Rhodes  (suite  de  la  publication  donnée  dans  les  Mélanges  Holleaux,  153-173). 
Presque  tous  sont  rhodiens. 

Documents  magiques.  —  A.  Delatte,  Mus.  Belf/e,  1914,  5-96  (cf.  1913,  321- 
327)  et  BCH,  1914,  189  et  suiv.  (cf.  1913,  247-278).  Poursuit  d'intéressantes 
recherches  sur  les  amulettes,  intailles  et  médailles  magiques  dont  beaucoup 
présentent  des  inscr.  singulières. 

ATTIQUE 

Athènes.  —  Les  inscriptions  nouvelles  de  l'Attique  ne  sont  ni  très  nombreuses, 
ni  très  importantes.  Mais  les  textes  réunis  dans  le  premier  volume  des  /G2,  II, 
ont  été  l'objet  d'études;  des  corrections  notables  y  ont  été  apportées,  particuliè- 
rement par  Ad.  Wilhelm,  à  côté  duquel  il  faut  citer  A.  C.  Johnson.  J'indiquerai 
ci-dessous  les  deux  tendances,  quelque  peu  contradictoires,  des  travaux  de  l'un 
et  de  l'autre. 

Ad.  Wilhelm,  AM,  1914,  177-182  :  Berichtiyunyen,  n.  i-ii.  —  1.  Le  décret  IG*, 
II,  656,  classé  parmi  les  décrets  du  sénat  et  du  peuple,  émane  de  la  tribu  Aigéis. 
Compléter  1.  14  et  suiv.  :  [couvai]  |  ôè  aÙTOÏç  veat  i[lç  8ua£av  toùç  STUficX^xi;]  |  toù; 
èirifie/vri<T[o|xÉvouç  xr\ç  cpuXf,ç...  Môme  mention  dans  n.  596  qui  n'est  autre,  à  l'insu 
de  Kirchner,  que  IG,  II,  538  (décret  de  la  tribu  Pandionis).  —  Les  n.  761,  819,  et 
sans  doute  598  et  599,  émanent  aussi  de  tribus  ou  d'associations. 

II.  Le  n.  771  =  n.  122;  de  même  245  =  178  ;  726  =  461  ;  269  =  515;  831  =  594. 
W.  pose  quelques  règles  fort  sages  sur  l'emploi  des  points  marquant  les  lettres 
douteuses  ;  il  les  supprime,  lorsque  les  lettres  mutilées  sont  néanmoins  recon- 
naissables  ;  il  indique  aussi  qu'il  ne  faut  pas  user  de  lettres  pointées  lorsqu'on 
restitue  des  lettres  qui  ne  s'accordent  pas  avec  les  restes  qui  subsistent  ni  avec 
ceux  que  transmet  une  ancienne  copie. 

Ad.  Wilhelm,  ibid.,  257-315.  Burgerrechtsverleihungen  (1er  Athener.  —  I.  Sur 
la  doctrine  de  Ferguson,  selon  laquelle,  pour  la  collation  du  droit  de  cité,  la  doki- 
masie  judiciaire  fut  exigée  dès  322/1-319/8,  supprimée  de  307  à  301,  rétablie  par  la 
démocratie  modérée  en  301.  Cette  doctrine  a  été  en  partie  fondée  sur  des  docu- 
ments mal  complétés,  par  exemple  IG,  II2,  336,  538,  ou  incomplets  :  ainsi  n.  507, 
où  la  dokimasie  figure,  doit  être  réunie  à  n.  496  et  date  ainsi  de  la  fin  de  303/2. 
W.  aboutit  à  cette  conclusion  que  le  texte  des  décrets  gravés  sur  le  marbre  ne 
nous  renseigne  pas  nécessairement  sur  toute  la  procédure  officielle  indispen- 
sable pour  la  collation  du  droit  de  cité;  il  ne  faut  donc  pas  tirer  des  conclusions 
trop  rigoureuses  d'un  formulaire  qui  pouvait  être  plus  ou  moins  complet. 

II.  Observations  diverses  sur  des  décrets  conférant  le  droit  de  cité  au  me  et  au 
11e  siècle.  —  1°  Sur  le  décret  en  l'honneur  de  l'Olympionique  Anténor,  fils  de 
Xénarès  de  Milet  (II2,  472  +  169).  W.  étudie  la  famille  du  personnage.  —  2°  Res- 
titution de  n.  662  et  663.  —  3°  Il  5,417  c,  joint  à  451  g  et  à  un  fragment  inédit, 
donne  un  décret  des  Athéniens  pour  ..apyoî  'EpETpisû;,  [xiixwjxsvoî  û-irà  xoû]  paaEXew? 
nToXe|[[j.a£ou]  (188/7).  —  4°  Sur  la  transformation  des  formules   de  dokimasie; 
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Larfeld.  la  place  à  tort  dès  250;  parmi  les  documents  qu'il  cite,  un  seul  (II,  401) 
peut  dater  de  la  fin  du  me  siècle  ;  les  autres  sont  du  ue.  La  transformation 
consista  principalement  en  une  disposition  plus  rationnelle  des  formules, 
conforme  à  la  marche  même  de  la  procédure.  —  5°  W.  complète  II,  416.  — 
6°.  Fragment  inédit  conférant  la  iroX'.-uoypaïHa  à  un  certain  Aeo[vt:...  (nom  à  l'ac- 
cusatif]. —  7°  Fragment  inédit  en  l'honneur  d'fAîyJtJiwv  EùA8ov[toî  ïlxiapeû;]  ; 
le  nom  de  son  fils  est  connu  par  un  fragment  (II  5,  451  6)  qui  appartenait  peut- 
être  au  même  monument.  —  8»  11  faut  joindre,  comme  on  l'a  déjà  dit,  II,  437  et 
428  (voir  Bulletin,  1913,  p.  446,  1.  9).  —  9°  II  5,  441  f  +  11,  427.  Décret  pour 
Pausimachos,  familier  du  roi  Euménès.  —  10°  Restitution  de  II  5,  534  c.  — 
11°  Dans  11,  407,  complété  peut-être  par  398,  un  citoyen  athénien,  peut-être 
[SapxTuJwv  <J>uXâaio;,  fait  une  démarche  auprès  de  la  boulé  en  faveur  d'un  habi- 
tant de  Kéos  et  lit  un  mémoire  rédigé  par  celui-ci.  On  n'a  que  deux  autres 
exemples  d'une  telle  intervention  à  Athènes,  mais  plusieurs  dans  des  cités 
étrangères.  —  12°  II,  395  +  II  5,  451  d.  Éloge  et  collation  du  droit  de  cité  à  un 
Éphésien  ou  un  Érésien  (milieu  du  ne  s.).  Le  nom  du  personnage  qui  fait  les  frais 
de  la  gravure,  ici  le  Ta^tx;  xwv  aTpa-cuimxwv,  est  mentionné  expressément;  W.  en 
cite  d'autres  exemple.  —  13°  W.  rappelle  que  II  5,  458  b,  forme  la  partie  infé- 
rieure de  II,  1358  (cf.  Beitr.,  230)  :  renouvellement  du  droit  de  cité  conféré  à 
un  ancêtre  de  Télésias  de  Trézène  (arch.  Hagnothéos,  140/39). 

A  l'article  est  joint  un  tableau  des  fragments  rapprochés,  que  je  reproduis,  ne 
pouvant  par  une  analyse  donner  une  idée  suffisante  du  contenu  de  cette  riche 
étude  : 

1°  IG,  II2  :  441  +  769;  442  +  729  ;  472  +  169;  485  +  563;  493  -f  518;  496  +  507  ; 
566  +  frg.  inédit;  568  +  559;  584  +  679;  675  +  525  ;  768  +  802.  On  a  joint  à  tort 
540  a  et  b,  ainsi  que  752  a  et  b.  Par  contre,  il  faut  peut-être  joindre  752  b  et 
684. 

2»  IG,  II  :  327  +  416  ;  395  +  II  5,  451  d  ;  398  -f  407  ;  402  +  411  ;  412  +  421  + 
II  5,421  -\-  frg.  inédit  (couronne  inscrite,  signalée  seulement  p.  312)  ;  II  5,  417  c 
+  451  gr;  427  +  II  5,  441  f;  428  +  437;  II  5,  458  g  +  II,  1358. 

En  établissant  que  le  formulaire  n'était  point  d'une  rigueur  absolue,  que,  par 
exemple,  les  mots  xatà  tôv  vôjaov,  soit  dans  le  vote  relatif  au  droit  de  cité,  soit 
après  la  mention  de  la  couronne,  pouvaient  figurer  ou  faire  défaut  sans  raison 
définie,  Wilhelm  fournit  en  quelque  sorte  un  correctif  aux  études  de  A.  C.  John- 
son, qui  s'attache  scrupuleusement  à  toutes  ces  variantes  du  formulaire  et  en  veut 
tirer  des  conclusions  fermes  sur  la  chronologie  des  documents. 

A.  C.  Johnson,  A3  A,  1914,  165-184  :  A  decree  in  honor  of  Artemidorus .  C'est  le 
texte  IG.,  IP,  663,  double  de  n.  662  (cf.  Wilhelm,  AM,  1914,  288).  Le  personnage 
était  un  ami  du  roi  Lysimachos  ;  les  relations  amicales  d'Athènes  et  de  ce  roi 
datent  de  301/0-295/4  et  de  288/7-282/1.  D'après  le  formulaire,  le  décret  serait  de 
la  seconde  période;  dans  n.  663,  il  faudrait  restituer  au  début  stcL  A'.ox^souç  (288/7), 
d'après  l'étude  de  J.. signalée  ci-dessous). 

A.  C.  Johnson,  Class.  Phïl.,  1914,248-277  :  Allie  archons  from  294  to  262  Ê.  C. 
La  loi  de  succession  des  secrétaires  selon  l'ordre  officiel  des  tribus  a  été  violée  entre 
294/3  et  292/1.  A  partir  de  291/0,  un  nouveau  cycle  commence  avec  Y Antiqonis 
et  peut  être  suivi  jusqu'en  262.  Tableau  des  archontes,  p.  277.  J.  reconnaît  d'ail- 
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leurs,  p.  256,  qu'il  n'y  a  nulle  raisou  décisive  de  s'attacher  aveuglément  à  la  loi 
des  secrétaires  ;  mais,  puisque  nous  n'avons  nul  autre  guide  et  que  la  valeur  de 
la  loi  est  indiscutable  «  ail  through  the  third  and  second  centuries  »  (affirmation 
qui  peut  être  contestée),  nous  devons  faire  acte  de  foi. 

i.  date  Polyeuktos,  l'archonte  sous  lequel  les  Sôtéria  de  Delphes  furent  accep- 
tées par  Athènes,  de  273/2,  et  écarte  assez  sommairement  les  arguments  donnés 
par  Pomtow,  GGA,  1913,  118  et  suiv.,  pour  le  placer  en  277/6.  De  son  côté, 
celui-ci  est  revenu  sur  la  question  et  a  publié  uue  consultation  de  Kolbe,  Klio, 
1914,  267-269.  K.,  admettant  que  la  loi  de  succession  des  secrétaires  ne  s'impose 
pas  d'une  manière  absolue,  accepte  la  date  de  277/6  qui  interrompt  le  cycle,  mais 
que  les  documents  delphiques  établiraient,  croit-il,  définitivement;  puis,  partant 
de  cette  donnée,  il  tâche  de  classer  les  archontes  de  277/6-262/1,  en  respectant 
désormais  l'ordre  de  succession  des  secrétaires.  On  pourra  comparer  les  deux 
tableaux  et  remarquer  que,  quoi  qu'on  dise,  ces  entorses  données  à  la  «  loi  de 
Ferguson  »,  lorsqu'elle  paraît  gênante,  n'eu  fortifient  point  l'autorité. 

A.  C.  Johnson,  Class.  l'hil.,  1914,  417-441  :  Notes  on  allie  inscriptions.  Étude 
minutieuse  de  IG,  112.  J.  s'efforce  de  déterminer  les  dates  dans  l'intervalle  des- 
quelles certains  fonctionnaires  des  finances  (xx^iai  divers,  ô  èiti  t-?)  8ioix^«t)  ont 
été  appelés  à  subvenir  aux  frais  des  stèles.  Il  essaie  aussi  de  codifier  les  for- 
mules et  d'en  déduire  des  dates  précises.  En  conséquence,  il  admet  par  exemple, 
que  n.  21,  où  il  est  question  de  Chabrias  et  d'un  traité  avec  Seuthès,  n'est  pas 
antérieur  à  376.  Seuthès  serait  encore  vivant  à  cette  époque.  —  Les  tribus  Anti- 
gonis  et  Démétrias  auraient  été  instituées  soit  à  l'extrême  fin  de  308/7,  soit  au 
début  de  307/6  :  le  secrétaire,  déjà  élu,  n'appartient  pas  k  YAntigonis  ;  mais  on 
a  pu  y  choisir  le  prêtre  d'Asklèpios,  nommé  plus  tard. 

Kendall  K.  Smith,  Class.  Phil.,  1914,  225-234  :  A  neiv  fragment  of  the  decree  of 
Chremonides .  Le  frg.  IG,  112,  686,  donné  par  Kirchner  comme  un  document  voté 
un  peu  avant  le  décret  de  Chrémonidès,  mais  gravé  et  exposé  en  même  temps, 
appartient  en  fait  à  la  même  stèle  que  ce  décret  (II2,  687);  il  s'intercale  entre 
les  frg.  a  et  bc  et  donne  la  fin  du  décret  même  et  le  début  de  l'alliance  avec  les 
Lacédémoniens  (les  raccords  ont  été  vérifiés  par  Ferguson).  S.  republie  le  texte 
intégralement  avec  quelques  suppléments  nouveaux.  —  Je  remarque  que  l'un 
des  deux  synèdres  envoyés  par  Athènes  pour  participer  aux  délibérations  des 
alliés,  KdXXnruoç  'EXsuff{v[ioî]  (1.  69),  est  certainement  le  Ki).^'.ititOî  Moipox)véou<;, 
proxène  d'Orchomènes  d'Arcadie  (voir  ci-dessous,  p.  455). 

K.  Maltézos,  'Apx-  'B«.,  1913,  109-116;  1914,  p.  185-192.  Études  chronolo- 
giques sur  la  dernière  partie  du  iv«  siècle  et  l'époque  postérieure  (année  de  l'ar- 
chonte Archippos,  318/7;  questions  relatives  au  cycle  dans  le  calendrier  athé- 
nien). 

A.  C.  Johnson,  AJA,  1914,  1-17  :  An  athenian  Treasure  list.  Frg.  découvert 
sur  l'Acropole  et  faisant  partie  de  la  même  stèle  que  le  frg.  publié  par  Woodward, 
JHS,  1909,  184  et  suiv.  ;  il  donne  une  partie  de  la  col.  III  (il  y  en  avait  quatre) 
avec  l'intitulé  incomplet  ;  d'après  la  restauration  de  J.,  il  y  aurait  eu,  en  372/1, 
dix  xajjLÎat  xf,î  6so5,  mais  en  l'année  précédente,  six  seulement,  comme  en  376/5. 
Les  deux  bureaux  des  Tatiîai  zr^  8eoû  et  Taat'at  xwv  8Xku>v  6eûv  auraient  été 
désorganisés  entre  376/5  et  372/1,   à  la  suite  d'un  incendie  de  l'Opisthodome, 
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qu'auraient  allumé  les  trésoriers  de  317/6  pour  couvrir  leur  mauvaise  admi- 
nistration (Dém.,  XXIV,  136),  puis  reconstitués  en  372/1  avec  de  larges  pouvoirs 
accordés  au  premier  bureau  au  détriment  du  second.  —  Parmi  les  objets,  figure 
un  £xivixT(<  qui  devait  être  regardé  comme  le  cimeterre  de  Mardonios. 

A.  Kéramopoullos,  'A  p  /.  'Es.,  1914,  197-206.  K.  a  retrouvé  trois  frg.  qui  appar- 
tiennent à  la  stèle  des  comptes  de  construction  du  Parthénon  étudiée  en  dernier 
lieu  par  Dinsmoor  (voir  le  précédent  Bulletin,  1914,  p.  446-7).  On  en  peut 
déterminer  la  place  exacte,  modifier  ainsi  la  numérotation  des  lignes  et  proposer 
quelques  restitutions  nouvelles.  —  Correction  à  IG,  I,  296,  où  il  s'agit  de  la  cons- 
truction d'un  ou  de  plusieurs  édifices,  mais  où  il  n'est  point  question  du  Parthé- 
non. Ce  document  daterait  de  445/4. 

A.  M.  Woodward,  JRS,  1914,  276-292  :  Notes  and  queries  on  athenian  coinage. 
W.  étudie  les  témoignages  relatifs  à  la  circulation  de  diverses  monnaies  au  ve  et 
au  iv°  siècles  à  Athènes.  —  I.  Statères  d'électron  et  d'or  de  Lampsakos  et  de 
Kyzikos;  leur  cours  et  leur  valeur.  —  II.  Dans  un  frg.  inédit,  qui  ferait  partie  de 
la  même  stèle  que  IG,  I,  suppl.,  298,  et  qui  serait  relatif  à  la  fabrication  de  la 
statue  chryséléphantine  du  Parthénon,  mention  des  Kpoias[to  axaxljps;.  —  III. 
Date  de  la  seconde  frappe  de  monnaies  en  or  à  Athènes  :  les  numismates  la 
placent  en  393  ;  mais,  contrairement  à  l'opinion  de  P.  Gardner,  les  inscriptions 
ne  peuvent  confirmer  —  ni  infirmer  —  cette  date.  —  IV.  Sur  la  situation  de 
Mélos  entre  426  et  416  (étude  de  IG,  I,  37,  frg.  n).  —  V.  Quelques  noies  sur  la 
liste  des  tributs. 

Brueckner,  Arch.  Anz.,  1914,  91-95.  C.-r.  des  fouilles  faites  au  Céramique  en 
Avril-Juin  1914.  Deux  pierres,  portant  OPOS  KEPAMEIKOT,  marquaient  la  limite  de 
la  route  bordée  de  tombeaux,  dout  la  larg.  était  de  38  m.  —  Découverte  d'un  ostra- 
kon  portant  le  nom  de  Damon,  fils  de  Damonidès,  ce  qui  apporte  un  élément 
nouveau  à  un  débat  important  (Cf.  J.  Carcopino,  REG,  1905,  415-429  :  Damon  a-t- 
il  été  ostracisé  ?) 

K.  Kourouniotis,  'Ap/.  'Ec?.,  1913,  193-209.  Publie  un  certain  nombre  de 
monuments  découverts  à  Athènes,  surtout  des  stèles  et  des  colonnettes  funé- 
raires d'Athéniens  et  d'étrangers  (Mégare,  Pisidie,  Tarse,  Laodicée,  Karystos,  etc.). 
Je  signale  seulement  que  l'un  de  ces  monuments  nous  fait  connaître  encore  un 
mariage  mixte  :  Aiovuaîa  'Hpax^îoou  StSwvïa,  AtoaxoupfSou  'A/apvstoî  y'jv/).  —  Un 
petit  fronton  porte  une  dédicace  faite  i*l  Asuxîoy  dEpxovToç  à  une  divinité  dont 
le  nom  a  disparu.  —  Inscription  relative  au  culte  des  dieux  égyptiens.  K.  ne 
sait  point  que  ce  document  a  été  vu  et  copié  vers  1835  (cf.  Rhein.  Mus.,  1864, 
255-256).  Kirchneret,  après  lui,  Rusch,  dans  sa  dissertation  de  Sarapide  et  Iside 
in  Graecia  cullis,  52,  l'attribuent  d'autorité  à  Délos;  mais  je  n'ai  point  adhéré  à 
leur  opinion.  L'inscription,  qui  peut  dater  de  la  dernière  partie  du  n°  siècle, 
et  qui  mentionne  un  prêtre,  un  cleidouque,  un  zakore,  un  oneirokritès,  doit 
être  laissée  à  Athènes  et  nous  démontre  que  l'organisation  du  culte  égyptien 
était  identique  dans  la  métropole  et  dans  la  colonie  —  ce  qui  ne  peut  surprendre. 

D.  Fimmen,  AM,  1914,  130-137  :  Eine  neue  attische  Archontatlisle.  Liste  men- 
tionnant l'archonte  éponyme  (noXûaivoi;  NixâvSpou  Souvuuî,  14/3),  le  ^aai^eû;,  le 
poléniarque,  les  thesmothètes,  etc.  —  P.  Kastriotis  a  trouvé  dans  les  fouilles 
faites  sur  l'emplacement  de  l'Odéon  de  Périclès,  un  frg.  d'une  liste  analogue;  cf. 
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'Apx..  'Es.,  1914,  165.  —  P.  Graindor,  BCH,  1914,  437,  n.  37  (voir  ci-dessous),  le 
republie  avec  des  corrections  nécessaires.  L'archonte  serait  [EûxXtjç]  'HpwSou 
M[apa8wvio;],  personnage  connu  de  la  fin  du  i"  siècle.  G.  complète,  p.  438,  note  1, 
la  liste  des  documents  similaires,  donnée  par  Fimmen.  Voir  encore  quelques 
remarques  présentées  par  moi  dans  REG,  1916. 

P.  Graindor,  BCH,  1914,  351-443  :  Inscriptions  alliques  d'époque  impériale. 
Textes  inédits  et  corrections  à  des  textes  publiés. 

I.  Textes  relatifs  à  Hérode  Atticus  et  à  sa  famille.  —  1.  Deux  frg.,  dont  l'un 
connu  (IG,  111,  485  a),  d'une  déd.  de  Pompeiopolis,  métropole  de  Paphlagonie, 
en  l'honneur  de  Trajan  (prêtrise  de  KX.  'Attixôç,  fin  131  ou  début  132).  — 
2-4.  Spécimens  nouveaux  de  ces  hermès  élevés  par  Hérode  dans  ses  propriété* 
à  ses  Tpô-fijAoi  :  Polydeukion,  Achille,  Memnon,  et  à  Régilla  ;  remarque  sur  les 
exemplaires  déjà  connus.  —  5.  Un  Aoûxio;  BiêûXÀtoî  KX.  'Hpw8ï)î,  mentionné  dans 
une  inscr.  (cf.  Bursian,  Jahresb.,  1887,  3,  427),  est  un  fils  adoptif  d'Hérode. 

II.  Archontes.  —  6-13.  Inscr.  ou  figureut  les  éponymes  A.  <t>Xao!>.o<;  *Xi[A[iaî 
(v.  112),  Cl.  Domitianus  (131/2),  Praxagoras,  Philéas,  Aelius  Alexandros,  Vibullius 
Rufus  (137/8-141/2),  I'ouo?  Iïivâpioç  Bâaaoî  rAyvotJa(.o<;  (sous  Commode),  T^psvç  (et 
non  T-^Sevî). 

III.  Hadrien.  —  15.  Déd.  à  ce  prince  par  'ATCoXXwviStai  oi  xaxà  Kuptyijv.  — 
16.  Dans  la  lettre  d'Hadrien  publiée  par  Sauciuc,  AM,  1912,  183  et  suiv.,  il  n'est 
point  question  du  nouveau  gymnase  que  l'empereur  aurait  élevé  à  Athènes;  lire 
1.  12  et  suiv.  :  toïç  îtawlv  |  uiawv  toiç  [itspl  tô  AioycVô]iov?  SÎSiojj.1  irpôç  tw  xÔ(j;jl[w]  | 
8v...  (G.  a  raison  d'écarter  l'hypothèse  arbitraire  de  Sauciuc). 

IV.  Divers.  —  18.  Déd.  à  Caligula  (?)  et  à  l'une  de  ses  sœurs,  dont  le  nom  a 
été  martelé  ;  elle  recevait  un  culte.  Sur  la  tranche  d'un  des  frg.  remployés  :  'Avéjiwv 
xatà  [lavcetav  (cf.  IG,  III,  166  :  Tf.ç  xapitocpôpou  x.  ij..).  —  20.  Oi  ê|ncopot  lla[X!xévfiv 
Ztjvwvoi;  I  Mapaâwvtov  àyopavo;jtfiJavTa,  |  dpe-c^;  è'vexa  xat  StxaioffûvTi;  (personnage 
connu,  fin  ier  s.  av.  J.-C).  —21.  Déd.  de  l'Aréopage,  du  sénat  des  Six-Cents  et 
du  peuple  à  un  ètii^eXt.t^i;  tf$  xa-uà  tt,v  irôXtv  àyopâî.  —  22.  Kwitwvtoî  Mâ|i[jLO<; 
'Ayvouatoç,  strat.  des  hoplites,  gymnasiarque,  hiérokéryx  des  deux  déesses.  — 
28.  Sur  la  famille  du  sophiste  Julius  Theodotos;  G.  donne  un  stemma.  —  36.  La 
déd.  IG,  III,  564,  ne  se  rapporte  pas  à  L.  Julius  Caesar,  consul  en  84  av.  J.-C, 
mais  au  fils  adoptif  d'Auguste.  —  37.  Restitution  de  la  liste  d'archontes  publiée 
par  Kastriotis  (voir  ci-dessus). 

Les  inscriptions  corrigées  et  complétées  sont  indiquées  dans  un  index,  lequel 
vaut  aussi  pour  un  autre  article  de  Graindor  dont  voici  le  résumé  : 

P.  Graindor,  BCH,  1914,  272-295  :  Ventrée  de  l'Acropole  sous  l'empire.  Étudie 
quelques  problèmes  chronologiques  touchant  à  des  constructions  relativement 
récentes,  élevées  sur  la  pente  ouest  de  l'Acropole. 

I.  Listes  des  pylônes  et  escalier  monumental.  G.  examine  particulièrement  les 
listes  IG,  III,  1284,  qu'il  republie  (sur  les  autres  listes,  voir  p.  273,  note  1).  La 
liste  f,  où  sont  mentionnés  les  travaux  de  construction  de  l'escalier,  a  été  gravée 
certainement  après  37/8;  il  est  probable  qu'elle  date  de  l'époque  de  Claude  ;  c'est 
à  cet  empereur,  évergète  d'Athènes,  qu'on  devrait  l'escalier. 

II.  Les  pylônes.  —  Les  marques  d'assemblage,  relevées  sur  les  blocs  des 
«  tours  »  qui  flanquent  la  porte  Beulé,  n'indiquent  rien  pour  la  date  de  la  cons- 
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truction,  qui  est  fort  négligée.  Il  faut  revenir  à  l'ancienne  hypothèse,  selon  laquelle 
ces  tours  sont  les  iruXâivs;  dédiés  par  Flavius  Septimus  Marcellinus  (IG,  III,  398). 
La  dédicace  de  ce  personnage  ne  doit  pas  être  antérieure  à  la  un  du  ive  s.  (peut- 
être  époque  de  l'invasion  d'Alaric,  396). 

111.  La  porte  Beulé.  —  Sous  la  déd.  de  Marcellinus  est  gravée  une  inscr.  byzan- 
tine qu'on  a  négligée.  Il  s'y  agit,  semble-t-il,  de  la  restauration  de  la  porte  même, 
laquelle,  en  son  état  actuel,  serait  de  l'époque  byzantine  (peut-être  vers  630). 

B.  Léonardos,'  'Ao/.  'Eï.,  1913,  233,  a  déchiffré  le  patronymique  de  l'inscr. 
fun.  IG,  II,  2081,  retrouvée  par  P.  Kastriotis  (voir  Bulletin,  1914,  448)  : 
[r]vb]w]v[o;]. 

—  Non  loin  de  l'Ilissos  ont  été  découvertes  trois  colonnes  fun.  avec  les  nom3 
Sévwv  AtovuaÊou  Elxeaïo?,  AautttT,  Nivcayôpou  6uy.,  'Hoiïa  \rt\ir^xpiou  Eùu>v'j[X£toi;  Ouy., 
'HpaxXdxou  'EXs'jenvtou  yuvr|  (Arch.  Anz.,  1914,  121). 

Th.  Sauciuc,  AU,  1914,  236.  Correction  à  la  déd.  éphébique  publiée  par  lui, 
ibirt.,  1913,  285  (1.  1  :  [Xa]jjnt[<£6a]). 

—  Le  Virée.  —  K.  Kourouniotis,  'Apy.  'E?.,  1913,  201-209.  Publie  18  stèles  fun., 
découvertes  ensemble,  non  loin  du  Pirée,  en  un  lieu  où  l'on  n'a  relevé  nulle 
trace  de  tombeaux.  Époques  diverses  (du  ive  au  ne  s.,  semble-t-il);  Athéniens, 
habitants  de  Rhégium,  de  Rhodes,  d'Olynthe.  —  P.  209  :  Borne  trouvée  en  place, 
près  du  promontoire  de  1' 'Axtt,  :  [A]eff/éov  |  6s[Aoa£o|v  /topo;  (ve  s.). 

—  Laurion.  —  Arch.  Anz.,  1914,  121.  Sur  la  côte,  au  nord  Ju  Laurion,  mosaïque 
romaine,  tardive,  avec  signature  :  BXiaio;  siroî^as. 

—  Marathon.  —  Sur  un  hermès  élevé  à  Marathon  et  dû  à  Hérode  Atticus, 
voir  ci-dessus,  p.  452. 

PÉLOPONNÈSE 

Argolide.  —  Argos.  —  G.  Vollgraff,  Mnemosyne,  1914,  330-353.  Novae  inscrip- 
tiones  argivae.  Suite  des  inscriptions  découvertes  par  V.  à  Argos,  et  dont  les  pre- 
mières ont  été  publiées  dans  BCH,  1903-1913.  —  I.  Deux  frg.  se  raccordant  et 
appartenant  à  une  inscr.  riche  en  noms  propres,  relative  à  une  question  de  fron- 
tières ou  à  une  division  de  cité  en  pagi  (oot,).  Les  noms  de  lieux  que  l'on  peut 
identifier  sont  arcadiens,  et  le  document  aurait  traita  la  confédération  arcadienne; 
il  se  placerait  peu  après  la  bataille  de  Leuctres  ;  la  délimitation  aurait  été  faite 
par  l'entremise  des  Argiens. 

Le  nom  d'Argos  apparaît  encore  dans  le  nouveau  traité  entre  Knossos  et 
Tylissos,  dont  il  sera  question  ci-dessous  {Crète). 

Épidaure.  —  Ch.  Ghiamalidis,  'Apy.  'E?.,  1913,  125-129.  G.,  en  étudiant  sur 
place  les  inscr.  déjà  publiées  dans  IG,  IV,  y  apporte  d'utiles  corrections.  —  Au 
revers  de  n.  1057,  déd.  d'un  TrupcpopTi?aç.  —  Les  deux  frg.  n.  1179  a  et  b  doivent 
être  rapprochés  du  n.  1510  (déd.  d'une  construction  à  Apollon  Maléatas;  le  rap- 
prochement fait  par  G.  paraît  avoir  plus  d'intérêt  qu'il  ne  l'a  reconnu  lui-même, 
car  dans  n.  1510  figure  un  ['Av]twvïv[o<;]  ;  or  Pausanias  nous  apprend  (II,  27,  8) 
qu'un  personnage  de  ce  nom,  iv^p  tt,?  a'jy%ki\'zou  pouXf.ç,  avait  élevé  à  Épidaure, 
entre  autres  monuments,  ta  diXXa  oaa  -jcsoi  ta  tspôv  toû  MaAeiTou).  —  1251  -(-  1263. 
Déd.  k  Asklépios  xax'  ôvap.  —  1314  +  1277.  Déd.  à  Dionysos    Saôtas.  —  1389  + 
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1435  -f  1458  -f  frg.  nouveaux.  La  cité  à  un  EûSoqxoç  Aajiocpivso;,  d'une  famille 
d'Épidaure  dont  G.  donne  le  stemma.  —  1456  fait  partie  de  la  même  exèdre 
que  1433. 

Laconie  et  Messénie.  —  M.  N.  ïod,  JHS,  1914,  60-63.  Remarques  et  cor- 
rections à  quelques  textes  de  IG,  V  1. 

Arcadie.  —  Tégée.  —  A.  Plassart,  BCH,  1914,  101-188.  Étude  minutieuse  et 
très  complète  du  règlement  tégéate  concernant  le  retour  des  bannis  à  Tégée  en 
324  av.  J.-C.  Ce  document,  découvert  à  Delphes  en  1895,  a  été  communiqué  par 
P.  à  Hiller  v.  Gaertringen,  qui  l'a  inséré  dans  IG,  V  2,  p.  xxxvi.  Le  texte  donné 
maintenant  diffère  en  quelques  points  de  celui  des  IG,  car  les  difficultés  de  lecture 
ne  sont  point  médiocres. 

Les  premières  lignes,  mutilées,  indiquent  la  nature  de  l'acte  :  il  comprend  des 
dispositions  complémentaires  qui  doivent  faciliter  l'application  d'un  rescrit  royal 
(S'.âyp:x[A|A3).  P.  établit  qu'il  s'agit  du  rescrit  d'Alexandre  (324),  non  de  celui  de 
Polyperchon  (319). 

1°  Recouvrement  de  biens  provenant  de  la  succession  paternelle  ou  maternelle 
("rcaxpûia  et  [xaxpw'.a)  ;  définition  des  [xaxpw'.a.  Ce  paragraphe,  très  important  pour 
la  question  de  l'hérédité,  soulève  de  multiples  difficultés. 

2°  Distinction  entre  biens-fonds  et  propriété  bâtie.  —  Le  banni  reçoit  une 
maison,  le  jardin  y  attenant  ou  distant  d'un  plèthre  au  plus,  la  moitié  du  jardin 
distant  de  plus  d'un  plèthre,  de  même  que  des  autres  biens-fonds.  Pour  les 
maisons  qu'il  ne  recouvre  pas,  il  touche  deux  mines  par  bâtiment.  L'abandon 
par  le  banni  d'une  partie  de  ses  immeubles  contre  indemnité  est  assimilé  à  une 
vente  et  la  cité  renonce  à  la  taxe  qu'elle  devrait  percevoir. 

3°  Article  obscur  relatif  aux  fêtes  auxquelles  les  bannis  n'ont  point  participé  ; 
la  cité  en  décidera  ultérieurement. 

4°  Un  tribunal  étranger  (xà  ôixa^x^piov  xô  S-evixôv)  jugera  des  différends  pendant 
60  jours;  on  devra  ensuite  recourir  au  tribunal  civique  (iroXixtxdv)  dans  un  autre 
délai  de  60  jours.  Si  des  bannis  rentrent  trop  tard,  ils  adresseront  aux  stratèges 
une  déclaration  écrite  des  biens  réclamés,  et,  s'ils  ont  quelque  motif  pour  récuser 
le  tribunal  civique,  Mantinée  fournira  des  juges. 

5°  Restitution  des  biens  grevés  de  dettes  envers  la  déesse. 

6°  L'enquête  relative  aux  TOtxpwta  et  aux  [iaxpwta  ne  s'appliquera  point  aux 
femmes  et  filles  de  bannis  qui  sont  restées  au  pays  ou  qui  y  sont  revenues  et 
ont  acheté  la  libération. 

7»  Serment  des  citoyens  restés  à  Tégée;  ils  jurent  par  Zeus,  Athana,  Apollon, 
Poseidân  de  traiter  les  bannis  avec  égard. 

L'article  se  termine  par  une  étude  sur  le  dialecte  (p.  163-188). 

Orchom'ene.  —  G.  Blum  et  A.  Plassart,  BCH,  1914,  447-478.  Publient  une  dédi- 
cace et  16  décrets  de  proxénie,  découverts  dans  les  fouilles  d'aoùt-octobre  1913 
(cf.  ibid.,  71-78). 

I.  Base  de  la  statue  du  roi  Areus  :  'Ep[xo[x]sv[£w]v  à  [ttôài;]  |  jîafaJtXÉa  'Apsa 
'Afxpoxixou]  |  Aaxs5ai;xôvt[ov  £Ô£pys]|Ti[x]i;  [x]i[<;  sv  aûxàv  xai]  ||  j3atri[Xé]a  [Ilxo]- 
X2[;iaTov]  (l'inscr.  a  été  martelée).  Orchomène  fut  l'alliée  de  Sparte  dans  la  guerre 
de  Chrémonidès  (266). 

II.  Décrets  de  proxénie,  gravés  sur  des  lamelles  de  bronze,  que  l'on  a  trouvées 
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près  d'un  édifice  dit  Bouleutérion,  mais  qui  proviennent  sans  doute  du  temple 
d'Artémis  Mésopolitis  (cf.  n.  8). 

1.  Décret  pour  trois  Athéniens,  KatXXntirojji  MeupoxX[sou;]...,  ['AjpiJffjxEÎÔT^  Mvriat- 
8sou  A[ajj.Tîxp£a],  [TXaûx]wva  'ExeoxXscrjî  AÎ6aXtôT)v.  Ce  sont  trois  personnages 
connus,  qui  sont  venus  sans  doute  en  266  dans  le  Péloponnèse  pour  préparer  la 
coalition  contre  Antigonos  Gonatas  (comme  je  l'ai  indiqué  ci-dessus,  p.  450,  le 
premier  est  KxXauïtoî  'EXeugévioî,  nommé  dans  le  décret  de  Ghrémonidès). 

2.  Pour  quatre  Aitoliens,  <t>tXX[{jSav,  Aopx£[5]av,  AopuîAs[v]-r|v,  ,Av8po...o|v];  le 
1er  serait  le  stratège  de  219/8,  le  3e  un  général  de  Ptolémée  IV.  L'influence  aito- 
lienne  à  Orchomène  doit  commencer  entre  235  et  228,  époque  où  la  ville  dut  être 
cédée  à  l'amiable  par  les  Achéens.  —  3.  Prox.  [9]so^ç  "A>>ew  Aou[<nâ]xatî  (cf.  IG, 
V  2,  394).  —  4.  K>>s[o]-.?iT}s  KXeovîxw  Kacpuis'Jî.  —  5.  Aux£jxo<;...axiau.  —  6.  Tuzéaç 
HavxoSajxw  Ka-fuiEÛî.  —  7.  Aivïiaav...  McyaXoiroXtrrjç.  — 8.  NEoxXf^  0op(ruX[ô]/ou 
HcXCXaveû;  ;  à  la  fin  du  décret  est  la  mention  :  'Apxé[A'.ôo<;  McsoiroAtxioç  tepôv.  —  9. 
'Ayrï[a{][i.a[/Oî]  11. ..oï  'AXs[to<;]  (Aléa  du  Stymphale).  —  10.  llatvvi<;  [Al]yoi:£ou 
'Apveïoî.  —  11.  AipxyrcTOç  Sxntixw  TsysaTT,?  ;  mention  du  mois  Axtcxxoî.  —  12- 
15.  Fragments. 

P.  472-474,  remarques  sur  le  formulaire.  La  plupart  de  ces  documents  doivent 
appartenir  à  la  fin  du  me  siècle.  Orchomène  avait  jadis  une  P^X/j,  qui  fut  rem- 
placée, semble-t-il,  vers  l'époque  de  la  guerre  de  Chrémonidès,  par  une  âXiaia 
avec  un  -jrpoaxxxx;  et  un  /epoaxôiroç,  chargé  du  compte  des  voix.  Des  9sxpao£  sont 
groupés  en  collège  autour  d'un  éponyme  et  ont  un  ypau[iaxEÛ<;  ;  dans  le  texte, 
n.  5,  ils  sont  désignés  sous  le  nom  d'à'p/ovxsç  ;  dans  n.  8,  figure  un  Siaffxixaç 
(arbitre),  dont  le  rôle  est  inconnu. 

P.  474-478.  Remarques  sur  le  dialecte. 

Deux  textes  importants  nous  sont  promis  pour  un  prochain  article  :  un  règle- 
ment des  frontières  d'Orchomène  et  de  Méthydrion  (369)  ;  la  partie  supérieure  du 
traité  de  synoecie  entre  Euaimon  et  Orchomène  (IG,  V  2,  343). 

Enfin,  dans  le  compte  rendu  des  fouilles,  ibid.,  p.  80,  est  signalée  l'inscr.  gravée 
sur  la  banquette  constituant  la  proédrie  au  théâtre  :  [ô  Seïva]  'EiuyévEos  iywvo- 
6sxTi<ra;  Aiovûawt  (ive-me  s.). 

Aliphéra.  —  H.  v.  Gaertringen,  'Ap^.  'E».,  1914,  134.  Publie  d'après  une  copie 
de  Kourouniotis  une  inscr.  fun.  métrique  pour  un  jeune  homme,  Ttpoxêûuavxa  véwv 
eùxa^ai  (me  s.)  —  et  deux  épigraphes. 

Phigalie.  —  Ibid.,  134-135.  Quelques  corrections  à  IG,  V  2,  419,  d'après  des 
remarques  déjà  présentées  par  Ad.  Wilhelm,  GGA,  1903,  79L 

Lykosoura.  —  Ibid.,  135.  A  propos  de  IG,  V  2,  535,  note  sur  la  famille  de 
Philopœmen. 

GRÈCE   DU    NORD 

Mégare.  —  R.  M.  Heath,  BSA,  XIX,  82-88.  Publie  trois  décrets  de  proxénie, 
gravés  snr  un  même  bloc  et  rendus  en  l'honneur  de  .  .wpo;  Swxtavo;  'lasso;, 
MevCarxo;  X[ai]peaxpâxou  'AXixapvajaEÛ;,  Auxtaxoç  «tuaiXou  'AXe[îôç]  (d'Élis,  selon 
H.  ;  mais  on  peut  songer  à  d'autres  villes,  par  exemple  Aléa  d'Arcadie).  L'inti- 
tulé mentionne  le  paaiXeû;  (Pasidôros  dans  n.  1  et  2,  Antiphilos  dans  n.  3),  le 
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secrétaire  du  sénat  et  du  peuple,  les  stratèges  (5  dans  n.  1  et  2,  6  dans  n.  3). 
La  liste  des  stratèges  de  n.  3  se  retrouve  dans  les  décrets  IG,  VII,  1-7,  dont 
deux  mentionnent  Démétrios  Poliorkétès. 

Eubée.  —  Érétrie.  — G.  Papavasiliou,  'Ap/. 'e».,  1913,  210-214  : 'Epsxp  txôç 
v6[ioî.  Publie  six  frg.  de  poros,  trouvés  en  1912  près  de  l'ancien  port  et  formant 
jadis,  avant  le  remploi,  une  stèle  ou  une  parastade.  —  Règlement  archaïque  : 
sommes  à  payer  à  la  suite  d'un  jugement;  l'archonte  (àp/ôî)  doit  frapper  d'in- 
terdit (àTîôpcTov  iroil[i])  le  récalcitrant.  —  La  publication  de  P.  est  manifeste- 
ment insuffisante. 

Chalkis.  —  Papavasiliou,  ibid.,  215-217  :  trois  anses  d'amphore,  une  déd.  à 
Hermès,  deux  stèles  fun.  (?),  une  inscr.  lat.  et  grecque  d'époque  vénitienne. 

llypatie.  —  N.  Ghiannopoulos,  ibid.,  1914,  88.  Deux  frg.  dont  l'un  parait 
relatif  à  un  traité  entre  Hypatie  et  une  autre  cité  (me  s.). 

Béotie.  —  Thèbes.  —  Arch.  Anz.,  1914,  123.  Inscr.  découverte  au  Kabirion  et 
signalée  d'après  les  ITavaÔTjvaia,  XXVII,  1913,  60  :  Qsoîç  aeêaaTOÏç  [leyi^otç 
Kalêeîpwv  xai  itaiSt  0T,6aïoi  ix  tûv  |  r?|î  TajiÉaç  (Kéramopoullos  corrige  tt,;  Tajusû- 
ajo)ç  ou  Tî-cafAiîuiiivwv)  itpoa'ôSwv  tô  àvixiropov  dtvÉO^xav,  ÈTti[jis)vT,6£vxoî  tt,î  xaxa- 
sxeut,;  to'j  Izpipyou  |  Ttxou    <t>Xaëiou  ïloixidûa. 

Klatrenbach.  Symbolae  ad  hist.  coller/,  arlificum  bacchioruin,  24  et  suiv. 
Retouche  l'inscr.  IG,  VII,  2413-4  :  frg.  de  deux  lettres  de  magistrats  romains  en 
faveur  des  technites.  K.  introduit  à  la  1.  10  le  nom  de  Asâxtoç  Môjijjuù?,  pour  des 
raisons  plausibles,  mais  non  certaines. 

Phocide.  —  Delphes.  —  G.  Blum,  BCH,  1914,  21-37  :  Nouvelles  inscriptions 
de  Delphes.  Les  documents  publiés  ont  été  exhumés  en  1912  et  1913,  au  cours  de 
travaux  de  déblaiement,  dans  la  région  des  deux  portiques  qui  touchent  au 
sanctuaire  à  la  hauteur  du  temple. 

I.  Deux  frg.  d'une  inscr.  monumentale  £IAE  et  AOS  (ce  dernier  déjà  connu) 
permettant  d'attribuer  définitivement  à  Attalos  I,  comme  l'avaient  déjà  admis 
Kéramopoullos  et  Pomtow,  le  portique  Est  et  la  terrasse  qui  le  longe  (voir 
Bulletin,  1913,  p.  456);  mais  dans  sa  reconstitution,  qui  est  arbitraire,  P.  a 
assigné  à  cette  inscription  une  .place  qui  ne  lui  convient  point. 

II.  Frg.  d'une  base  des  stratèges  aitoliens,  apparemment  ceux  qui  combatti- 
rent contre  les  Galates  en  279  ([AaxpàTJTji;?) 

III.  Décret  rendu  sous  l'arch.  Kraton  (184/3)  par  les  Amphictyons  désignés, 
selon  une  formule  insolite,  comme  tô  xo'.vôv  twv  'A[x»t.xTtôvwv  twv  àiiô  twv  a'jxovô- 
|xwv  s6vû>v  xal  8T,[xoxpaxoy[iÉvojv  tkSXewv,  en  l'honneur  du  hiéromnémon  thessalien 
NtxôuTpaxoî  'AvaÇfaicou.  Il  s'est  efforcé,  de  concert  avec  les  délégués  d'Athènes, 
de  rétablir  le  conseil  des  Amphictyons  en  sa  forme  première,  xa-rà  ta  irâTpia. 
Envoyé  par  le  conseil  comme  ambassadeur  à  Rome,  avec  l'Athénien  Ménédé- 
mos,  il  a  obtenu  ce  qui  importait  aux  Amphictyons  et  aux  Grecs  libres.  Il  a 
rendu  compte  de  sa  mission  à  la  session  d'automne  184  et  a  invité  aussi  les 
Delphiens  à  n'agir  en  rien  contrairement  aux  décisions  prises  par  les  Amphic- 
tyons ;  il  n'a  reculé  ni  devant  les  menaces  ni  devant  les  risques.  On  lui  décerne 
la  couronne  du  dieu  et  une  statue  de  bronze;  proclamation  sera  faite  aux  pro- 
chains jeux  pythiques  et  aux  Éleuthéria  de  Thessalie.  —  L'importance  de  ce 
texte  est  un  peu  atténuée  par  le  vague  des  formules.  Delphes  avait  recouvré  son 
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indépendance  en  190  ;  mais  le  conseil  amphictyoniqne  ne  reçoit  sa  constitution 
traditionnelle  qu'en  186,  sans  doute  lorsque  les  Aitoliens  y  rentrèrent.  Athènes 
paraît  y  avoir  eu  une  influence  prépondérante  ;  de  concert  avec  les  Thessaliens, 
elle  s'etforça  de  faire  accepter  de  Rome  la  réintégration  des  Aitoliens  ;  telle 
était  sans  doute  la  raison  de  l'ambassade  ;  mais  notre  document  n'apporte 
aucune  précision  ;  il  est  probable  seulement  qu'il  faut  identifier  Ménédémos  avec 
MsveSt)|aoî  "ApyovTOî  KuSaOnvatetîç,  personnage  influent  du  début  du  ne  s.  (peut- 
être  épimélète  à  Délos  peu  après  166).  Les  Athéniens  et  les  Thessaliens  travail- 
laient aussi  à  apaiser  les  rancunes  encore  fraîches  entre  Delphiens  et  Aitoliens. 

F.  Courby,  CRAI,  1914,  268.  Sur  un  omphalos  de  poros,  retrouvé  dans  le 
remblai,  en  un  lieu  où  il  place  l'adyton,  C.  signale  des  caractères  assez  informes 
«  où  l'on  déchiffre,  après  un  signe  singulier  qui  est  peut-être  l'E  mystique,  le 
nom  de  la  déesse  T5.  »  La  photographie  ne  permet  pas  une  conclusion  certaine, 
mais  suffit  à  prouver  que  la  lecture  doit  être  reçue  avec  une  extrême  réserve. 
Tout  au  moins  remarquera-t-on  qu'on  n'avait  pu  graver  sur  l'omphalos  rs,  mais 
bien  Tâç. 

H.  Pomtow,  Klio,  1914,  265-320  ;  393-436  ;  1915,  1"  fasc.  :  Delphische  Neufunde. 
Sous  ce  titre,  P.  a  publié  une  centaine  d'inscriptions  delphiques,  soit  au  cours 
de  diverses  discussions  relatives  à  la  chronologie  des  archontes  du  ine  siècle  et  à 
la  fête  des  Sôtéria,  soit  en  des  paragraphes  distincts,  où  les  textes  sont  rassem- 
blés, très  approximativement,  selon  leur  nature.  —  C'est  à  la  suite  de  cette  der- 
nière publication  de  P.  que  É.  Bourguet  a  fait  paraître  la  protestation  que  j'ai 
déjà  signalée  Tan  dernier  et  qui  est  intitulée  :  Les  inscriptions  de  Delphes  et 
M.  Pomtow  (RA.,  1914,  I,  p.  413-424).  Il  y  a  montré  non  seulement  que  P.  usait 
de  procédés  indélicats  à  l'égard  des  savants  chargés  de  la  publication  des  textes 
delphiques,  mais  encore  qu'il  travaillait  avec  une  légèreté  singulière  et  que  ses 
articles  abondaient  en  erreurs  et  en  contradictions.  Sur  le  premier  point,  l'ac- 
cord doit  être,  ce  me  semble,  unanime  ;  mais,  si  quelques  personnes  étaient  dis- 
posées à  contester  le  second,  il  les  faut  renvoyer  à  cette  dernière  publication 
de  P.,  où  tous  les  défauts  signalés  par  B.  apparaissent  en  bonne  lumière. 

I.  Znr  delphischen  Archontentafel  des  III  Jhdls  (Neue  Soterien-und  Amphiklyo- 
nen-Texte).  Dans  GGA,  1913,  145,  P.  avait  donné  un  tableau  des  archontes  du 
me  siècle;  des  données  nouvelles  l'obligent  à  y  apporter  quelques  modifications 
et  voici  un  nouveau  tableau,  p.  305,  où  les  archontes  sont  répartis  en  neuf 
groupes  (I-IX).  Il  est  daté  du  printemps  de  1914,  et  l'auteur  nous  donne  à  entendre 
que  les  printemps  successifs  nous  apporteront  de  successifs  tableaux  (en  fait  la 
2e  partie  de  l'article  introduit  déjà  des  modifications  ;  ci-dessous,  p.  461).  Dans 
celui  qui  nous  est  présenté,  a  été  inséré  un  archonte  [Sévwv]  (214?),  d'après 
Fouilles,  III,  1,  327  ;  il  est  substitué  à  un  "Apywv,  donné  d'abord,  d'après  l'écriture, 
comme  un  archonte  du  ine  s.  {GGA,  1913,  166),  mais  en  fait  identique  à  un  homo- 
nyme de  la  fin  du  ne  siècle.  Admirons  en  passant  la  certitude  des  critères  paléo- 
graphiques auxquels  P.  a  si  volontiers  recours  avec  un  dogmatisme  absolu. 

Sur  la  discussion  de  la  date  de  Polyeuktos,  l'archonte  athénien  sous  lequel  les 
Sôtéria  sont  pour  la  première  fois  mentionnés,  voir  ci-dessus  (Athènes). 

Textes  nouveaux  relatifs  à  la  fondation  des  Sôtéria  (p.  272-276)  : 

1.  Copie  nouvelle  du  décret  de  Chios  où  est  décidée  la  reconnaissance  des  Sôté- 
REG,  XXVIII,  1915,  n«  130.  31 
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ria  (Syll*  206);  le  début  est  complété  d'après  n.  12  :  ["Eooi-ev  xwi  S^fitot  •  iroX]é|ji.ap- 
XOî  sm[iT(vtOî  MeVfjffntTCo;  <t>iAo[vtxou?  xai  irpo|AW)[iwv?  |  siti|x.T,v.o;  'Ato]>vXwv{ot,; 
'AyysXEuxou  eiirav.  —  2.  Décret  analogue  de  Téos  (l'intitulé  est  transcrit  d'une 
manière  défectueuse  ;  cf.  Bourguet,  loc.  laud.,  419).  —  3.  D'après  quatre  moitiés 
de  lignes  copiées  dans  le  registre  d'inventaire,  P.  reconstitue  un  semblable 
décret  de  Ténos  (cf.  Bourguet,  ibid.).  —  4.  Décret  semblable  d'une  ville  ionienne 
(Érythrées?),  très  mutilé;  on  y  relève,  1.  4  :  xoû  6[so]û  TCOtTioatvTOî  xô  v£xTj[Aa.  — 
5.  Petit  frg.  provenant,  semble-t-il,  d'un  acte  des  Amphictyons,  où  il  est  question 
de  [xôcç]  è'-oéSou  twv  j3a[pêâpo>v?]. 

D'après  le  décret  de  Chios  (1.  29),  la  fête  fut  conçue  primitivement  comme  une 
pentaétéride;  par  suite,  elle  ne  peut  se  placer  dans  une  année  pythique;  sinon 
Sôtéria  et  Pythia,  tombant  à  la  même  époque  et  comportant  des  représentations 
analogues,  se  seraient  confondues;  mais  les  Sôtéria  devaient  coïncider  avec  une 
année  olympique  (décret  de  Chios,  1.  29,  compléter  8tav  x[al  oi  »U  xà  'OWjncta 
aîpéjwvxat),  ce  qui  confirme  la  date  de  2"76,  comme  première  année  de  la  célébra- 
tion de  ces  fêtes.  Plus  tard  les  Sôtéria  deviennent  annuelles  (268);  dans  l'année 
pythique,  il  n'y  a  qu'une  solennité  dite  xà  nû6ta  xai  Swxripia.  —  P.  signale,  p.  280, 
note  2,  les  inscriptions  trouvées  hors  de  Delphes,  où  sont  mentionnés  des  vain- 
queurs des  Sôtéria  ;  ajoutons  à  la  liste  un  texte  de  Délos  (BCH,  XXXI,  434  :  fin  du 
ne  s.)  et  un  de  Milet  {Hermès,  1914,  314-5). 

Textes  nouveaux  relatifs  à  V Amphictyonie  et  aux  Sôtéria  (p.  281-304). 

6-7.  Deux  frg.  de  décrets  amphictyoniques;  le  second  daterait  de  l'archonte 
Straton  (printemps  270).  P.  en  tire  des  conclusions  importantes  :  1°  retour  annuel 
des  Sôtéria;  2°  rotation  des  Étals  doriens  qui  ont  en  commun  un  suffrage  unique 
à  l'amphictyonie;  chaque  État  aurait  ce  suffrage  pendant  une  année  julienne.  — 
8.  Frg.  honorifique  pour  un  'Epsxpieû;  (la  lecture  xôv  ôSôv  X£%6|juxsv  xûi  6eûi  ne 
rencontrera  sans  doute  pas  grand  crédit).  —  9-11.  Trois  frg.  dont  deux,  copiés 
dans  le  registre  d'inventaire,  présentent  la  formule  :  è'ooijs  toïî  Upo[j.vf,}j.o5t  xal 
xotç  àyopaxpoïç. 

12.  Décret  de  Chios  en  remerciement  aux  Aitoliens  après  que  l'île  avait  reçu 
un  ^?,cpov  îepo[xva[xovtxTiv.  Ce  très  beau  document  est  fort  mal  publié  :  non  seule- 
ment P.,  comme  l'a  signalé  Bourguet,  p.  421,  a  omis  un  frg.  qui  s'y  rattache, 
donnant  le  début  des  dernières  lignes  et  mentionnant  la  fête  des  Aacppîeta;  mais 
encore  il  a  restauré  le  texte  avec  une  maladresse  insigne,  bien  qu'il  ait  associé 
à  ses  efforts  Hiller  v.  Gaertringen.  Les  compléments  vont  jusqu'à  masquer  le 
sens  réel:  ainsi,  aux  1.  9  et  suiv.,  il  est  manifeste  que  le  sujet  de  syvw  est  le 
peuple  de  Chios,  non  le  xoivôv  xûv  Aixw^wv,  et  que  ce  peuple  de  Chios  décerne 
aux  Aitoliens  certains  honneurs  parmi  lesquels  l'[I»oSov]  M  xe  xr,v  fiouX'tyv  **i 
xï,v  ÈxxXfiatav.  Signalons  encore,  1.  7  :  àit(58«Ç[iv  (!)  TOuoô|isvo;],.et  l.  12-13  :  àvr,- 
v[£yxov  tyi\<f[.\è\i.a  Siasû^axxov  xr,v]  eûvotav,  ce  qui  est  d'une  langue  singulière. 

Le  premier  hiéromnémon  chiote  est  râwwv  KXoxo[rf,8o'j,  que  l'on  rencontre 
sous  l'archontat  de  Dion;  P.  laisse  cet  archonte  en  258,  mais  doit  maintenant 
placer  en  257  et  256  Amyntas  et  Nikaïdas.  Je  remarque  que  la  date  de  tous  les 
archontes  dits  du  groupe  IV  (259-255)  n'est  point  établie  avec  certitude.  P. 
accepte  la  date  260/59  pour  la  bataille  de  Chios,  à  la  suite  de  laquelle  l'île  serait 
entrée  dans  l'Amphictyonie. 
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13.  Décret,  gravé  à  la  suite  du  précédent  texte,  en  l'honneur  de  KaXXÉa?  'Avxi- 
œwvToç  de  Chios,  qui  fut  sans  doute  hiéromnémon  (242?).  —  14-16.  Frg.  donnant 
des  noms  d'hiéromnémons  pour  les  années  de  Thessalos  (238/7)  et  Athambos  II 
(236/7).  Il  est  douteux  que  n.  16  soit  un  acte  amphictyonique. 

17.  Liste  des  artistes  dionysiaques  qui  ont  participé  aux  Sôtéria;  on  y  retrouve 
le  nom  du  rhapsode  KXzttrféio;  'ApiaTsîoou  'Apxâî  qui  figurait  déjà  dans  les 
anciennes  listes  SGDI,  2563,  2564,  2566  (lu  K^eixôpioî).  Néanmoins  P.  estime  que 
la  liste  nouvelle  est  de  trente  années  environ  postérieure  (vers  234)  ;  la  raison 
principale  en  est  que  le  Ypajj.]j.aT£J!;  de  l'Amphictyonie  est  nommé  dans  l'intitulé, 
ce  qui,  selon  P.,  ne  se  rencontre  point  avant  les  archontes  du  groupe  D1  (237- 
230).  Mais  de  Sanctis  a  naguère  contesté  avec  quelque  raison  la  valeur  de  cet 
indice  chronologique  :  un  acte,  où  ce  ypajAfiaTsûi;  apparaît  à  côté  des  hiéromné- 
mons,  daterait  de  281/0  (voir  le  précédent  Bulletin,  p.  451).  La  nouvelle  liste  doit 
être,  à  mon  gré,  rapprochée  des  anciennes. 

18-20.  La  stèle  où  est  gravée  la  liste  des  Sôtéria  éditée  par  Jardé,  BCH,  1902, 
265,  n.  16,  portait  deux  textes  analogues,  l'un  au  dessus  du  texte  déjà  donné, 
l'autre  sur  la  face  postérieure,  laquelle  serait  en  fait  la  face  principale;  de  l'un 
et  de  l'autre  il  ne  reste  que  des  débris.  P.  réédite  le  tout;  dans  la  liste  princi- 
pale, il  trouve  15  hiéromnémons  aitoliens  :  cette  liste  (C)  daterait  de  223;  la  pré- 
cédente (B)  de  224;  celle  de  l'autre  face  (.4)  appartient  «  der  ersten  Hàlfte  der 
%Oer  Jahre  »;  mais,  dans  un  tableau  général  des  listes  des  Sôtéria  appartenant  à 
la  dernière  partie  du  iue  s.  (p.  307j,  nous  avons  une  notation  et  une  chronologie 
différentes  :  a  (=  A)  :  227;  b{=  B)  :  226  ;  e{=  C)  :  223.  Puis  tous  ces  résultats  sont 
remis  en  question  dans  un  appendice  (p.  310-313).  P.  s'aperçoit  qu'il  a  négligé  un 
frg.  d'une  liste  de  vainqueurs  aux  Sôtéria,  connu  pourtant  de  lui  depuis  quatre 
ans;  ce  frg.,  qui  ferait  partie  du  monument  où  sont  gravées  les  listes  18-20,  porte 
les  restes  de  quatre  listes  (n.  26-29),  inscrites  sur  les  deux  faces  : 
Face  principale  :  n.  26  :  deux  lignes  mutilées. 

n.  27  :  d'après  l'archonte  Praochos,  255. 
Revers  :  n.  28  :  deux  lignes  mutilées. 

n.  29  :  d'après  l'archonte  Hérys,  229. 
Il  faut  donc  admettre  maintenant  que  A  (n.  18)  est  la  partie  inférieure  de  n.  27 
et  date  de  255  ou  tout  au  moins  est  de  peu  postérieure  à  255  ;  que  B  (n.  19)  est 
la  fin  du  n.  29  et  date  de  229,  ou  du  moins  est  de  peu  postérieure  à  cette  date. 
D'autres  possibilités  s'ouvrent  encore  ;  mais,  comme  le  collaborateur  de  P.,  par 
aventure,  a  négligé  de  prendre  un  estampage  du  marbre  où  sont  gravés  les  n.  26- 
29,  on  nous  déclare  que  la  question  ne  peut  être  résolue  d'une  manière  défini- 
tive. Ainsi,  au  cours  d'un  même  article,  nous  sont  proposées  trois  solutions  con- 
tradictoires, dont  la  dernière  même  n'est  pas  considérée  par  l'auteur  comme 
établie  sur  des  données  certaines. 

21-23.  Frg.  —  24.  Dédicace  des  technites  de  l'Isthme  à  P.  Cornélius  P.  Lentulus, 
leur  bienfaiteur; .  ce  personnage  apparaîtrait  dans  le  sénatus-consulte  .de  112 
(voir  la  dissertation  de  Klaffenbach).  —  25.  Frg.  d'un  décret  honorifique  des 
technites. 

26-29.  Voir  ci-dessus.  Dans  la  discussion  sur  la  chronologie  des  listes  des  Sôté- 
ria, P.  signale,  p.  304,  note  1,  que  l'inscription  du  «  cippe  des   Tyrans  »  [Del- 
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phica,  II,  34)  doit  être  complétée  :  [ô  Seïva  |  vc|ai  |  o]  |v  dvfôtxajv  |  TÔn6X)iO|vi  | 

Tupawo|(  ;  elle  sera  publiée  dans  la  troisième  édition  de  la  Sylloge,  n.  24. 

30-33.  Textes  datés  par  les  noms  des  différents  archontes  Hérakleidas  :  proxé- 
nie  pour  AeXcpîwv  K^eoyipouç  Xa)vxt8euç  (P.  a  omis  le  démotique;  cf.  Bourguet, 
p.  420-421)  [Hérakleidas  1J  ;  nouvelle  édition  de  la  liste  des  hiéromnémons 
d'Hérakleidas  II  {Fouilles,  III,  1,  n.  88);  proxénie  pour  Néwv  <t>puv£u>voç  Boiwtioî 
(publiée  d'après  le  registre  d'inventaire  ;  daterait  d'Hérakleidas  111).  Discussion 
sur  la  date  de  ces  trois  archontes  (contre  Bourguet,  BCH,  1911,  454  et  suiv.)  : 
ils  dateraient  de  290-282,  274,  228.  P.  maintient  que  le  décret  pour  Tita-rôSwpOi; 
MÉxxoù  ©TjSaïoî  appartient  au  dernier  archonte  ;  de  mon  côté,  je  maintiendrai  que 
le  décret  du  Nésiotes  en  l'honneur  d'un  personnage  de  ce  nom  (1G  XI,  4,  1040) 
n'est  pas  postérieur  à  270.  Rien  n'empêche  que  les  deux  homonymes  appar- 
tiennent à  des  générations  différentes;  mais  voici  une  affirmation  de  P.  qu'on  ne 
peut  laisser  passer  sans  y  contredire  (p.  317)  :  «  Die  delphischen,  auf  einem 
unvergleichlich  reichen  Material  aufgebaulen  Ergebnisse  geben  die  Norm  und  die 
Sicherheit  fur  aile  anderen  Gegenden  Griechenlands  in  denen  sich  Delphier  oder 
delphisehe  Proxenen  wiederfinden  ».  Pour  le  me  siècle,  il  est  plaisant,  en  vérité, 
de  nous  imposer  la  loi  d'une  chronologie  qui  est  modifiée  chaque  année. 

II.  Neue  delphisehe  lnschriften  :  Urkunden  (n.  33-64). 

33.  Cippe  portant  une  partie  de  la  plus  ancienne  liste  des  théarodoques  de 
Delphes  (ap.  420)  ;  on  y  trouve  cette  ville  nouvelle  d'Arcadie,  qui  se  nommerait 
TopOûvetov  et  non  Topoûvstov  (voir  Bulletin,  1914,  p.  450).  A  Athènes,  le  théaro- 
doque  KXeiTocpwv  serait  l'homme  d'État,  élève  de  Socrate  (Pros.  ait.,  8546). 

34.  Réédition  du  traité  de  symmachie  entre  Aitoliens,  Phocidiens  et  Béotiens 
{R.  Phil.,  1913,  262-270).  Variantes  insignifiantes  et  parfois  contestables.  Le  pre- 
mier éd.  n'a  pas  cru  pouvoir  tirer  parti  des  trois  dernières  lignes,  parce  que  la 
pierre  est  maintenant  endommagée  à  la  partie  inférieure.  P.  y  a  découvert, 
d'après  une  copie  de  Kontoléon,  un  prétendu  éponyme  béotien  (èiù  àp^ovto? 
Botwtwv  'HayûXou),  dont  Bourguet  conteste  l'existence. 

35-36.  Fragment  d'un  traité  entre  Athéniens  et  Aitoliens  (219  ou  200?).  — 
37.  Bornage  entre  Méliteia  et  Xyniai  et  traité  de  sympoliteia  entre  Méliteia  et 
Péréa  (cf.  BCH,  1905,  344  et  IG,  IX  2,  p.  xi,  n.  III).  Discussion  sur  les  stratégies 
successives  de  l'Aitolien  Pantaléon  (dernier  quart,  me  s.) 

38.  Décret  delphique  pour  l'asylie  du  sanctuaire  d'Apollon  à  Chalcédoine 
(xô  tepôv  to0  'A-irôXXtovoç  xoû  Ilu9aiou  sv  x&t  Ka^yaSoviat,  entre  213-203),  signalé 
Fouilles,  III,  p.  200,  note  (ce  que  P.  a  omis  d'indiquer).  La  gravure  du  décret  est 
faite  par  les  soins  d'un  Béotien,  'PoSoxXf,<;  'HpoSwpou. 

39-40.  Documents  relatifs  au  conflit  de  frontières  soulevé  entre  Érétrie,  Karystos 
et  Chalkis,  et  réglé  par  l'Amphictyonie  en  l'année  pythique  146.  Ils  auraient  été 
gravés  sur  le  trésor  des  Thébains  et  comprendraient  :  1°  Un  décret  amphictyo- 
nique  (arch.  Babylos).  —  2°  Une  lettre  des  Thébains  (?)  à  l'Amphictyonie.  — 
3°  Un  décret  dorien.  Dans  la  restauration  du  texte,  P.,  à  ce  qu'il  semble,  sup- 
pose des  lignes  trop  longues. 

45.  Décret  pour  SwaTpaxoç  Etstvciptoc  IlaTpetf;  (arch.  Éudoros,  215).  —  47.  Décret 
pour  un  <l>spaîoî,  qui  devait  recevoir  une  statue  dans  le  sanctuaire,  1.  8  et  suiv.  : 
[SE6ôa9ai    sïxdva?]    Se   (sict)   aôxwt  xaî  axâuoii   èv  tûi  tspwi  toû  'AikSXXojvoç  toû  s[v 
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A]sXcp[oïç]    itfpô?    xâi  |  eîxdvi?]    xoû    àSsVfoO    AioxXsa   èir:  xoû    xéovo?   xoû    ratpà   xô 

vaèv Ttapà  xô  | apiov    xô    ^pûcrtov.    —   48.    Proxénie  pour  un   Nap'jxaïoî 

(v.  129). 

49.  Lettre  de  Tyr  à  Delphes,  mutilée.  Les  habitants  de  Tyr  acceptent,  semble-t- 
il,  de  prendre  part  à  une  fête;  1.  4  :  PoiAôjj.£8a  y.aî  aûxot  Se  Gyiât  t>o\>.[izi-ûîu]  (?); 
s'agirait-il  d'une  fête  en  l'honneur  d'Hygie?  (u°  s.  d'après  la  paléographie). 

50-53.  Décrets  pour  'iTnrosOévT^  AiayûXou  'Epsxpteûç,  personnage  connu  (98?), 
pour  'Avxiiraxpoî  Bpeûxou  'E>su6spvaîo;,  ûSpauXoç  (90),  pour  noXuyvûxa  £ay.pâxou;  (sic) 
6-fjêata,  /opo^aXxpia,  et  son  imprésario  (?)  Auxsotç  Aoipofléou  %-rfjaloc,  (86).  Le  n"  52 
indique  que  les  Pythia  de  86  n'ont  pas  eu  lieu,  sans  doute  à  cause  de  la  guerre 
de  Sylla  (1.  3  et  suiv.  :  èreiS*,  noVjyvojxa...  fv8a|uf;aar9a  sv  AsX[:poù<;]  |  [àywvEçaxo  ? 
6]v  è'Ssi  cruvxsXeïaOai  xàv  iywva  ^v  <CEI>  tluQfwv,  8tà  Se  xàv  èveaxaxôx[a  |  xotipiv  (?)  où 
x]£Xc^£5[x£vou  xoû  àyâ)vo<;).  —  P.  fixe  une  série  d'années  pythiques  :  94,  Kleudamos  ; 
90,  Kléandros,  f.  de  Timon;  86,  Habromachos.  Sous  Babylos  IV  (91),  commence 
le  régime  des  quatre  bouleutes.  —  A  propos  des  artistes  pythiques,  P.  signale 
que  dans  le  décret,  Fouilles,  I 11,  1,  n.  226,  il  faut  lire  axavSa^'.ax^ç,  au  lieu  de 
xavSa^iTxfiî. 

54.  Décret  de  Delphes  en  l'honneur  de  trois  juges,  Eùa|j.£p(wv,  'Ap'.axoxpixTK, 
et  S...  P.  a  cru  qu'ils  étaient  envoyés  par  Lacédémone  ;  en  fait,  comme  me 
l'indique  É.  Bourguet,  ils  viennent  très  probablement  de  Lilaea;  il  faut  remarquer, 
en  outre,  que  le  texte,  donné  par  P.  d'après  une  copie  incomplète,  comprend 
deux  décrets. 

55-60.  Frg.  appartenant  à  une  stèle  ou  au  revêtement  en  marbre  d'un  monu- 
ment qui  portait  plusieurs  décrets  en  l'honneur  du  Delphien  Atôowpo;  Aiopoôéou, 
prêtre  (v.  29  av.  J.-C.)  :  lettre  et  décret  de  Lacédémone,  du  xoivôv  xûv  Awpcéwv 
avec   le   Swptap/Écov  ïaptytvf|ç;    décrets   de  villes  inconnues,  doriennes  et  non- 

doriennes.  —  61.  Décret  pour  un  àaxpoXôyo<;   'A Xou  'Pwjxaïoç   (v.  29).  —  62. 

Pour  des  artistes  pergaméniens  :  .  .ucrsio;  ...  et  AY)piï)xpio<;  nornSoûç  nepya|rr|voi 
(itoO'  âpiè  xàç  i6£a?  xsxva[ç  sire|8e^avxo]  ;  plutôt  des  médecins  que  des  artistes; 
v.  27).  '  ' 

63-64.  Deux  documents  publiés  dans  un  appendice  (Zwei  neue  Archontate  des 
III  .! kilts,  p.  432-436).  Décret  pour  4>aXaxpiwv  Stavhtou  Tvi[xaîoç(?),  arch.  <f>pix£Sac 
(lecture  douteuse).  —  A  la  suite  décret  pour  navxaXswv  Néwvoç  'Apaivoeûç,  xaxaa- 
xaÔclî  ûirô  xûv  A'.xwAûv  STiLijisXTixàî  xo[û  x]e  tspoû  *at  xàç  it(5Xioç;  cf.  SGDI,  2672, 
décret  pour  l'épimélète  aitolien  'Ap£axap-/o;  AixoXiwvoç  Kusaipeûç  ;  dans  ces  deux 
textes  est  mentionné  le  même  archonte  Archélas,  mais  le  semestre  diffère,  et  il 
faut  distinguer  désormais  trois  Archélas  :  Arch.  I,  260  ;  II,  qu'on  placera  vers 
240,  en  éliminant  le  pseudo-archonte  Boulon,  GGA,  1913,  166  (rejeté  aussi  par 
Bourguet,  p.  419)  ;  111,  218  ou  209.  Phrikidas(?)  serait  de  219  ou  210;  les  deux 
épimélètes  aitoliens  appartiennent  à  ce  dernier  archontat. 
65-77  :  Oracles,  signatures  d'artistes. 

65-66.  Curieuse  inscription  métrique  mutilée,  rappelant  un  miracle  accompli 
par  Apollon  :  il  à  promis  sans  doute  à  une  femme  stérile  la  naissance  d'un 
enfant  et  demandé  en  échange  la  consécration  de  la  chevelure  de  cet  enfant. 
Au  bout  de  onze  mois  naît  une  fille,  déjà  coiffée,  dont  les  cheveux  descendent 
jusqu'à  la  poitrine  au  bout  d'un  an.  La  mère  n'a  point  souffert  lors  de  l'accou- 
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chement.  On  donne  à  l'enfant  le  nom  de  Delphis  |iavxs£a;  Svsxc|i  pv/qptfcf  xs 
AeXcswv.  —  Au-dessous,  quelques  lignes  en  caractères  axoiy/riSôv,  qui  n'ont  peut- 
être  nul  rapport  avec   la  première  inscr.  ;   celle-ci   serait  du  début  du   me  s. 

—  68.  Frg.  d'une  inscr.  métrique  relative  à  un  oracle  (d'après  le  registre 
d'inventaire). 

69-70.  Ancienne  signature  d'un  Aïytvixfaç]  et  au-dessus  un  décret  plus  récent 
pour  des  Mevôaïoi.  Considérations  paléographiques  basées  sur  une  copie  de 
Kontoléon  (!).  —  71-76.   Signature  d'un  0-r)6aïo;,  de  l'Athénien  XaipÉaxpaxoç,  etc. 

—  77.  SEvô'-piXoç  Sxpixwvo;  xal  Sxpâxwv  Sevo'f£Xou  'Apyeïo'.  £iroÎT,axv.  On  avait  trois 
signatures  de  StvâptXo;  et  Zxpixw  que  l'on  regardait  comme  deux  frères  et  une 
de  SevdcptXoç  Sxpâxwvo;  dont  on  faisait  le  fils  d'un  premier  Z-zpx-zw  (1G,  IV,  489, 
657,  1248,  1148).  D'après  l'écriture,  130-80. 

78-86.  Brèves  inscriptions  de  statues  et  pierres  funéraires  :  83,  décret  de  pro- 
xénie  pour  Xaupiinroç  'l7C7roxo£Sa  'PôSio;  (iue  s.). 

87-101.  Dédicaces  :  87.  Eatj.:o;  |  xùiïôXXwvt  (dédié  par  les  Samiens  délivrés  du 
joug  persique  en  500/499).  —  88.  Kopxûvioi  8sxixav  | -rcoXsjjuov  (485-530)?  seul 
exemple  épigr.  de  l'ancienne  forme  du  nom  de  la  ville  arcadienne  qui  dans  les 
auteurs  est  toujours  dite  Topxuv.  — 96.  [BïctiXej;  nxoÀsjxaïos;  jîafftJXéwî  ÏIxoXefiJLatou] 
['AtoJXJXmvi.  Sur  ce  monument,  É.  Bourguet  a  bien  voulu  me  communiquer  la 
note  suivante  :  «  Ce  que  P.  a  donné  comme  une  offrande  de  Ptolémée  (Phila- 
delphe?)  est  l'inscr.  d'une  statue  de  la  reine  A[rsinoé],  fille  du  roi  Ptolémée 
[peut-être  Sôter]  et  de  la  reine  [Bérénice].  La  statue  a  été  élevée  par  Lamios, 
sans  doute  le  personnage  dont  parle  Polybe,  XVU,  10.  La  restitution  de  cette 
base  n'est  pas  encore  achevée  ». 

97-98.  E'jôixoî,  '0;'j[ia/Os  |  xà[i  itaxspa  Aajiaîvsxov  EùSixo'j  |  'Ajisisjuéa  àvéô^xav.  — 
['A]  -ndXiç  xwv  *umiÉij)v  àvsOr.xE  |  EtiStxov  Aajxaivéxo'j  'AaœtcroÉa  xxX.  Damainétos  a 
été  exproprié  en  190/89  par  M.  Acilius.  —  99.  [T]ô  vcoivôv  xwv  'A[ac»ixxuôvwv  Koiv- 
xov  |  ['A]v/iptov  Koivxou  ulov,  axpaxT,yôv  àv8ÛTtax|ov  'Pwjxaîwv  'AttôXXwvi  IIuôîok.  Le 
même  personnage  avait  sa  statue  à  Olympie  comme  dwxitaftfa?  [Inschr.  Olympia, 
328);  il  aurait  fait  un  premier  séjour  en  Grèce  en  72,  un  second  comme  proconsul 
en  55. 

100-101.  Monument  d'Hermésianax  de  Tralles  et  de  ses  filles,  Tryphosa,  Hédia, 
Dionysia,  qui  ont  toutes  trois  remporté  des  prix  à  la  course  à  pied  ou  en  char 
aux  lsthmia,  aux  Pythia,  etc.;  l'une  était  aussi  musicienne.  Le  commentaire  est 
rehaussé  de  considérations  sur  la  gymnastique  féminine  dans  le  présent  et 
l'avenir.  Nous  apprenons  aussi  qu'un  propriétaire  d'écuries  bien  connu,  le  comte 
v.  H.,  aurait  désiré  très  vivement  que  cette  inscr.  fut  publiée  dans  son  journal 
de  sport,  mais  que  l'autorisation  lui  a  été,  comme  bien  on  pense  (pourquoi?), 
refusée. 

Klaffenbach,  Symbolae  ad  hist.  colleg.  artificum  bacchiorum,  29-46.  Étudie  et 
éclaircit  le  débat  qui  s'émut  entre  les  collèges  de  l'Isthme  et  celui  d'Athènes  dans 
la  dernière  partie  du  ir  s.  Dans  le  document  publié  par  G.  Colin,  Fouilles  de 
Delphes,  111,  2,  70,  est  mentionné,  1.  21,  un  nô-rcX'.oç  Kopvr.Xioî  ;  ce  n'est  point  un 
consul,  mais  un  préteur  urbain,  le  même  personnage  qui  est  connu  par  une 
dédicace  de  Delphes  (voir  Pomtow,  n.  24).  —  L'inscr.  IG,  II,  552,  constitue  le 
prologue  de  l'affaire,  non  l'épilogue,  comme  l'a  pensé  Colin. 
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Locride.  —  L'inscr.  relative  aux  vierges  de  Locride  a  suscité  deux  nouvelles 
études  :  P.  Corssen,  Sokrates,  1913,  188-202;  235-252  :  Die  Sendung  der  Lokrerin- 
nenund  die  Grundung  von  Neu-llion.  —Ad.  Reinach,  Rev.  Uist.  Rel.,  LXIX,  12-53; 
LXX,  21-39.  L'origine  de  deux  légendes  homériques  {le  viol  de  Kassandre;  le  rapt 
d'Hélène).  Dans  la  première  partie,  R.  étudie  l'inscr.  publiée  par  Wilhelm,  en  se 
préoccupant  spécialement  de  1'  a  exégèse  hiérologique  ».  On  ne  peut  s'arrêter 
aux  variantes  qu'il  propose,  p.  19,  note  1  et  p.  2t,  note  1.  —  P.  41.  Les  lassioi 
et  les  périkymasioi  seraient  les  membres  de  deux  clans  ou  tribus,  soit  des  Aian- 
teiens,  soit  plutôt  des  Narykaiens. 

Épire.  —  Nikopolis.  —  A.  Philadelpheus,  npaxxtxi,  1913,  93-94.  Cinq  frg.  d'un 
décret,  découvert  en  1913  (cf.  R.  Haussoullier,  R.  Phil.,  1915,  24-28).  —  P.  97-98  : 
14  stèles  fun.  —  P.  106  :  Déd.  incomplète  de  la  pouX-rç  et  du  8f,{ioç  NixoTtoXeitûv. 
D.  Évanghélidis,  'Ap/.  'Es.,  1914,  232-241  :  'Eutypacpaî  s£  'Hicsîpou.  — 
Tépélénion  (maintenant  à  Janina)  :  1.  Stèle  portant  un  taureau;  l'inscr.,  incom- 
plète au  début,  mentionne  plusieurs  noms  xai  xô  xotvôv  xwv  uuyyovwv  noaeiSwvi 
sôjc^v  (ne  s.?).  —  Germa  près  d'Argyrokastro  :  2.  Un  gymnasiarque  à  Hermès 
et  Héraklès.  —3.  Tépfiwv  (le  dieu  Terme  ?).  —  4-18.  Funéraires.  —  20.  Déd.  à 
(Artémis)  Hégémoné  (?).  —  Pliotiké  :  21.  Ed.  nouvelle  de  l'inscr.  BCH,  1907,  38-45. 
Iles  Ioniennes.  —  Corcyre.  —  W.  Dôrpi'eld,  AM,  1914,  169-170.  Dans  les 
fouilles  faites  en  1914  au  Nord  du  temple  de  la  Gorgone,  on  a  découvert  une 
pierre  avec  l'inscr.  KXsâpyou,  un  fronton  qui  porte  :  Xtp«xp*Ti85v  xaxpwiaxiv 
(vers  200  av.  J.-C).  Chersikratès  est  un  des  fondateurs  corinthiens  de  Corcyre  ; 
c'est  donc  le  monument  d'une  ancienne  famille.  —  Une  stèle  votive  est  dédiée 
'Apxâ|j.tTi;  le  grand  temple  appartiendrait  à  Artémis,  identifiée  avec  Gorgô. 

W.  Dôrpfeld.  Arch.  Jahrb.,  1914,  50,  signale  la  découverte  près  de  Kassopo  de 
deux  lettres  des  Romains  aux  magistrats  et  au  peuple  de  Kerkyra  (ne  s.  av.  J.-C.) 
et  d'une  dédicace  (Timaréta  à  son  fils  Timon). 

Thessalie.  —  Gonnos.  —  A.  Arvanitopoullos,  'Ap/.  'Es.,  1914,  4-23,  n.  182- 
231  (suite;  cf.  'Ap/-  'E-?.,  1913,  25);  167-184,  n.  232-242.  —  Funéraires,  n.  182- 
205.  —  182.  Atxatoiîixpa  |  Xpuaiita  irai  (?)  —  183.  Après  le  nom,  invocation 
'Ep[xf|t  XOovtw..  —  188.  Invocation  à  une  divinité  fairi/fun]. 

—  Nouvelles  dédicaces,  n.  205-226.  —  218. 'O  àpynrpoupôî  xal  oî  izpovpoi  h  Athéna 
Polias  (milieu  me  s.).  —  221.  Déd.  'AiïôXXwvi  'Ayost  faite  par  plusieurs  personnages 
où  A.  veut  reconnaître  arbitrairement  des  SxSoû/oi  (il  reste  des  traces  de  yoi  I). 
—  225.  Relief  représentant  Artémis  avec  une  biche  et  l'adorante  :  AaoSîxr,  'ApxsJ- 
[iiSi  EùwvôfAon  |  téps-.a.  —  227-231.  Inscr.  sur  tuiles,  sur  des  plaques  d'argile 
rondes,  sur  une  lampe. 

232.  Important  document  qui  comprend  :  l8  Un  décret  de  Gonnos  (1.  1-9).  — 
2°  Un  décret  d'Athènes,  gravé  à  la  suite,  sans  alinéa  (1.  9-47),  et  ne  portant  que 
le  nom  du  rogator  :  E'jxX?i<;  EùxXéou  IIoxxjjl'.oî.  —  Les  Athéniens  veulent  récom- 
penser les  hôtes  (OstopoSoxoûvxsî)  des  o-rcovôoïiopoi  envoyés  par  eux  et  résidant 
temporairement  dans  les  villes  qui  consentent  à  participer  aux  Éleusinia,  aux 
Panathénaia,  et  aux  Mystères  (èv  xaïç  irôXeatv  xaï;  à-rco3s5s<i>y1aévatî  airovSàî 
xwv  xs  'EXs'jirtvîwv  xai  navaÔTivatwv  xat  Mu<JXT,p(wv)  ;  ils  leur  accordent  la  proxénie  ; 
les  spondophores  rapporteront  leurs  noms  et  leurs  patronymiques,  en  même 
temps  que  les  noms  des  villes  qui  acceptent  la  participation  aux  fêtes  ;  on  les 
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inscrira  dans  les  archives  (sic  xô  M^-cpwtov).  —  Deux  Athéniens,  SuGiy^î  et 
'ApyeirT<5Xefio[îj,  ont  porté  ce  décret  à  Gonnos  ;  la  cité  thessalienne  décide  de 
choisir  un  théarodoque  ;  un  certain  Nixaio;  'Apicrroxpâxouî  se  présente  de  bonne 
volonté.  —  Le  document  serait  de  250  environ.  Je  ne  sais  si,  de  la  brièveté  du 
décret  de  Gonnos,  il  faut  conclure,  avec  A.,  que  les  habitants  de  cette  ville  ont 
accueilli  avec  quelque  froideur  la  proposition  d'Athènes.  —  On  notera  que  la 
distinction  des  Éleusinia  et  des  Mystères,  déjà  mise  en  lumière  par  P.  Foucart, 
Mystères  d'Eleusis,  43  et  suiv.,  est  clairement  manifestée  par  notre  texte. 

233-241.  Nouveaux  décrets  relatifs  à  des  Stxajxaî  et  à  des  poXtaoStxacrxaî  : 
233.  Juges  venus  de  Kiérion.  —  240.  Juges  de  Mondaia;  mention  du  sanctuaire 
de  Thémis  et  d'un  stratège  des  Perrhaebes. 

242.  Décret  de  proxénie  pour  'A>>s!-avSpo;  'ASja^xo'j  MaxeSwv  i|  'Apxuvîaç,  avec 
un  bouclier  macédonien  comme  épisème.  La  ville  est,  paraît-il,  inconnue  (vers 
225).        * 

A.  Arvanitopoullos,  R.  Ép.,  1914,  17-34  :  Inscriptions  inédites  de  Thessalie.  La 
numérotation  doit  faire  suite  à  celle  des  articles  de  1'  'Apy.  'Ecp.,  1914  ;  mais  il  y 
a,  en  fait,  un  intervalle  de  20  numéros.  Nous  avons  ici  les  n.  2fi3-274.  Ces  textes 
proviennent  d'Oloossôn  (Élassona)  et  ont  été  réunis  par  A.,  avec  d'autres  monu- 
ments, dans  un  musée  de  l'errhaebie,  à  Élassona  même.  La  plupart  sont  des  actes 
d'affranchissement  (266-274).  Noter,  n.  266,  1.1  et  suiv.  :  Tajjueuôvxwv  t^« 
TtôXewî  |  AùXou  'Aêêtou,  Swaiêiou  xoû  |  MsOûaxou  xôv  èviauxôv  xô[v]  |  èiti  axpaxfiyoû 
SwaâvSpou  xa|xi  tô  Kj(japo;  xpï|j.a.  Selon  A.,  une  décision  impériale  aurait 
permis  aux  citoyens  romains  de  revêtir  des  charges  municipales.  —  A.  fait 
précéder  sa  publication  d'une  déclaration  de  principes,  dans  laquelle  nous 
apprenons  que  «  un  estampage  même  médiocre  est  supérieur  à  la  meilleure 
copie  »,  ce  qui  est,  à  tout  le  moins,  contestable. 

lbid.,  221-236,  n.  275-290.  —  Azôros,  n.  275-281  :  déd.  mutilée,  5  funéraires, 
un  catalogue  d'affranchissements  (début  de  notre  ère).  —  Doliché,  n.  281-290.  Je 
signale  n.  283,  déd.  à  Poséidon.  La  plupart  des  autres  textes  sont  encore  des 
catatogues  d'affranchissements,  très  incomplets,  mais  restaurés  avec  intrépidité. 

A.  Arvanitopoullos  'Apy.  'Ecp.,  1913,  143-182.  Corrections  à  des  inscriptions 
publiées  dans  IG,  IX  2,  et  réunies  maintenant  dans  le  musée  d'Élassona.  — 
A.  Hestiaiotide.  —  Les  inscr.  IG,  IX  2,  332-337  appartiennent  à  une  Métropolis 
dite  xfj;  dfvw  flexxaXtai;.  —  Corrections  aux  inscr.  de  Chyretiai  :  n.  338-355  (dans 
n.  338,  il  faut  lire,  1.  1,  XupExtéuv  et  non  Kjpsxtswv). 

B.  Perrhaebie.  —  Doliché  :  IG,  IX  2,  1268-1278.  Le  texte  du  n.  1275  est  notable- 
ment modifié  :  [AfiJiAOxpâxT,;  'Av[xt]Tt[dtx]po[u  |  Jta]t  'Ei:[i]vîx-rç  nau<rtxv[iou  |  A]ii 
Kepasjjvton.  L'ex-voto,  qui  sera  publié  ailleurs,  représente  ce  Zeus.  —  Pylhion  : 
1281-1291.  Le  n.  1281  est  bien  une  déd.  à  Asklépios,  comme  l'avait  estimé  Heu- 
zey.  —  Azôros  et  Oloosson  :  1292-1316.  Répartition  plus  exacte  des  documents 
appartenant  à  ces  deux  cités. 

A  la  suite,  corrections  contestables  à  l'iriser,  métrique  BCH,  1911,  239,  n.  8 
(lire  vriiriasoî  =  vr^fanoî  ;  -rcpôsxev  =  irpôuôev)  et  texte  plus  complet  du  n.  9  de  la 
même  publication. 

N.  Ghiannopoulos,  'Apy.  'E?.,  1913,  217-220  :  6esaaX(a;  ë:tiYpa<pai\  Quelques 
inscr.  de  Pyrasos,  Thèbes  de  Phthiotide,  Phères  ;  parmi  ces  dernières,  une  déd.  à 
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Zeus  Thaulios  (la  4e  connue),  et  une  déd.  Ait  'A:pp£ou  ;  cf.  IG,  IX  2,  452.  —  Sur 
cette  épithète,  cf.  V.  Costanzi,  Atti  Ace.  Torino,  1913-14,  907  et  suiv. 

N.  Ghiannopoulos,  AM,  1914,  316-319.  Sur  un  casque  de  bronze,  trouvé  non 
loin  de  Domokos,  est  gravé  :  I16t:iXoî  0euaaXov  (dernière  partie  ve  s.).  Ce  serait 
un  stratège  ou  un  tagos  des  Thessaliens. 

Dém'etrias.  —  Sur  la  localisation  de  Dèmètrias  au  lieu  où  l'on  situait  Pagasai, 
cf.  N.  Ghiannopoulos,  'Ap/.  'Eç.,  1914,  90-92  et  A.  Arvanitopoullos,  ibid.,  264- 
272.  Débat  tout  personnel,  où  le  lecteur  trouve  peu  à  prendre. 

Meliteia.  —  Fr.  Stâhlin,  AM,  1914,  83-103  :  Die  Grenzen  von  Meliteia.  Étude 
topographique  d'après  IG,  IX  2,  205,  3-12;  add.,  p.  XI,  205,  II,  1.  6-16  et   16-29. 

Macédoine.  —  Thessalonique.  —  Ch.  Picard  et  Ch.  Avezou,  BCH,  1914,  38-62  : 
Le  testament  de  la  prêtresse  thessalonicienne.  Ils  ont  revu  l'inscr.  publiée  par 
Perdrizet,  BCH,  1900,  321-323  (cf.  Cultes  et  Mythes  du  Pangée,  87-88).  Sur  la  face 
droite,  ils  lisent,  au  début,  îépeia  ousa  (au  lieu  de  9ûaa)  Eùsia  npivosôpoj  et 
traduisent  :  «  Je,  prêtresse  en  charge,  Eueia,  fille  de  Prinophoros...  ».  Je  ne 
prends  point  parti  dan3  la  querelle  touchant  l'existence  d'une  «  Thyade  évienne, 
prêtresse  de  Bacchos  Prinophore  »  ;  mais  je  remarquerai  seulement  que  la  cons- 
truction de  la  phrase,  si  l'on  adopte  l'hypothèse  de  P.  et  A.,  est  intolérable. 
Ils  signalent,  p.  44,  note  1,  des  exemples  analogues  en  ajoutant  :  «  La  seule 
différence,  légère,  est  que  le  nom  figure  en  tête  de  la  formule  ».  Mais  cette 
différence  «  légère  »  est,  en  réalité  capitale  ;  jamais  Grec  n'eût  mentionné  sa 
qualité  dans  une  proposition  participiale  qui  aurait  précédé  son  nom.  Si  l'on 
admet  la  correction  ouaa,  il  faut  croire  que  le  nom  de  la  prêtresse  figurait  sur  la 
face  antérieure  du  monument,  où  l'on  ne  distingue  que  des  traces  évanides.  Je  ne 
me  risque  point  à  proposer  aucune  interprétation  pour  la  suite.  Sur  cette  même 
face  droite,  P.  et  A.  ont  pu  lire  la  fin  de  l'inscr.,  maintenant  déchaussée  :  un 
revenu  est  laissé  :  omoç  à7tox£T,Ta£  \io:  à-o  àyopi;  {jtfi  sXocttov  }(•£■  Exemples  de 
l'àirôvcauai;,  rite  funéraire  connu  en  Asie-Mineure  (souvent  irapaxa'jîiv).  L'usage 
était  non  point  de  répandre  des  roses  sur  les  tombes,  mais  de  les  brûler;  et  il 
serait  venu  d'Orient  en  Occident,  non  de  Rome  en  Grèce. 

P.  Perdrizet,  BCH,  1914,  89-100  :  Némésis  (cf.  BCH,  1898,  599-602;  1912,  248-274). 
Reproduit  et  interprète  un  bas-relief  provenant  de  Salonique  et  publié  par 
Kubitschek;  il  porte  l'inscr.  Ail  ui]nffTa)  8eàv  Stxaîav  Neasaiv  Ko.  <i>oûpioç  0'Jp6avô<; 
àvéO-r.xev  sùy/p.  —  Étude  sur  les  rapports  entre  Némésis,  le  dieu  juif  'T^iaTOç  et 
le  symbole  sémitique  des  mains  levées.  — Némésis  et  les  concours  agonistiques. 

G.  Zisiou,  npaomxi,  1913,  119-250.  lnscr.  chrétiennes  d'époque  byzantine 
provenant  de  Salonique,  Serres,  Cavalla,  etc. 


THRACE  ET  ARCHIPEL  THRACE 

Abdère.  —  M.  Holleaux,  BCH,  1914,  63-70  :  Note  sur  deux  décrets  d'Abdere. 
Cf.  ibid.,  1913,  125-127,  n.  111  et  IV.  Le  n.  IV  est  rendu  en  l'honneur  du  fils  du 
personnage  mentionné  dans  n.  III;  on  complète,  I.  1-4  :  èitsi[5^  noVXio:;  'AiroûaTio; 

YolIou]  I  uîoî   'Pto[xaïoî,  yevô[XE[vo<;  SiaSo/o?  rfw;  iratpt]  |x%  èpyaaiaî  xai    stoi/wv  tt^i 
xoû  icatpoî   àpsTf.i  *al  Si]|a>a^ôi  xtX.  —  Dans  n.  111,  compléments  différents  de 


466 


HOUSSEL 


1.  12-38  et  41-43;  1.  34-35:  àvaOsxwjxv  iy  6sas[j(>vovixT)  èv  (m  alxT.arwvxa!.  iit'.tjr^o- 
xixwi?]  |  xcStcwi.  Le  début,  que  H.  complète  également,  n'indique,  rien  sur  la  con- 
dition d'Apustius;  c'était  sans  doute  un  negolialor.  —  M.  H.  me  signale  que, 
dans  n.  IV,  1.  8,  il  faut  rétablir  la  restitution  des  éditeurs  (èowxsv  xe  ttoaMç 
[àiroSst^etî]),  contestée  par  lui,  p.  63;  cf.  un  décret  de  Pergame,  AM.  263,  1.  47- 
48.  —  P.  65,  I.  18,  corriger 'ATto'jcrko'j,  faute  typographique,  en  'AiroÛTx-.ov. 

Ad.  Wilhelm,  AM,  1914,  185-186,  n.  V.  Dans  le  décret  des  Abdéritains,  Syll.*, 
303,  lire,  1.  37:  ïva  [-rcavxsî  y]iyvu>a[x]w<riv  au  lieu  de  [xo]ivw;  (e)i8ûirtv. 

Périnlhe.  —  Ad.  Wilhelm,  ibid.,  186,  n.  VI.  Il  faut  rendre  à  cette  ville  le  décret 
pour  un  acteur  tragique,  donné  comme  inédit  par  Wiegand,  AM,  1911,  287, 
n.  1,  mais,  en  fait,  déjà  publié  par  Dumont-Homolle,  Mél.  d'arch.  et  d'épigr.,  391, 
74t;cf.  Urkund.,  321. 

Beroea-Aiiyiista  Trajana.  —  G.  I.  Kazarow,  hwestia  (bulgare),  III,  1912-1913, 
188  et  suiv.  (d'après  Arch.  Ans.,  1914,  422  et  RA,  XXI11,  474).  Trois  inscr.  hono- 
rifiques :  monument  élevé  par  Sparte  à  Mipxo;  OjXtcioî  reve4Xir)c  Tpaiaveù^  xai 
AaxsSaijxôvioç  pour  son  zèle  Tttpl  [itjaiSetav  xal  Xôyoy;.' —  Frg.  complété  d'après 
un  autre  exemplaire.  —  Déd.  à  Aùp.  <l>povxa>v  'OVjjnttoveix-riç,  'AXiovenoi;,  ôponeùç 
•7tapâ5o|oî. 

Thasos.  —  Ch.  Picard  et  Ch.  Avezou,  CRAl,  1914,  276  et  suiv.  Dans  un  rap- 
port sur  les  fouilles  exécutées  en  1913,  sont  signalés  plusieurs  documents  épi- 
graphiques.  —  P.  279-280.  A  la  porte  de  Zeus,  pièce  d'épistyle  portant  la  déd.  : 
nô0'.Tnro;  nafieaxpxxou]...  (ive  s.)  ;  ce  personnage  est  l'ancêtre  d'un  théore  homo- 
nyme, mentionné  dans  une  liste  inédite.  —  P.  282.  Stèle  à  relief  avec  inscr. 
métrique  en  l'honneur  d'un  athlète,  Ajax.  —  P.  283.  Déd.  à  Hadrien  et  à  Sabine. 

—  P.  285.  Décret  honorifique  d'époque  impériale.  —  P.  288.  A  l'agora  ('.'),  déd. 
Bsoïçniai;  les  àTtoÀoyoi  à  Zeus  Boulaios  et  Hestiè  Boulaiè;  cippe  ou  couronnement 
d'opoç  avec  les  noms  d'Athenaiè  Organe  (on  retrouve  cette  forme  à  Délos)  et  de 
Zeus  Télésiergos;  bas-relief  appartenant  à  une  décoration  d'autel  avec  la  déd.  : 
..piaç  Tj  îépeix  tt,î  K'jôéXt^  xxî  Sic  vswxôpo;  lvéxau«v  x^v  xpxrccÇav  (déjà  signalée, 
Mon.  Piot,  XX,  1,  1913,  49,  note  3).  Les  éditeurs  croient  à  tort,  d'après  l'inscr. 
1G,  XII,  8,  378,  mal  complétée  par  Fredrich,  que  la  prêtresse  avait  peint  elle- 
même  la  table;  voir  les  remarques  en  partie  exactes,  dues,  à  Ad.  Reinach, 
fi.  Ép.  1914,  251  et  suiv.,  et  celles  que  j'ai  données  indépendamment  :  REG,  1916. 

—  P.  290  et  suiv.  Indication  sur  la  disposition  des  listes  de  théores,  découvertes 
jadis  par  Miller  dans  le  Prytanée,  lequel  a  été  retrouvé.  —  P.  302  et  suiv.  Inscr 
nouvelles  du  Prytanée  :  frg.  de  liste  de  théores  (début  me  s.),  déd.  aux  Charités 
et  à  Aphrodite,  où  figurent  avec  deux  agoranomes,  deux  ...[èm]<pavo0<;  fjtvrj[xoveî 
(restitution  assurément  fausse  ;  il  doit  s'agir  de  avfijxovs;  préposés  à  la  procla- 
mation des  couronnes,  [stù  xoùç  axe]fâvou;  ;  rapprocher  le  rôle  des  crjvtj.vx[j.ove; 
à  Chersonésos,  Syll.-,  326,  I.  49),  deux  è-ïttaxxxxi  et  le  [JîouXsutJwv  ypaji^axeûç; 
déd.  à  Athéna  (?)  avec  fin  de  signature;  déd.  de  trois  ir.olôyot.  à  Hestia  Boulaia 
et  Zeus  Boulaios.  Parmi  les  res  sacvae,  un  règlement  rituel  concernant  le  culte 
de  Peithô  (interdiction  du  sacrifice  de  la  chèvre  et  du  porc,  comme  pour  les 
Charités);  un  aulre  relatif  à  l'Héraklès  thasien  (lre  moitié  ve  s.);  on  y  relève 
l'exclusion  des  femmes  et  la  mention  oj[x]  IvaTstiîxai,  comme  dans  le  règlement 
de  Mykonos  {SylL*,  615, 1.  24).  —  Un  décret  incomplet  de  Lampsaque  en  faveur 
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du  Thasien  No«t<jix5î  'Hp5So<;  (le  2e  du  nom  ;  vers  320-300)  ;  on  signale  que  :  tùv 
TioXiTÛv  toT;  â\oûff'.v  sv  xfji  vau\Lsylai  1%  3ioTT,pîa;  xVxioc;  ÈyÉvsxo  xal  èx  xôiv  àpvuptuv 
ISwxsv  tiç  tt,v  à;axo[j.iSTjv  ISîwv.  11  s'agirait  des  mêmes  événements  que  dans  IG, 
II2,  493  (voir  Bulletin,  1914,  445). 

MOESIE 

Tomes.  —  Arch.  Anz.,  1914,  436.  Frg.  d'épistyle  appartenant  à  un  grand 
édifice  dont  les  restes  subsistent;  mention  du  gouverneur  de  la  Moesie  Inférieure, 
M.  Servilius  Fabianus  (162  ap.  J.-C). 

RUSSIE     MÉRIDIONALE 

A.  Bobrinskoy,  RA,  XXI11,  161-163.  Publie  une  inscr.  gravée  sur  une  phiale 
en  or  massif,  qui  fut  trouvée  dans  le  grand  lumulus  de  Solokha  :  EAEY0EPIA 
[H]  HPMON  ANTIIOENEI-  B.  traduit:  offert  à  Antisthénès  par  Éleutherie 
et  Hermon.  Plus  bas,  on  distingue  ANTIAOXO-  Le  prince  scythe  enterré 
sous  le  tumulus  se  serait  appelé  Antisthène  ou  Antiloque?.  —  Cf.  p.  188  où  le 
déchiffrement  est  donné  comme  douteux.  L'inscr.  serait  du  début  du  iv«  s. 

CYGLADES 

Délos.  —  M.  Lacroix  et  G.  Glotz,  REG,  1914,  138-143  :  Suite  aux  notes  sur  les 
comptes  de  Délos  (ibid.,  1913,  26  et  suiv.).  Remarques  et  corrections  relatives  à 
des  documents  publiés  dans  IG,  XI  2. 

M.  Lacroix,  R.  Phil.,  1914,  303-330:  Les  architectes  et  les  entrepreneurs  à 
Délos  de  814-840.  Étude  faite  d'après  IG,  XI  2  et  les  premières  feuilles  de  IG, 
XI  3  ;  index  des  architectes  et  entrepreneurs. 

S.  Molinier  :  Les  «  Maisons  sacrées  »  de  Délos  au  temps  de  l'indépendance  de  l'île, 
315-166  av.  J.-C.  (Bibliothèque  de  la  Fac.  des  Lettres  de  l'Univ.  de  Paris,  1915), 
M.,  qui  a  pu  utiliser  même  des  documents  encore  inédits,  étudie  l'histoire  des 
maisons  qui  appartenaient  à  Apollon  (nombre,  régime  des  baux,  obligations  des 
propriétaires  et  des  preneurs,  etc.).  Rectification  de  quelques  chiffres  et  de 
quelques    dates. 

R.  Vallois,  BCH,  1914,  250-271  :  'Apat.  Étudie  IG,  XI  4,  1296  (malédiction 
lancée  contre  les  voleurs  d'esclaves).  Considération  sur  l'àpa  dans  le  droit  public 
grec. —  Ad.  Wilhelm,  AM,  1914,  188,  n.  VIII,  a  remarqué  avec  raison  que  dans 
cette  même  inscr.,  il  fallait  lire  :  Sjti;  tuvsiûwç  p.\  St)Xw<t:csv  (au  lieu  de  ST}Xu>aa  sv) 

XOÏÎ      <X7TUvd[J.OLÎ. 

P.  Graindor,  Mus.  Belge,  1914,  97-120  :  Kykladika.  Fait  un  sort  à  une  hypothèse, 
proposée  par  moi,  selon  laquelle  l'Athénien  Télésias,  donné  par  Clément 
d'Alexandrie  comme  l'auteur  de  deux  statues  colossales  de  Poséidon  et  d'Amphi- 
trite  à  Ténos,  ne  serait  autre  que  l'Athénien  Télésinos,  connu  par  une  déd.  et  un 
décret  de  Délos  [IG,  XI  4,  514). 
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F.  Courby,  BCH,  1914,  295-299  :  Noie  sur  la  date  du  portique  oVAntigone.  Dans 
IG,  XI  2,  219,  A,  1.  29,  il  est  question,  vers  260,  de  la  <xxoà  f(  év  xûn  Upwi;  il  n'y 
avait  donc  qu'une  stoa  dans  le  sanctuaire  d'Apollon;  en  248,  dans  un  texte 
inédit  (référence  fausse;  lire  Arch.,  n.  L),  on  mentionne  [xi;]  sxoàî  xi;  b  tÛk  Up&t. 
Or,  il  n'y  a  jamais  eu  que  deux  portiques  dans  le  hiéron  :  le  portique  de  l'angle 
Sud-Ouest,  que  G.  parait  faire  remonter  au  moins  auvc  s.,  et  le  portique  d'Anti- 
gone  ;  donc  ce  dernier  était  achevé  en  248  au  plus  tard.  —  Je  n'adhère  point  à  ces 
déductions.  C.  identifie  le  portique  de  l'angle  Sud-Ouest  avec  le  portique  des 
Naxiens,  mentionné  dans  IG,  XI  2,  287,  A,  1.  29  (et  un  peu  après  encore);  or  ce 
dernier  texte  paraît  bien  indiquer  qu'on  construisait  alors,  c'est-à-dire  en  250, 
ce  portique  des  Naxiens. 

Ad.  Wilhelm,  AM,  1914,  148-156.  Les  3  déd.  IG,  XI  4,  1206-1208,  mentionnent 
des  héros  de  la  Teuthranie  :  Argè  se  retrouve  à  Milet  (GGA,  1913,  99);  rûpvoç 
=  Kûpvoî,  fils  d'Héraklès;  enfin  dans  1208  il  faut  lire  ^iXr.poç  'Hj3...  [vcal] 
'Patïxûvri;  xf,;  SsX[ivoûvxo;]  |  xoû  Ttoxajioû;  Rhaistyné  est  la  fille  d'un  fleuve 
pergaménien.  —  W.  indique  qu'il  faudrait  peut-être  rapprocher  ces  trois  bases 
dédicatoires  de  celles  qui  sont  consacrées  à  Eumène  I  et  à  Attalos  I,  bien 
qu'elles  présentent  quelques  différences  (1107  et  1108).  —  Je  reçois  d'autant  plus 
volontiers  cette  hypothèse  que  je  l'avais  formée  jadis,  devant  les  monuments 
eux-mêmes;  d'autres  frg.,  publiés  dans  le  même  fasc,  (1209  et  1340),  auraient  pu 
aussi,  à  ce  qu'il  m'avait  semblé,  faire  partie  du  môme  ensemble  ;  mais  je  suis 
incapable  d'en  fournir  la  preuve. 

A.  Plassart,  Rev.  Biblique,  1914,  523-534  :  La  Synagogue  juive  de  Délos. 
Republie  l'étude  parue  dans  les  Mélanges  Holleaux  (1913),  201-215. 

M.  Holleaux  me  signale  que  l'on  peut  établir  la  généalogie  du  citoyen  de  Kos, 
"Ay^ao;  eeux^eouç,  mentionné  dans  le  décret  des  auxiliaires  crétois  de  Ptolémée 
Philométor  (Bulletin,  1914,  p.  457);  son  grand-père  est  le  jiovap/oî  "AyXaoç, 
nommé  dans  d'autres  textes  encore  (Paton-Hicks,  Inscr.  Cos,  n.  184,  204,  216; 
BCH,  1884,  30;  Sitt.  ber.  Berl.  Ak.,  1901,  479,  note  3);  en  l'honneur  de  son  père, 
8*uitX4\{  'AyAàou  est  rendu  le  décret  d'Halasarna,  Klio,  11,  321-326;  voir  encore, 
pour  une  mention  de  ce  personnage,  Paton,  n.  10.  On  a  désormais  une  date  assez 
précise  pour  le  décret  d'Halasarna  où  est  mentionnée  la  «  guerre  Cretoise  »;  c'est 
bien  la  guerre  que  firent  les  États  crétois  aux  llhodiens  et  à  leurs  alliés  à  la 
fin  du  me  s. 

Ténos.  —  Ad.  Wilhelm.  'Ap/.  'E<p.,  1914,  87-88.  Conteste  la  lecture  de 
quelques  noms  d'archontes  dans  la  liste,  Mus.  Belge,  1911,  253  et  suiv.  — 
P.  Graindor,  BCH,  1914,  444-446,  rejette  les  critiques  de  W. 

.Théra.  —  H.  v.  Gaertringen,  'Ap^.  'E'-p.,  1914,  131-133.  Publie  un  frg.  d'un 
testament  analogue  à  celui  d'Epiktéta,  mais  d'une  génération  plus  récente 
(vers  177-162). 

CRÈTE 

Tylissos.  — J.  Hatzidakis,  'A  p  x-  'Etc.,  1914,94-98  :  Kvoxitwv  %  a  t  TuÀi- 
aÉtov  ffuv8f,y.Ti.  Pièce  d'architecture  brisée  à  dr.  et  à  g.,  portant  encore  trois 
colonnes  (la  deuxième  seule  intacte)  d'une  convention  entre  Knossos  et  Tylissos  : 
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articles  relatifs  à  une  alliance  militaire.  Argos  apparaît  de  nouveau  comme  l'ar- 
bitre des  deux  cités  Cretoises,  ainsi  que  dans  la  convention  découverte  à  Argos 
même  et  publiée  par  Vollgraff,  BCH,  1910,  332  etsuiv.;  1913,  279  et  suiv.  Selon  H., 
le  nouveau  texte  serait  un  peu  plus  récent,  ce  dont  on  peut  douter.  N'avons-nous 
pas  ici,  mutilé,  l'exemplaire,  déposé  à  Tylissos,  du  traité  même  dont  l'inscr. 
d'Argos  nous  a  conservé  une  autre  partie? 

Éleutherna.  —  E.  N.  Pétroulakis,  Apy.  'E?.,  1914,  225-229.  Publie  dix  frg. 
d'inscr.  Les  quatre  premiers,  archaïques,  doivent  être  revus  de  près.  -  Le  n.  10, 
écrit  sur  la  face  principale  et  les  tranches,  paraît  appartenir  à  une  convention 
entre  deux  villes  ;  1.  8  et  suiv.  :  Ssfjn]?  5s  *1  drao'Xe£7cr\[i  x]àv  itoX[i]xT,iav  xwv 
'AoxsjaixSv  (?)  s|TtayyT,)vâTw  toi:.  xôffu.[ou  |  xot]<;    'FAouOïpvafotç. 

Gortyne.  —  J.  Brause,  Hermès,  1914,  102-109.  Étudie  deux  inscr.  publiées  par 
J.  Kohler  et  E.  Ziebarth  :  Das  Stadtrecht  von  Gortyn  und  seine  Beziehung  zum 
gemeingriech.  Redite  (1913),  p.  34  etsuiv.,  n.  3  et  5.  B.  améliore  particulièrement 
le  texte  de  n.  S,  presque  inintelligible  dans  la  lre  éd.  Selon  Halbherr,  l'inscr. 
ferait  partie  de  GDI,  4999;  il  s'agit  d'un  serment  prêté  par  divers  personnages, 
assistés  les  uns  par  leurs  fils,  les  autres  (les  témoins)  par  leurs  frères.  Des 
obscurités  subsistent  encore. 

ILES   D'ASIE 

Lesbos.  —  Ad.  Wilhem,  'Apy.  *Bç.,  1914,84-87.  Étudie  l'inscr.  IG,  XII  2,  16, 
frg.  d'un  décret  des  Aitoliens  analogue  à  ceux  qui  concernent  Délos,  Ténos, 
Magnésie,  Téos  et  Mytilène  même.  W.  en  donne  une  restitution  complète, 
rejetant  certains  compléments  récemment  proposés.  Les  Aitoliens  doivent  respec- 
ter les  biens  de  Mytiléniens;  le  stratège  poursuivra  ceux  qui  exerceraient  sur 
eux  le  droit  de  prise  w;  xà  xotvà  tàv  [Aixw^jûv  [ï[Xdi-7rxovxa<;]  (époque  du  stratège 
Lykos).  — W.  mentionne  brièvement  l'inscription  des  Chiotes,  trouvée  à  Delphes 
et  signalée  ci-dessus  (p.  458)  et  indique  seulement  qu'à  la  1.  24,  il  faut  compléter 
[àitô  j(puj]ô)v  'A^ÊÎ-avSpsïwv,  ce  qui  n'implique  point  assurément  qu'il  accepte  pour 
le  reste,  le  texte  proposé  par  l'éditeur. 

II.  Lattermann,  B.  Ép.,  1914,  1-16.  Étudie  l'inscr.  IG,  XII  2,  10,  relative  à  la 
construction  d'un  temple  in  antis  avec  irpôSciao;  et  Ô7ï'.a9ô5o;jLo;.  —  Quelques  cor- 
rections au  n.  14  du  même  recueil. 

P.  Papageorgiou,  'Apy.  'Ecp.,  1913,  220-224.  Publie  neuf  inscr.  inédites  de 
Lesbos.  — 1.  'E1ttic5î  (nom?)  |  BedxoffljAo;  Aiovû|aa)  Kaiaxpia|vâ>v  (?).  —  4.  Déd.  à 
noTi^wv  AssSûvaxxo;;,  bienfaiteur  de  la  ville,  personnage  déjà  connu.  —  7.  Fun. 
métrique,  peu  claire.  —  P.  225-228.  Quelques  corrections  à  des  inscr.  déjà 
publiées;  je  signale  seulement  la  déd.  éditée  par  David  dans  la  N<«  'H[xépa  de 
Trieste,  1905,  n.  1605   :  'ApxsjjuSi  Apr^eia  |  xàv  uxoiàv   àv£'6f)xav. 

Rhodes.  —  H.  v.  Gaertringen,  'Apy.  'E?.,  1914,  130.  Publie  d'après  un 
estampage  une  déd.  des  Rhodiens  à  'HpâxXeixoî  Kpaxtvou  K [apnjvS-.o;]  (dème  de 
Lindos),  qui  a  été  envoyé  en  ambassade  [itoxi  toù«]  avOuirJxouç  xal  è-xâpyou; 
(=  praefectos  classis);  le  personnage  est  déjà  connu   par  IG,  XII  1,  853  (icr  s.). 

Nisyros.  —  Arch.  S.  Diamandaras,  ibid.,  3  :  'O  Sxpioî  ô  'IcrÔjiiwixâv  (?)  |  xa6iê"pw- 
CTCV  [   Kaiuapa  Bpsxavvixôv. 
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Troade.  —  Ad.  Reinach,  R.  Ép.,  1914,  35-45  :  Voyage  épigraphique  en  Troade 
et  en  Éolide  (suite).  Cette  partie  est  relative  à  la  Pérée  de  Ténédos.  —  P.  38. 
Déd.  à  Apollon  Smintheus  èx  SiaOT.xï)!;  T.  <I>Xaoyiou  'Eirixyvyâvovxo?  (évidemment 
le  cognomen,  bien  que  R.  le  transcrive  avec  une  minuscule.  —  P.  43.  Frg.  d'un 
décret  honorifique  où  Ton  mentionne  [xoOç]  sv  Xpucrîy.  tzoXû-zol^  (me  ou  ne  s., 
selon  R.;  date  peu  vraisemblable). 

Mysie.  —  Pergame.  —  Ad.  Wilhelm,  AM,  1914,  156-160.  Dans  la  chronique 
pergaménienne  (OGIS,  264;  cf.  AM,  1904,  164,  n.  5),  il  est  question  d'un  transfert 

des  habitants  ètù  xô  xo  | [tlç]  xt.v  [itaV«t]àv  «<JXiv.  On  a  complété  xo[Xa)vûv]; 

mais  W.  étudie  ce  mot,  qui  désigne  surtout  un  tas  de  pierres,  et  conteste  qu'on 
le  puisse  appliquer  à  l'acropole  pergaménienne  ;  il  propose  xô[pu»ov]  ;  la  forme 
neutre  de  ce  mot  se  rencontre  dan3  Paus.,  II,  28. 

Ionie.  —  Phocée.  —  F.  Sartiaux,  CRAI,  1914,  16-17.  Signale  dix  inscr.  qu'il  a 
copiées  et  estampées  en  1914  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  :  déd.  à 
Hadrien,  Marc-Aurèle,  au  sophiste  Flavius  Hermokratès,  à  Asklèpios,  etc. 

Magnésie  du  Méandre.  —  Ad.  Wilhelm,  AM,  1914.  Reprend  à  son  compte  la 
remarque  de  Wilamowitz,  GGA,  1900,  570,  selon  laquelle  l'inscr.  relative  à  la 
grève  des  boulangers,  maintenant  à  Constantinople  (Inschr.  Magnesia,  114),  ne 
provient  pas  de  Magnésie. 

Milet.  —  Ad.  Wilhelm,  AM,  1914,  186-188,  n.  VII.  Remarques  sur  le  recueil  des 
inscr.  du  Delphinion  (voir  Bulletin,  1914,  p.  466  et  suiv.).  —  N.  139  :  il  faut 
lire,  1.  44-45  :  xai  èvopxov  a'jjxoïç  slvai  8ia;piA»ijEiv  x^a  tpiXlav,  au  lieu  de  xai 
t(ô)v  opxov.  Le  x  doit  encore  être  mis  au  compte  de  celui  qui  a  nettoyé  le  marbre  ; 
on  s'étonne  que  W.  considère  ces  bévues  comme  toutes  naturelles.  —  N.  153, 
1.  1.  Aocxofoy  n'est  pas  un  patronymique,  mais  désigne  le  mois.  —  N.  155,  I.  22, 
lire  :  xiuf.jai. . .  xaîç  àpfsaxoj'jaai;  xttiaTç.  —  N.  143,  1.  49  :  Ilpûxavtî  est  un  nom 
propre;  cf.  Ilpûxav.ç  Sî[iou  Mi^ôatoç  à  Théra  (IG,  XII  3,  333,  p.  5  sq.  et  Jaresh., 
VIII,  241).  —  Je  signalerai,  à  la  suite,  que  dans  n.  144  (traité,  avec  une  ville 
inconnue),  1.  14-15,  le  paiement  de  l'àvay^aipT,  n'est  point  fait  [ûirô  xo]G  xpixoû  xoû 
xpoESpeiJOvTOî,  fonctionnaire  inconnu,  mais  [ûirô  E]uxp£xou  xoû  itposSpEuovxoç. 

De  Sanctis,  Atti  Accad.  Torino,  XLIX,  1220-1241  :  Contribua  alla  storia  delV 
impero  Seleucidio  :  IV.  Per  la  storia  di  Mileto.  Examine  ce  que  les  inscr.  du 
Delphinion  apportent  pour  l'histoire  de  la  ville,  particulièrement  n.  139  et  les 
listes  des  stéphanèphores.A  la  fin  du  ive  s.  et  au  début  du  me,  Milet  n'a  jamais 
été  soumise  aux  Ptolémées  ;  mais,  à  la  faveur  de  certaines  circonstances,  la  cité 
a  pu  conclure  avec  eux  des  alliances.  C'est  vers  314  que  Ptolémée  Ier  aurait 
obtenu  pour  la  ville  l'allégement  du  tribut  (n  139,  1.  5  et  suiv.). 

Didymes.  —  O.  Weinreich,  Arch.  Relig.  Wiss.,  1914,  524-527  :  Hymnologica. 
Étudie  l'inscr.  publiée  par  Wiegand,  Abhandl.  Berl.  Akad.,  1911,  64  (question 
posée  par  le  prophète  Damianos;  voir  Bulletin,  1913, '483). 

Lydie.  —  Sardes.  —  W.  H.  Buckler  et  D.  M.  Robinson,  AJA,  1914,  35-74, 
n.  9-28;  321-362,   n.   29.  Publient  la  quatrième  et  cinquième  série. des  inscr. 
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découvertes  à  Sardes.  —  8.  Liste  comprenant  un  fxàystpo;,  sa  sœur  SeSSiç,  xi6a- 
pujTp-a,  sa  femme  Ncvtç,  son  fils  et  sa  fille.  Le  cuisinier  préparait  sans  doute  les 
alimonts  pour  le  prêtre  et  la  prêtresse,  ainsi  qu'à  l'occasion  des  repas  sacrés. 
(Rapprocher  le  [xiycipo;  si  souvent  nommé  dans  les  comptes  de  Delphes  et  Pipyt- 
|j.ay[ct  ?]pêùï  de  Thessalonique,  BCH,  1913,  p.  84  etsuiv.,  n.  1).  —  Un  néocore 
"Hpwt  i-Kivxnl.  —  11.  Milliaire  (ép.  de  Dioclétien).  —  12.  Gralïite  :  »ôç,  Çwti  (cf. 
Perdrizet,  REG,  1914,  266-280).  —  14-19.  Inscr.  fun.  gravées  sur  «les  vases  conte- 
nant des  restes  consumés  :  date  donnée  par  le  nom  d'uu  prêtre  qui  serait  celui  de 
Rome  ou  de  Zens  Polieus,  plus  tard  stéphanùphore  du  culte  impérial.  Nom  de 
tribus  (?)  de  Sardes  (MaaSut'ç,  'AMêa^?,  Aiovuffidfç?).  —  19-28.  Autres  fun.  dont 
la  première  (Aswuâvôp|o  sIjaC)  serait  du  milieu  du  ve  s.  ;  mention  d'un  médecin 
(n.  21),  d'un  y2poujtaTTf1;,  apTdicwXo;  TtoA6txix<$î  (a.  27);  noms  indigènes. 

29.  Grande  stèle  portant  douze  lettres  ou  décrets  relatifs  à  un  même  personnage, 
Mr.voysvTiî  'lïtSwpou  toù  MïivoyÉvoy.  Sardes  a  institué  un  jour  de  fête  èirei  ro\o;  'Ioû- 
aioî  Kaîsap,  ô  -psaôÛTîpoî  xûv  xqu  ^îSaaxoû  ita£8wv,  xt,v  sôxTaiOTdÉTijv  éx  irspiiropsûpou 
^ajxîcpàv  tw  iravTt  xd(ar]fMj>  àvsiXir.se  x^Sevvov  (5  av.  J.-G.).  On  envoie  deux  ambassa- 
deurs à  Rome,  dont  Méuogénès  (n.  1).  L'empereur  envoie  une  lettre  de  remercie- 
ment (n.  11).  —  Le  sénat  loue  Ménogénès  à  son  retour  (n.  111).  —  Le  temps  légal 
étant  écoulé,  on  lui  décerne  une  image  et  une  statue  (n.  IV).  —  La  f/érousia  le 
loue,  puis  lui  décerne  une  image  sv  xw  -itpsffêuxixw  (n.  V  et  VI).  —  Charinos  de 
Pergame,  prêtre  de  Rome  et  d'Auguste,  informe  les  autorités  de  Sardes  que  le 
xotvôv  xwv  èitl  tt,î  'Acna;  'ÈXXVivwv  a  décerné  une  statue  à  Ménogénès,  son  IxStxoç, 
autre  lettre  ;  décrets  du  xoivdv  (VII-X);  dans  le  dernier,  à  Ménogénès  è'xStxo;  pour 
la  troisième  fois,  est  adjoint  son  fils  'IsiSupos  'Aj'.avd?.  —  Décret  du  sénat  de  Sardes 
décernant  une  statue  à  Ménogénès  (n.  XI};  on  y  apprend  que  celui-ci  a  exercé  le 
sacerdoce  municipal  de  Rome  et  d'Auguste  à  Pergame.  —  Décret  du  sénat  de 
Sardes  autorisant  xoù;  sv  xw  '.spû  xoû  xe  IIoa'.éw;  Aiôî  xal  xf,;  'Apxéixiôoç  oixoûvxa;  à 
élever  une  statue  au  fils  de  Ménogénès  dans  le  hiéron  d'Artémis.  —  Celte  fasti- 
dieuse série  de  documents  s'étend  environ  d'avril  5  à  la  fin  de  2  av.  J.-C.  Méno- 
génès serait  connu  par  des  médailles  de  Pergame  :  le  Mevoyévsiov,  connu  par  une 
inscr.  de  200  ap.  J.-C,  serait  le  lieu  de  son  culte  héroïque. 

P.  Fournier,  RE  A,  1914,  438-440.  Note  sur  le  mot  xausiç  (prêtresse),  que  l'on  a 
trouvé  dans  les  inscr.  de  Sardes  [Bulletin,  1914,  463).  Kaûr.ç,  donné  par  Hippo- 
nax,  est  bien  un  mot  grec  qu'il  faut  rapprocher  du  mot  delphique  xthjcx  (victime 
brûlée);  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  xauiî  qui  viendrait  du  perse  kavi 
(prêtre). 

Carie.  —  Cnide.  —  Ad.  Wilhelm,  Berl.  Phil.  Woch.,  1914,  894.  Dans  l'inscr. 
conservée  à  Chalkis,  mais  provenant  de  Cnide  [Beitr.,  p.  124),  il  faut  lire  et  com- 
pléter [~]pô  s;  el8ûv  N[oc][x[6]puo[v]  Èv'IouXIaft  <x]yo[p]3t  opx-.ov  yiy[ove  irpà; 
'Ptofiatoui;  xoG  8f,][j.[o'j]  xo[0]  KvfijStav.  Le  Forum  Julium  et  la  BasilicaJulia  ont  été 
dédiés  par  César  en  46,  mais  étaient  encore  inachevés;  l'inauguration  définitive 
n'eut  lieu  qu'en  29  sous  Auguste.  D'après  Taubler,  Imperium  7'omanum,  450,  le 
traité  avec  les  Cnîdiens  se  place  dans  le  temps  qui  suit  l'année  38  av.  J.-C. 

Aphrodisias.  —  A.  Boulanger,  CRAI,  1914,  49.  Dans  l'exploration  des  Grands 
Thermes  d'Hadrien,  B.  a  retrouvé  la  moitié  de  l'inscr.  gravée  sur  l'épistyle  du 
portique  de  l'Ouest;  il  complète  ainsi  celle  du  portique  de  l'Est,   qui  est  iden- 
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tique;  cf.  CRAT,  1906,  167.  —  B.  signale,  p.  53,  des  déd.  et  décrets  honorifiques. 

W.  H.  Buckler,  R.  PhiL,  1914,  211-214.  Dans  l'inscr.  CIG,  2815  (cf.  REG,  1906, 
115,  n.  35),  la  0:à  'IouXia  est  Julie  et  non  J.  Domna.  Le  même  bloc  porte  à 
gauche  une  déd.  à  ['ApiaxoxXr^  'Apxs[iiSu>]pou  Mo^ostûç,  ÏEpot[xsûffa<;  Tiêept'ou  Kaîaae]- 
poç  6tà  piou. 

Pisidie.  —  Antioche.  —  W.  M.  Calder,  Journ.  Roman  Slud.,  1912,  79-109. 
Colonia  Caesareia  Anliocheia.  —  Publie  43  inscr.  copiées  à  Yalowadj  ;  25  sont 
grecques  (en  outre  5  chrétiennes).  —  1.  TôvSe  ers  Mu|y8ov{T,  Alovû|<tiov  avxl  p[£]ou  — 
ttoX^ôjv  |  xal  xf,;  elp^vr,?  |  <TTS[j.[xa  (cf.  Sterrett,  Epigraph.  Journey,  n.  92  et  93). 
Une  région  de  la  Province  de  Galatie,  ayant  Antioche  pour  centre,  aurait  été 
appelée  Mygdonie  ou  Phrygie  vers  250  ap.  J.-C.  (?).  —  3.  Déd.  de  la  cité  de  Tavia 
(Tpôx[xo)v  Taouîa)  à  Antioche.  —  5.  Antioche  à  Saxopv(EÏvoî)  S«xoOv€oî,  gouverneur 
de  la  province  de  Pisidie,  formée  en  295.  —  6.  Déd.  d'un  Çuyoaxâaiov.  —  7.  1*1 
•^axpixtojv  xotxEVTapTiJtwv  (commenlarienses,  officier  de  justice).  —  8-22.  Funé- 
raires. —  23.  Déd.  B»otç.  —  24  àiét.  —  25.  Déd.  à  un  [a]py_É[axp]o<;  (?)  [xal]  àitô 
Mou[ff]sîou  (époque  de  Caracalla  ou  d'Élagabal). 

J.  G.  C.  Anderson,  ibid.,  1913,  267,  300.  Festivals  of  Mên  Askaenos  in  the 
Roman  Colonia  al  Antioch  of  Pisidia.  —  Publie  25  inscr.  découvertes  en  1912  par 
Ramsay,  Calder  et  lui-même  dans  le  sanctuaire  de  Mon  situé  sur  la  colline  de 
Karakuyu  (cf.  Bulletin,  1913,  484).  —  1-5.  Frg.  de  listes  de  prêtres  (?).  —  6.  Ana- 
gramme de  la  déd.  'Araaiiic  vasx^v  Mfjva  asjîtov  è8s|at,v.  —  7-25.  Inscr.  agonistiques 
elles  mentionnent  un  iepeù;  Stà  jîiou  xoû  itaxpEou  ôsoû  Mf,voç  xod  Osâç  A-f^Tixpo;, 
sans  doute  l'ancienne  divinité  féminine  d'Asie-Mineure,  assimilée  indifféremment 
à  Cybèle,  Artémis  ou  Déméter.  —  Les  jeux,  dits  Mai-ijxi.dvci.ot,  de  la  catégorie  des 
àywve;  ôcfiaxixot,  auraient  été  institués  en  l'honneur  de  Galerius  Maximianus  après 
305  par  le  premier  agonothète  nommé,  C.  Ulpius  Baebianus.  Les  n.  7  et  8  appar- 
tiendraient à  une  époque  un  peu  antérieure  et  il  y  aurait  eu  fusion  de  l'ancien 
culte  avec  la  religion  d'État.  Le  sanctuaire  aurait  été  le  centre  d'une  renaissance 
païenne  au  début  du  ive  s.  —  Beaucoup  d'inductions  hasardées. 

Phrygie.  W.  M.  Calder,  ibid.,  1912,  237,  266  :  Julia-lpsus  and  Augustopolis. 
C.  identifie  ces  deux  localités,  dont  la  seconde  serait  un  état  impérial,  et  publie 
quelques  inscr.  —  Deux  déd.  de  la  statue  d'un  prêtre  stéphanèphore  Oûâpoç.  — 
4.  A  un  agoranome  et  trésorier  'Eiu-'jyyavoç.  —  Atsi  MEytaxw  unep  xûv  xapixûv  xal 
S^iiou  ffwTT(p(atç.  —  14.  Mention  du  nom  ^i^ôin^o;  fil  fut  porté  par  un  dynaste 
Phrygien;  cf.  Bulletin,  1913,  483).  —  17.  Déd.  à  Asklèpios. 

Lycie.  —  H.  A.  Ormerod  et  E.  S.  G.  Robinson,  JUS,  1914,  1-36.  Publient  50 
inscr.,  dont  une  (n.  29)  lycienne,  relevées  durant  un  voyage  (avril-mai  1911).  — 
Telmessos  (Makri)  :  1.  Déd.  0ew  Kauxâ[P]o),  avec  relief  représentant  un  cavalier.  — 
4.  Ail  '0^u[Jt[it]tw  uirè[p]  xf,[î]  èvxx^ajeo;  (sic)  xwv  ywpt'wv.  Le  dédicant  serait  un 
étranger  qui  aurait  obtenu  droit  de  cité  (?).  —  Pinara  :  5.  Déd.  d'un  temple 
d'Apollon  et  de  statues.  —  Sidyma  :  7.  Fun.  avec  représentation  d'une  paire  de 
mains.  —  Bel  :  10  Texte  curieux.  Un  personnage  fait  construire  un  tombeau 
(icôpyoç)  pour  lui  et  sa  famille,  >^a6wv  xô  yypw*  Stà  yÉvou?.  Il  ordonne  un  sacrifice 
annuel  d'un  coq  et  d'un  oiseau  (ôpvEiôa  xsXéa[v]  xal  xa^[-/jvj)  au  moment  des 
récoltes  (a' jia  xw  jjlé^eiv  «ruvaipsiv  xa  yEvf,;aaxa,ô;j.o£w(;  [irji^iv  â'iaa  tû  tjLÉX^ctv  x[p]uyâv). 
Formule    de    bénédiction  et  de   malédiction.  —  Tlos  :  12.    Déd.  SaêstvTj  Ssêâfftri 
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Nsa  ["H]pa  (la  femme  d'Hadrien).—  13.  Fun.  avec  prescription  :  fhieti  6[è  6  xlx-f|xup 
tt.î  o(l)*îarç  [xa]t'  iviotutôv  èv  rr,  i3'  [xo]û  SavSixoO  iptspov  [8]i(s)t[t,]  (?).  —  15.  Prg. 
agonistique  ;  mention  de  divers  jeux,  entre  autres  [x*,v  "Hp]aç  è^'Apyou?  'AaTt£[3a] 
et  les  KojxfiôSsta  de  Milet  et  d'Éphèse.  —  17.  Déd.  métrique;  au  début  il  faut  sans 
doute  lire  no^uSaiSaXoî  au  lieu  du  nom  propre  Aa£8aXoç  ;  le  personnage  a  été 
initié  (jxaxâpujv  opy.x  »«|xvi  xe^éaaaç).  —  18.  Déd.  d'un  hérêon,  destiné  aux  mem- 
bres d'une  association,  à  leurs  femmes,  à  leurs  descendants  immédiats;  une  place 
est  réservée  à  certains  esclaves  (èv  Se  xû.  -jitoToptw  xêO'faovxatÉ  xûv  airô  t1\ç  aujxBiw- 
ffsw;  aùxwv  OpsTTxi).  —  Xanthos  :  20.  Fun.  métrique.  —  22.  'AcppoSeîxir)  èirr,xô<i>.  —  26. 
Épitaphe  métrique  d'un  gladiateur  libyen.  —  Myra  (Dembré)  :  33.  Frg.  d'épis- 
tyle  où  est  mentionné  un  censeur  à  vie  (tî'.;jlt,tt,î  Sii  3(oa),  qui  serait  Domitien.  — 
Andraki  :  37.  Épitaphe  d'un  affranchi  impérial,  ôpiâpioç  (attaché  au  grenier  à 
blé  qu'Hadrien  y  fit  construire).  —  Kory dalla  :  38.  Bew  MtyiXcp  2[cô!>vxi].  — 
Olympos  :  dans  les  deux  fun.  n.  44  et  46,  les  amendes  infligées  pour  la  violation 
de  sépultures  sont  dues  à  Héphaistos. 

SYRIE,  PHÉN1CIE,  PALESTINE 

Syrie  du  Nord.  —  Sur  les  inscriptions  à  souhaits  (Cy£a,  yipx,  ÇoWj)  décou- 
vertes dans  cette  région,  cf.  Perdrizet,  REG,  1914,268-280. 

Sidon.  —  W.  M.  Ramsay,  Class  Rew.,  1914,  196-197.  Publie,  d'après  des  copies 
de  A.  H.  Sayce  faites  en  1905,  cinq  iuscr.  peintes  sur  des  stèles  de  mercenaires 
lyciens  et  pisidiens.  11  a  pu  échapper  à  l'éd.  que  ces  textes  étaient  déjà  connus; 
mais  on  s'étonnera  d'avantage  qu'il  en  ait  ignoré  la  provenance,  et  qu'il  y  traduise 
Iltvapewv  xô  TîoX£x£U[iia  par  «  the  governing  body  of  Pinara  ».  Le  sens  du  mot  a  été 
pourtant  éclairé  par  P.  Perdrizet  dont  Dittenberger  a  accepté  l'interprétation 
dans  les  addenda  de  OGIS,  I,  et  dans  le  cours  du  IIe  vol.  —  Sur  les  stèles  de 
Sidon,  voir  en  dernier  lieu  G.  Mendel,  Musées  impériaux  ottomans.  Catalogue 
des  sculptures  grecques,  romaines  et  byzantines,  t.  I  ^1912),  p.  258  et  suiv.,  où  l'on 
trouvera  tous  ces  monuments  rassemblés. 

Palestine  :  G.  Dalman,  Zeitschr.  d.  deutsch.  Palastina  Vereins,  XXXVII,  1914, 
n.  2.  —  Publie  27  textes  grecs  de  Palestine,  dont  le  plus  important  serait 
une  déd.  faite  par  des  fonctionnaires  romains,  sous  le  règne  de  Probus  (d'après 
un  compte-rendu  de  AJA). 

Jérusalem.  —  R.  Weill,  CRAI,  1914,  333-336.  Au  cours  de  fouilles  exécutées  sur 
l'emplacement  de  la  «  Cité  de  David  »,  a  découvert  «  l'inscription  dédicatoire  d'une 
fondation  pour  les  étrangers,  créée  vers  le  milieu  du  Ier  siècle  ap.  J.-C,  et  com- 
prenant une  synagogue,  un  balnéaire  et  une  hôtellerie.  Cette  inscription  juive  du 
du  Ier  siècle  est  en  langue  grecque  » . 

CYPRE 

Amathonte.  —  E.  Sittig,    'Apy.  'Ecp.,   1914,1-2.  Publie  une  inscr.  bilingue,  en 

grec  et  en  une  langue  inconnue  à  laquelle  appartiennent  déjà  quatre  autres  inscr. 

de  Cypre.  Texte  grec  :  'H  ti6\\$  f,  'Atxaôo-jstwv  'Aptarxwva  |  'Aoiaxtôvaxxoç  eû-jtaxp£8T}v. 

L'autre  texte  n'en  serait  point  la  transcription  exacte;  mais  on  y  trouve  le  môme 
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nom,  Ariston,  ce  qui   prouve   qu'il   appartient  à  la  môme   époque   (deuxième 
moitié  IV*  s.). 

Kéryneia.  —  i.  C.  Peristianos,  JUS,  1914,  119-121.  Dans  des  fouilles  fortuites 
exécutées  en  1910  et  1911,  on  a  trouvé  une  inscr.  cypriote;  l'auteur  rappelle 
qu'au  même  lieu  a  été  trouvée,  en  1898,  une  déd.  à  Ti.  Claudius  Aeneios  de  la 
tribu  Quirina,  faite  par  le  Kcpuvr,TÛv  of^oç. 

EGYPTE 

Théadelphia.  —  E.  Breccia,  Bull.  Soc.  arch.  Alexandrie,  n°  15  (1914).  Publie 
une  stèle  trouvée  au  cours  de  fouilles  en  1913  ;  elle  consacre  Yasylia  accordée  à 
deux  sanctuaires,  l'un  d'Isis  Éséremphis,  l'autre  d'IIéraklès  Grand  Dieu  Kallini- 
kos.  Comme  les  monuments  similaires,  la  stèle  porte  plusieurs  documents  : 
1°)  Mention  de  Yasylia  (1.  1).  —  &>)  Lettre  datée  du  26  Thôt,  an  12,  par  laquelle 
le  stratège  du  nôme  transmet  à  l'épistate  du  bourg  la  requête  apostillée  (1.  2-10). 
—  3°)  Requête  adressée  à  Ptolémée  XIII  Aulète  et  à  Kléopatra  Tryphaina  par 
«InX'.niTOî  Tt.[j.oxpiTou;  KopivOioç  t&v  a'  cptXwv  xai  a'  (?)  xai  iztal  6[xâ<;  [iay_atpoœôpo)v 
pour  obtenir  Yasylia  (I.  11-52).  —  4°  Apostille,  datée  du  23  Épiphi,  an  11  du 
règne  =  71/0  (l.  53).  —  L'épithète  de  la  déesse,  Éséremphis,  que  Spiegelberg 
interprète  :  «  celle  qui  fait  un  beau  nom  »,  est  maintenant  connue  par  la  grande 
invocation  à  lsis  [Pap.  Oxyr.,  XI,  1915,  n.  1380,  1.  46),  d'où  l'on  tirera  tant  de 
précieux  renseignements. 

La  stèle  de  Théadelphia  offre  de  grandes  analogies  avec  celle  d'Évhéméria  que 
j'ai  signalée  (Bulletin,  1914,  475);  dans  ce  dernier  document  la  lecture  de  l'apos- 
tille n'offre  aucune  énigme,  contrairement  à  ce  que  j'avais  supposé  :  il  y  est  fait 
mention  du  ^sjûvt.î,  membre  du  clergé  égyptien  connu  par  les  papyrus. 

E.  Breccia,  Bapporls  sur  la  marche  du  service  du  musée  d'Alexandrie  en  1913 
(paru  en  1914,  reproduit  BA,  1915,  I,  181-188).  Signale  plusieurs  inscr.  exhumées 
dans  l'exploration  du  sanctuaire  de  Pnéphéros,  dieu  crocodile,  à  Théadelphia. 
Au  dessus  du  pylône  d'entrée,  déd.  d'Agathodoros,  fils  d'Agathodoros,  Alexan- 
drin, de  la  deuxième  hipparchie  (137  av.  J.-C).  —  Déd.  de  la  corporation  des 
//r.voêosxoÉ  à  la  reine  Kléopatra  (111)  et  au  roi  Ptolémée  (X),  dieux  Philomètors.  — 
Sur  un  pylône,  scène  de  sacrifice  dédiée,  d'après  une  inscr.  peinte,  par  Héron 
Soubattos.  —  Stèle  votive  en  l'honneur  de  Marc  Aurèle  et  L.  Verus. 

Abydos.  —  P.  Perdrizet,  BEA,  1914,  399  et  suiv.  :  Dizazelmis.  Un  grafitte  de 
l'époque  ptolémaïque,  gravé  dans  le  temple  funéraire  de  Séti  Ier,  donne  ce  nom 
thrace  qu'on  lit  aussi  sur  une  monnaie  d'un  prince  Odryse  et  sur  quelques  monu- 
ments, parmi  lesquels  une  stèle  inédite  du  Pangée.  P.  indique  par  contre  que  le 
nom  Didas,  lu  par  Ad.  Reinach  sur  un  rocher  de  la  route  menant  de  Coptos  à 
Coséir,  n'est  point  thrace,  mais  égyptien.  Un  autre  nom,  cru  thrace  par  R.,  n'est 
en  fait  qu'un  surnom  obscène  :  xuaBo^si/ou. 

ITALIE 

Borne.  —  Not.  Scav.,  1914,  396,  n.  2  et  398,  n.  20.  Dans  un  columbarium  de  la 
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Via  Labicana,  deux  inscr.  grecques,  dont  l'une  mentionne  'AXsçavopoç  'A8T,voSwpov» 
TapTS'Jî  cpt^ôao-foî. 

Cumes.  —  A.  Maïuri,  ibid.,  472-476  :  Frg.  de  defixio,  trouvé  dans  une  nécro- 
pole. 

Crimisa  (Cirô).  —  A.  Vagliano,  AUi  Accad.  Torino,  XLVIII,  1027-1036.  Publie 
une  lame  de  bronze  contenant  un  testament  :  &zo$  •  Tû^a  •  KaXXicpxojv-coî  Sajxiop- 
ysovTo;  |  4nXov  StSoTt  Taûx[o]  |  Tixvxa  xai  Çoô?  [xal  V*.  vel  yj.x]|avôî  [x]xi  yuvfatxt].... 
(vie  s.).  V.  rapproche  le  document  analogue  de  Petelium  et  une  inscr.  publiée 
par  Halbherr,  Xot.  Scav.,  1890,  361,  qu'il  complète  (je  doute  de  l'abréviation 
ris.  'Ovxxa,  I.  1).  —  Quelques  remarques  juridiques  sur  le  testament. 

FRANCE 

Marseille.  —  M.  Clerc,  IÏEA,  1914,  407  et  CRA1,  1914,  461.  Épitaphe  d'un 
affranchi  Aouxto;  'Appouvx'.oç  'Ep;j.6*pixo;. 

Toulon.  —  M.  Clerc,  i7»id.,  408-409.  Fun.  MsvÉsxpaxoî  MmsTpatou  et  sa  femme 
noaEiSwv.x  Euitoîo'j. 

Narbonne.  —  Héron  de  Villefosse,  C/U/,  1914,  223-226.  Déd.  [Aûxoxpâx]opi 
'AvxwfvEtvw]  par  deux  tripot. 


AFRIQUE   DU   NORD 

Cirta  (Constantine).  —  P.  Monceaux,  CRAl,  1914,  :;82-585.  Un  frg.  d'inscr. 
grecque  peut  <Hro  complété  à  l'aide  de  deux  documents  déjà  connus;  déd.  faite 
à  un  légat  d'Arabie,  P.  Julius   Geminius  Marcianus  (règne  de   M.  Aurèle   et  de 

L.  Vérus),  par  *,  ^ouA^xa|t  ô  S^]}to«  'ASpaT,v(ï>[v  8tà  S]eourÉpou  xx[l]....  utiSo-jî  M 

pSou  •jtpE[a6su]xwv.  Le  second  personnage  paraît  avoir  eu  un  nom  et  un  patrony- 
mique orientaux. 

P.  Roussel. 
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'ANAPEAAHS  ('Avôp.  Mi^.).  ne  pi  x%i  olxovo[xixî\;  Sioixtjjswî  xf^ 
'E  it  txvt,  aou  èirl  Bevtxox  pax  £  a?.  Tôjxoî  A',  |ispo<;  ycvixôv.  T6;io;  B', 
[xÉpo;  eîSixrfv.  'Ev  'AOr.vaii;,  Toitoyp.  « 'Eaxia  »,  1914.  In-8°,  418-350  p.  (chaque 
volume  est  accompagné  d'une  table  des  matières  analytique  en  français). 

—  Les  Finances  de  la  Grèce  (avec  préface  de  M.  Raphaël-Georges  Lévy).  Extrait 
du  Journal  des   Économistes,  74e  année,  18  avril,  15  mai  1915.  In-8°  60  p. 

—  'H  8Tà[Aoata  otxovojxta  xwv  ETrapx  la  xo>v.  'ATr^TTiaajxa  èx  ttjî  £iTEXTtp£8cK 
xoû  tptX.  aiAXôyou  Ilapviaaotj  xoû  1915.  Athènes,  Sakellarios.  In-8°,  VIII,  64  p. 
Table  des  matières  en  français,  v  p. 

'APBANITOIlOrAOS  ('AttôjxoXoç).  e«a<T«Xixal  è^iypaœat.  Extrait  deT'Apyaio- 
y  u>,  'Exp-ri |xe p Cç,  1914,  pp.  4-23,  167-184.  Athènes,  Sakellarios.  In-4°,  avec 
gravures. 

—  A-ruxTÉTpti;-IIayaTa£.  Ibid.,  pp.  264-272. 

Besnier  (Maurice).  Chronique  d'histoire  ancienne  grecque  et  romaine.  Livres 
nouveaux.  Extr.  de  la  Revue  des  questions  historiques,  juillet  1914.  Paris  1914. 
ln-8%  36  p. 

Breccia  (Ev.).  Rapport  sur  la  marche  du  service  du  Musée  d'Alexandrie  en  1913. 
Alexandrie,  Société  des  publications  égyptiennes,  1914.  ln-4°,  11  p. 

—  Un  nuovo  ispôv  àaruXov  a  Teadelfia.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  d'Alexandrie,  n°  15.  Alexandrie,  Société  de  publications  égyp- 
tiennes, 1914.   In-8°,  9  p.,  une  planche. 

—  Alexandrea  ad  AËgyplum.  Guide  de  la  ville  ancienne  et  moderne  et  du  Musée 
gréco-romain.  (Municipalité  d'Alexandrie).  Bergamo,  Istituto  italiano  d'arti 
grafiche,  1914.  In-16,  xi-319  p.,  avec  196  fig.  et  1  pi. 

—  Una  lesta  bronzea  di  Negro.  Extrait  du  Rullelin  de  la  société  archéologique 
d'Alexandrie,  n°  15.  Alexandrie,  1915.  ln-8%  6  p.,  avec  1  pi. 

Cohoon  (James  Wilfred).  Rhetorical  studies  in  the  arbitralion  scène  of  Menander's 
Epilreponles.  Dissertation  pour  le  doctorat  en  philosophie  de  l'Université  de 
Princeton.  Tirage  à  part  des  Transactions  ofthe  American  Philological  Associa- 
tion, vol.  XLV,  1914.  Boston,  Giun,  1915.  ln-8%  89  p. 

Cook  (Arthur  Bernard).  Zeus.  A  sludy  in  ancient  religion.  Vol.  I  :  Zeus  god  of  the 
brighl  sky.  Cambridge,  University  press,  1914.  In-8°,  xliii-885  p.,  42  pi.,  569  fig. 
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Deonna  (W.).  Congrès  international  d'ethnologie  et  d ethnographie.  Neuchâtel 
(Suisse).  Extrait  de  la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  1914.  In-8°.  14  p. 

—  Questions  d'archéologie  religieuse  et  symbolique.  Ibid.,  1914.  In-8°,  26  p. 

—  Questions  de  méthode  archéologique.  Art  et  Réalité.  Extrait  de  la  Revue 
archéologique,  1914,  II,  pp.  231-265. 

Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines...  rédigé...  sous  la  direction 
de  M.  E.  Saulio,  continué  par  MM.  E.  Pottier  et  G.  Lakaye.  Fascicule  50  (Vasa- 
Via)  contenant  125  gravures.  Paris,  Hachette,  1915.  In-4°,  pp.  649-808. 

Drakoulis  (Platon  E.).  Greece,  tlie  Balkans,  and  the  fédéral  principle.  Reprinted 
from  the  Asialic  Review,  February  1915,  21  p. 

Ebersolt  (Jean).  Sceaux  byzantins  du  Musée  de  Constantinople.  Extrait  de  la 
Revue  Numismatique,  1914,  p.  207  et  suiv.  In-8°,  74  p.  et  3  pi. 

Fitz-IIugii  (Profr  Thomas,  of  the  University  of  Virginia).  Aristotle's  Tlieory  of 
Rhythm.  Extracted  from  the  Proceedings  of  the  American  Philologicai  Asso- 
ciation,   vol.  XLIV,  1913.    In-8»,  4    p. 

—  The  origin  of  verse .  University  of  Virginia,  Bulletin  of  the  school  of  Latin, 
n°  8.  January  1,  1915,  Charlottesville  YA,  Anderson  brothers.  ln-8°,  15  p. 

Flickinger  (Roy  C).  The  influence  of  festival  arrangements  upon  the  drama  of 
the  Greeks.  Extrait  du  Classical  Journal,  vol.  X,  nos  3,  4,  5,  Décembre-Janvier- 
Fev.  1914-5.  Part.  I  pp.  H5-125,  Part.  II  pp.  154-163,  Part  III  pp.  206-215.  In-8\ 

Gardner  (Ernest).  Handbook  of  greek  sculpture.  Londres,  Macmillan,  1915.  In-8°, 
XXXII,  605  p.,  avec  153  fig. 

riANNOrrSOE  (K.  N.).  Ta  <yTz\if/vx  xoû  AôpSou  Bûpwvûç  sv  Msao- 
"Koyyito.  'AvaxÛTrwaiç  éx  xf,<;  «  'A8t|v5;  ».  Athènes,  Sakellarios,  1914.  ln-8°,  7  p. 

Girard  (Paul).  Le  mariage  d'Hector.  (Lecture  faite  à  l'Institut  de  France  le 
20  novembre  1914).  Paris,  Didot  1914.  In-4°,  17  p. 

Guignebert  (Ch.1)  Le  dogme  de  la  Trinité.  I.  Les  triades  primitives  et  la  formule 
baptismale.  II.  L'évolution  des  deux  triades  et  les  premiers  conflits.  III.  La  crise 
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de  l'île  {3 15- 166 /a  av.  J.-C).  Fascicule  XXXI  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  de  Paris.  Paris,  Alcan,  1914.  ln-8°,  108  p.  et  3  pi. 
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[lAIlAAAkU  (N.).  'Av  a  a xa  cpï,  '1  vzio  u  îv  'Ep  sxp  t'a.  'ATOinraajia  èx  xoû  'Ap/ato- 
Xoytxoû  AeXxtou.  To;ji.  I,  asX.  115-190.  Athènes,  1915.  In-4°,  75  p..  avec  28  fig. 
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Rados  (Constantin).  Les  guerres  médiques.  La  bataille  de  Salamine.  Ouvrage  orné 
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